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PENSÉES 


ET 


OPUSCULES 


À LA MÊME LIBRAIRIE 


Pascal: (Œuvres complètes publiées ‘suvant l'ordre 
chronologique, avec documents, introduction et notes, 
dans la Collection des Grands Écrivains de la France. 


PREMIÈRE SÉRIE 
Œuvres jusqu'au Mémorial de 1053, par M. Léon Bruns- 
cavic@ et Pierre Bourroux. Trois vol. in-8,brochés. 22 fr. 50 
Tone I : Biographies. — Pascal jusqu'à son arrivée à 
Paris (1647). | 
ToME II : Pascal depuis son arrivee à Paris (1647) jusqu'à 
l’entrée de Jacqueline à Port-Royal (1652). 
ToME III : Pascal depuis l'entrée de Jacqueline à Port-Royal 
(1652) jusqu'au Mémorial (1654). 
DEUXIÈME SÉRIE 
Œuvres depuis le Mémorial de 1654: Lettres provinciales. 
Traité de la Roulette, etc. (En préparation). 
TROISIÈME SÉRIE 
- Les Pensées, par M. Léon BauxscuvicG. Trois vol. in-8, 
HÉGUNESS 558 ete dun esse ere A 22 fr. 50 
Il a été tiré 200 cenbiaises de chaque volume sur papier grand 
vélin, à 20 fr. le volume. 

Reproduction en phototypie du manuscrit des Pen- 
sées de Blaise Pascal. Un volume in-folio, publié par 
M. L. Bruxsénvice, comprenant 258 planches en photo- 
tvpie et 258 pages de texte ct varianies. . . . 200 fr. 


Pascal: Provinciales, lettres I, IV et XNIIE, et extraits. 
Nouvelle édition complétée, publiée avec une introdue- 
tion, des notes ct un appendice, par F. BRüuNETIÈRE, de 
l’Académie française. Un volume petit in-16, cart. 1 fr. 80 


Pascal, par M. E. Bogrroux, membre de PInstitut. Un 
volume in-16, broché. . . . . . . . . . . . . 9fr. 


(Collection des Grands Écrivains français). 
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AVERTISSEMENT 
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Il n’y a point décrits qui, par les conditions mêmes où 
ils nous sont parvenus, aient plus besoin d'un commen- 
taire que les fragments posthumes de Pascal; il n'y à 
point d'écrivain qui supporte moins que Pascal le voisi- 
nage et l'intervention d'un commentateur. L'unique moyen 
de concilier ces deux propositions, contradictoires en appa- 
rence, était de rattacher étroitement l’œuvre à son auteur. 
C'est pourquoi nous avons pris le parti de publier intégra- 
lement tout ce qui nous reste de Pascal, à l'exception des 
ouvrages strictement ou théologiques ou scienfiques. 

De l’ensemble des fragments qui rester, et qui 
presque tous sont posthumes, il y avait naturellement 
. deux parts à faire. 

Le premier groupe auquel nous conservons le nom 
consacré d'Opuscules comprend des documents de toute 
nature (lettres, profession de foi, esquisse de préface, sou- 


1. Voici les écrits qui ne figurent pas dans le présent recueil : 


: Lettres provinciales avec quelques fragments qui en sont insépa- 
rables. 

Questions sur les miracles. 

Lettre sur la possibilité d'accomplir les commandements de Dieu. 
Dissertation sur le véritable sens de ces paroles des Saints Pères et du 
concile de Trente : « les commandements ne sont pas impossibles aux 
qusles. » Discours où l'on fait vorr qu'il n'y a pas de relation nécessaire 
entre la possibilité et le pouvoir. 

Abrégé de la vie de Jésus-Christ. 

Divers ouvrages de polémique auxquels Pascal a contribué, comme 
les Factums pour les curés de Paris. 

2° Traité du triangle arithmétique. 

Traité des ordres numériques. 

DhrReLIeS sur la Roulette, etc. 

raité de l'équilibre des liqueurs. 

Traité de la pesanteur de la masse de l'air. 

Lettres au P. Noël, à M. Le Pailleur, à M. de Ribeyre, à Fermat 
(sauf celle de 1660). 
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venirs de conversations, etc.), qui ont pour caractère 
commun de se rapporter à des circonstances déterminées 
de la vie de Pascal : replacés à leur date, qui pour la 
plupart peut être déterminée avec une précision suffi- 
sante, éclairés et reliés entre eux par toutes les indications 
intéressantes que la famille et les amis de Pascal nous 
ont laissées, ils constituent une autobiographie de Pas- 
cal, qui donnera au lecteur le contact direct de l'âme 
de l’auteur, qui sera, si nous ne nous trompons, l'objet 
d'une des études les plus attachantes et les plus fécondes 
que la littérature de la France puisse offrir. 

En même temps aussi cette étude nous parait être la 
première condition pour l'intelligence du second gronpe, 
formé de fragments plus courts : les Pensées, qui ne se 
rattachent à aucune date ni à aucune circonstance dans 
la vie de Pascal, pour la plupart écrites en vue de l'Apo- 
logie de la Religion qui occupa ses dernières années. 

La publication de ces fragments soulève un problème 
qui ne peut être résolu d'une façon satisfaisante ; car il y 
a, pour l'éditeur moderne, égale impossibilité matérielle 
à se substituer à Pascal pour reconstituer arbitrairement 
un ouvrage qui n'a pas été achevé, ou à imprimer un 
chaos de notes incohérentes que le désordre rendrait 
inaccessibles et inintelligibles. Nous croyons avoir mon- 
tré plus loin que, nous ne disons pas le meilleur parti, 
mais le seul parti qui restait, c'était en prenant les frag- 
ments tels quels, en suivant avec scrupule et circonspec- 
tion les indications de Pascal, sans se faire d'ailleurs 
aucune illusion sur la valeur objective de ce travail, d'or- 
donner les fragments les uns par rapport aux autres, de 
façon à en marquer la continuité logique, à les éclairer 
par leur enchaïnement intérieur. Grâce à ce groupement, 
Pascal devient à lui-même son propre interprète. 

(Juant aux notes, nous ne nous y sommes proposé que 
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d'éclaircir, ou de signaler, les obscurités de la langue et 
de la pensée de Pascal; nous avons eu surtout recours 

à des rapprochements de textes, nous les avons emprun- 

tés en particulier aux écrivains que Pascal a imités, 

comme Montaigne. Ces rapprochements qui doublent 
souvent l'intérêt de la lecture, en nous faisant assister à 

la genèse de la pensée chez l’auteur, avaient déjà été 

en très grande partie indiqués par Ernest Havet; nous 

devons dire ici à quel point, comme tout éditeur et tout 
lecteur même de Pascal, nous sommes redevable à son 

riche commentaire. On verra dans quelle large mesure 

nous avons profité des progrès que les autres éditeurs, en 

particulier MM. Faugère, Molinier, Gidel, Michaut, ont 

fait faire à l'intelligence du texte de Pascal . Nous expri- 
mons enfin notre très vive et très cordiale reconnaissance 
à M. I. Le Goupils, professeur de rhétorique au lycée de 
Rouen, qui a bien voulu nous aider dans la correction 
des épreuves; nous devons la rectification, ou la sugges- 
tion, de plus d'une note à sa connaissance approfondie 

de la langue du xvnr siècle. 

Il nous a paru inutile de signaler les diverses leçons 
que nous donne le manuscrit; cependant, pour donner 
une idée au lecteur de l'intérêt qu'offre l'étude des va- 
riantes, nous avons publié intégralement toutes celles 
que nous avons pu relever relativement au fragment sur 
les deux Infinis, l'un des plus développés et l'un des 
plus travaillés que contiennent les Pensées. 

Nous avons complété notre publication par deux 
tables : 1° Table de concordance entre le manuscrit, les 
copies et les éditions importantes des Pensées, travail qui 
était singulièrement facilité par les indications si com- 
plètes de l'édition Michaut. 2° Table analytique des 
matières, qui était particuliérement nécessaire pour les 
Pensées dont elle contient presque toujours la première 
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phrase, de façon à fournir un point de repère au lec- 
teur. 


Nota. Les passages rayés par Pascal sont entre crochets ; les 

mots ajoutés ou rectifiés sont également entre crochets, mais en 
* italique. 

Les fragments des Pensées sont précédés de deux chiffres : 
celui du milieu est le numéro d'ordre dans la présente éditiun ; 
celui de gauche désigne, sauf indication spéciale, le numéro de 
la page du manuscrit où se trouve le fragment reproduit. Ce 
dernier chiffre est accompagné d’un astérisque quandic fragment 
n'est pas écrit de la main de Pascal, de deux astérisques quand 
il contient aussi des corrections ou des additions autographes. 


POST-SCRIPTUM 


Nous devons, en publiant cette nouvelle édition de notre 
travail, attirer l'attention sur quelques modifications im- 
portantes du commentaire des Opuscules. 

Tout d’abord, en conformité avec un texte de Mme Périer, 
publié dans notre édition des Œuvres de Pascal de la Col- 
lection des Grands Écrivains de la France, nous serions 
disposé à dater de la dernière période de la vie de Blaise 
Pascal la Prière pour demander à Dieu le bon usage des 
maladies (p. 56-66). Il est remarquable, d’ailleurs, que le 
plus récent historien de Pascal, M. Karl Bornhausen, arr: 
vait à une conclusion analogue dans une note de sa tre: 
intéressante étude : Die Ethik Pascals, Giessen, 1907, 
p. 11. 

En second lieu, nous avons eu l’occasion de signaler, 
dans la Revue de Métaphysique et de Morale (janvier 
1906, p. 35, n. 1), que la lettre de Méré à Pascal sur 
l’Infini mathématique (cf. ci-dessous, p. 176-177), était 
postérieure à la publication du traité de Huygens : De 
raliociniis in ludo aleæ (paru en 1657, dans les Exercila- 
tiones mathematicæ de F. Van Schooten). Les Réflexions 
de l'Esprit géométrique et de l'Art de persuader (p. 163- 
196), qui font une allusion directe aux opinions de Méré, 
seraient alors de 1658, de l’époque même où Pascal a 
repris goût aux recherches mathématiques, et où il paraît 
avoir écrit, à l'intention du même Méré, l'argument du 
Pari (fr. 233, p. 434) et rédigé le fragment sur les deux 
Infinis (fr. 72, p, 347). 

Enfin, en 1905, dans notre Introduction à la reproduc- 
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tion phototypique de l'Original des Pensées de Pascal 
(p. VI, note 5), nous avons fait remarquer que l’apostille 
à la lettre de Mme Périer sur l'inauguration du service 
des carrosses à cinq sols (p. 250) avait été faussement 
attribuée à Pascal, qu'elle était en réalité du marquis de 
Crenan. 

Ces modifications servent d’amorce à un remaniement 
de la première partie de notre travail, que nous effectue- 
rons utilement après avoir mené à bonne fin notre édition 
complète. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE 


Les éditions des Œuvres de Pascal, publiées au cours du 
xu° siècle, ont pour base l'édition de l'abbé Bossut, cinq 
volumes parus en 1779. L'édition de la Collection des 
Grands Écrivains de la France est en cours de publica- 
tion; elle comprend actuellement la série chronologique 
des écrits de Pascal antérieurs à la conversion de 1654 
(3 vol., 1908), et les Pensées (3 vol., 1904). 

Deux ouvrages sont essentiels pour l'intelligence de 
Pascal : le Port-Royal de Sainte-Beuve (7 vol., Hachette), 
et le Pascal de M. Émile Boutroux (ibid., 1900). 

De bonnes monographies sont dues à Nourrisson : Pas- 
cal physicien et philosophe (Perrin, 2° édition, 1888); à 
Joseph Bertrand : Blaise Pascal (Calmann-Lévy, 1891); à 
À. Hatzfeld (avec la collaboration du lieutenant Perrier pour 
la partie scientifique) : Pascal (Alcan, 1901); à G. Michaut : 
les Époques de la pensée de Pascal (2° édit., Fontemoing, 
1902) ; à V. Giraud : Pascal, l’œuvre, l'homme et l'influence 
(3° édit., Fontemoing, 1905); à F. Strowski : Pascal et son 
temps (Plon-Nourrit. 3 vol., 1907-1908). 

Faugère a publié en 1845 les Lettres, Opuscules et Mé- 
moires de Mme Périer el de Jacqueline Pascal, sœurs 
de Pascal, el de Marguerite Périer, sa nièce. Victor Cousin 
a consacré à Jacqueline Pascal un élégant volume (Perrin) 
où se trouvent également les écrits de Jacqueline. Voir 
aussi l’article Jacqueline Pascal de M. Giraud (Revue des 
Deux Mondes, 15 avril 1909)... 

Pour l'interprétation générale de la pensée de Pascal, 
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nous devons signaler les Études sur Pascal, de Vinet 
(Fischbacher); l'Étude sur le scepticisme de Pascal, par 
M. Droz (Alcan, 1886); la Philosophie et l’Apologétique de 
Pascal, par M. E. Janssens (Alcan, 1906); la Vraie Religion 
selon Pascal, par Sully-Prudhomme (Alcan, 1906); les ar- 
ticles de Brunetière (Revue des Deux Mondes, 15 août 1879. 
1e" septembre 1885 et 15 novembre 1888), de Ravaisson 
(ibid., 15 mars 1887), de Rauh (Annales de la Faculté de 
Bordeaux, 1891). 


Nous avons à mentionner enfin les études sur des textes 
particuliers, qui ont paru depuis la première édition de ce 
{travail : 

1° La Vie de Blaise Pascal, par Mme Périer, a été réim- 
primée par M. Gazier, d’après un manuscrit plus correct 
que l’imprimé de 1684, dans une étude publiée par la 
Revue d'histoire littéraire de la France (1898); elle est repro- 
duite en tête de sa remarquable édition des Pensées 
faite sur la base de l’édition de Port-Royal (Société fran- 
çaise d'imprimerie et de librairie, 1907). Nous avons mis à 
profit cette utile revision. 

2° [a lettre de Pascal à M. Périer, du 15 novembre 1647, 
a donné lieu à de retentissants articles de M. Mathieu, 
qui mettaient en doute l'exactitude de la date et du con- 
tenu de cette lettre (Revue de Paris, 1°" avril-1°* mai 1906). 
Leur auteur a essayé de les défendre contre les objections 
de M. Lefranc, de M. Duhem, et contre les nôtres, dans une 
seconde série d'articles qui avait commencé de paraître 
au 1° mars 1907, et qui a été brusquement interrompue 
au 15 avril de la même année. Depuis ce temps, les textes 
qui ont été découverts par des érudits comme M. Jaloustre 
ou M. Strowski, et ceux qui sont rassemblés dans l’Édition 
des Grands Écrivains de la France, semblent avoir défini- 
tivement fait justice de l'accusation lancée par M. Mathieu. 
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(Voir pourtant les remarques du P. Thirion dans la Revue 
des questions scientifiques du 20 janvier 1909.) 

3% Au Discours sur les Passions de l'Amour, M. Émile 
Faguet a consacré un article important : Pascal amoureux 
(Revue latine du 95 octobre 1904). M. Giraud y a répondu, 
dans la Revue des Deux Mondes du 15 octobre 1907, Pas- 
cal a-t-il été amoureux? en faisant toutes ses réserves sur 
l'attribution du Discours à Pascal, sans fournir pourtant 
de raisons qui nous paraissent concluantes. Il à fait con- 
naître dans cet article une nouvelle copie du Discours que 
M. Gazier avait découverte à la Bibliothèque nationale; 
celte copie, qui ne contient d’ailleurs aucune indication 
d'auteur, fournit plusieurs corrections nécessaires. 

4 Le texte de l’Entrelien avec M. de Saci a été soumis 
par M. Bédier à une revision d'une grande ingéniosité 
(voir Études critiques, Colin, 1905, p. 19 sqq.). Nous avons 
recueilli les résultats de ce travail. 

5° La Comparaison des chrétiens des premiers lemps avec 
ceux d'aujourd'hui a été revue par M. Jovy dans son Pas- 
cal inédit (Nitry-le-François, 1908), qui renferme un grand 
nombre de documents relatifs, en particulier, aux écrits 
théologiques de Pascal. 

6° Le fragment de Pascal sur le Pari a donné à M. Jules 
Lachelier la matière d’une note particulièrement péné- 
trante, insérée dans la Revue philosophique de juin 1901. 
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VIE DE BLAISE PASCAL 


[L'auteur de cette Vie de Pascal est sa sœur ainée, Gilberte Pascal ; née 
en 1620, elle épousa en 1641 son cousin Florin Périer qu'Étienne Pascal 
avait pris auprès de lui à Rouen et qui en 4643 retourna à Clermont où 
il était conseiller à la Cour des Aides. « Mme Périer, écrit sa fille Mar- 
guerite Périer, se mit dans le monde comme toutes les personnes de 
son âge et de sa condition. Elle avait tout ce qu’il fallait pour y être 
agréablement, car elle était belle et bien faite ; elle avait beaucoup 
d'esprit. Elle avait été élevée par mon grand-père, qui, dès sa plus 
tendre jeunesse, avait pris plaisir à lui apprendre les mathématiques, 
la philosophie et l’histoire. En 1646, ma mère étant allée à Rouen, chez 
ïon grand-père, elle trouva toute sa famille à Dieu qui lui fit la grâce, 

t à mon père, d'entrer dans les mêmes sentiments. Elle quitta donc le 
nonde et tous les agréments qu’elle pouvait y avoir, à l’âge de vingt- 
six ans,et a toujours vécu dans cette séparation jusqu’à sa mort. Elle 
mourut à Paris, le 25 avril 1687, âgée de soixante-sept ans et quatre 
mois, et fut enterrée avec mon oncle et mon frère. » Elle eut cinq 
enfants : Étienne, Jacqueline, Marguerite, Louis ct Blaise Périer. L'ainé 
prit la charge de son père; les autres entrèrent en religion. A plus d’une 
reprise il sera question d’eux dans l’histoire de la vie et des œuvres de 
Pascal. 

Gilberte Périer avait écrit la Vie de son frère peu de temps après la 
mort de celui-ci, elle la destinait à l'édition des Pensées que Port-Royal 
préparait; elle ne parut pourtant ni dans l'édition princeps ni dans 
celle de 1678, écartée probablement par Arnauld et Nicole qui ne se 
souciaient pas qu’on réveillât les querelles, momentanément oubliées, 
sur la doctrine janséniste ; elle ne fut publiée qu’en 1684 à Amsterdam 
en tète d'une édition des Pensées donnée par le libraire Wolfgang; à 
partir de 1687 elle fut jointe aux éditions françaises des Pensées. (Nous 
avons publié, en 1908, une première rédaction de cette Vie, dont Be- 
soigne nous avait conservé un fragment important dans son Histoire de 
l'abbaye de Port-Royal.) 

L'impression produite est attestée par le remarquable article de 
Bayle dans les Nouvelles de la République des Letires (décembre 1684). 
« Cent volumes de Sermons ne valent pas cette vie-là, et sont beaucoup 
moins capables de désarmer les impies. L'humilité et la dévotion 
extraordinaires de M. Pascal mortifient plus les libertins que si on lâchait 
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sur eux une douzaine de missionnaires. lis ne peuvent plus nous dire 
qu'il n'y a que de petits esprits qui aient de la piété; caron leuren fait 
voir de la mieux poussée dans l’un des plus grands géomètres, des plus 
subtils métaphysiciens, ct des plus pénétrants esprits qui aient jamais 
été au monde. La piété d’un tel philosophe devrait faire dire aux indé- 
vôts et aux libertins ce que dit un jour un certain Dioclès, en voyant 
Épicure dans un temple : « Quelle fête, s’écriait-il, quel spectacle pour 
« moi, de voir Épicure dans un temple! Tous mes soupçons s'évanouis- 
« sent; la piété reprend sa place; et je ne vis jamais mieux la grandeur 
« de Jupiter que depuis que je vois Épicure à genoux. » C'est assurément 


= 
um 


un beau spectacle que de voir M. Pascal régler sa vie par la maxime 


qu'il faut renoncer à tout plaisir, et que la maladie étant l'état naturel 
des chrétiens, on doit s’estimer heureux d'être malade, puisqu'on se 
trouve alors par nécessité dans l'état où l'on est obligé d'être. On fait 
bien de publier l'exemple d’une si grande vertu; on en a besoin pour 
empêcher la prescription de l'esprit du monde contre l'esprit de l'Évan- 
gile. On voit assez de gens qui disent qu'il faut se mortifier ; mais on 
en voit bien peu qui le fassent, personne n’appréhende de guérir quand 
il est malade, comme M. Pascal l’appréhendait. 11 y a même des pays 
dans la chrétienté, où il n’y a peut-être pasun homme qui ait seulement 
oui parler des maximes de ce philosophe chrétien. »] 


Mon frère naquit à Clermont, le 19 juin de l’année 16231. Mon 
père s'appelait Étienne Pascal, président en la cour des aides; 
et ma mère, Antoinette Begon. Dès que mon frère fut en âge 
qu'on lui püt parler, il donna des marques d’un esprit extraor- 
dinaire par les petites reparties qu'il faisait fort à propos, mais 
encore plus par les questions qu'il faisait sur la nature des 
choses, qui surprenaient tout le monde. Ce commencement, qui 
donnait de belles espérances, ne se démentit jamais; car à 
mesure qu'il croissait il auginentait toujours en force de rai- 
sonnement, en sorte qu'il était toujours beaucoup au-dessus de 
son âge. 

Cependant, ma mère était morte dès l'année 1626, que mon 
frère n'avait que trois ans. Mon père se voyant seul s'appliqua 
plus fortement au soin de sa famille; et comme il n'avait point 
d'autre fils que celui-là, cette qualité de fils unique, et les 
grandes marques d'esprit qu'il reconnut dans cet enfant, lui 


4. Voici l’acte de baptème de Pascal : « Le 27° jour de juin 1623 a esté 
baptisé Blaize Paschal, fils à noble Étienne Paschal, conseiller eslu pour 
le roy en l'élection d'Auvergne, à Clairmont, et à noble damoizelle 
Anthoinette Becon ; le parrin noble Blaize Paschal, conseiller du roy en 
la séneschaussée et siège présidial d'Auvergne, audit Clairmont; la 
marrine dame Anthoinette de Fontfreyde. — Au registre ont signé 
Pascal et Fontfreyde. » 
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donnèrent ane si grande affection pour lui, qu'il ne put se 
résoudre à commettre son éducation à un autre, et se résolut 
dès lors à l'instruire lui-même, comme il a fait; mon frère 
n'ayant jamais entré dans aucun collège, et n'ayant jamais eu 
d'autre maître que mon pére. 

En l'année 1631, mon père se retira à Paris, nous y mena 
tous, et y établit sa demeure. Mon frère, qui n’avait alors que huit 
aus, reçut un grand avantage de cette retraite, dans le dessein que 
mon père avait de l'élever; car il est sans doute qu’il n’aurait 
pas pu prendre le même soin dans la province où l'exercice de 
sa charge et les compagnies continuelles qui abordaïent chez lui 
l'auraient beaucoup détourné; mais il était à Paris dans une 
entière liberté ; il s’y appliqua tout entier, et il eut tout le succès 
que purent avoir les soins d’un père aussi intelligent et aussi 
affectionné qu'on le puisse être. 

Sa principale maxime dans cette éducation était de tenir tou- 
jours cet enfant au-dessus de son ouvrage; et ce fut par cette 
raison qu'il ne voulut point commencer à lui apprendre le latin 
qu'il n’eût douze ans, afin qu'il le fit avec plus de facilité. 

Pendant cet intervalle il ne le laissait pas inutile, car il l’entre- 
tenait de toutes les choses dont il le voyait capable. ]I lui faisait 
voir en général ce que c'était que les langues; il lui montrait 
comme on les avait réduites en grammaires sous de certaines 
règles; que ces règles avaient encore des exceptions qu'on avait 
eu soin de remarquer : et qu'ainsi l'on avait trouvé le moyen 
par là de rendre toutes les langues communicables d'un pays 
en un autre. 

Cette idée générale lui débrouillait l'esprit, et lui faisait voir 
la raison des règles de la grammaire; de sorte que, quand il 
vint à l'apprendre, il savait pourquoi il le faisait, et il s’ap- 
pliquait précisément aux choses à quoi il fallait le plus d'appli- 
cation. 

Après ces connaissances, mon père lui en donnait d’autres; il 
lui parlait souvent des effets extraordinaires de la nature, 
comme de la poudre à canon et d’autres choses qui surprennent 


4. 11 convient de Sr à quel point l'éducation de Pascal fut 
exclusivement intellectuelle; il n'a point connu sa mère et il ne fré- 
quente point d'enfants de son âge ; il est traité en pur esprit, et l'esprit 
seul se développe en lui. Le philosophe anglais James Mill donnera à 
son fils, Stuart Mill, une éducation de même nature, et qui se terminera; 
elle aussi, par une crise de sentiment (Voir l’Autobiographie de Stuart 
Mill). 
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quand on les considère. Mon frère prenait grand plaisir à ces 
entretiens, mais il voulait savoir la raison de toutes choses ; et 
comme elles ne sont pas toutes connues, lorsque mon père ne les 
lui disait pas, ou qu'il lui disait celles qu'on allègue d'ordinaire, 
qui ne sont proprement que des défaitest, cela ne le contentait 
pas : car il a toujours eu unc netteté d'esprit admirable pour 
discerner le faux; et on peut dire que toujours et en toutes 
choses la vérité a été le seul objet de son esprit, puisque jamais 
rien ne l’a pu satisfaire que sa connaissance?. Ainsi, dès son 
enfance, il ne pouvait se rendre qu'à ce qui lui paraissait vrai 
évidemment ; de sorte que, quand on ne lui disait pas de bonnes 
raisons, il en cherchait lui-même; et, quand il s'était attaché à 
quelque chose, il ne la quittait point qu'il n’en eût trouvé quel- 
qu'une qui le pût satisfaire. Une fois entre autres, quelqu'un 
ayant, sans y penser, frappé à table un plat de faïence avec un 
couteau, il prit garde que cela rendait un grand son, mais 
qu'aussitôt qu'on eut mis la main dessus, cela l’arrêta. Il voulut 
en même temps en savoir la cause, et cette expérience le porta 
à en faire beaucoup d'autres sur les sons. Il y remarqua tant de 
choses, qu'il en fit un traité à l’âge de onze ans, qui fut trouvé 
tout à fait bien raisonné. 

Son génie à là géométric® commenca à paraitre lorsqu'il 
n'avait encore que douze ans, par une rencontre si extraordi- 
naire, qu'il me semble qu'elle mérite bien d’être déduite en 
particulier. 

Mon père était savant dans les mathématiques, et il avait 
habitude par là avec tous les habiles gens en cette science, qui 
étaient souvent chez lui; mais comme il avait dessein d'instruire 
mon frère dans les langues, et qu'il savait que la mathématique 
est une chose qui remplit et qui satisfait beaucoup d'esprit, il 
ne voulut point que mon frère en eût aucune connaissance, de 
peur que cela ne le rendit négligent pour la langue latine, et les 
autres langues dans lesquelles il voulait le perfectionner. Par 


1. Mme Périer fait allusion sans doute aux fameuses vertus spécifiques 
de la scolastique : l’opium fait dormir, parce qu'il a une vertu dormi- 
tive. Ce fut un grand bienfait pour Pascal, et dont il fut redevable à 
l'éducation paternelle, de ne point se payer, en physique et même en 
théologie, des raisons de l'École. Pour se délivrer du joug de la scolas- 
tique, il n’eut point, comme Descartes, à traverser des crises de pensée; 
comme il n'avait jamais été soumis à aucune autorité, le principe d’au- 
torité n'existait pas pour lui, 

2. C'est-à-dire la connaissance de la vérité. 

3. Son génie à : l'emploi de à là où nous mettrions pour se retrouve 
fréquemment chez Pascal lui-même. | 


_ | 
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cetle raison il avait serré tous les livres qui en traitaient, et il 
s’abstenait d'en parler avec ses amis en sa présence; mais cette 
précaution n’empêchait pas que la curiosité de cet enfant ne fût 
excitée, de sorte qu'il priait souvent mon père de lui apprendre 
la mathématique; mais il le lui refusait, lui proposant cela 
comme une récompense. Il lui promettait qu'aussitôt qu'il sau- 
rait le latin et le grec, il la lui apprendrait. Mon frère, voyant 
cette résistance, lui demanda un jour ce que c'était que cette 
science, et de quoi on y traitait : mon père lui dit, en général, 
que c'était le moyen de faire des figures justes, et de trouver 
les proportions qu'elles avaient entre elles, et en même temps 
lui défendit d'en parler davantage et d'y penser jamais. Mais 
cet esprit, qui ne pouvait demeurer dans les bornes, dès qu'il 
eut cette simple ouverture, que la mathématique donnait le 
moyen de faire des figures infailliblement justes, il se mit lui- 
mème à rêver sur cela; et, à ses heures de récréation, étant seul 
dans une salle où il avait accoutumé de se divertir, il prenait du 
charbon et faisait des figures sur des carreaux, cherchant des 
moyens de faire, par exemple, un cercle parfaitement rond, un 
triangle dont les côtés et les angles fussent égaux, et les autres 
choses semblables, Il trouvait tout cela lui seul ; ensuite il cher- 
chait les proportions des figures entre elles. Mais comme le soin 
de mon père avait été si grand de lui cacher toutes ces choses, 
qu'il n’en savait pas même les noms, il fut contraint de se faire 
lui-même des définitions; il appelait un cercle un rond, une 
ligue une barre, et ainsi des autres. Après ces définitions il se 
fit des axiomes, et enfin il fit des démonstrations parfaites; et 
comme l’on va de l’un à l’autre dans ces choses, il poussa les 
recherches si avant, qu'il en vint jusqu’à la trente-deuxième 
proposition du premier livre d'Euclidef. Comme il en était là- 
dessus, mon père entra dans le lieu où il était, sans que mon 
frère l’entendit ; il le trouva si fort appliqué, qu'il fut longtemps 
sans S’apercevoir de sa venue. On ne peut dire lequel fut le plus 
surpris, ou le fils de voir son père, à cause de la défense 
expresse qu'il lui en avait faite, ou le père de voir son fils au 
milieu de toutes ces choses. Mais la surprise du père fut bien 
plus grande, lorsque, lui ayant demandé ce qu'il faisait, 11 lui 
dit qu'il faisait telle chose, qui était la trente-deuxième proposi- 
tion du premier livre d'Euclide. Mon père lui demanda ce qui 
l'avait fait penser à chercher cela : il dit que c'était qu'il avait 


1. « Que la somme des angles d’un triangle est égale à deux droits. » 
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trouvé telle autre chose; et sur cela lui avant fait encore la 
mème question, il lui dit encore quelques démonstrations qu'il 
avait faites; et enfin, en rétrogradant et s'expliquant toujours 
par les noms de rond ct de barre, il en vint à ses détinitions et 
à ses axiomes!. 

Mon père fut si épouvanté de la grandeur et de la puissance 
de ce génie, que sans lui dire mot il le quitta, et alla chez M. Le 
lPailleur, qui était son ami intime, et qui était aussi fort savant. 
Lorsqu'il y fut arrivé, il y demeura immobile comme un homme 
transporté. M. Le Pailleur voyant cela, et vovant même qu'il 
versait quelques larmes, fut épouvanté, et le pria de ne lui pas 
celer plus longtemps la cause de son déplaisir. Mon pêre lui 
répondit : « Je ne pleure pas d'affliction, mais de joie. Vous: savez 
le soin que j'ai pris pour ôter à mon fils la connaissance de la 
géométrie, de peur de le détourner de ses autres études : cepen- 
dant voici ce qu'il a fait. » Sur cela il lui montra tout ce qu'il 
avait trouvé, par où l'on pouvait dire en quelque façon qu’il 
avait inventé Ja mathématique. M. Le Pailleur ne fut pas moins 
surpris que mon père l'avait été, et lui dit qu'il ne trouvait pas 
Juste de captiver plus longtemps cet esprit, et de lui cacher 
encore cette connaissance; qu'il fallait lui laisser voir les livres, 
sans le retenir davantage. 

Mon père, ayant trouvé cela à propos, lui donna les Éléments 
d'Euclide pour les lire à ses heures de récréation. 1] les vit et 
les entendit tout seul, sans avoir jamais eu besoin d'aucune 


1. Le récit de cette anecdote célèbre doit être complété par l’indica- 
tion suivante que nous fournit Tallemant des Réaux : « Le président 
Pascal a laissé un fils qui témoigna dès son enfance l'inclination qu'il 
avait aux mathématiques. Son père lui avait défendu de s’y adonner 
qu'il n'eût bien appris le latin et le grec. Cet enfant, dès douze ou 
treize ans, lut Euclide en cachette, et faisait déjà des propositions; le 
père en trouva quelques-unes ; il le fait venir et lui dit : « Qu'est-ce que 
cela? » Ce garçon, tout tremblant, lui dit : « Je ne m'y suis amusé 
qua jours de congé. — Et entends-tu bien cette proposition? — 

ui, mon père. — Et où as-tu appris cela? — Dans Enclide, dont j'ai 
lu les six premiers livres » (on ne lit d'ordinaire que cela d'abord). — 
Et quand les as-tu lus? — Le preinier en une après-dinée, et les autres 
« en moins de temps à proportion. » Notez qu'on y est six mois avant de 
les bien entendre » (Historiettes, 188-189). Il convient, semble-t-il, d’ac- 
cepter le récit de Tallemant qui est fait en vue de rendre hommage à 
la vocation mathématique de Pascal et qui date de 1657. D'ailleurs, ce 
n'est rien enlever à la gloire de Pascal, tout au contraire, que de rendre 
vraisemblable cet « exploit » de son enfance que sa famille avait tout 
naturcilement embelli et transformé en légende, au point de le rendre 
suspect : le génie de Pascal apparait plus nettement, et l'admiration 
n'est sènée par aucune réserve. 
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explication; et pendant qu'il les voyait, il composait et allait si 
avant, qu'il se trouvait régulièrement aux conférences qui se 
faisaient toutes les semaines, où tous les habiles gens de Paris 
s'assemblaient pour porter leurs ouvrages, ou pour examiner 
ceux des autres!. Mon frère y tenait fort bien son rang, tant 


4. « Ce goût de philosopher, assez universellement répandu devait, 
écrit Fontenelle, produire entre les savants l'envie de se communiquer 
mutuellement leurs lumières. Il y a plus de cinquante ans que ceux 
qui étaient à Paris se voyaient chez le P. Mersenne, qui était ami des 
plus habiles gens de l’Europe, se faisant un plaisir d’être le lien de leur 
commerce. Gassendi, Descartes, Hobbes, Roberval, les deux Pascal père 
et fils, Blondel et quelques autres s'assemblaient chez lui. Il leur pro- 
posait des problèmes de mathématiques ou les priait de faire quelques 
expériences par rapport à de certaines vues, et jamais on n'avait cultivé 
avec plus de soin les sciences qui naissent de l’union de la géométrie et 
de la physique. Il se fit des assemblées plus régulières chez de Mont- 
mor, maitre des requêtes, et ensuite chez Thévenot. » (Cité par M. Jo- 
seph Bertrand, Blaise Pascal, p. 21). 

s savants avec qui Étienne Pascal se trouvait plus particulièrement 
lié, et qui furent les véritables maitres de Blaise Pascal furent Desar- 
gues, Fermat et Roberval. — Desargues, qui était né à Lyon en 15953, 
« s’occupait principalement des propriétés des coniques, et de la géo- 
métrie segmentaire; mais il apportait dans cette étude un esprit géné- 
ralisateur qui faisait l'admiration de Descartes. Il s’est livré aussi à 
l'étude des questions relatives à la représentation des solides et la 
coupe des pierres, et par là il a mérité d'être appelé par Poncelet le 
Monge de son siècle. Très habile en architecture et en mécanique, il 
essaya d'initier les architectes de son temps aux méthodes scienti- 
fiques. » — Fermat, né en 1601, conseiller au Parlement de Toulouse. 
jurisconsulte profond, helléniste savant, « poète à ses heures, et pour 

ui les mathématiques n'étaient qu’un simple délassement ». Avant 

escartes peut-être il avait appliqué la méthode de l'algèbre à la réso- 
lution des lieux géométriques ; en tout cas il fut seul à indiquer une 
méthode pour résoudre les problèmes de maximum et de minimum, 
qu était le pressentiment du calcul différentiel, D'autre part il fut l’un 

es premiers qui étudièrent le calcul des probabilités et ses profondes 
spéculations sur les nombres sont célèbres; certains théorèmes dont 
il n'a pas donné la démonstration, tout en faisant savoir qu’il la pos- 
sédait, demeurent aujourd'hui sans démonstration. — Roberval, nè en 
1602, connu par sa longue lutte avec Descartes, était un géomètre de 
génie. Il fit avancer la théorie de la cycloïde que seul Pascal acheva; 
il inventa la méthode des indivisibles qui était une application géomé- 
trique de ce qui devait être en analyse pure le calcul intégral, et il 
traça la voie à Newton par sa méthode géométrique pour déterminer 
la tangente à une courbe quelconque (voir Deshoves, Étude sur Pascal 
et les géomètres contempurains, p. 11 sqq.). — Dans ses trois périodes 
de recherches mathématiques, Pascal sera en 1640 le disciple de Desar- 

ues (Essai sur les coniques), en 1654. l'émule de Fermat (Régle des 

artis et Traité du triangle arithmétique), en 1658, le continuateur de 
Roberval (Histoire de la roulette). Nulle part il ne subit directement 
l'influence de Descartes ; au contraire il s'attache aux géomètres indé- 

endants ou nettement hostiles, et c'est ce qui explique qu'il n'y eut 
Jamais véritable contact entre ces.deux, grands esprits. 
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pour l'examen que pour la production; car ilétait un de ceux qui 
y portaient le plus souvent des choses nouvelles. On voyait aussi 
souvent dans ces assemblées-là des propositions qui étaient 
envoyées d'Italie, d'Allemagne et des autres pays étrangers, e1 
l'on prenait son avis sur tout avec autant de som que de pas uu 
des autres; car il avait des lumières si vives, qu'il est arrivé 
quelquefois qu'il a découvert des fautes dont les autres ne 
s'étaient point apercus. Cependant il n’employait à cette étude 
de géométrie que ses heures de récréation; car 1l apprenait le 
latin sur des règles que mon père lui avait faites exprès. Mais 
comme il trouvait dans cette science la vérité qu'il avait si 
ardemment recherchée, il en était si satisfait, qu'il y mettait 
son esprit tout entier; de sorte que. pour peu qu'il s’y appliquât, 
il y avançait tellement, qu'à l’âge de seize ans il fit un Tratté des 
Coniques qui passa pour un si grand effort d'esprit, qu’on disait 
que depuis Archimède on n'avait rien vu de cette force. Les ha- 
biles gens étaient d'avis qu'on les imprimât dès lors, parce qu'ils 
disaient qu'encore que ce füt un ouvrage qui serait toujours 
admirable, néanmoins, si on l’imprimait dans le temps que 
celui qui l'avait inventé n'avait encore que seize ans, cette cir- 
constance ajouterait beaucoup à sa beauté : mais comme mon 
frère n'a Jamais eu de passion pour la réputation, il ne fit pas 
de cas de cela; et ainsi cet ouvrage n'a jamais êté imprimé. 
Durant tous ces temps-là, il continuait toujours d'apprendre le 
latin et le grec; et outre cela, pendant ou après le repas, mon 
père l’entretenait tantôt de la logique, tantôt de la physique et 
des autres parties de la philosophie ; et c'est tout ce qu'il en a 
appris, n'ayant jamais été au collège, ni eu d’autres maîtres 
pour cela non plus que pour le reste. Mon père prenait un plai- 
sir tel qu’on le peut croire de ces grands progrès que mon frère 
faisait dans toutesles sciences, maisilnes’aperçut pas queles gran- 
des et continuelles applications d'esprit dans un âgesitendre pou- 
vaient beaucoup intéresser sa santé; et en effet, elle commença 
d'être altférée dès qu'il eut atteint l'âge de dix-huit ans. Mais 
comme les incommodités qu'il ressentait alors n'étaient pas 
encore dans une grande force, elles ne l'empêchérent pas de 
continuer toujours dans ses occupations ordinaires; de sorte 
que ce fut en ce temps-là et à l’âge de dix-huit ans qu'il inventa 
cette machine d'arithmétique par laquelle on fait non seulement 
toutes sortes de supputations sans plumes et sans jetons, mais 


4. C'est-à-dire : quelque peu qu'il. 
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on les fait même sans savoir aucune règle d'arithmétique, et 
avec une sûreté infaillible. 


1. Mme Périer ne marque pas à sa date un événement important pour 
la famille Pascal : la nomination d'Étienne Pascal à Rouen comme inten- 
dant pour les tailles de la généralité de Normandie. Cette nomination 
fut due aux enfants d’Étienne dans les circonstances curieuses que voici. 
En mars1638, Étienne Pascal s'était trouvé comproinnis, sans qu’on puisse 
savoir s’il y prit part effectivement, dans une manifestation que firent 
environ quatre cents porteurs de rentes sur l'Hôtel de ville, mécontents 
d’un retranchement de quartier décidé par le chancelier Séguier. Le 
chancelier eut, dit-on, grand peur, et Richelieu donna l’ordre d'arrêter 
les principaux plaignants; M. Pascal dut se réfugier en Auvergne et se 
tenir caché pour échapper à la prison qui l’attendait. Il ne revint 

u’un instant au milieu de ses enfants pour soigner Jacqueline qui 
dait malade de la petite vérole. L'année suivante, la duchesse d’Ai- 
guillon, nièce du cardinal, chargée d'organiser pour lui une représen- 
tation de comédie dont les acteurs seraient des enfants, fit demander 
Jacqueline Pascal. Gilberte qui dirigeait alors la famille (elle avait 
dix-neuf ans), répondit fièrement : « M. le Cardinal ne nous donne pas 
assez de plaisir pour que nous pensions à lui en faire. » Mieux con- 
seillée, Gilberte se ravisa, et Jacqueline joua. Elle avait étudié sous 
Mondory, l’auteur favori du Cardinal qui était de Clermont comme les 
Pascal et qui entretint Richelieu en faveur d’Éticnne Pascal : « Quant 
à la représentation, écrit Jacqueline à son père, M. le Cardinal parut 
y prendre grand plaisir ; mais principalement lorsque je parlais, il se 
mettait à rire, comme aussi tout le monde de la salle. Dès que la 
comédie fut jouée, je descendis du théâtre avec le dessein de parler 
à Mme d’Aiguillon ; mais M. le Cardinal s'en allait, ce qui fut cause que 
j'avançai droit à lui, de peur de perdre cette occasion-là en allant faire 
a révérence à Mme d’Aiguillon; outre cela, M. de Montdory me pressait 
extrêmement d'aller parler à M. le Cardinal. J'y allai donc, et lui récitai 
les vers que je vous envoie, qu'il reçut avec une extrême affection et 
des caresses si extraordinaires, que cela n’était pas imaginable. Car, 
remièrement, dès qu'il me vit venir à Jui, il s'écria : « Voilà la petite 
ascal »; puis il m'embrassait et me baisait, et pendant que je disais 
mes vers, il me tenait toujours entre ses bras et me baisait à tous 
moments avec une grande satisfaction; et puis, quand je les eus dits, 
il me dit : « Allez, je vous accorde tout ce que vous demandez ; écrivez 
« à votre père quil revienne en toute sûreté »…, Après cela, comme 
Mme d’Aiguillon s’en allait, ma sœur l'alla saluer, à qui elle fit beau- 
coup de caresses, et lui demanda où était mon frère et dit qu'elle 
eùüt bien voulu le voir. Cela fut cause que ma sœur le lui mena; 
elle lui fit encore grands compliments et lui donna beaucoup de 
louanges sur sa science... Je m’estime extrêmement heureuse d’avoir 
aidé en quelque façon à une affaire qui peut vous donner du conten- 
tement; c'est ce qu'a toujours souhaité avec une extrême passion, 
monsieur mon père, 

« Votre très humble et très obéissante fille et servante 

a Pascaz. » 


Sur la demande même de Jacqueline qui avait, en personne avisée et 
hardie, arrangé les affaires de son père, le Cardinal avait autorisé 
M. Pascal à venir le remercier lui-même. Suivant le récit de Marguc- 
rite Périer, « il alla à Ruel où était alors M. le Cardinal. Quand on le 
lui annonça, il demanda s’il était seul, ‘ on lui dit que oui. Il lui fit dire 


_ 


=. “« 
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Cet ouvrage a été considéré comme une chose nouvelle dans 
la nature, d'avoir réduit en machine une science qui réside 
tout entière dans l'esprit, et d’avoir trouvé le moyen d'en faire 
toutes les opérations avec une entière certitude, sans avoir 
besoin du raisonnement. Ce travail le fatigua beaucoup, non pas 
pour la pensée ni pour le mouvement, qu'il trouva sans peine, 
mais pour faire comprendre aux ouvriers toutes ces choses. De 
sorte qu'il fut deux ans À la mettre dans la perfection où elle 
est à présent. 

Mais cette fatisue et la délicatesse où se trouvait sa santé 
depuis quelques années, le jetèrent dans les incommodités qui 
ne l'ont plus quitté : de sorte qu'il nous disait quelquefois que 
depuis l’âge de dix-huit ans il n'avait pas passé un jour sans 
douleur. Ses incommodités néanmoins, n'étant pas toujours 
dans une égale violence, dès qu'il avait un peu de repos et de 
relâche, son esprit se portait incontinent à chercher quelque 
chose de nouveau. 

Ce fut dans ce temps-là et à l'âge de vingt-trois ans qu'ayant 
vu l'expérience de Torricelli, il inventa et exécuta ensuite les 
autres expériences qu'on a nommées les expériences du vide, 
qui prouvent si clairement que tous les effets qu'on avait attri- 
bués jusque-là à l'horreur du vide sont causés par la pesanteur 
de l'air. Cette occupation fut la dernière où il appliqua son 
esprit pour les sciences humaines; et quoiqu'il ait inventé la 
roulette après, cela ne contredit point à ce que je dis; car il la 
trouva sans y penser, et d’une manière qui fit bien voir qu'il 
n'y avait pas d'application, comme je dirai dans son lieu. 

Immédiatement après ces expériences 3, et lorsqu'il n'avait pas 


qu'il ne voulait point le voir sans sa famille. 11 retourna le lendemain 
avec ses trois enfants. M. le Cardinal lui fit mille amitiés, et lui dit 
qu'il connaissait son mérite, et qu'il était ravi de le rendre à une 
famille qui demandait toute son application, qu'il lui recommandait 
ses enfants, qu'il en ferait un jour quelque chose de grand. » Dès le 
début de 1640, Etienne Pascal prenait possession de ses fonctions d'in- 
tendant; il emmenait à Rouen ses enfants, et aussi son cousin Florin 
Périer qui épousait l’année suivante Gilberte Pascal. 

4. Comme on le verra plus loin, l’assertion de Mme Périer doit être 
rectifiée : d'une part Pascal s'occupera jusqu’en 1653 des questions 
d'hydrostatique, d'autre part, il se livrera pendant toute l’année 1654 à 
diverses recherches mathématiques. 

2. Le récit de Mme Périer est encore ici inexact, et nous aurons occa- 
sion de revenir sur ces faits importants pour l’histoire de la pensée de 
Pascal. La « première conversion » se nlace dans les premiers mois de 
4646, et ce n’est qu'en octobre de 1: "11e année que M, Petit révéla à 
Pascal l'expérience du vide. 
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encore vingt-quatre ans, la Providence ayant fait naître une 
occasion qui l'obligea à lire des écrits de piété, Dieu l'éclaira 
de telle sorte par cette lecture, qu'il comprit parfaitement que 
la religion chrétienne nous oblige à ne vivre que pour Dieu, et 
à n'avoir point d'autre objet que lui; et cette vérité lui parut si 
évidente, si nécessaire et si utile, qu'il termina là toutes ses 
recherches : de sorte que dès ce temps-là il renonça à toutes 
les autres connaissances pour s'appliquer uniquement à l'unique 
chose que Jésus-Christ appelle nécessaire !, 

Il avait jusqu'alors été préservé, par une protection de Dieu 
particulière, de tous les vices de la jeunesse; et ce qui est 
encore plus étrange à un esprit de cette trempe et de ce carac- 
tère, il ne s'était jamais porté au libertinage pour ce qui regarde 
la religion, ayant toujours borné sa curiosité aux choses natu- 
relles. I] m'a dit plusieurs fois qu'il joignait toujours cette obli- 
gation à toutes les autres qu'il avait à mon père, qui, ayant lui- 
même un très grand respect pour la religion, le lui avait inspiré 
dès l'enfance, lui donnant pour maxime que tout ce qui est l’objet 
de la foi ne le saurait être de la raison, et beaucoup moins y 
être soumis. Ces maximes, qui lui étaient souvent réitérées par 
mon père, pour qui il avait une très grande estime, et en qui il 
voyait une grande science accompagnée d’un raisonnement fort 
net et fort puissant, faisaient une si grande impression sur son 
esprit, que quelque discours qu'il entendit faire aux libertins, il 
.n'en était nullement ému ; et quoiqu'il fût fort jeune il les regar- 
dait comme des gens qui étaient dans ce faux principe, que la 
raison humaine est au-dessus de toutes choses, et qui ne con- 
naissaient pas la nature de la foi; et ainsi cet esprit si grand, 
si vaste et si rempli de curiosité, qui cherchait avec tant de soin 
la cause et la raison de tout, était en même temps soumis à 
toutes les choses de la religion comme un enfant; et cette sim- 
plicité a régné en lui toute sa vie : de sorte que, depuis même 
qu'il se résolut de ne plus faire d'autre étude que celle de la 
religion, il ne s'est jamais appliqué aux questions curieuses de 
la théologie, et il a mis toute la force de son esprit à connaitre 
et à pratiquer la perfection de la morale chrétienne, à laquelle 
il a consacré tous les talents que Dieu lui avait donnés, n'ayant 
fait autre chose dans tout le reste de sa vie que méditer la loi 
de Dieu jour et nuit. 

Mais, quoiqu'il n'eût pas fait une étude particulière de la sco- 


4. Dans l'Évangile de saint Mathieu : Unum porro est necessarium. 
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lastique, il n'ignorait pourtant pas les décisions de l'Église contre 
les hérésies qui ont été inventées par la subtilité de l'esprit; et 
c'est contre ces sortes de recherches qu'il était le plus animé, et 
Dieu lui donna dès ce temps-là une occasion de faire paraitre le 
zèle qu'il avait pour la religion. 

H était alors à Rouen, où mon père était employé pour le ser- 
vice du roi, et il y avait aussi en ce mème temps un homme qui 
enseignait une nouvelle philosophie qui attirait tous les curieux. 
Mon frère, ayant été pressé d'v aller par deux jeunes hommes de 
ses amis, y fut avec eux ; mais ils furent bien surpris, dans l'en- 
tretien qu'ils eurent avec cet homme, qu'en leur débitant les prin- 
cipes de sa philosophie, il en tirait des conséquences sur des 
points de foi, contraires aux décisions de l'Église. Il prouvait par 
ses r'aisonnerionts que le corps de Jésus-Christ n'était pas formé du 
sang de la sainte Vierge, mais d'une autre matière créée exprès, 
et plusier.rs autres choses semblables. 1Is voulurent le contredire; 
mais il demceura ferme dans ce sentiment. De sorte qu'ayant 


4. 11 s'agit de Jacques Forton, qui avait appartenu à l’ordre des Capu- 
cins, qu'on appelait le Frère Saint-Ange. Victor Cousin a publié sous ce 
titre : Un “ue de la vie de Pascal, les documents relatifs à cette 
affaire (Étude sur Pascal, p. 545-588). I convient d'extraire dé ces 
longs développements théologiques le passage suivant; nous y croyons 
retrouver la trace d'une discussion logique qui dut frapper vivement 
Pascal, qui peut-être même lui suggéra ses théories sur la manière 
d'accorder les contradictoires dont l'importance est capitale pour 
l'intelligence des Pensées : « 11 répondit que ni les jésuites, ni Jansénius 
n'avaient connu entièrement la vérité, mais sculement une partie 
d'icelle... ; que pour son sentiment il embrassait ce qu'il y avait de 
véritable dans toutes ces deux opinions, et qu'en cela consistait l’excel- 
lence de sa doctrine que tout ce qui se rencontrait de véritable épars 
dans toutes les opinions se rencontrait ramassé en son lustre dans sa 
doctrine, et que tous les sentiments, même les plus extravagants de 
tous les anciens philosophes, et les opinions qui semblaient les plus 
ridicules quand on les considérait détachées des vrais principes, étaient 
néanmoins véritables et paraissaient très conformes à la raison, unies 
aux principes de sa doctrine, parce qu'on connait toujours la vérité, et 
qu'on ne se trompe Jamais qu'en n’en connaissant qu une partie ou en 
excluant quelque chose, que toutes ces vérités néanmoins n'étaient pas 
reconnaissables étant séparées; et à ce propos il apporta une comparai- 
son pour faire mieux concevoir sa pensée (qui paraissait impossible, 
puisque la plupart des opinions sont contradictoiremcent opposées, et 

u'il est impossible que deux contradictoires soient véritables), prise 
de la fable d'Orphée, qui fut mis en pitces pur les ménades ou les bac- 
chantes; car tous les morceaux d'Orphée, quoi qu'ils fussent véritable- 
ment ses membres, n'étaient pas néanmoins reconnaissables pour par- 
ties de son corps en étant séparés, ce qui était facile à connaitre quand 
ils étaient encore tous unis ensemble et qu’ils composaient son corps. » 
Voir l'étude de l'abbé Urbain : Épisode de la vie de Camus et de Pascal 
(Revue de la Société d'histoire littéraire de France, 1895, p. 3 sqq.). 
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onsidéré entre eux le danger qu’il y avait de laisser la liberté 
‘instruire la jeunesse à un homme qui était dans des senti- 
ments erronés, ils résolurent de l’avertir premièrement, et puis 
Mde le dénoncer s’il résistait à l’avis qu'on lui donnait. La chose 
‘arriva ainsi, car il méprisa cet avis : de sorte qu'ils crurent 
tqu'il était de leur devoir de le dénoncer à M. de Belley{, qui 
f faisait pour lors les fonctions épiscopales dans le diocèse de 
+ Rouen, par commission de M. l'archevêque. M. de Belley envoya 
# quérir cet homme, et, l’ayant interrogé, il en fut trompé par 
“ une confession de foi équivoque qu'il lui écrivit et signa de sa 
* main, faisant d’ailleurs peu de cas d’un avis de cette impor- 
tance qui lui était donné par trois jeunes hommes. 

Cependant, aussitôt qu'ils virent cette confession de foi, ils en 
connurent le défaut; ce qui les obligea d'aller trouver à Gaillon 
M. l'archevêque de Rouen*, qui, ayant examiné toutes ces choses, 
les jugea si importantes, qu'il écrivit une patente à son conseil, et 
donna un ordre exprès à M. de Belley de faire rétracter exacte- 
ment cet homme sur tous les points dont il était accusé, et de 
ne recevoir rien de lui que par la communication de ceux qui 
l'avaient dénoncé. La chose fut exécutée ainsi ; il comparut dans 
le conseil de M. l'archevêque, et renonca à tous ses sentiments : 
et on peut dire que ce fut sincèrement; car il n’a jamais témoigné 
de fiel contre ceux qui lui avaient causé cette affaire : ce qui fait 
croire qu’il était possible lui-même trompé par les fausses conclu- 
sions qu'il tirait de ses faux principes. Aussi était-il bien certain 
qu'on n'avait eu en cela aucun dessein de lui nuire, ni d'autres 
vues que de le détromper par lui-même, et de l'empêcher de 
séduire les jeunes gens qui n'eussent pas été capables de dis- 
cerner le vrai d'avec le faux dans des questions si subtiles. 
Ainsi cette affaire se termina doucement ; et mon frère conti- 
nuant de rechercher de plus en plus les moyens de plaire à Dieu, 
cet amour de la perfection chrétienne s’enflamma de telle sorte 
dés l’âge de vingt-quatre ans, qu'il se répandait sur toute la 
maison. Mon père mème, n'ayant pas de honte de se rendre aux 


4. Nous rectifions l'orthographe donnée par Mme Périer, et qui crée 
une confusion.— Camus, ancien évêque de Belley, était le disciple favori 
de saint François de Sales. « Il a énormément écrit, dit Sainte-Beuve, 
surtout il s’est livré au roman religieux, dont il a chez nous inventé le 
genre. » (Port-Royal, tome 1, p. 242). : 

9, François de Harlay fut archevèque de Rouen de 1615 à 1651. Son 
neveu qui fut son successeur à Rouen, François de Champvallon, devint 
en 1671 archevèque de Paris, et comme tel joua un rôle important dans 
les persécutions contre Port-Royal. 
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enseignements de son fils, embrassa pour lors une manière de vie 
plus exacte et qu'il a toujours perfectionnée dans la pratique 
continuelle des vertus jusqu'à sa mort, qui a été tout à fait chré- 
tienne. Et ma sœur, qui avait des talents d'esprit tout extraordi- 
naires et qui était dès son enfance dans une réputation où peu 
de filles parviennent, fut tellement touchée des discours de mon 
frère, qu'elle se résolut de renoncer à tous les avantages qu'elle 
avait tant aimés jusqu'alors, pour se consacrer & Dieu tout 
entière, comme elle a fait depuis, r’étant faite religieuse dans une 
maison très sainte et très austère !, où elle a fait un si bon usage 
des perfections dont Dicu l'avait ornée, qu'on l'a trouvée digne 
des emplois les plus difficiles, dont elle s'est toujours acquittée 
avec loute la fidélité imaginable, et où elle est morte saintement, 
le 4 octobre 1661, âgée de trente-six ans. 

Cependant mon frère, de qui Dieu se servait pour opérer tous 
ces biens, était travaillé par des maladies continuelles et qui 
allaient toujours en augmentant. Mais comme alors il ne con- 
naissait plus d'autre science que la perfection, il trouvait une 
grande différence entre celle-là et celles qui avaient occupé son 
esprit jusqu'alors ; car au licu que ses indispositions retardaient 
le progrès des autres, celle-ci au contraire le perfectionnait dans 
ces mêmes indispositions par la patience admirable avec laquelle 
il les souffrait. Je me contenter ai, pour le faire voir, d'en rap- 
porter un exemple. 

Il avait, entre autres incommodités, celle de ne pouvoir rien 
avaler de liquide qu'il ne fût chaud; encore ne le pouvait-il 
faire que goutte à goutte : mais, comme il avait outre cela une 
douleur de tête insupportable, une chaleur d'entrailles excessive 
et beaucoup d’autres maux, les médecins lui ordonnèrent de se 
purger de deux jours l'un durant trois mois; de sorte qu'il 
fallut prendre toutes ces médecines, et pour cela les faire chauf- 
fer et les avaler goutte à goutte, ce qui était un véritable sup- 
plice qui faisait mal au cœur à tous ceux qui étaient auprès de 
lui, sans qu'il s’en soit jamais plaint. 

La continuation de ces remèdes, avec beaucoup d’autres qu’on 
lui fit pratiquer, lui apporta quelque soulagement, mais non pas 
une santé parfaile; de sorte que les médecins crurent que pour 
le rétablir entièrement il fallait qu’il quittàt toute sorte d’'applica- 
tion d'esprit, et qu’il cherchät autant qu'il pourrait les occasions 
de se divertir. Mon frère eût de la peine à se rendre à ce con- 


1. À Port-Royal. (Note de Mme Périer). 
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seil, parce qu'il y voyait du danger : mais enfin il le suivit, 
croyant être obligé de faire tout ce qui lui serait possible pour 
remettre sa santé, en s’imaginant que les divertissements hon- 
nêtes ne pourraient pas lui nuire ; et ainsi il se mit dans le 
monde. Mais, quoique par la miséricorde de Dieu il s’y soit tou- 
jours exempté des vices, néanmoins, comme Dieu l'appelait à une 
grande perfection, il ne voulut pas l'y laisser, et il se servit de 
ma sœur. pour ce dessein, comme il s'était autrefois servi de 
mon frère lorsqu'il avait voulu retirer ma sœur des engagements 
où elle était dans le mondet. 

Elle était alors religieuse, et elle menait une vie si sainte 
qu'elle édifiait toute la maison : étant en cet état, elle eut de 
la peine de voir que celui à qui elle était redevable après Dieu 
des grâces dont elle jouissait, ne fût pas dans la possession de 
es mêmes grâces : et comme mon frère la voyait souvent, elle 
lui en parlait souvent aussi; et enfin elle le fit avec tant de force 
et de douceur, qu’elle lui persuada ce qu'il lui avait persuadé le 
premier, de quitter absolument le monde; en sorte qu'il se 
résolut de quitter tout à fait les conversations du monde, et 
de retrancher toutes les inutilités de la vie au péril même de 
sa santé, parce qu'il crut que le salut était préférable à toutes 
choses. 

Il avait pour lors environ trente ans, et il était toujours 
inGrme ; et c’est depuis ce temps-là qu'il a embrassé la manière 
de vivre où il a été jusqu’à la mort. 

4. C'est à l'influence de sa sœur que Mme Périer attribue la 
« seconde conversion » de Pascal, et c'est ce que les lettres mêmes de 
Jacqueline confirment avec une autorité singulière, comme on le verra 
plus loin. Il convient cependant de relater à cette date de 1654 l’ac- 
cident du pont de Neuilly. En voici le récit, d'après un manuscrit 
des Pères de l'Oratoire de Clermont : « M. Arnoul (de Saint-Victor), 
curé de Chambourcy, dit que a appris de M. le prieur de Barillon, 
ami de Mme Périer, que M. Pascal, quelques années avant sa mort, 
élant allé, selon sa coutume, un jour de fête, à la promenade au 

4 Pont de Neuilly, avec quelques-uns de ses amis, dans un carrosse à 
uatre ou six chevaux, les deux chevaux de volée prirent le frein aux 
nts à l'endroit du pont où il n'y avait point de garde-fou ; et s'étant 
précipités dans l’eau, les laisses qui les attachaient au train de derrière 
se rompirent. en sorte que le carrosse demeura sur le hord du préci- 
pice. Ce qui fit prendre la résolution à M. Pascal de rompre ses prome- 
nades et de vivre dans une entière solitude. » Cet unique témoignage, 
suffisant pour établir la matérialité du fait, ne l’est pas quant aux con- 
séquences morales de ce fait. À plus forte raison convient-il d'écarter 
la légende de l'abime à gauche, accréditée par Voltaire qui l'avait 
trouvée dans une lettre de l’abbé Boileau, et dont on n'avait pas en- 


tendu parler avant la publication de la lettre, en 1737. A cette date, les 
prétendues anecdotes sur Pascal ne comptent plus pour l'historien. 
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Pour parvenir à ce dessein et rompre toutes ces habitudes, il 
changea de quartier et fut demeurer quelque temps à la cam- 
pagne ; d’où étant de retour, il témoigna si bien qu'il voulait 
quitter le monde, qu'enfin le monde le quitta; et il établit le 
règlement de sa vie dans cette retraite sur deux maximes prin- 
cipales qui furent de renoncer à tout plaisir et à toute super 
fluité!; et c'est dans cette pratique qu'il a passé le reste de sa 
vie. Pour y réussir, il commenca dès lors, comme il fit toujours 
depuis, à se passer du service de ses domestiques autant qu'il 
pouvait. Il faisait son lit lui-mème. il allait prendre son diner à 
la cuisine et le portait à sa chambre, il le rapportait ; et enfin 
il ne se servait de son monde que pour faire la cuisine, pour 
aller en ville, et pour les autres choses qu'il ne pouvait absolu- 
ment faire. Tout son temps était employé à la prière et à la lee- 
ture de l’Écriture sainte, et il y prenait un plaisir incroyable. 
Il disait que l'Écriture sainte n'était pas une science de l'esprit, 
mais la science du cœur, qu'elle n'était intelligible que pour ceux 
qui avaient le cœur droit, et que tous les autres n'y trouvaient 
que des obscurités. 

C'est dans cette disposition qu'il la lisait, renonçant à toutes 
les lumières de son esprit; et il s’y était si fortement appliqué, 
qu'il la savait toute par cœur ; de sorte qu'on ne pouvait la luj 
citer à faux; car lorsqu'on lui disait une parole sur cela, il 
disait positivement : « Celle-là n’est pas de l'Écriture sainte, » 
ou « Celle-là en est; » et alors il marquait précisément l'endroit. 
J1 lisait aussi les commentaires avec grand soin: car le respect 
pour la religion où il avait été élevé dès sa jeunesse était alors 
changé en un amour ardent et sensible pour toutes les vérités 
de la foi, soit pour celles qui regardent la soumission de l’es- 
prit, soit pour celles qui regardent la pratique dans la morale, 
à quoi toute la religion se termine; et cet amour le portait à 
travailler sans cesse à détruire tout ce qui se pouvait opposer à 
ces vérités. 


1. Jusqu'où Pascal poussait ce renoncement à la superfluité, nous l’ap- 
prenons par un passage d’une fettre de sœurSainte-Euphémie, c'est-à-dire 
de Jacqueline. écrite le 1° décembre 1655 : « On m'a fort congratulée 
pour la grande ferveur qui vous élève si fort au-dessus de toutes les 
manières communes, que vous mettez les balais au rang des meubles 
superflus…. 11 est nécessaire que vous soyez, au moins durant quelques 
mois, aussi propre que vousètes sale, afin qu’on voie que vous réussissez 
aussi bien dans l'humble diligence et vigilance sur la personne qui 
vous sert que dans l'humble négligence de ce qni vous touche: et 
après cela, il vous sera glorieux et édifiant aux autres de vous voir 
dans l’ordure, s’il est vrai, toutefois, que ce soit le plus parfait. dont jo 


[l 
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fl avait une éloquence naturelle qui lui donnait une factlité 
merveilleuse à dire tout ce qu’il voulait ; mais il avait ajouté à 
cela des règles dont on ne s'était pas encore avisé, et dont il se 
servait si avantageusement, qu'il était maître de son style; en 
sorte que non seulement il disait tout ce qu'il voulait, mais il le 
disait en la manière qu'il voulait, et son discours faisait l'effet 
qu'il s'était proposé. Et cette manière d'écrire naturelle, naïve 
et forte en même temps, lui était si propre et si particulière 
qu'aussitôt qu'on vit paraître les Lettres au provincial, on vit 
bien qu'elles étaient de lui, quelque soin qu’il ait toujours pris 
de le cacher, même à ses proches!. Ce fut dans ce temps-là 
qu'il plut à Dieu de guérir ma fille d’une fistule lacrymale qui 
avait fait un si grand progrès en trois ans et demi, que le pus 
sortait non seulement par l'œil, mais par dedans le nez et par la 
bouche. Et cette fistule était d’une si mauvaise qualité, que les 
plus habiles chirurgiens de Paris la jugeaient incurable. Cepen- 
dant elle fut guérie en un moment par l’attouchement de la 
sainte épine?; et ce miracle fut si authentique, qu'il a été avoué 
de tout le monde, ayant été attesté par de très grands méde- 
cins et par des plus habiles chirurgiens de France, et ayant été 
autorisé par un jugement solennel de l'Églises. 


doute beaucoup, parce que saint Bernard n'était pas de ce sentiment. » 

1. Si telle fut l'impression de ceux qui avaient approché Pascal, le 
public ne laissa pas d’être étonné. « Je n'aurais jamais soupçonné, 
dit Tallemant des Réaux, que les Provinciales fussent de Pascal, car 
les mathématiques et les lettres ne vont guère ensemble. » 

2. Cette sainte épine est au Port-Royal du faubourg Saint-Jacques, à 
Paris (Note de Mme Périer), 

3. Voici le récit du miracle, qui a joué un rôle capital dans la vie 
spirituelle de Pascal, tel que le fait Jacqueline Pascal dans une lettre 
à Mme Périer, écrite cinq Ve seulement après l'événement : « Ven- 
dredi 24 mars 1656, M. de La Potherie, ecclésiastique, envoya céans un 
fort beau reliquaire, où est enchäâssé dans un petit soleil de vermeil 
doré un éclat d'une épine de la sainte couronne. Afin que toute notre 
communauté eût la consolation de le voir avant que de le rendre, on le 
mit sur un petit autel dans le chœur avec beaucoup de respect, et 
toutes les sœurs l’allèrent baiser à genoux après avoir chanté une an- 
tienne en l'honneur de la sainte couronne, après quoi tous les enfants 
als l’une après l'autre. Ma sœur Flavie, leur maitresse, qui en 

tait tout proche, voyant approcher Margot, lui fit signe defaire toucher 
son œil, et elle-même prit la sainte relique et l'y appliqua, sans 
réflexion néanmoins ; chacun étant retiré, on le rendit à k, de La Po- 
therie. Sur le soir, ma sœur Flavie, qui ne pensait plus à ce qu’elle avant 
fait, entendit Margot qui disait à une de ses petites sœurs : « Mon ail 
est guéri, il ne me fait plus de mal. » Ce ne fut pas une petite surprise 
pour elle ; elle s'approche et trouve que cette petite enflure du coin, 
ui était le matin grosse comme le bout du doigt, fort longue et fort 
ure, n’y était plus du tout, et que son œil qui faisait peine à voir 
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Mon frère fut sensiblement touché de cette gräce, qu'il regar- 
dait comme faite à lui-même, puisque c'était sur une personne 
qui outre la proximité, était encore sa fille spirituelle dans le 
baptôme; et sa consolation fut extrème de voir que Dieu se 
manifestait si clairement dans un.temps où la foi paraissait 
comme éteinte dans les cœurs de la plupart du monde. La joie 
qu'il en eut fut si grande, qu'il en était pénétré, de sorte qu’en 
ayant l'esprit tout occupé, Dieu lui inspira une infinité de pen- 
sées admirables sur les miracles, qui, lui donnant de nouvelles 
lumières sur la religion, lui redoublèrent l'amour et le respect 
qu'il avait toujours eus pour elle. 

Et ce fut l'occasion qui fit naitre cet extrême désir qu'il avait 
de travailler à réfuter les principaux et les plus forts raisonne- 
ments des athées. Il les avait étudiés avec grand soin, et avait 
employé tout son esprit à chercher tous les moyens de les con- 
vaincre. C’est à quoi il s'était mis tout entier. La dernière année 
de son travail a été toute employée à recueillir diverses pensées 
sur ce sujet : mais Dieu, qui lui avait inspiré ce dessein et toutes 
ces pensées, n'a pas permis qu'il l'ait conduit à sa perfection, 
pour des raisons qui nous sont inconnues. 

… S'il y a des miracles, il y a donc quelque chose au-dessus 
de ce que nous appelons la nature. La conséquence est de fbon 
sens ; il n’y à qu’à s'assurer de la certitude et la vérité des 
miracles. Or, il y a des règles pour cela, qui sont encore dans 
le bon sens, et ces règles se trouvent justes pour les miracles 
qui sont dans l'Ancien Testament. Ces miracles sont donc vrais. 
Il y a donc quelque chose au-dessus de la nature. 

Mais ces miracles ont encore des marques que leur principe 
est Dieu; et ceux du Nouveau Testament en particulier, que celui 
qui les opérait était le Messie que les hommes devaient attendre. 


avant l'attouchement de la relique, parce ail était fort pleureux, 
paraissait aussi sain que l’autre sans qu'il fût possible d'y marquer 
aucune différence ; elle le presse,et au lieu AU AMpArTARE il en sortait 
toujours de la boue ou au moins de l'eau bien épaisse, il n’en sortit 
rien non plus que du sien propre. Je vous laisse à penser dans quel 
étonnement cela la mit : elle ne s’en promit rien néanmoins, et se con- 
tenta de dire à la mère Agnès ce qui en était, attendant que le temps 
fit connaitre si la guérison est aussi véritable qu'elle le parait. La mère 
Agnès cut la bonté de me le dire le lendemain. » Quelques jours après, 
le 51 mars, M. Dalencé, le chirurgien de Port-Royal, vit la jeune fille; il 
reconnut la guérison pour miraculeuse, et à sa suite tous les médecins 
que Port-Royal consulta certifièrent que la guérison surpassait les 
forces ordinaires de la nature (14 avril). On n’hésita plus, dès lors, à 
publier le miracle, qui fut attesté solennellement par les vicaires géné- 
aux de l’archevèêché de Paris (22 octobre). 
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Donc, comme les miracles tant de l'Ancien que du Nouveau Tes- 
tament prouvent qu'il y a un Dieu, ceux du Nouveau en par- 
ticulier prouvent que Jésus-Christ était le véritable Messie. 

Il démélait tout cela avec une lumière admirable, et quand 
nous l’entendions parler, et qu’il développait toutes les circon- 
stances de l'Ancien et du Nouveau Testament où étaient rappor- 
tés ces miracles, ils nous paraissaient clairs. On ne pouvait nier 
la vérité de ces miracles, ni les conséquences qu'il en tirait 
pour la preuve de Dieu et du Messie, sans choquer les principes 
les plus communs, sur lesquels on assure toutes les choses qui 
passent pour indubitables. On a recueilli quelque chose de ses 
pensées là-dessus, mais c’est peu, et je croirais être obligée de 
m'étendre davantage pour y donner plus de jour, selon tout 
ce que nous lui en avons oui dire, si un de ses amis ne nous 
en avait donné une dissertation, sur les œuvres de Moïse, où 
tout cela est admirablement bien démêlé, et d’une manière qui 
ue serait pas indigne de mon frère. 

Je vous renvoie donc à cet ouvrage, ct j'ajoute seulement ce 
qu'il est important de rapporter ici, que toutes les différentes 
réflexions que mon frère fit sur les miracles lui donnèrent 
beaucoup de nouvelles lumières sur la religion. Comme toutes 
les vérités sont tirées les unes des autres, c'était assez qu'il fût 
appliqué à une, et les autres lui venaient comme en foule, et se 
démélaient à son esprit d'une manière qui l'enlevait lui-même, à 
ce qu'il nous a dit souvent; et ce fut à cette occasion qu'il se 
sentit tellement animé contre les athées, que, voyant dans les 
lumières que Dieu lui avait données de quoi les convaincre et 
les confondre sans ressources, il s'appliqua à cet ouvrage, dont 
les parties qu'on a ramassées nous font avoir tant de regrets 
qu'il n'ait pas pu les rassembler lui-même, et, avectout ce qu'il 
aurait pu ajouter encore, en faire un composé d'une beauté 
achevée. Il en était assurément très capable; mais Dicu, qui lui 
avait donné tout l'esprit nécessaire pour un si grand dessein, ne 
lui donna pas assez de santé pour le mettre ainsi dans sa perfection. 

IL prétendait faire voir que la religion chrétienne avait autant 
de marques de certitude que les choses qui sont reçues dans le 
monde pour les plus indubitables. Il ne se servait point pour 
cela de preuves métaphysiques : ce n’est pas qu'il crût qu'elles 
fussent méprisables quand elles étaient bien mises dans leur 


4. Discours sur les preuves des livres de Moïse, par M. de la Chaise, 
publié en 1672, avec le Discours sur les pensées de Pascal, sous le nom 
de du Bois de la Cour. 
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jour; mais il disait qu'elles étaient trop éloignées du raisonne- 
ment ordinaire des hommes; que tout le monde n'en était pas 
capable, et qu'à ceux qui l’étaient elles ne serviraient qu’un mo. 
ment, car une heure après ils ne savaient qu'en dire et ils crai. 
gnaient d’être trompés. 11 disait aussi que ces sortes de preuves 
ne nous peuvent conduire qu'à une connaissance spéculative de 
Dieu; et que connaitre Dieu de cette sorte, était ne le connaître 
pas. Il ne devait pas non plus se servir des raisonnements ordi- 
naires que l’on prend des ouvrages de la nature; il les respectait 
pourtant, parce qu'ils étaient consacrés par l'Écriture sainte et 
conformes à la raison, mais il croyait qu'ils n'étaient pas assez en 
proportion à l'esprit et à la disposition du cœur de ceux qu'il avait 
dessein de convaincre. Il avait remarqué par expérience que bien 
loin qu'on les emportât par ce moven, rien n'était plus capable 
au contraire de les rebuter et de leur ôter l'espérance de trouver 
la vérité, que de prétendre les convaincre ainsi seulement par 
ces sortes de raisonnements contre lesquels ils se sont si souvent 
raidis, que l’endurcissement de leur cœur les a rendus sourds 
à cette voix de la nature; et qu’enfin ils étaient dans un aveu. 
glement dont ils ne pouvaient sortir que [par Jésus-Christ, hors 
duquel toute communication avec Dieu nous est ôtée, parce qu'il 
est écrit que personne ne connait le Père que le Fils et celui à 
qui il plait au Fils de le révéler. 

La Divinité des chrétiens ne consiste pas seulement en un 
Dieu simplement auteur des vérités géométriques et de l'ordre 
des éléments; c'est la part des païens. Elle ne consiste pas en 
un Dieu qui exerce sa providence sur la vie et sur les biens des 
hommes, pour donner une heureuse suite d'années ; c'est la part 
des Juifs. Mais le Dieu d'Abraham et de Jacob, le Dieu des 
chrétiens est un Dieu d'amour et de consolation : c'est un Dieu 
qui remplit l'âme et le cœur de ceux qui le possédent. C'est 
un Dieu qui leur fait sentir intérieurement leur misère, et sa 
miséricorde infinie; qui s’unit au fond de leur âme; qui les rem- 
plit d’humilité, de foi, de confiance et d'amour; qui les rend 
incapables d'autre fin que de lui-même. Le Dieu des chrétiens 
est un Dieu qui fait sentir à l'âme qu'il est son unique bien; 
que tout son repos est en lui, qu'elle n'aura de joie qu’à l'aimer; 
et qui lui fait en même temps abhorrer les obstacles qui la 
retiennent, et l'empèchent de l'aimer de toutes ses forces. L'amour 
propre et la concupiscence qui l'arrêtent lui sont insupportables 
et Dieu lui fait sentir qu'elle a ce fond d’amour-propre et que 
lui seul l'en peut guérir. 
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Voilà ce que c'est que de connaître Dieu en chrétien. Mais pour 
le connaître en cette manière, il faut connaître en même temps 
sa misère et son indignité et le besoin qu'on a d’un médiateur 
pour s'approcher de Dieu et pour s'unir à lui. Il ne faut point 
séparer ces connaissances, parce qu'étant séparées, elles sont 
non seulement inutiles, mais nuisibles. La connaissance de Dieu 
sans celle de notre misère fait l'orgueil. Celle de notre misère 
sans celle de Jésus-Christ fait notre désespoir; mais la connais- 
sance de Jésus-Christ nous exempte de l'orgueil et du désespoir ; 
parce que nous y trouvons Dieu seul, consolateur ne hotre mi- 
sère, et la voie unique de la réparer. 

Nous pouvons connaître Dieu sans connaître nôtre misère, 
et notre misère sans connaître Dieu; ou même Dieu et notre 
misère, sans connaître les moyens de nôus délivrer des misères 
qui nous accablent. Mais nous ne pouvons connaître Jésus-Christ, 
sans connaître tout ensemble et Dieu et notre misère; parce 
qu'il n’est pas simplement Dieu, mais un Dieu réparateur de nos 
misères. 

Ainsi tout ceux qui cherchent Dieu sans Jésus-Christ, ne trou- 
vent aucune lumière qui les satisfasse, ou qui leur soit vérita- 
blement utile; ear ou ils n'arrivent pas jusqu’à connaître qu'il 
y a un Dieu, ou s'ils y arrivent, c’est inutilement pour eux, 
parce qu'il se forme un moyen de communiquer sans médiateur 
avec ce Dieu qu'ils ont connu sans médiateur ; de sorte qu'ils 
tombent dans l’athéisme et le déisme, qui sont les deux choses 
que la religion abhorre presque également. 

Il faut donc tendre uniquement à eonnaïtre Jésus-Christ, 
puisque c'est par lui seul que nous pouvons prétendre de con- 
naître Dieu d’une manière qui nous soit utile. C'est lui qui est 
le vrai Dieu des hommes, des misérables et des pécheurs. Il est 
le centre de tout et l'objet de tout; et qui ne le counaît point ne 
connaît rien dang l'ordre de la nature du monde, ni dans soi- 
même; car, non seulement nous ne connaissons Dieu que par 
Jésus-Christ, mais nous ne nous connaissons nous-mêmes que 
par Jésus-Christ. 

Sans Jésus-Christ, il faut que l’homme soit dans le vice et 
dans la misère; avec Jésus-Christ, l'homme est exempt de vice 
et de misère. En lui est tout notre bonheur, notre vertu, notre 
vie, notre lumière, notre espérance; et hors de lui, il n'y a que 
vices, que misère, que désespoir, et nous ne voyons qu'obscu- 
rité et confusion dans la nature de Dieu et dans la nôtre. 


4. On trouvera dans les premiers fragments de Ja Section IV, à la fin 
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Dans les preuves que mon frère devait donner de Dieu et de 
la religion chrétienne, il ne voulait rien dire qui ne fût à la 
portée de tous ceux pour qui elles étaient destinées, et où 
l'homme ne se trouvât intéressé de prendre part, ou en sentant 
Jui-méme toutes les choses qu'on lui faisait remarquer, bonnes 
ou mauvaises, où en voyant clairement qu'il ne pouvait 
prendre un meilleur parti, ni plus raisonnable, que de croire 
qu'il y a un Dieu dont nous pouvons jouir, etun médiateur qui, 
étant venu pour nous en mériter la grâce, commence à nous en 
rendre heureux, dès cette vie. par les vertus qu'il nous inspire, 
beaucoup plus qu'on ne le peut être par tout ce que le monde 
nous proniet, et nous donne assurance que nous le serons par- 
failement dans le ciel, si nous le méritons par les voies qu'il 
nous a présentées et dont il nous a donné lui-même l'exemple. 

Mais, quoiqu'il fût persuadé que tout ce qu'il avait ainsi à 
dire sur Ja religion aurait été très clair et très convaincant, il 
ne croyait pas cependant qu'il dût l'être à ceux qui étaient dans 
l'indifiérence, et qui, ne trouvant pas en eux-mêmes des lumières 
qui les persuadassent, négligeaient d'en chercher ailleurs, et 
surtout dans l'Église où elles éclatent avec plus d'abondance; 
car il établissait ces deux vérités comme certaines : que Dieu a 
mis des marques sensibles, particulièrement dans l'Église, pour 
se faire connaitre à ceux qui le cherchent sincèrement, et qu'il 
les a couvertes néanmoins de telle sorte, qu'il ne sera aperçu 
que de ceux qui le cherchent de tout leur cœur. 

C'est pourquoi, quand il avait à conférer avec quelqnes athées, 
il ne commençait jamais par la dispute, ni par établir les prin- 
cipes qu'il avait à dire : mais 1} voulait auparavant connaitre s'ils 
cherchaient la vérité de tout leur cœur; et il agissait suivant cela 
avec eux, ou pour les aider à trouver la lumière qu'ils n'avaient 
pas, s'ils la cherchaient sincèrement, ou pour les disposer à le 
chercher et à en faire leur plus sérieuse occugation, avant que 
de les instruire, s'ils voulaient que son instruction leur fût utile... 

Ce furent ses infirmités qui l'empêchérent de travailler davan- 
tage à son dessein. Il avait environ trente-quatre ans quand il 
commenca de s’y appliquer. Il employa un an entier à s'y pré- 
parer en la manière que ses autres occupations lui permettaient, 
qui était de recueillir les différentes pensées qui lui venaient 
là-dessus; et à la fin de l'année, qui était la trente-cinquième 


+ 


de la Section VIT et au début de la Section VII, le texte exact des Pen- 
sées que Mine Périer cite ou résume ici, 
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année de son âge et la cinquième de sa retraite, il retomba 
dans ses incommodités d’une manière si accablante qu'il ne pou- 
vait plus rien faire les quatre années qu'il vécut encore, si on 
peut appeler vivre la langueur si pitoyable dans laquelle il 
les passa. 

Cependant l'éloignement du monde, qu'il pratiquait avec tant 
de soin, n'empêchait pas qu'il ne vit souvent des gens de grand 
esprit et de grande condition, qui ayant des pensées de retraite 
demandaient ses avis et les suivaient exactement; et d'autres 
qui étaient travaillés de doutes sur les matières de la foi, et 
qui, sachant qu'il avait de grandes lumières là-dessus, venaient 
à lui le consulter, et s’en retournaient toujours satisfaits; de 
sorte que toutes ces personnes qui vivent présentement fort 
chrétiennement témoignent encore aujourd'hui que c'est à ses 
avis et à ses conseils, et aux éclaircissements qu'il leur a don- 
nés, qu'ils sont redevables de tout le bien qu'ils font. 

Ces conversations auxquelles il se voyait souvent engagé ne 
laissaient pas de lui donner quelque crainte qu'il ne s’y trouvât 
du péril; mais comme il ne croyait pas aussi pouvoir en con- 
science refuser le secours que des personnes lui demandaient, il 
avait trouvé un remède à cela. Il prenait en ces occasions une 
ceinture de fer pleine de pointes, il la mettait à nu sur sa chair; 
et lorsqu'il lui venait quelque pensée de vanité, ou qu'il prenait 
quelque plaisir au lieu où il était, ou autre chose semblable, il 
se donnait des coups de coude pour redoubler la violence des pi- 
qûres, et se faisait ainsi souvenir lui-même de son devoir. Cette 
pratique lui parut si utile, qu'il la conserva jusqu'à la mort, et 
même dans les derniers temps de sa vie, où il était dans des 
douleurs continuelles ; parce que, ne pouvant écrire ni lire, il 
était contraint de demeurer sans rien faire et de s’aller promener. 
Il était dans une continuelle crainte que ce manque d'occupation 
ne le détournût de ses vues. Nous n'avons su toutes ces choses 
qu'après sa mort, et par une personne de très grande vertu qui 
avait beaucoup de confiance en lui et en qui il avait aussi beau- 
coup de confiance, à qui il avait été obligé de le dire par des rai- 
sons qui la regardaient elle-même. 

Cette rigueur qu'il exerçait sur lui-même était tirée de cette 
grande maxime de renoncer à tout plaisir, sur laquelle il avait 
fondé tout le règlement de sa vie. Dès le commencement de sa 
retraite, il ne manqua pas non plus de pratiquer exactement 
cette autre qui l’obligeait de renoncer à toute superfluité; car il 
retranchait avec tant de soin toutes les choses inutiles, qu'il s'é- 
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tait réduit peu à peu à n'avoir plus de tapisserie dans sa cham- 
bre, parce qu'ilne croyait pas que cela fût nécessaire, et de plus 
n'yétant obligé par aucune bienséance, parce qu'il n’y voyait que 
des personnes à qui il recommandait sans cesse les retranche- 
ments; de sorte qu'ils n'étaient pas surpris de ce qu'il vivait lui- 
même de la manière qu'il conseillait aux autres de vivre. 

Voilà comment il a passé cinq ans de sa vie, depuis trente ans 
jusqu'à trente-cinq : travaillant sans cesse pour Dieu ou pour le 
prochain ou pour lui-mème, en tâchant de se perfectionner de 
plus en plus; et on pourrait dire en quelque facon que c'est tout 
le temps qu'il a vécu; car les quatre années que Dieu lui a don- 
nées après n'ont été qu'une continuelle langueur. Ce n'était pas 
proprement une maladie qui fût venue nouvellement, mais un 
redoublement des grandes indispositions où il avait été sujet dès 
sa jeunesse. Mais il en fut alors attaqué avec tant de violence, 
qu'enfin il y a succombé; et durant tout ce temps-là il n’a pu 
du tout travailler un instant à ce grand ouvrage qu'il avait 
entrepris pour la religion, ni assister les personnes qui s’adres- 
saient à lui pour avoir ses avis, ni de bouche ni par écrit : car 
ses maux étaient si grands, qu'il ne pouvait les satisfaire, quoi- 
qu'il en eût un grand désir. 

Ce renouvellement de ses maux commença par un mal de 
dents qui lui ôta absolument le sommeil. Dans ses grandes veilles 
À lui vint une nuit dans l'esprit, sans dessein, quelque pensée 
sur la proposition de la roulette. Cette pensée étant suivie d'une 
autre, et celle-ci d’une autre, enfin une multitude de pensées 
qui se succédèrent les unes aux autres lui découvrirent comme 
malgré lui la démonstration de toutes ces choses, dont il fut 
lui-même surpris. Mais comme il y avait longtemps qu'il avait 
renoncé à toutes ces connaissances, il ne s’avisa pas seulement 
de l'écrire : néanmoins en ayant parlé par occasion à une per- 
sonne à qui il devait toute sorte de déférence, et par respect et 
par reconnaissance de l'affection dont il l'honorait, cette per- 
sonne !, qui est aussi considérable par sa piété que par les émi- 
nentes qualités de son esprit et par la grandeur de sa naissance, 
ayant formé sur cela un dessein qui ne regardait que la gloire 
de Dieu, trouva à propos qu'il en usât comme défi, et qu’en- 
suite il le fit imprimer. 

Ce fut seulement alors qu’il l’écrivit, mais avec une précipita- 
tion étrange, en dix-huit jours; car c'était en même temps que 
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les imprimeurs travaillaient, fournissant à deux en même temps 
sur deux différents traités, sans que jamais il en ait eu d'autre 
copie que celle qui fut faite pour l'impression ; ce qui ne fut que 
six mois après que la chose fut trouvée. 

Cependant ses infirmités continuant toujours, sans lui donner 
un seul moment de relâche, le réduisirent, comme j'ai dit, à ne 
pouvoir plus travailler, et à ne voir quasi personne. Mais si elles 
l'empêchèrent de servir le public et les particuliers, elles ne 
furent point inutiles pour lui-même, et il les a souffertes avec 
tant de paix et tant de patience, qu'il y a sujet de croire que 
Dieu a voulu achever par là de le rendre tel qu’il le voulait pour 
paraître devant lui : car durant cette longue maladie il ne s’est 
jamais détourné de ses vues, ayant toujours dans l'esprit ces 
deux grandes maximes, de renoncer à fout plaisir et à toute 
superfluité. Il les pratiquait dans le plus fort de son mal par 
une vigilance continuelle sur ses sens, leur refusant absolument 
tout ce qui leur était agréable : et quand la nécessité le contrai- 
gnait à faire quelque chose qui pouvait leur donner quelque 
satisfaction, il avait une adresse merveilleuse pour en détourner 
son esprit afin qu'il n'y prit point de part. Par exemple, ses con- 
tinuelles maladies l’obligeant de se nourrir délicatement, il avait 
un soin très grand de ne point goûter ce qu'il mangeait; et 
nous avons pris garde que, quelque peine qu'on prît à lui cher- 
cher quelque viande agréable, à cause des dégoûts à quoi il était 
sujet, jamais il n'a dit : « Voilà qui est bon; » et encore, lors- 
qu'on lui servait quelque chose de nouveau selon les saisons, si 
l'on lui demandait après le repas s’il l’avait trouvé bon, il disait 
simplement : « Il fallait m'en avertir devant, car présentement il 
ne m'en souvient plus, et je vous avoue que je n’y ai point pris 
garde ». Et lorsqu'il arrivait que quelqu'un admirait la bonté de 
quelque viande en sa présence, il ne le pouvait souffrir ; il appe- 
lait cela être sensuel, encore même que ce ne fût que des choses 
communes; parce qu'il disait que c'était une marque qu'on 
mangeait pour contenter le goût, ce qui était toujours un mal. 

Pour éviter d'y tomber, il n’a jamais voulu permettre qu'on 
Jui fit aucune sauce ni ragoût, non pas même de l'orange et du 
verjus, ni rien de tout ce qui excite l'appétit, quoiqu'il aimât 
naturellement toutes ces choses. Et, pour se tenir dans les bornes 
réglées, il avait pris garde, dès le commencement de sa retraite, 
à ce qu'il fallait pour le besoin de son estomac; et depuis cela il 
avait réglé tout ce qu'il devait manger; en sorte que, quelque 
appétit qu'il eût, il ne passait jamais cela; et, quelque dégoût 
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qu'il eût, il fallait aussi qu'il le mangeît : et lorsqu'on lui deman- 
dait la raison pourquoi il se contraiguait ainsi, il disait que c'était 
le besoin de l'estomac qu'il fallait satisfaire et non pas l'appétit. 

La mortification de ses sens n'allait pas seulement à se retran- 
cher tout ce qui pouvait leur être agréable, mais encore à ne 
leur rien refuser par cette raison qu'il pourrait leur déplaire, 
soit par la nourriture, soit par les remèdes. Il a pris quatre ans 
durant des consommés sans en témoigner le moindre dégoût; 
il prenait toutes les choses qu'on lui ordonnait pour sa santé, 
sans aucunes peines, quelque difficiles qu'elles) fussent ; et 
lorsque je m'étonnais qu'il ne témoignât pas la moindre répu- 
gnance en les prenant, il se moquait de moi, et me disait qu'il 
ne pouvait pas comprendre lui-même comment on pouvait témoi- 
gner dela répugnance quand on prenait une médecine volontaire- 
ment, après qu'on avait été averti qu'elle était mauvaise, et qu'il 
n’y avait que la violence ou la surprise qui dussent produire cet 
effet. C’est en cette manière qu'il travaillait sans cesse à la mor- 
tification de ses sens. 

11 avait ur amour si grand pour la pauvreté, qu'elle lui était 
toujours présente; en sorte que, dès qu'il voulait entreprendre 
quelque chose, ou que quelqu'un lui demandait conseil, la pre- 
miére pensée qui lui venait en l'esprit, c'était de voir si la pau- 
vreté y pouvait être pratiquée. Une des choses sur lesquelles il 
s’examinait le plus, c'était cette fantaisie de vouloir exceller en 
tout, comme se servir en toutes choses des meilleurs ouvriers, 
et autres choses semblables. Il ne pouvait encore souffrir qu'on 
cherchât avec soin d’avoir toutes les commodités, comme d’avoir 
toutes choses près de soi et mille autres choses qu'on fait sans 
scrupule, parce qu'on ne croit pas qu'il y ait du mal. Maisiln’en 
jugeait pas de même, et nous disait souvent qu'il n'y avait rien 
de si capable d'éteindre l'esprit de pauvreté, comme cette re- 
cherche curieuse de ses commodités, de cette bienséance qui 
porte à vouloir toujours avoir du meilleur et du mieux fait; et il 
nous disait que pour les ouvriers, il fallait toujours choisir les 
plus pauvres et les plus gens de bien, et non pas cette excellence 
qui n'est jamais nécessaire et qui ne saurait jamais être utile. 
Il s'écriait quelquefois : « Si j'avais le cœur aussi pauvre que 
l'esprit, je serais bien heureux; car je suis merveilleusement 
persuadé que la pratique de la pauvreté est un grand moyen 
pour faire son salut ». 

Cet amour qu'il avait pour la pauvreté le portait à aimer les 
pauvres avec tant de tendresse, qu'il n'avait jamais refusé l'au- 
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mane, quoiqu'il n’en fit que de son nécessaire, ayant peu de 
bien et étant obligé de faire une dépense qui excédait son 
revenu, à cause de ses infirmités. Mais lorsqu'on lui voulait 
représenter cela quand il faisait quelque aumône considérable, 
il se fâchai: et disait : « J'ai remarqué une chose, que quelque 
pauvre qu'on soit on laissait toujours quelque chose en mou- 
rant. » Ainsi il fermait la bouche : et il a été quelquefois si 
avant, qu'il s'est réduit à prendre de l'argent au change‘, pour 
avoir donné aux pauvres tout ce qu'il avait, et ne voulant pas 
après cela importuner ses amis. 

Dès que l'affaire des carrosses fut établie, il me dit qu'il vou- 
lait demander mille francs par avance sur sa part à des fer- 
miers avec qui l'on traitait, si l’on pouvait demeurer d'accord 
avec eux, parce qu'ils étaient de sa connaissance, pour envoyer 
aux pauvres de Blois; et comme je lui dis que l'affaire n'était 
pas assez sûre pour cela et qu'il fallait attendre à une autre 
année, il me fit tout aussitôt cette réponse : Qu'il ne voyait pas 
un grand inconvénient à cela, parce que, s'ils perdaient, il le 
leur rendrait de son bien, et qu’il n'avait garde d'attendre à une 
autre année, parce que le besoin était trop pressant pour diffé- 
rer la charité. Mais comme on ne s’accommoda pas avec ces per- 
sonnes, il ne put exécuter cette résolution, par laquelle il nous 
faisait voir la vérité de ce qu'il nous avait dit tant de fois, qu'il 
ne souhaitait avoir du bien que pour en assister les pauvres; 
puisque, au même temps que Dieu lui donnait l'espérance d'en 
avoir, il commençait par les distribuer par avance, avant même 
qu'il en fût assuré. | 

Sa charité‘envers les pauvres avait toujours été fort grande; 
mais elle était si fort redoublée à la fin de sa vie, que je ne 
pouvais le satisfaire davantage que de l'en entretenir. Il m'ex- 
hortait avec grand soin à me sacrifier au service des pauvres, 
et à y porter mes enfants. Et quand je lui disais que je craignais 
que cela ne me divertit du soin de ma famille, il me disait que 
ce n'élait que manque de bonne volonté, et que, comme il y a 
divers degrés dans l'exercice de cette vertu, on peut bien la 
pratiquer en sorte que cela ne nuise point aux occupations 
domestiques. Il disait que c'était la vocation générale des 
chrétiens, et qu’il ne fallait peint de marque particulière 
pour isavoir si on y était appelé, parce qu'il était certain que 
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c'est sur cela que Jésus-Christ jugera le monde; et que. quard 
on considérait que la seule omission de cette vertu est cause de 
la damnation, cette seule pensée était capable de nous porter à 
nous dépouiller de tout, si nous avions de la foi. Il nous disait 
eucore que la fréquentation des pauvres est extrèmement utile, 
en ce que, voyant continuellement les nnsères dont ils sont acca- 
blés, et que mème dans l'extrémité de leurs maladies ils man- 
quaient des choses les plus nécessaires, qu'après cela il faudrait 
être bien dur pour ne pas se priver volontairement des conimo- 
dités inutiles et des ajustements supertlus. 

Tous ces discours nous excitaient et nous portaient quelque- 
fois à faire des propositions pour trouver des moyens pour des 
règlements généraux qui pourvussent à toutes les nécessités; 
mais il ne trouvait pas cela bon, et il disait que nous n'étions 
pas appelés au général mais au particulier; et qu'il croyait que 
la manière la plus agréable à Dieu était de servir les pauvres 
pauvrement, c'est-à-dire chacun selon son pouvoir, sans se rem- 
plir l'esprit de ces grands desseins qui ticnnent de cette excel- 
lence dont il blämait la recherche en toutes choses. Ce n'est pas 
qu'il trouvât mauvais l'établissement des hôpitaux généraux; au 
contraire, il avait beaucoup d'amour pour cela, comme il l'a bien 
témoigné par son testament; mais il disait que ces grandes 
entreprises étaient réservées à de certaines personnes que Dieu 
destinait à cela, et qu'il conduisait quasi visiblement; mais que 
ce n'était pas la vocution générale de tout le monde, comme 
l'assistance journalière ct particulière des pauyres. 

Voilà une partie des instructions qu'il nous donnait pour nous 
porter à la pratique de cette vertu qui tenait une si grande 
place dans son cœur; c'est un petit échantillon qui nous fait voir 
la grandeur de sa charité. Sa pureté n'était pas moindre; et il 
avait un si grand respect pour celte vertu, qu'il était continuel- 
lement en garde pour empècher qu'elle ne fût blessée ou dans lui 
ou dans les autres; et il n’est pas crovable combien il était exact 
sur ce point. J'en étais même dans la contrainte; car il trouvait 
souvent à redire à des discours que je faisais et que je croyais 
très innocents, et dont il me faisait voir ensuite les défauts, que je 
n'aurais jamais connus sans ses avis. Si je disais quelquefois que 
J'avais vu une belle femme, il se fâchait, et me disait qu’il ne 
fallait jamais tenir tel discours devant les laquais ni des jeunes 
gens, parce que je ne savais pas quelles pensées je pourrais 
exciter par là en eux. Il ne pouvait souffrir aussi les caresses 
que je reccvais de mes enfants, et il me disait qu'il fallait les 
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en désaccoutumer, et que cela ne pouvait que leur nuire; et 
qu’on leur pouvait témoigner de la tendresse en mille autres 
manières. Voilà les instructions qu'il me donnait là-dessus, et 
voilà quelle était sa vigilance pour la conservation de la pureté 
dans lui et dans les autres. 

Il lui arriva une rencontre, environ trois mois avant sa mort, 
qui en fut une preuve bien sensible, et qui fait voir en même 
temps la grandeur de sa charité. Comme il revenait un jour de 
la messe de Saint-Sulpice, il vint à lui une jeune fille âgée d’en- 
viron quinze ans, fort belle, qui lui demanda l’aumône; il fut 
touché de voir cette personne exposée à un danger si évident; 
il lui demanda qui elle était, et ce qui l’obligeait ainsi à demander 
l'aumône; et ayant su qu'elle était de la campagne, et que son 
père était mort, et que sa mère étant tombée malade on l'avait 
portée à l'Hôtel-Dieu ce jour-là même, il crut que Dieu la lui 
avait envoyée aussitôt qu’elle avait été dans le besoin; de sorte 
que dès l'heure même il la mena au séminaire, où il la mit 
entre les mains d’un bon prêtre à qui il donna de l'argent, et 
le pria d’en avoir soin, et de la mettre en condition où elle püût 
recevoir de la conduite à cause de sa grande jeunesse, et où elle 
fût en sûreté de sa personne. Et pour le soulager de ce soin-là, 
il lui dit qu'il lui enverrait le lendemain une femme pour lui 
acheter des habits, et tout ce qui lui serait nécessaire pour la 
mettre en état de pouvoir servir une maîtresse. Le lendemain il 
lui envoya une femme qui travailla si bien avec ce bon prêtre, 
qu'après l'avoir fait habiller, ils la mirent dans une bonne condi- 
tion. Et cet ecclésiastique ayant demandé à cette femme le nom 
de celui qui faisait cette charité, elle lui dit qu'elle n’avait point 
charge de le dire, mais qu'elle le viendrait voir de temps en temps 
pour pourvoir aux besoins de cette fille, et 1l la pria d'obtenir 
de lui la permission de lui dire son nom : « Je vous promets 
que je n’en parlerai jamais pendant sa vie; mais si Dieu per- 
mettait qu'il mourût avant moi, j'aurais de la consolation de 
publier cette action : car je la trouve si belle, que je ne puis 
souffrir qu'elle demeure dans l'oubli. » Ainsi par cette seule 
rencontre ce bon ecclésiastique, sans le connaître, jugeait com- 
bien il avait de charité et d'amour pour la pureté. Il avait aussi 
une extrême tendresse pour nous et pour tous ceux qu'il croyait 
être à Dieu; mais cette affection n'allait pas jusqu'à l'attache- 
ment. IL en donna une preuve bien sensible à la mort de ma 
sœur, qui précéda la sienne de dix mois. Lorsqu'il recut cette 
nouvelle il ne dit rien, sinon: « Dieu nous fasse la grâce d’aussi 
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bien mourir! » et il s'est toujours depuis tenu dans une sou- 
mission admirable aux ordres de la providence de Dieu, sans fa re 
jamais réflexion que sur les grandes grâces que Dieu avait faites 
à ma sœur pendant sa vie, et des circonstances du temps de sa 
mort; ce qui lui faisait dire sans cesse : « Bienheureux ceux 
qui meurent, pourvu qu'ils meurent au Seigneur! » Lorsqu'il 
me voyait dans de continuelles afflictions pour cette perte que je 
ressentais si fort, il se fàchait et me disait que cela n'était pas 
bien, qu'il ne fallait pas avoir ces sentiments pour la mort des 
justes, et qu'il fallait au contraire louer Dicu de ce qu'il l'avait 
si tôt récompensée des petits services qu’elle lui avait rendus, 

C'est ainsi qu'il faisait voir qu'il n'avait nulle attache pour 
ceux qu'il aimait; car, s’il eût été capable d'en avoir, c'eût été 
saus doute pour ma sœur, parce que c'était assurément la per- 
sonne du monde qu'il aimait le plus. Mais il n'en demeura pas 
là; car non seulement il n'avait point d'attache pour les autres, 
mais il ne voulait point du tout que les autres en eussent pour 
lui. Je ne parle pas de ces attaches criminelles et dangereuses : 
car cela est grossier, et tout le monde le voit bien ; mais je parle 
des amitiés les plus innocentes : et c'était une des choses sur 
lesquelles il s’observait le plus religieusement, afin de n’y point 
donner de sujet, et mème pour l'empêcher : et comme je ne 


1. Il faut le dire, ces sentiments sont précisément ceux que Jacque- 
line désiraitqu'on eût, et Pascal, en parlant ainsi de celle qui venait de 
mourir, était en union intime avec elle, Au milieu de l'année 1653, 
Mme Périer étant dangereusement malade, « la sœur Sainte-Euphémie, 
dit Victor Cousin, écrivit à son beau-frère et à la pauvre malade une 
lettre où l'on sent partout le cœur le plus tendre et le plus affligé, 
avec des élans de dévotion poussée à ce point qu'elle che pins 
de se réjouir de ce qui arrive à sa sœur, et qu'elle engage déjà M. Périer 
à profiter de cette circonstance pour se donner entièrement à Dieu. 
« je vois, certainement, dit-elle, que si Dieu vous prive d’une si grande 
consolation, c'est pour vous attirer tout à lui; car, encore que votre 
union soit toute légitime et toute sainte, néanmoins il y a quelque 
chose de plus parfait. Dieu connaissant par sa sagesse divine que vous 
n'eussiez pas été disposé à prévenir, par un divorce saint et tout volon- 
taire, cette dure séparation, qui est inévitable tôt ou tard, il veut vous 
témoigner que les prétendus obstacles que l'amour-propre suggère 
sont levés en un moment quand il lui plait... Je ne puis m'empêcher 
de vous dire que je ne puis faire aucun autre souhait pour qui que ce 
soit, si ce n’est qu'il plaise à Dieu le mettre dans un plus parfait repos 
en l’attirant à lui, qui est la seule fin. » Heureusement cette sublimité 
outrée est tempérée par des retours de naturel qui touchent d'autant 
plus qu'ils échappent malgré elle à l'austère disciple de Saint-Cyran. 
« La crainte et l'émotion où je suis à toute heur: qu'on me vienne 
porter cette nouvelle fait que, dès qu'on me regarde pour me parler, 
il me prend un tremblement tel que je ne puis me soutenir. » (Cf,: 
Jacqueline Paseal, p. 254.) À 
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savais pas cela, j'étais toute surprise des rebuts qu'il me faisait 
quelquefois, et je le disais à ma sœur, me plaignant à elle que 
mon frère ne m'aimait pas, et qu'il semblait que je lui faisais 
de la peine, lors même que je lui rendais mes services les plus 
affectionnés dans ses infirmités. Ma sœur me disait là-dessus 
que je me trompais, qu'elle savait bien au contraire qu'il avait pour 
moi une affection aussi grande que je le pouvais souhaiter. C’est 
ainsi que ma sœur remettait mon esprit, et je ne tardais guëre 
à en voir les preuves; car aussitôt: qu'il se rencontrait quelque 
occasion où j'avais besoin du secours de mon frère, il l'embras- 
sait avec tant de soin et de témoignages d'affection, que je 
n’avais pas lieu de douter qu'il ne m’aimât beaucoup; de sorte 
que j'attribuais au chagrin de sa maladie les manières froides 
dont il recevait les assiduités que je lui rendais pour le désen- 
nuyer ; et cette énigme ne m'a été expliquée que le jour même 
de sa mort, qu’une personne des plus considérables par la gran- 
deur de son esprit et de sa piété, avec qui il avait eu de grandes 
communications sur la pratique de la vertu!, me dit qu'il lui 
avait donné cette instruction entre autres, qu’il ne souffrit 
jamais de qui que ce fût qu’on l’aimät avec attachement; que 
c'était une faute sur laquelle on ne s’examinait pas assez, parce 
qu'on n’en connaissait pas assez la grandeur, et qu'on ne considé- 
rait pas qu'en fomentant et en souffrant ces attachements, on 
occupait un cœur qui, ne devant être qu'à Dieu seul, c'était lui 
faire un larcin de la chose du monde qui lui était la plus pré- 
cieuse. Nous avons bien vu ensuite que ce principe était bien 
avant dans son cœur; car, pour l'avoir toujours présent, il 
l'avait écrit de sa main sur un petit papier, où il y a ces 
mots : « Il est injuste qu'on s'attache à moi, quoiqu'on le fasse 
avec plaisir et volontairement. Je tromperais ceux à qui j'en 
ferais naître le désir; car je ne suis la fin de personne et n'ai 
pas de quoi les satisfaire. Ne suis-je pas prêt à mourir? et ainsi 
l'objet de leur attachement mourra donc. Comme je serais cou- 
pable de faire croire une fausseté, quoique je le persuadasse 
doucement, et qu’on la crût avec plaisir, et qu'en cela on me fit 
plaisir : de même, je suis coupable de me faire aimer, ct si 
j'attire les gens à s'attacher à moi. Je dois avertir ceux qui 
seyaient prêts à consentir au mensonge, qu'ils ne le doivent pas 


“. 1 s'agit sans doute de Domat, qui fut l’ami ct le confident de la 
dernière heure. C'est Domat, en effet, qui a copié dans le manuscrit 
le billet que Mme Périer cite plus loin, en y ajoutant celte note : 
« Dime Périer a l'original {.e ce billet ». (Voir le Fragment 471.) 
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croire, quelque avantage qui m'en revint; et de même, qu'ils 
ne doivent pas s'attacher à moi; car il faut qu'ils passent leur 
vie et leurs soins à plaire à Dieu ou à le chercher. » 

Voilà de quelle manière il s'instruisait lui-même, et comme à 
pratiquait si bien ses instructions, que j'y avais été trompée moi- 
même. Par ces marques que nous avons de ses pratiques, et qui 
ne sont venues à notre connaissance que comme par hasard, on 
peut voir une partic des lumières que Dieu lu donnait pour k 
perfection de la vie chrétienne. 

Il avait un si grand zèle pour l'ordre de Dieu, qu'il ne pou- 
vait souffrir qu'il fût violé en quoi que ce soit; c'est ce qui le 
rendait si ardent pour le service du roi, qu'il résistait à tout le 
monde lors des troubles de Paris, et toujours depuis il appelait 
des prétextes toutes les raisons qu'on donnait pour excuser cette 
rébellion; et il disait que, dans un Etat établi en république 
comme Venise, c'était un grand mal de contribuer à y mettre un 
roi et opprimer la liberté des peuples à qui Dieu l'a donnée; 
mais que, daus un État où la puissance royale est établie, on ne 
pouvait violer le respect qu'on lui doit que par une espèce de 
sacrilège ; puisque c'est non seulement une image de la puissance 
de Dieu, mais une participation de cette même puissance à 
laquelle on ne pouvait s'opposer sans résister visiblement à l'or- 
dre de Dieu; et qu'ainsi on ne pouvait assez exagérer la gran- 
deur de cette faute, outre qu'elle est toujours accompagnée de 
la guerre civile qui est le plus grand péché que l'on puisse com- 
mettre contre la charité du prochain. Et il observait cette 
maxime si sincèrement, qu'il a refusé dans ce temps-là des 
avantages très considérables pour n'y pas manquer. Il disait 
ordinairement qu'il avait un aussi grand éloignement pour ce 
péché-là que pour assassiner le monde, ou pour voler sur les 
grands chemins; et qu'enfin il n’y avait rien qui fût plus con- 
traire à son naturel, et sur quoi il fût moins tenté. 

Ce sont là les sentiments où il était pour le service du roi : 
aussi était-il irréconciliable contre tous ceux qui s’y opposaient ; et 
ce qui faisait voir que ce n'était pas par tempérament ou par 


1. Mme Périer insiste sur ce point, car tout ce qui tenait à Port- 
Royal était suspect à Louis XIV; d’ailleurs, elle traduit assez exacte- 
ment les conclusions de Pascal, qui, en fait, se montra toujours res- 
pÉcueUr du pouvoir royal et refusa en 1652 de se mêler à la Fronde. 

ais nous connaissons par les Discours sur la Condition des grands et 
par les fragments réunis dans la section V des Pensées, les considé- 
rants de ces conclusions; ils eussent déconcerté, et certainement peu 
satisfait, le Grand Roi, 
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attachement à ses sentiments, c’est qu’il avait une douceur mer- 
veilleuse pour ceux qui l'offensaient en particulier ; en sorte 
qu'il n'a jamais fait de différence de ceux-là aux autres, et il 
oubliait si absolument ce qui ne regardait que sa personne, 
qu'on avait peine à l'en faire souvenir, et il fallait pour cela cir- 
constancier les choses. Et comme on admirait quelquefois cela, il 
disait : « Ne vous en étonnez pas ; ce n'est pas par vertu, c’est par 
oubli réel ; je ne m'en souviens point du tout. » Cependant il est 
certain qu'on voit par là que les offenses qui ne regardaient que 
sa personne ne lui faisaient pas grande impression, puisqu'il les 
oubliait si facilement ; car il avait une mémoire si excellente, 
qu'il disait souvent qu'il n'avait jamais oublié les choses qu'il 
avait voulu retenir. 

Il a pratiqué cette douceur dans la souffrance des choses 
désobligeantes jusqu’à la fin ; car, peu de temps avant sa mort, 
ayant été offensé dans une partie qui lui était fort sensible, par 
une personne qui lui avait de très grandes obligations, et ayant en 
même temps recu un service de cette personne, il la remercia 
avec tant de compliments et de civilités, qu’il en était confus : 
cependant ce n'était pas par oubli, puisque c'était dans le même 
temps; mais c’est qu'en effet il n'avait point de ressentiment 
pour les offenses qui ne regardaient que sa personne. 

Toutes les inclinations, dont j'ai remarqué les particularités, 
se verront mieux en abrégé par une peinture qu'il a faite de 
lui-même dans un petit papier écrit de sa main en cette ma- 
niéref: . 

« J'aime la pauvreté, parce que Jésus-Christ l'a aimée. J'aime 
les biens, parce qu'ils donnent le moyen d'en assister les misé- 
rables. Je garde la fidélité à tout le monde. Je ne rends pas le mal 
à ceux qui m'en font, mais je leur souhaite une condition pareille 
à la mienne, où l'on ne recoit pas le mal ni le bien de la part 
des hommes. J'essaie d'être toujours véritable, sincère et fidèle 
à tous les hommes, et j'ai une tendresse de cœur pour ceux que 
Dieu m'a unis plus étroitement ; et soit que je sois seul, ou à la 
vue des hommes, j'ai en toutes mes actions la vue de Dieu qui 
doit les juger, et à qui je les ai toutes consacrées. Voilà quels 
sont mes sentiments; et je bénis tous les jours de ma vie mon 
Rédempteur qui les a mis en moi, et qui, d'un homme plein de 
faiblesse, de misère, de concupiscence, d'orgueil et d’ambition, 
a fait un homme exempt de tous ces maux par la force de sa 
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grâce, à laquelle tout en est dû, n'ayant de moi que la misère 
et l'erreur. » 

Ïl s'était ainsi dépeint lui-même, afin qu'ayant continuellement 
devant les veux la voie par laquelle Dieu le conduisait, il ne pût 
jamais s'en détourner. Les lumières extraordinaires, jointes à la 
grandeur de son esprit n'empèchaient pas une simplicité mer- 
veilleuse qui paraissait dans toute la suite de sa vie, et qui le 
rendait exact à toutes les pratiques qui regardaient la religion. 
Il avait un amour sensible pour l'office divin, mais surtout pour 
les petites Heures, parce qu'elles sont composées du psaume 
exvut, dans lequel il trouvait tant de choses admirables, qu'il 
sentait de la délectation à le réciter. Quand il s'entretenait avec 
ses amis de la beauté de ce psaume, il se transportait en sorte 
qu'il paraissait hors de lui-même; et cette méditation l'avait 
rendu si sensible à toutes les choses par lesquelles on tâche d’ho- 
norer Dieu, qu'il n'en négligeait pas une. Lorsqu'on lui envoyait 
des billets tous les mois, comme on fait en beaucoup de lieux!#, 
il les recevait avec un respect admirable; il en lisait tous les 
jours la sentence ; et dans les quatre dernières années de sa 
vie, comme il ne pouvait travailler, son principal divertisse- 
ment était d'aller visiter les églises où il y avait des reliques 
exposées, ou dans lesquelles il y avait quelque solennité; et il 
avait pour cela un almanach spirituel qui l’instruisait des lieux 
où il y avait des dévotions particulières ; il faisait tout cela si 
dévotement et si simplement, que ceux qui le voyaient en 
étaient surpris : ce qui a donné lieu à cette belle parole d'une 
personne très vertueuse et très éclairée : Que la grâce de Dieu 
se fait connaître dans les grands esprits par les petites choses, 
et dans les esprits communs par les grandes. 

Cette grande simplicité paraissait lorsqu'on lui parlait de 
Dieu, ou de lui-même; de sorte que, la veille de sa mort, un 
ecclésiastique, qui est un homme d'une très grande vertu, l’étant 
venu voir, comme il l'avait souhaité, et ayant demeuré une heure 
avec lui, il en sortit si édifié, qu'il me dit : « Allez, consolez- 
vous, si Dieu l’appelle,vous avez bien sujet de le louer des grä- 
ces qu'il lui a faites, J'avais toujours admiré beaucoup de grandes 


4. C'était l'usage de plusieurs communautés, et entre autres de 
celle de Port-Royal, d'envoyer tous les mois à certaines personnes des 
billets contenant une sentence et un sujet de méditation. Le Mystère de 
Jésus a dû être écrit à l'occasion d'un billet de ce genre (Section VIE, 
fr. 553). l 
2. M. de Sainte-Marthe. 
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choses en lui, mais je n'y avais jamais remarqué la grande 
simplicité que je viens de voir : cela est incomparable dans un 
esprit tel que le sien; je voudrais de tout mon cœur être à sa 
place. » 

M. le curé de Saint-Etienne!, qui l'a vu dans sa maladie, y 
voyait la même chose, et disait à toute heure : « C’est un enfant, 
il est humble, il est soumis comme un enfant. » C'est par cette 
même simplicité qu'on avait une liberté tout entière pour 
l'avertir de ses fautes, et il se rendait aux avis qu'on lui don- 
nait, sans résistance. L'extrême vivacité de son esprit le rendait 
quelquefois si impatient qu'on avait peine à le satisfaire; mais, 
quand on l’avertissait, ou qu'il s’apercevait qu'il avait fâché 
quelqu'un dans ses impatiences, il réparait incontinent cela par 
des traitements si doux et par tant de bienfaits, que jamais il 
‘n'a perdu l'amitié de personne par là. Je tâche tant que je puis 
d'abréger, sans cela j'aurais bien des particularités à dire sur 
chacune des choses que j'ai remarquées; mais, comme je ne 
veux pas m'étendre, je viens à sa dernière maladie. 

Elle commenca par un dégoût étrange qui lui prit deux mois 
avant sa mort: son médecin lui conseilla de s'abstenir de man- 
ger du solide, et de se purger; pendant qu'il était en cet état, 
il fit une action de charité bien remarquable. IL avait chez li 
un bon homme avec sa femme et tout son ménage, à qui il avait 
donné une chambre et à qui il fournissait du bois, tout cela 
par charité; car il n’en tirait point d'autre service que de n'être 
point seul dans sa maison. Ce bon homme avait un fils, qui 
étant tombé malade, en ce temps-là, de la petite vérole, mon 
frère qui avait besoin de mes assistances eut peur que je 
n’eusse de l’appréhension d'aller chez lui à cause de mes enfants. 
Cela l'obligea à penser de se séparer de ce malade; mais, 
comme il craignait qu'il ne fût en danger si on le transportait 


4. C'était le P. Beurier, depuis abbé de Sainte-Geneviève (Note de 
Mme Périer). — Ce fut lui qui, interprétant mal ce que Pascal lui dit 
de ses dissentiments avec Arnauld et Nicole, répandit le bruit que 
Pascal avait désavoué le Jansénisme, alors qu'au contraire il ne leur 
reprochait que d’avoir abandonné le sens de Jansénius. Cette prétendue 
rétractation fit beaucoup de bruit au dedans et au dehors de Port- 
Dos Mme Périer et Domat protestèrent à diverses reprises contre 
elle. 

2. M. Faugère donne à ce sujet le rapprochement suivant : « Dans 
les conversations, il paraissait un peu dominant et décisif à ceux qui 
ne le connaissaient pas; mais on reconnaissait bientôt que ce n'élait 

ue la vivacité et la justesse de son esprit qui le faisaient ainsi parler.» 
Histoire de l'abbaye de P. R., tome IV, p. 400.) 
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en cet état hors de sa maison, il aima mieux en sortir lui- 
mème, quoiqu'il füt déjà fort mal, disant : « Il v a moins de 
danger pour moi dans ce changement de demeure : c'est pour- 
quoi il faut que ce soit moi qui quitte. » Ainsi il sortit de sa 
maison le 29 juin, pour venir chez nous, et il n'y rentra 
jamais; car trois jours après il commenca d'être attaqué d’une 
colique très violente qui lui ôtait absolument le sommeil. Mais 
comme il avait une grande force d'esprit et un grand courage, 
il endurait ses douleurs avec une patience admirable. Il ne 
laissait pas de se lever tous les jours et de prendre lui-même 
ses remèdes, sans vouloir souffrir qu'on lui rendit le moindre 
service. Les médecins qui le traitaient voyaient que ses douleurs 
élaient considérables ; mais, parce qu'il avait le pouls fort bon, 
sans aucune altération ni apparence de fièvre, ils assuraient 
qu'il n'y avait aucun péril, se servant même de ces mots : « Il 
u'y a pas la moindre ombre de danger. » Nonobstant ce dis- 
cours, voyant que la continuation de ses douleurs sur ses 
grandes veilles l’affaiblissait, dès le quatrième jour de sa coli- 
que et avant méme que d'être alité, il envoya quérir M. le curé, 
et se confessa. Cela fit bruit parmi ses amis et en obligea quel- 
ques-uns de le venir voir, tout épouvantés d'appréhension. Les 
médecins même en furent si surpris qu'ils ne purent s'empè- 
cher de le témoigner, disant que c'était une marque d'appré- 
hension à quoi ils ne s’attendaient pas de sa part. Mon frère, 
voyant l'émotion que cela avait causée, en fut fàché, et me dit : 
« J'eusse bien voulu communier ; mais, puisque je vois qu'on est 
surpris de ma confession, j'aurais peur qu'on ne le fût encore 
davantage ; c'est pourquoi il vaut mieux différer. » M. le curé ayant 
été de cet avis, il ne communia pas. Cependant son mal conti- 
nuait; et comme M. le curé le venait voir de temps en temps par 
visite, il ne perdait pas une de ces occasions pour se confesser, 
et n’en disait rien, de peur d'effrayer le monde, parce que les 
médecins assuraient toujours qu'il n'y avait nul danger à sa 
maladie; et en effet il y eut quelque diminution en ses dou- 
leurs, en sorte qu'il se levait quelquefois dans sa chambre. 
Elles ne le quittèrent jamais néanmoins tout à fait, et même 
elles revenaient quelquefois, et il maigrissait aussi beaucoup, ce 
qui n'effrayait pas beaucoup les médecins : mais, quoi qu'ils 
pussent dire, il dit toujours qu'il était en danger, et ne manqua 
pas de se confesser toutes les fois que M. le curé le venait voir. 
Il fit même son testament durant ce temps-là, où les pauvres ne 
furent pas oubliés, et il se fit violence pour ne pas donner 
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davantage, car il me dit que si M. Périer eût été à Paris, et 
qu'il yeût consenti, il aurait disposé de tout son bien en faveur 
des pauvres; et enfin il n'avait rien dans l'esprit et dans le 
cœur que les pauvres, et il me disait quelquefois : « D'où vient 
que je n'ai jamais rien fait pour les pauvres, quoique j'aie tou- 
Jours eu un si grand amour pour eux? » Je lui dis : « C’est que 
vous n’avez jamais eu assez de bien pour leur donner de grandes 
assistances. » Et il me répondit : « Puisque je n'avais pas de 
bien pour leur donner, je devais leur avoir donné mon temps et 
ma peine; c'est à quoi j'ai failli; et si les médecins disent vrai, 
et si Dieu permet que je me relève de cette maladie, je suis 
résolu de n'avoir point d'autre emploi ni point d'autre occupa- 
tion tout le reste de ma vie que le service des pauvres. » Ce sont 
les sentiments dans lesquels Dieu l’a pris. 

Il joignait à cette ardente charité pendant sa maladie une 
patience si admirable, qu'il édifiait et surprenait toutes les per- 
sonnes qui étaient autour de lui, et il disait à ceux qui témoi- 
gnaient avoir de la peine de voir l'état où il était, que pour 
lui il n’en avaït pas et qu'il appréhendait même de guérir; et 
quand on lui en demandait la raison, il disait: « C’est que je 
connais les dangers de la santé et les avantages de la maladie. » 
Il disait encore au plus fort de ses douleurs, quand on s’affli- 
geait de les lui voir souffrir : « Ne me plaignez point; la maladie 
est l’état naturel des chrétiens, parce qu'on est par là comme on 
devrait toujours être, dans la souffrance des maux, dans la pri- 
vation de tous ses biens et de tous les plaisirs des sens, exempt 
de toutes les passions qui travaillent pendant tout le cours de la 
vie, sans ambition, sans avarice, dans l'attente continuelle de la 
mort. N'est-ce pas ainsi que les chrétiens devraient passer la 
vie? Et n'est-ce pas un grand bonheur quand on se trouve par 
nécessité dans l’état où l'on est obligé d'être, et qu'on n'a autre 
chose à faire qu’à se soumettre humblement et paisiblement? 
C'est pourquoi je ne vous demande autre chose que de prier 
Dieu qu'il me fasse cette grâce. » Voilà dans quel esprit il 
endurait tous ses maux. 

11 souhaitait beaucoup de communier ; mais les médecins s’y 
opposaient, disant qu'il ne le pouvait faire à jeun, à moins que de 
_le faire la nuit, ce qu'ils ne trouvaient pas à propos de faire 

sans nécessité, et que pour communier en viatique il fallait être 
en danger de mort; ce qui ne se trouvant pas en lui, ils ne 
pouvaient pas lui donner ce conseil. Cette résistance le fàchait ; 
mais il était contraint d'y céder. Cependant sa colique continuant 
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toujours, on lui ordonna de boire des eaux, qui en effet le sou 
lagèérent beaucoup : mais au sixiéme jour de Ja boisson, qui 
était le quatorziéme d'août, il sentit un grand étourdissement 
avec une grande douleur de tète; et quoique les médecins ne 
s'étonnassent pas de cela, et qu'ils assurassent que ce n'était 
que la vapeur des eaux, il ne laissa pas de se confesser, et il 
demanda avec des instances incroyables qu'on le fit communier, 
et qu’au nom de Dieu on trouvât moyen de remédier à tous les 
inconvénients qu'on lui avait allégués jusqu'alors; et il pressa 
tant pour cela, qu'une personne qui se trouva présente lui re- 
procha qu'il avait de l'inquiétude, et qu'il devait se rendre au 
sentiment de ses amis; qu'il se portait mieux, et qu'il n'avait 
presque plus de colique; et que, ne lui restant plus qu’une 
vapeur d'eau, il n'était pas juste qu'il se fit porter le saint 
sacrement ; qu'il valait mieux différer, pour faire cette action à 
l'église. Il répondit à cela : « On ne sent pas mon mal, et on y 
sera trompé; ma douleur de tête a quelque chose de fort extra- 
ordinaire. » Néanmoins voyaut une si grande opposition à son 
désir, il n'osa plus en parler; mais il dit : « Puisqu'on ne me 
veut pas accorder cette grâce, j'y voudrais bien suppléer par 
quelque bonne œuvre, et ne pouvant pas communier dans Île 
chef, je voudrais bien communier dans ses membres{, et pour 
cela j'ai pensé d'avoir céans un pauvre malade à qui on rende 
les mêmes services comme à moi, qu'on prenne une garde 
exprès, et enfin qu'il n’yait aucune différence de lui à moi, afin 
que j'aie cette consolation de savoir qu'il y a un pauvre aussi 
bien traité que moi, dans la confusion que je soutfre de me voir 
dans la grande abondance où je me vois de toutes les choses dont 
j'ai besoin. Car quand je pense qu'au même temps que je suis 
si bien, il y a une infiuité de pauvres qui sont plus malades 
que moi, et qui manquent des choses les plus nécessaires, cela 
me fait une peine que je ne puis supporter ; et ainsi je vous 
prie de demander un malade à M. le curé pour le dessein que j'ai. » 

J'envoyai à M. le curé à l'heure mème, qui manda qu'il n'y 
en avait point qui fût en état d'être transporté; mais qu'il lui 
donnerait, aussitôt qu'il serait guéri, un moyen d'exercer la 
charité, en se chargeant d’un vieux homme dont il prendrait 
soin le reste de sa vie: car M. le curé ne doutait pas alors qu'il 
ne dût guérir. 


4. Le chef, c'est-à-dire Jésus-Christ; ses membres, c'est-à-dire les 
pauvres, 
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Comme il vit qu’il ne pouvait pas avoir un pauvre dans la 
maison avec lui, il me pria donc de lui faire cette grâce que de 
le faire porter aux Incurables, parce qu'il avait un grand désir 
de mourir en la compagnie des pauvres. Je lui dis que les 
médecins ne trouveraient pas à propos de le transporter en 
l’état où il était : ce qui le fâcha beaucoup ; il me fit promettre 
que, s’il avait un peu de relâche, je lui donnerais cette satis- 
faction. 

Cependant cette douleur de tête augmentait toujours, il la 
souffrait toujours comme tous ses autres maux, c'est-à-dire sans 
se plaindre ; et une fois, dans le plus fort de sa douleur, le 
dix-septième d’août, il me pria de faire faire une consultation ; 
mais il entra en même temps en scrupule, et me dit : « Je 
crains qu’il n’y ait trop de recherche dans cette demande ». Je 
ne laissai pourtant pas de la faire ; et les médecins lui ordon- 
nèrent de boire du petit-lait, lui assurant toujours qu'il n’y 
avait nul danger, et que ce n’était que la migraine mêlée des 
vapeurs de l’eau. Néanmoins, quoi qu'ils pussent dire, il ne les 
crut jamais, et me pria d’avoir un ecclésiastique pour passer 
la nuit auprès de lui ; et moi-même je le trouvai si mal et dans 
un si grand abattement, que je donnai ordre, sans en rien dire, 
d'apprèter des cierges et tout ce qu’il fallait pour le faire com- 
munier le lendemain au matin. 

Ces apprêts ne furent pas inutiles, mais ils servirent plus tôt 
que nous n'avions pensé : car environ minuit, il lui prit une 
convulsion si violente, que, quand elle fut passée, nous crûmes 
qu'il était mort, et nous avions cet extrême déplaisir, avec tous 
les autres, de le voir mourir sans sacrements, après les 
avoir demandés si souvent avec tant d’instances. Mais Dieu, qui 
voulait récompenser un désir si fervent et si juste, suspendit 
comme par miracle cette convulsion, et lui rendit le jugement 
entier, comme dans sa parfaite santé ; en sorte que M. le curé, 
entrant dans sa chambre avec le saint sacrement, lui cria : 
« Voici N. S. que je vous apporte; voici Celui que vous avez 
tant désiré. » Ces paroles achevèrent de ‘le réveiller; et 
comme M. le curé approcha pour lui donner la communion, il 
fit un effort, et il se leva seul à moitié pour le recevoir avec 
plus de respect ; et M. le curé l’ayant interrogé, suivant la cou- 
tume, sur les principaux mystères de la foi, il répondit dis- 
tinctement : « Oui, monsieur, je crois tout cela, et de tout mon 
cœur. » Ensuite il reçut le saint viatique et l'extrême onction 
avec des sentiments si tendres, qu'il en versait des larmes. Il 
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répondit à tout, remercia M. le curé; et lorsqu'il le bénit avec 
le saint ciboire, il dit : « Que Dieu ne m'abandonne jamais ! » 
qui furent comme ses dernières paroles ; car, après avoir fait 
son action de grâces, un moment après les convulsions le 
reprirent, qui ne le quittèrent plus, et qui ne lui laissèrent pas 
un instant de liberté d'esprit : elles durèrent jusqu’à sa mort, 
qui fut vingt-quatre heures après, le dix-neuvième d'août 1662, 
à une heure du matin, âgé de trente-neuf ans deux mois. » 


- 


4. Voici le texte de la lettre d’enterrement de Pascal : « Vous êtes 
riés d'assister au convoi, service et enterrement de défunt Blaise 
Pascal, vivant escuyer, fils de feu messire Etienne Pascal, conseiller 
d'Etat et président en la cour des Aydes de Clermont-Ferrand, décédé 
en la maison de M. Périer son beau-frère et conseiller en ladite cour 
des Aydes, sur les fossés de la Porte Saint-Marcel, près les Pères de la 
Doctrine chrétienne, qui se fera lundi vingt-et-anième jour d’août 1662, 
à dix heures du matin, en l'église de Saint-Etienne-du-Mont sa paroisse, 
et lieu de sa sépulture, où les Dames se trouveront, s’il leur plait.» 
(Donné par le Journal de Paris, 4 avril 1783.) L'enterrement avait été 
précédé de l’autopsie dont Mlle Périer a consigné le résultat dans une 
page que le P. Guerrier nous a conservée. 

« ..…. L'ayant fait ouvrir, on trouva l'estomac ct le foie flétris, et 
les intestins gangrenés, sans qu'on pût juser précisément si ç'avait 
été la cause des douleurs de colique ou si c'en avait été l'effet. Mais ce 
qu'il y eut de plus particulier, fut à Fouverture de la tête, dont le crâne 
se trouva sans aucune suture que la {sagitalle|; ce qui, apparemment 
avait causé les grands maux de tête auxquels il avait été sujet pendant 
sa vie. Il est vrai qu'il avait eu autrefois la suture qu'on appelle fon- 
tale; mais ayant demeuré ouverte fort longtemps pendant son enfance, 
comme il arrive souvent en cet âge, et n'ayant pu se refermer, il 
s'était formé un calus qui l'avait entièrement couverte, et qui était si 
considérable, qu'on le sentait aisément au doigt. Pour la suture coro- 
nale, il n'y en avait aucun vestige. Les médecins observèrent qu'il y 
avait une prodigicuse abondance de cervelle, dont la substance était si 
solide et si condensée, que cela leur fit juger que c'était la raison pour 
laquelle, la suture fontale n'ayant pu se refermer, la nature y avait 
pourvu par ce calus. Mais ce que l’on remarqua de plus considérable, 
et à quoi on attribua particulièrement sa mort et les derniers acci- 
dents qui l'accompagnèrent, fut qu'il y avait au dedans du crâne, vis- 
à-vis les ventricules du cerveau, deux impressions, comme du doigt 
dans de la cire, qui étaient pleines d’un sang caillé et corrompu qui 
avait commencé de gangrener la dure-mère, » 
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PASCAL JUSQU’À LA MORT DE SON PÈRE 


« Il y avait un homme qui, à douze ans, avec des barres et des ronds 
avait créé les mathématiques; qui, à seize, avait fait le plus savant 
Traité des coniques qu’on eût vu depuis l'antiquité; qui, à dix-neuf, 
réduisit en machine une science qui existe tout entière dans l’entende- 
ment ; qui, à vingt-trois, démontra les phénomènes de la pesanteur de 
l'air, et détruisit une des grandes erreurs de l’ancienne physique ; qui, 
à cet âge où les autres hommes commencent à peine de naitre, ayant 
achevé de parcourir le cercle des sciences humaines, s'aperçut de leur 
néant et tourna ses pensées vers la religion; qui, depuis ce moment 
jusqu’à sa mort, arrivée dans sa trente-neuvième année, toujours in- 
firme et souffrant, fixa la langue que parlèrent Bossuet et Racine, donna 
le modèle de la plus parfaite plaisanterie, comme du raisonnement le 
plus fort ; enfin qui, dans les courts intervalles de ses maux, résolut, 
par distraction, un des plus hauts problèmes de la géométrie, et jeta 
sur le papier des pensées qui tiennent autant du dieu que de l'homme. 
Cet effrayant génie se nommait Blaise Pascal. » Ces lignes célèbres de 
Châteaubriand disent assez ce qu’on pent attendre des écrits qui nous 
rendent transparente l'âme de Pascal, et dans quel esprit il convient 
d'en aborder la lecture. 

Le premier de ces écrits, si on en possédait la collection intégrale, 
ce scrait un Traité sur les sons dont Mme Périer nous a parlé, et qui, 
selon son témoignage, unissait à la quantité des expériences la solidité 
du raisonnement. Le seul fait d’avoir rédigé ce travail à onze ans — 
joint à la reconstruction spontanée des premières propositions de la géo- 
métrie — atteste l’une des plus fortes vocations scientifiques qui aient 
jamais paru. Pascal voyait naturellement les idées à plein, et en même 
temps il savait les ordonner et les dominer‘; mais surtout, il avait ce 


4. « M. Pascal étant allé voir M. Arnoul à Saint-Victor avec le duc de 
Roannez vitentrer fort confusément un troupeau de moutons ; il deman- 
da à M. Arnoul s’il en devinerait bien le nombre. Celui-ci Jui ayant ré- 
pondu que non, il lui dit tout d’un coup, en comptant un moment sur 
ses doigts, qu'il y en avait quatre cents. M. de Roannez demanda à 
celui qui les conduisait combien il y en avait, il lui dit : quatre 
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don de vivre avec les idées et en elles. Cette aptitude fut singulière- 
ment développée par le milieu en quelque sorte abstrait dans lequel il 
grandit. Son enfance ne connut point le divertissement; elle s’écoula 
dans la gravité et dans la joie de la pensée pure. Son père, magistrat 
austère, vivait dans une société de savants, dont les réunions formaient 
comme une Académie officieuse avant que l'Académie des sciences en 
sortit. Les deux sœurs de Pascal furent élevées par un homme, et 
comme des hommes. Gilberte, l'ainée, avait appris « dès sa plus tendre 
jeunesse Îles mathématiques, la philosophie et l'histoire ». Enfin Jac- 
queline se prit de passion pour la poésie à l'âge de sept ans : « Depuis 
ce temps, nous rapporte sa sœur, elle parlait toujours de vers: elle en 
apprenait par cœur quantité, car elle avait la mémoire excellente; 
elle voulut en savoir les règles; et enfin, à huit ans, avant que de savoir 
lire, elle cominença à en faire qui n'étaient point mauvais : cela fait 
voir que cette inclination lui était bien naturelle. » À onze ans, elle 
avait composé, avec deux petites filles de son âge, une coinédie en 
cinq actes, en vers. À treize ans, elle était devenue une manière de 
poète de cour. 

in même temps, son frère prenait rang parmi les savants de premier 
ordre par son Essai sur les coniques qu'il avait conçu, sinon rédigé, 
vaut d'avoir atteint l'âge de seize ans (1639). fl fut imprimé sous 
forme de placard. Pascal y étudiait « les sections du cône à base circu- 
laire, c'est-à-dire la perspective d'un cercle * ». 11 avait été précédé 
dans cette étude par un géomètre éminent dont le nom commence à 
se relever d’un injuste oubli, Desargues. « Nous démontrerons aussi, 
disait Pascal, cette propriété dont le premier inventeur est M. Desar- 
gues, Lyonnais, un des grands esprits de ce temps et des plus 
versés dans les mathématiques … Et veux bien avouer que je dois le 
peu que j'ai trouvé sur cette matière à ses écrits, et que j'ai tâché 
d'imiter, autant qu'il m'a été possible, sa méthode sur ce sujet. » Si 
le principe de la méthode nouvelle appartient à Desargues, Pascal 
n'en avait pas moins poussé beaucoup plus loin les applications; aussi 
les savants qui entouraient Étienne Pascal, à commencer par Desar- 
gues, s’accordèrent-ils à publier que le jeune auteur « avait passé sur 
le ventre à tous ceux qui avaient traité ce sujet ». 

C'est en ces termes que le P. Mersenne présentait à Descartes le 
manuscrit de Pascal : Descartes demeura indifférent, et méconnut l’ori- 
zinalité de Pascal. Cette mauvaise volonté de Descartes a sans doute 
une raison profonde, et qu’il importe de noter pour le jour qu'elle 
aous jette sur l’œuvre scientifique de Pascal et sur ses relations posté- 
rieures avec Descartes. Descartes avait publié, deux ans auparavant, une 


cents. » Ajoutons que Pascal avait, nous dit Nicole, une mémoire pro- 
digieuse, où les choses, encore mieux que les mots, se gravaient à 
tel point que lui-même avouait franchement n'avoir jamais laissé fuir 
ce qu'une fois il avait saisi par le raisonnement, 

1. Joseph Bertrand, Blaise Pascal, p. 287. 
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Géométrie, précédée, comme on sait, du Discours sur la méthode. Cette 
géométrie substituait à l'étude directe des figures géométriques le 
calcul des relations algébriques qu'on leur faisait correspondre; c'était 
en réalité une science plus générale que la géométrie pure, une mathé- 
matique universelle, dont la géométrie n'était qu'une première appli- 
cation, que Déscartes étendait à tous les phénomènes de l'univers, et 
qui allait devenir pour lui la philosophie nouvelle. Or, Pascal, suivant 
l'exemple de Desargues et plus eucore sans doute le tour particulier 
de son génie propre, ne fait pas usage de la méthode analytique et 
abstraite que Descartes avait inventée; il reste fidèle à la géométrie 
synthétique et concrète, moins soucieux de remonter à des principes 
entièrement intelligibles, à des idées évidentes, que de saisir d’une vue 
son objet et de ne point se séparer dans la suite de ses raisonnements 
de la réalité qu'il considère. Dès la première rencontre de Pascal avec 
Descartes se marque ainsi le dissentiment fondamental qui les sépare, 
et il est aisé de prévoir le caractère que devront prendre leurs 
relations. 

À la fin de l’année 1639, Pascal suivit son père à Rouen; il fut témoin 
des efforts que M. Pascal fit pour arriver à répartir avec équité les im- 
pôts directs, contre lesquels la population s'était soulevée en 1638. Des 
premières années de ce séjour à Rouen, on a conservé une lettre que 
que M. Faugère a publiée d'après l'original communiqué par Renouard, 
et qui venait de l'abbé Bossut; c’est le plus ancien autographe qu'il y 
ait de Pascal. 


I 


À Mademoiselle‘ Périer la conseillère, à Clermont. 


De Rouen, ce samedi dernier janvier 1643. 


Ma chère sœur, 

Je ne doute pas que vous? n'ayez été bien en peine du long 
temps qu'il y a que vous n'avez reçu de nouvelles de ces quar- 
tiers ici. Mais je crois que vous vous serez bien doutés que le 
voyage des Elus5 en a été la cause, comme en effet. Sans cela, 
je n'aurais.pas manqué de vous écrire plus souvent. J'ai à te 
dire que, MM. les commissaires étant à Gisors, mon père me fit 
aller faire un tour à Paris où je trouvai une lettre que tu 
m'écrivais, où tu me mandes que tu t'étonnes de ce que je te 


1. On sait que, dans la bourgeoisie de l’Ancien Régime, les femmes 
étaient ainsi désignées, même après leur mariage. 

2. Vous, c'est-à-dire M. et Mme Périer. 

3. Répartiteurs des finances, sous les ordres des intendants; ils 
avaient d’abord été nommés par le peuple, et leur nom demeura, même 
après que le roi se fût réservé de les choisir, 
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reproche que tu n'écris pas assez souvent, et où tu me dis que 
tu écris à Rouen toutes les semaines une fois. Il est bien 
assuré, si cela est, que tes lettres se perdent, car je n’en recois 
pas toutes les trois semaines une. Étant retournés! à Rouen, j'y 
ai trouvé une lettre de M. Périer, qui mande que tu es malade. 
Il ne mande point si ton mal est dangereux, ni si tu te portes 
mieux, et il s'est passé un ordinaire? depuis sans avoir recu de 
lettre, tellement que nous en sommes en une peine dont je te 
prie de nous tirer au plus tôt; mais je crois que la prière que 
je fais ici sera inutile, car, avant que tu aies recu cette lettre 
ici, j'espère que nous aurons recu des lettres de toi ou de 
M. Périer. Le département s'achève, Dieu merci. Si je savais 
quelque chose de nouveau, je te le ferais savoir. Je suis, ma 
chère sœur. 

Votre très humble et très affectionné serviteur et frère, 

PascaL. 


Ici ce post-scriptum de la main d'Étienne Pascal, le père : 
Ma bonne fille m'excusera si je ne lui écris comme je le désire- 
rais, n'y ayant aucun loisir. Car je n'ai jamais été dans l’em- 
barras à la dixième partie de ce que j'y suis à présent. Je ne 
saurais l'être davantage à moins d'en avoir trop; il y a quatre 
mois que je [ne] me suis pas couché six fois devant deux heures 
après minuit. 

Je vous avais commencé dernièrement une lettre de raillerie 
sur le sujet de la vôtre dernière, touchant le mariage de 
M. Desjeux; mais je n'ai jamais eu le loisir de l’achever. Pour 
nouvelles, la fille de M. de Paris, maitre des comptes, mariée à 
M. de Neufville, aussi maître des comptes, est décédée, comme 
aussi la fille de Belair, mariée au petit Lambert. Votre petit a 
couché céans cette nuit. Il se porte Dieu grâces très bien. Je suis 
toujours 

Votre bon et excellent ami, 
PascaL. 


Pascal s’associa intimement aux travaux de son père en cherchant 
une machine qui fit elle-même les calculs avec rapidité et sans risque 
d'erreur. L'idée de recherches de ce genre lui avait peut-être été don- 
née par l'exemple de Desargues qui, selon l'expression d'un contempo- 


4. Participe pris absolument comme en latin et qui se rapporte aux 
deux Pascal; nous ne signalons d’ailleurs pas les négligences de style 
qui se trouvent tout naturellement dans une lettre familière. 

2. Courrier de la poste attendu à certains jours fixes. 


Le ET ne ls 
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rain; « pour que sa science des mathématiques, et en particulier de la 
mécanique, ne demeurât pas inutile au public, employait tous ses soins 
à soulager les travaux des artisans par la subtilité de ses inventions! ». 
Dès qu'il eut réussi après deux ans de tentatives extrêmement pénibles, 
où il eut à lutter tantôt contre la maladresse et la routine, tantôt contre 
la contrefaçon des horlogers rouennais, il dédia son œuvre au chan- 
celier Séguier: La lettre de dédicace, qui est écrite suivant la rhéto- 
rique du temps, et n’omet aucune des hyperboles de rigueur dans des 
lettres de ce genre, est pourtant intéressante; il faut se souvenir, en 
effet, que c'est contre le chancelier Séguier qu'avait été dirigée la 
petite émeute où se trouva impliqué Étienne Pascal; aussi le jeune 
savant ne se montre pas seulement fier de sa découverte, il est heu- 
reux d'y trouver l’occasion de marquer le dévouement de sa famille à la 
personne du chancelier, et d'affermir ainsi la situation de son père. 


Il 
Lettre dédicatoire de la machine arithmétique (1645). 


À Monseigneur le Chancelier?. 
Monseigneur, 

Si le public reçoit quelque utilité de l'invention que j'ai trouvée 
pour faire toutes sortes de règles d’arithmétique, par une 
manière aussi nouvelle que commode, il en aura plus d’obliga- 
tion à Votre Grandeur qu'à mes petits efforts, puisque je ne 
me saurais vanter que de l'avoir conçue, et qu'elle doit absolu- 
ment sa naissance à l'honneur de vos commandements. Les lon- 
gueurs et les difficultés des moyens ordinaires dont on se sert 
m'ayant fait penser à quelque secours plus prompt et plus facile 
pour me soulager dans les grands calculs où j'ai été occupé 
depuis quelques années en plusieurs affaires qui dépendent des 
emplois dont il vous a plu honorer mon père pour le service 
de Sa Majesté en la haute Normandie, j'employai à cette recher- 
che toute la connaissance que mon inclination et le travail de 
mes premières études m'ont fait acquérir dans les mathéma- 
tiques; et après une profonde méditation, je reconnus que ce 
secours n'était pas impossible à trouver. Les lumières de la 
géométrie, de la physique et de la mécanique m'en fournirent 


1. Cité par M. Adam, Éducation de Pascal, p. 19. 

2. Pierre Séguier, qui occupa les sceaux pendant plus de trente ans 
et fut, après la mort de Richelieu, le protecteur de l’Académie fran- 
aise. Toutes les harangues académiques du temps étaient astreintes à 
aire son éloge, 
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le dessein. et m'assurèrent que l'usage en serait infaillible, si 
quelque ouvrier pouvait former l'instrument dont J'avais imaginé 
le modèle. Mais ce fut en ce point que je rencontrai des obsta- 
cles aussi grands que ceux que je voulais éviter, et auxquels jé 
cherchais un remède. N'ayant pas l'industrie de manier le métal 
et le marteau comme la plume et le compas, et les artisans 
ayant plus de connaissance de la pratique de leur art que des 
sciences sur lesquelles il est fondé, je me vis réduit à quitter 
toute mon entreprise, dont 1l ne me revenait que beaucoup de 
fatigues, sans aucun bon succès. Mais, monscigneur, Votre Gran- 
deur avant soutenu mon courage, qui se laissait aller, et m'ayant 
fait la grâce de parler du simple crayon que mes amis vous 
avaient présenté, en des termes qui me le firent voir tout autre 
qu'il ne m'avait paru auparavant : avec les nouvelles forces que 
vos louanges me donnèrent, je fis de nouveaux efforts; et sus- 
pendant tout autre exercice, je ne songeai plus qu'à la con- 
struction de cette petite machine, que j'ai osé, monseigueur, 
vous présenter, après l'avoir mise en état de faire, avec elle 
seule et sans aucun travail d'esprit, les opérations de toutes les 
parties de l'arithmétique, selon que je me l'étais proposé. 

C'est donc à vous, monscigneur, que je devais ce petit essai, 
puisque c’est vous qui me l'avez fait faire; et c'est de vous aussi 
que j'en attends une glorieuse protection. Les inventions qui ne 
sont pas connues ont toujours plus de censeurs que d’approba- 
teurs : on blâme ceux qui les ont trouvées, parce qu'on n'en a 
pas une parfaite intelligence; et par un injuste préjugé, la dif- 
ficulté que l'on s'imagine aux choses extraordinaires, fait qu'au 
lieu de les considérer pour les estimer, on les accuse d’impos- 
sibilité, afin de les rejeter ensuite comme impertinentes. D'ail- 
leurs, monseigneur, je m'attends bien que parmi tant de doctes 
qui ont pénétré jusque dans les derniers secrets des mathéma- 
tiques, il s'en pourra trouver qui d'abord estiment mon action 
téméraire, vu qu'en la jeunesse où je suis, et avec si peu de 
forces, j'ai osé tenter une route nouvelle dans un champ tout 
hérissé d'épines, et sans avoir de guide pour m'y frayer le che- 
min. Mais je veux bien qu'ils m'accusent, ct même qu'ils me 
condamnent, s'ils peuvent justifier que je n'ai pas tenu exacte 
ment ce que j'avais promis; et je ne leur demande que la faveur 
d'examiner ce que j'ai fait, et non pas celle de l'approuver sans 
le connaître. Aussi, monseigneur, je puis dire à Votre Grandeur 
que j'ai déjà la satisfaction de voir mon petit ouvrage, non seu- 
lement autorisé de l'approbation de quelques-uns des principaux 
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en cette véritable! science, qui, par une préférence toute parti- 
culière, a l'avantage de ne rien enseigner qu'elle ne démontre, 
mais encore honoré de leur estime et de leur recommandation ; 
et que même celui d'entre eux, de qui la plupart des autres 
admirent tous les jours et recueillent les productions, ne l’a pas 
jugé indigne de se donner la peine, au milieu de ses grandes 
occupations, d'en enseigner et la disposition et l'usage à ceux 
qui auront quelque désir de s’en servir. Ce sont là véritable- 
ment, monseigneur, de grandes récompenses du temps que j'ai 
employé, et de la dépense que j'ai faite pour mettre la chose 
en l'état où je vous l’ai présentée. Mais permettez-moi de flatter 
ma vanité jusqu'au point de dire, qu'elles ne me satisferaient 
pas entièrement, si je n'en avais recu une beaucoup plus impor- 
tante et plus délicieuse de Votre Grandeur. En effet, monsei- 
gneur, quand je me représente que cette même bouche, qui 
prononce tous les jours des oracles sur le trône de la justice, a 
daigné donner des éloges au coup d'essai d'un homme de 
vingt ans; que vous l'avez jugé digne d'être plus d'une fois le 
sujet de votre entretien, et de le voir placé dans votre cabinet 
parmi tant d'autres choses rares et précieuses dont il est rempli, 
je suis comblé de gloire, et je ne trouve point de paroles pour 
faire paraître ma reconnaissance à noue Grandeur, et ma joie à 
tout le monde. 

Dans cette impuissance, où l'excès de votre bonté m'a mis, je 
me contenterai de la révérer par mon silence : et toute la famille 
dont je porte le nom étant intéressée aussi bien que moi par ce 
bienfait et par plusieurs autres à faire tous les jours des vœux 
pour votre prospérité, nous les ferons d'un. cœur si ardent, et 
si continuels, que personne ne se pourra vanter d'être plus 
attaché que nous à votre service, ni de porter plus véritablement 
que moi la qualité, monseigneur, de votre très humble et très 
obéissant serviteur. B. PascaL. 


Les fatigues que lui avaient causées l'invention et l'exécution de la 
machine arithmétique, et qui avaient si fortement ébranlé sa santé, ne 
ralentirent point la curiosité de Pascal : à la première occasion, il s’é- 
lancera avec ardeur dans un domaine nouveau pour lui, et il apprendra 
en faisant des découvertes. Mais à partir de janvier 1646, une influence 
d'une autre nature va se révéler dans ce qu’il écrit : Pascal, qui n'était 
que chrétien jusque-là, va devenir janséniste. 11 avait eu déjà occasion 


4. Au sens fort, qui renferme la vérité. Cf, Racine : 
Madame, il faut vous faire un aveu véritable. 
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d'entendre parler des doctrines nouvelles, surtout des hommes nou- 
veaux. La famille Pascal habitait à Rouen derrière les murs Saint-Ouer 
(aujourd'hui place de l'Hôtel-de-ville): or, en 1642, le curé de Sainte- 
Croix-Saint-Ouen, le P. Maignart, de l'Oratoire, alla consulter Saint 

Cyran, qui venait alors de sortir de prison et qui était la plus grande 
autorité de l'Église nouvelle. Saint-Cvran lui conseilla de renoncer 
à l'exercice d'un ministère qu'il n'avait pas exercé dans un esprit de; 
scrupule et de « tremblement », afin de se consacrer tout entier à hi 
pénitence. La retraite du P. Maignart souleva les colères de ses parois 

siens qui lui étaient extrêmement attachés, à tel point que l’un d'eux. 

Thomas du Fossé, maitre des comptes (et qui à ce titre devait être 

particulièrement lié avec M. Pascal), courut jusqu'à Paris pour arracher 

son curé à Saint-Cyran : « M. Thomas aborde Saint-Cyran à haute voix et 

lui parle avec un grand échaufement de l'affaire qui le touche, et de 

cette perte d’un curé précieux qu'il lui impute. M. de Saint-Cyran lui 

laisse jeter son feu; puis, reprenant, il se mit à discourir à son tour 

des devoirs redoutables qui concernaient les pasteurs et aussi les 

fidèles; les grandes vérités, les tonnerres et l'onction se mélèrent si. 
bien dans sa bouche, que M. Thomas, tout retourné et désarmé, finit 

par lui dire : « Je croyais être venu, monsieur, pour mon curé, mais je 

vois bien que c’est pour moi-même et pour mon propre salut que je 

suis accouru à vous!. » Il n'eut de cesse même que sa femme n'ait 

elle-même été touchée par la parole de Saint-Cyran, et quand elle fut 

de retour à Rouen, les deux époux résolurent de renoncer au monde. 

M. Thomas se défit de sa charge; leurs enfants, parmi lesquels Pierrt- 

Thomas du Fossé, qui nous a transmis dans ses Mémoires ces détails 

intéressants, furent élevés à Port-Royal ; eux-mêmes se retirèrent dans 

des propriétés qu'ils possédaient dans le pays de Caux, à proximité de 

Rouville, dont le curé, nouvellement nommé, était le docteur Guille- 
bert, l’un des hommes qui étaient le plus profondément religieux selon 

le cœur de Saint-Cyran. 

Le docteur Guillebert, à peine installé à Ronville, y entreprit, suivant 
l'expression d’un contemporain, un réveil religieux qui s'étendit peu à 
peu à toute cette région de la Normandie et la peupla de Rouvillistes. 
Ce furent deux Rouvillistes qui convertirent Blaise Pascal dans les cir- 
conslances suivantes, dont l’enchainement apparaissait aux Pascal 
comme une marque particulière de la volonté de la Providence. En 
Janvier 1646, étant sorti de chez lui pour tenter d'empêcher un duel, 

tienne Pascal tomba sur la glace et se démit une cuisse; « il ne put 
prendre confiance en cet accident qu’en MM. de la Bouteillerie et | 
Deslandes, gentilshommes du pays, qui eurent la bonté de demeurer 
chez lui trois mois de suite, pour être présents et pour remédier à 
tous les accidents qui arrivaient à toute heure. » Ces deux gentils- 
hommes avaient été convertis par Guillebert au christianisme austère 
et à l’ardente charité de Saint-Cyran; ils avaient fondé chez eux un 
hôpital pour les pauvres, et en même temps ils exerçaient autour 
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d'eux un véritable apostolat. Par eux les Pascal connurent les trois 
livres qui servaient de base à ce catholicisme restauré, l’Augustinus 
de Jansénius, les Lettres chrétiennes et spirituelles de messire Jean 
Verger du Hauranne, abbé de Saint-Cyran, le Traité de la fréquente 
Communion d’Arnauld. 

Cornélius Jansénius, évêque d’Ypres, l’ancien condisciple et l’intime 
ami de Saint-Cyran, avait composé un ouvrage qui parut en 1640, deux 
ans après la mort de l’auteur, et qui tout de suite devint le livre fonda- 
mental, la seconde Bible, des catholiques de Port-Royal. A coup sûr 
Pascal le lut; dans la Première Provinciale, il dit de cet ouvrage, dont 
les dimensions font reculer le lecteur moderne, qu'il n'est ni si rare 
ni si gros, et le fait est que malgré ses trois tomes ix-folio et im- 
primés sur deux colonnes, la Somme de Jansénius est fort modeste 
de volume à côté des Sommes de saint Thomas; les fragments des Pen- 
sées et les Opuscules de sa jeunesse contiennent plus d’une allusion, ct 
même plus d’une citation, qui s’y réfère directement. C'est par Jansé- 
nius que Pascal fut janséniste. Il est donc nécessaire que le lecteur de 

ascal connaisse, sinon dans 565 détaits, du moins avec précision l’œuvre 
de Jansénius ; cela est d'autant plus nécessaire que les fameuses dis- 
cussions sur les cinq Propositions ont détourné l'attention sur quelques 
points critiques et équivoques, mais qui ne sont point les pièces essen- 
ticlles de l'édifice, et ont fait perdre de vue l’ensemble de la doctrine. 
Le livre de Jansénius est intitulé Augustinus, c'est-à-dire suivant l'ex- 
plication même du titre : Doctrine de saint Augustin sur la santé, la 
maladie et « la médecine » de la nature humaine, contre les Pélagiens 
et les Marseillais, en trois tomes. Premier tome, où sont passés en revue, 
d'après saint Augustin, l'hérésie et les mœurs de Pélage contre la santé, 
la maladie et « la médecine » de la nature humaïne. Second tome, où 
la doctrine propre de saint Augustin sur l'état et la force de la nature 
humaine, à l'état de déchéance et à l'état de pureté, est approfondie et 
développée. Troisième tome, où la pensée propre du très profond doc- 
teur Augustin sur le secours de la gräce médicinale du Christ sauveur, 
sur la prédeslination des hommes et des anges, est exposée et élucidée. 
Appendice qui met en parallèle et examine l'erreur des Marseillais et 
de quelques modernes (ces modernes, il n’est pas indifférent de le noter 
en passant, sont trois jésuites, Suarez, Vasquez et Molina). Ces indica- 
tions permettent de dégager le but de Jansémus : entre l'ancienne hérésie 
qu'a combattue saint Augustin, et la nouvelle qu'ont ressuscitée les 
jésuites, il s’agit de dégager l’orthodoxie catholique, et cette ortho- 
doxie est définie par son organe, qui est saint Augustin. La méthode de 
Jansénius est purement théologique : ses arguments sont des citations 
de saint Augustin. Ce qu'il veut, consciemment et explicitement, c’est 
un retour à la méthode théologique. Son œuvre, à cet égard, est inverse 
et complémentaire de l’œuvre de Descartes : Descartes ruine la Scola- 
stique parce qu’il renverse le principe d'autorité dont elle avait fait le 
criterium de la vérité philosophique et qu'il rétablit les droits de la 
raison. Jansénius, dont l'ouvrage parait trois ans seulement après le 
Discours de la méthode, ruine à son tour la Scolastique, en rcnversant 
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la raison naturelle dont elle avait fait le criterium de Ja vérité théolo- 
gique pour rétablir les droits de l'autorité. Qui dit philosophie, dit 
raison; qui dit théologie, dit antorité. C'est pour avoir interverti les 
deux ordres et les deux principes que la Scolastique tombe en même 
temps sous une double condamnation, ainsi que le montre Pascal dans 
son fragment de préface au Traité du vide, qui est tout pénétré du 
souvenir de Jansénius. Dans le premier livre de l’Auguslinus, la con- 
damnation de Pélage est la condamnation de la philosophie : « La pre- 
mière origine de toute l'hérésie de Pélage et de tous les ennemis de la 
Grâce, c'est la Philosophie. » Par Origène, la doctrine remonte aux 
Stoiciens : de part et d'autre, c'est la mème confiance dans la nature, 
la mème exaltation de la liberté propre à l'homme, et par suite le 
même orgueil qui se met au-dessus de la Grâce, qui rend inutile la 
croix du Christ, qui, sans qu'un médiateur l'ait rachetée, érige la 
créature en Dieu. Si l'homme est libre, il n'y a plus de libérateur à 
chercher; si la nature est sauve, le sauveur est superflu; le christia- 
nisme est nié. Se servant pour connaitre des mêmes moyens que les 
philosophes paiïens, les Pélagiens sont redevenus païens : « De même 
qu'elle est la mère des hérésies, la philosophie, appliquée à la défini- 
tion des mystères divins, est la mère des erreurs. » La vérité religieuse 
n'est pas accessible à la raison humaine, parce qu'elle vient de Dieu, et 
non de l’homme ; elle se compose de faits, et ces faits nous ne pouvons 
ni les inventer ni les deviner ; ils ont été révélés, et il ne s’agit que de 
les connaitre, tels qu'ils ont été révélés, dans leur pureté et leur inté- 
grité; pour cela, ilfaut en avoir fidèlement eonservé la mémoire. La 
théologie est une science historique ; Jansénius se propose de raconter 
une histoire, dont il emprunte les traits à saint Augustin, « le premier 
des Docteurs, le premier des Pères, le premier des Écrivains ecclésia- 
stiques après les Docteurs canoniques, Père des Pères, Docteur des Doc- 
teurs, subtil, solide, trréfragable, angélique, séraphique, très excellent 
et ineffablement admirable ». Les versets de l’Écriture, eux-mêmes, 
ne figurent dans Jansénius qu'accompagnés des commentaires de saint 
Augustin; cette unité de source donne à l'Augustlinus une cohésion et 
une solidité qui en rendent la lecture encore aujourd’hui facile et 
attachante: si, à la différence des ouvrages scolastiques, il soutient 
l'attention, c'est qu'il révèle dans le seul choix des citations le travail 
d’un penseur qui s'est identifié à son guide, qui a vécu de son esprit, 
qui a refait pour son compte la synthèse de sa doctrine. La doctrine 
augustinienne, telle que Jansénius la restitue, consiste essentiellement 
dans l’histoire de l'humanité, dans la succession de ses quatre états : 
4° avant la loi; 2° apres la loi; 3° dans l'état de grâce; 4° dans l’état de 
gloire. 

4° Le premier homrne a été créé dans un état d'harmonie et de liberté. 
Tout ce que les Pélagiens ont dit de la nature humaine prise actuel- 
lement, est vrai de cet état de perfection primitive. La liberté de 
l'homme était alors quelque chose d'efficace et de positif, non que 
cette liberté rendit inutile la grâce de Dieu, la grâce est un secours 
nécessaire, rien ne se fait sans elle, mais il était vrai alors que l’homine 
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n’agissait pas uniquement par elle, la grâce n’était qu'adjuvante et 
coopérante; c'est pourquoi l’homme a pu opposer à la tendance qui le 
poussait vers Dieu une autre tendance qui le dirigeait vers lui-même 
et vers les créatures; maitre de choisir entre lui et Dieu, il s’est 
choisi, il a opposé l’ingratitude à la grâce, il a fait le Dieu et il s’est 
perdu. Le péché s’est transmis, par voie naturelle d’'hérédité et par voie 
légitime de solidarité, du premier homme à sa postérité; il est devenu 
le péché d’origine, qui a pesé sur les générations successives. 

d% Quelles ont été les conséquences du péché originel? Tout d’abord 
Dieu s'est retiré de l’homme ; l’homme a été abandonné à ses propres 
forces. Mais que faut-il entendre par là? Faut-il admettre avec les 
Pélagiens que l’homme puisse être dans un état d'équilibre, indifférent 
au bien et au mal, et pouvant faire l’un ou l’autre suivant l'usage qu’il ” 
fait de sa liberté? Selon Jansénius, l’état de pure nature est une 
chimère; et voici comment il raisonne pour établir cette proposition 
fondamentale de sa doctrine: c’est qu’il n’y a de véritable amour pour 
l’ me et de véritable jouissance que l'amour et la jouissance de 

FE co guL n'a pes DE pOur principe et pour fin est dépravé 
et funeste. Point de milieu entre la misère et la béatitude; et, comme 
il n'y a point de béatitude sans Dieu, il ne peut y avoir sans Dieu que 
misère : dans l’âme, le désir avec l’armée des passions, les regrets, les 
haines, les colères, le désespoir, le crime; dans le corps, les maladies 
et la mort. Mme considéré chez les païens, l’état de pure nature est 
le plus triste de tous, puisqu'il ne laisse place ni au souvenir ni à 
l'espérance, puisque rien n'y peut atténuer la déplorable facilité qu'a 
l'homme de pécher. « Tu nous as faits pour toi, dit saint Augustin dans 
les Confessions, et notre cœur est dans l'inquiétude jusqu’à ce qu'il se 
repose en toi. » Mais ce n'est pas tout : non seulement, à la suite du 
péché, la concupiscence a occupé l'homme tout entier, destitué du 
secours de la grâce; mais encore la loia été promulguée, loi qui a 
défendu la concupiscence et qui a menacé des peines éternelles. Seule- 
ment qu'a fait cette défense, sinon d’irriter en nous cette concupis- 
cence Ÿ? « La loi fait non la mort, mais la force du péché » ; elle en 
atténue à peine les effets par la terreur de Dieu, qui est une nouvelle 
forme de concupiscence et de misère. La punition du péché, c'est 
d'errer et de pécher, malgré nous et même sans le savoir. La grâce 
divine est le seul bien qui unisse l'intelligence à la vérité, la volonté à 
la charité. Sans elle, tout est dépravé en l'homme, tout est voué à la 
triple concupiscence dont a parlé saint Jean, et, comme l’a marqué saint 
Augustin, le propre de la concupiscence, c'est de nous rattacher à un 
bien qui peut nous échapper malgré nous, qui est incapable par con- 
séquent de nous satisfaire, qui ne peut pas ne pas étre une cause de 
malheur. La concupiscence est à la fois le péché et la misère, et voilà 
le fruit de la loi. La loi fait des méchants et des coupables ; elle est 
simplement venuc avant le médecin pour révéler au malade son état 
qu'il ignorait; elle est comme un pédagogue qui mène à la grâce par 
la terreur. 

3° La terreur ne saurait ni détruire la volonté de pécher, ni donner 
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la véritable liberté. La grâce seule est libératrice, et le Rédempteur 
seul à rendu la grâce aux hommes. Or quelle à été la vertu de cette 
rédemption? A-t-elle réintégré l'homme dans la liberté que possédait le 
premier Adam, de telle sorte que par la seule efficacité du baptême 
chaque chrétien fût désormais mailre de ne plus pécher, qu'il pût 
par ses seules forces parvenir à la béatitude? S'il en était ainsi, il s'en- 
suivrait cette étrange conséquence que l'œuvre de la Rédemption 
aurait été de rendre désormais la grâce supertlue, que le médiateur 
dispenserait l'homine de recourir actuellement à Dieu; encore une 
fois l’homme, repris du fol orgueil de l'indépendance, s'érigerait en 
Dieu : ce serait la négation du Christ, « l'évacuation » de la Croix, le 
. retour au péché originel. Encore une fois il apparait que le pélagia- 
nisme détruit le mystère le plus sacré du christianisme. L'état de 
grâce est un état de dualité, de combat. La concupiscence a survécu à 
la rédemption; elle est indéracinable du cœur de l'homme; « elle peut 
diminuer tous les jours, elle ne peut pas finir; » et la délectation de la 
concupiscence est la plus forte, si elle n’est surmontée par une délecta- 
tion plus forte, la délectation victorieuse de la Grâce. Or de ces deux 
délectations qui se combattent en l’homme, l'une est inhérente à notre 
nature, le péché, une fois commis, à été une source de corruption 
universelle qui a pénétré l’homme dès sa naissance ; l'autre, au con- 
traire, est un don gratuit de Dieu, qui ne nous est point di, puisque 
nous ne tenons de nous que la concupiscence et le péché, qui est seu- 
lement accordé pour les mérites de Jésus qui s’est sacrifié; la grâce 
n’est point de devoir et de justice, elle est de bonté et de miséricorde. 
Loin de se plaindre à Dieu qu'elle soit donnée si rarement et à un 
si petit nombre de fidèles, il faut le remercier qu’il l'ait donnée 
quelquefois et à quelques-uns. Selon Jansénius, le dogme essentiel du 
vrai christianisme, c’est en définitive la nécessité que le mystère de 
la rédemption se renouvelle en chaque homme et pour chaque action, 
car dès que la créature esl abandonnée à elle-même, elle ne peut 
manquer d’être entrainée par le poids du corps et du péché; la chute 
est fatale si Dieu n'intervient pas. À aucun moment par conséquent, la 
créature ne peut se fier à elle-même : « toute charité vient de Dieu », 
et en nous il y a une source perpétuelle de mal. Le dogme aboutit à 
la parole de l'Apôtre: le salut s'opère avec crainte et tremblement. 

4 L'état de gloire enfin est le couronnement de l’œuvre que la grâce 
divine a accomplie en l’homme, c’est la félicité dont les élus jouiront 
après le jugement, non parce qu'il a été juste que leurs mérites aient 
été récompensés, mais parce qu'à la faveur de la grâce divine ils ont 
échappé à la punition de leurs péchés. Le petit nombre de ceux que 
Dieu a réservés à la béatitude est une nouvelle cause de perfection 
pour les élus : la « masse des perdus », en mêine temps qu’elle orne le 
monde, qu'elle exerce et éprouve les fidèles, est pour eux un témoi- 
gnage perpétuel de la puissance et de la miséricorde de Dieu. 

Voilà la doctrine de Jansénius, telle qu'elle apparut à Pascal, avant 
que les censures de la Sorbonne aient détourné l'attention sur les 
subtilités du problème de la liberté. La liberté d'indifférence est une 
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faculté inventée par les Scolastiques : c'est une forme vide à laquelle 
il manque un contenu. La volonté est définie par sa fin: la véritable 
liberté consiste à servir le maitre légitime. Dès lors s’il y a en 
l’homme une faculté d'indépendance, « cile ne suffit que pour le mal, 
comme l'a dit saint Augustin ; pour le bien l’homme n'est rien sans le 
secours du Bien tout-puissant. » Aussi toutes les difficultés se rédui- 
sent à des distinctions de mots et s’évanouissent en effet, si on médite 
cette parole du saint: « ll est utile de vouloir quand nous pouvons, 
et il estutile de pouvoir quand nous voulons. Car à quoi bon vouloir 
si nous ne pouvons pas, à quoi bon pouvoir si nous ne voulons pas ? » 
Or, cette union du pouvoir et du vouloir ne dépend assurément pas 
de nous, et c'est pourquoi il est oiseux, et par là même dangereux, 
de s’attarder à la recherche d’une possibilité abstraite qui ne servirait 
qu'à nous séparer de Dieu, qu'à nous opposer à lui. Pour un chrétien, 
le problème est tout autre : saint Augustin l’a défini dans l'alternative 
suivante : « 11 y a deux cités que séparent deux ordres d'amour, la 
__cité terrestre fondée sur l’amour de soi poussé jusqu’au mépris de 

Dieu, la cité céleste fondée sur l'amour de Dieu poussé jusqu'au 
mépris de soi. » 

Cette cité céleste, dont Jansénius avait rappelé les principes avec tant 
de netteté, Saint-Cyran essaya de la réaliser dans l'Église. En 1645, deux 
ans après sa mort, ses amis publièrent le recueil de ses Lettres chr'é- 
liennes ei spirituelles, écrites pour la plupart pendant les quatre années 
où il expia, captif à Vincennes, le crime d’avoir résisté à Richelieu. 
Ces lettres révèlent un mystique, tout pénétré de la nécessité de 
croire par le cœur, de se remettre entièrement à Dieu et d’écouter 
dans le silence de la pénitence sa voix qui nous parle intérieurement, 
de suivre son bras qui nous pousse alors que nous ne songeons plus 
à nous diriger par nous-mêmes, que nous sommes parfaitement 
dépouillés de tout intérèt propre; il faut aimer et souffrir tout pour 
cet amour, même souffrir que Dicu empêche les manifestations de 
cet amour ; « car un combat se rencontre quelquefois, dit-il dans un 
passage bien caractéristique, entre Dieu touché de l'amour de l'âme, 
et l’âäme touchée de l'amour de Dieu » (fume II, Lettre xivi) : soit pour 
la soulager, soit pour la travailler, Dieu s'oppose aux sacrifices que 
l'âme veut faire à son Dieu, il importe de savoir ne pas en être 
troublé, avec la certitude que tout doit bien tourner pour ceux que 
Dieu à marqués de sa grâce. Mais cette science .profonde de la vie 
intérieure ne demeure point spéculative chez Saint-Gyran ; ce mystique 
esten même temps un dominateur. « Je ne cherche, disait-il, qu’à gagner 
les âmes à Dieu ; » et dans sa correspondance il nous livre le détail de 
sa pieuse ambition : « Il ya longtemps que je nourris trois désirs dans 
mon cœur, l’un de voir bannir tous les pauvres de France, c’est-à-dire 
de voir établir un tel ordre et une telle police qu'il n’y ait plus de 
pauvres mendiants en cet État. Le second de voir les Églises réglées en 
toutes leurs parties comme saint Charles [Borromée]) avait réglé la 
sienne. Et le troisième de voir instruire un jeune prince, en la maniére 
que fut élevé celui qui ruina de son temps par son exemple une règle 
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de courage et de vaillance qui s'était établie parmi les Juifs et qui était 
encore plus fausse et plus abominable que n'est celle même des duels » 
(Lettre vus). Ces lignes ne justifient certes pas. mais elles expliquent 
en un certain sens la persécution de Richelieu: Saint-Cyran était un 
esprit de sa taille, et plus grand même ; à défaut de la force, il avait 
lc martyre; à défaut de l'autorité politique qui dispose des corps, la 
direction de conscience qui pénètre l'intérieur des âmes, et, fût-elle 
rapportée à Dieu, donne seule le sentiment et la satisfaction de la domi- 
tination absolue. 

Peu après la délivrance de Saint-Cyran, en août 1643, avait paru le 
livre du plus illustre de ceux qu'il avait conquis, d'Antoine Arnauld, 
qui avait soutenu ses thèses en Sorbonne avec un éclat inaccoutumé, 
en même temps qu'il faisait à Descartes de solides objections aux Mé- 
dilations. Sous ce titre : De la Fréquente Communion, où les senti- 
ments des Pères, des Papes et des Conciles, touchant l'usage des sacre- 
ments de Pénitence et d'Eucharistie, sont fidèlement exposés, ce livre 
était une réfutation en règle, proposition par proposition, d'un petit 
écrit que trois jésuites, les Pères de Sesmaisons, Bauni et Rabardeau, 
avaient composé pour Mme de Sablé, et qui visait le Règlement de 
Mme de Guéméné, qui était sous la direction de Saint-Cyran. Il était 
défendu à Mine de Guéméné d'aller au bal le jour où elle avait com- 
munié, et cela était permis à Mme de Sablé. Pour défendre leur con- 
duite, les Jésuites soutenaient que « plus on est dénué de grâce, plus 
on doit hardiment approcher de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, et que 
ceux qui sont remplis de l’amour d'eux-mênies et si attachés au monde 
que de merveille, font très bien de communier très souvent ». Arnauld 
transporta la querelle dans le domaine public : il soutint « par l'auto- 
rité des Pères et de la tradition, la nécessité de la conversion intérieure 
avant l’extérieure et préalablement aux sacrements, la véritable repen- 
tance exigible du pécheur avant la confession, la contrition du cœur 
(avec amour de Dieu) avant l'absolution, la pénitence contrite pratiquée 
et accomplie avant la communion. En maintenant les sacrements, et 
précisément parce qu'on les maintenait plus parfaits et plus saints, il 
s'agissait de montrer combien il faut être renouvelé intérieurement 
déjà pour oser les aborder, et combien il est sacrilège d'y venir cher- 
cher un remède superstitieux, cérémonial et comme mécanique, sans 
être déjà plus ou moins avancé dans la voie de guérison spirituelle. » 
Comme le fait remarquer encore Sainte-Beuve, ce livre de la Fré- 
quente Communion fut le premier manifeste du Port-Royal de Saint- 
Cyran, il détermina une révolution dans la manière d'écrire la théolo- 
gie, et aussi dans la manière d'entendre et de pratiquer la piété. « 11 
proclama et divulgua en un instant au-dehors cette doctrine restaurée 
de la pénitence, et le fit dans un style clair, ferme, méthodique, nourri 
et comme tissu de citations décisives des Pères et de l’Écriture ; il en 
informa le public, les gens du monde, les étonna, les fit réfléchir, les 
édifia?. » 


4. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. Il, p. 176, — 2. Ibid., p. 166. 
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Jansénius, Saint-Cyran et Arnauld, c’est-à-dire le système de théolo- 
gie chrétienne qui rend raison à l’homme de sa nature actuelle et 
justifie la religion contre toutes les objections de la philosophie, 
le renouvellement de l'être intérieur par l’amour unique de Dieu et 
l'attention constante à sa volonté, la nécessité enfin de défendre la 
véritable Église contre l'esprit du siècle qui l’amollit et la dissout, 
la doctrine, la morale et la polémique, tout le christianisme de l’ascal 
est dans ces lectures de la première heure qui eurent sur lui une 
influence décisive. Dès 1646, Pascal connaît et adopte la foi dans 
laquelle il est mort ; et c’est pourquoi cette date est capitale dans 
l'existence de Pascal. Dans la suite, il s'éloignera plus ou moins de 
l'idéal qu'il s'était proposé, et de là le drame intérieur dont la nuit 
du 23 novembre 1654 marquera le dénouement ; mais il n’y a pas, dans 
ce que nous savons de lui, ni une ligne, ni un acte qui permette de 
soupçonner qu ‘il ait renié dans son cœur cet idéal. À vingt-trois ans, à 
l'âge même où Descartes concevait la méthode universelle sur laquelle 

ilosophie e universelle, Pascal s’est fixé le but su- 
prême, et c'est, non la vérité, mais Tà sainteté... 

L'effort vers la sainteté se manifeste d'abord, chez Pascal, par une 
double œuvre de charité. La première, ce fut de faire partager à ceux 
avec qui il vivait dans une si étroite union de cœur la foi nouvelle qui 
l'avait régénéré. Sa sœur Jacqueline fut conquise; elle était alors 
recherchée par un Conseiller au Parlement de Rouen; mais elle prit le 
parti de renoncer au monde, et avec une constance que n'eut pas 
son frère, elle resta strictement fidèle à sa décision. Son père qui 
« jusque-là, semblable à ces honnêtes gens selon le monde, pensait 
pouvoir allier des vues de fortune avec la pratique de l'Évangile », 
fut initié aux livres des Jansénistes, et il n’hésita pas à suivre la voie 
où son fils l'avait précédé. « M. et Mme Périer, peu de temps après, 
allèrent à Rouen, rapporte leur fille Marguerite, voir mon grand-père; 
et trouvant toute la famille à Dieu et dans des sentiments d'une vraie 
et solide piété, ils s’y donnèrent aussi et se conduisirent de même par 
les avis de ce saint curé qui avait fait tant de bien aux autres. Et ma 
mère ayant absolument quitté le monde et tous les ajustements et 
les parures du monde, elle y renonça aussi pour ses enfants, qu’elle 
habilla très modestement et à qui elle n'épargna rien pour leur pro- 
curer une bonne et sainte éducation. » Le curé de Rouville, qui était 
le maître spirituel de MM. Deslandes et de la Bouteillerie, devint le 
directeur de la famille Pascal. 

Ces détails nous disent exactement ce qu'il faut entendre par la 
conversion de Pascal. « On appelle conversion à Port-Royal, dit 
Sainte-Beuve ‘, ce qui semblerait un surcroit presque sans motif dans 
un christianisme moins intérieur. » M. Pascal était pieux, et il avait 
pieusement élevé ses enfants; mais ils avaient pris l'habitude de 
mettre la religion à part des affaires de ce monde, de la considérer 
dans un domaine séparé, en dehors duquel se trouvaient les sciences, 


4. Port-Royal, 1. 1, p. 12. 
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les dignités, les plaisirs de la vie sociale. Or, êe que Saint-Cyran leur 
apprit, c'est qu'on ne fait pas à la religion sa part. c'est qu'elle n'est 
rien si elle n'est l’homme tout entier, qu'il ne suffit pas de la recon- 
naitre avec son esprit, qu'il faut l'aimer dans son cœur, et surtout qu'il 
faut la pratiquer dans la moindre circonstance. Le christianisme est 
incompatible avec la vie du monde; se convertir, ce n'est point passer 
de l'incrédulité à la loi, c'est renoncer à la vie du monde pour vivre 
en Dieu. Faute d'avoir pénétré cette idée janséniste de la conversion, 
en a souvent interprété à faux la vie et les écrits de Pascal; c'est de 
cette notion qu'il faut se souvenir pour en avoir la droite intelli- 
ligence. 

La seconde œuvre de charité, à laquelle Pascal n'attachait sans doute 
pas un moindre prix, ce fut de défendre, autant qu'il était en son pou- 
voir, la doctrine rigide de l'Écriture contre les novateurs qui tendaient 
à transforner les ruystères de la religion en une sorte de philosophie 
naturelle. De là le zèle opiniâtre avec lequel il dénonça et poursuivit 
le frère Saint-Ange qui avait composé un traité : De l'allinnre de la foi 
et du raisonnement, et qui prétendait ramener toutes les vérités de la 
religion à une doctrine totale où leur raison apparaitrail: « parce 
qu'on connait toujours la vérité et qu'on ne se trompe jamais qu’en 
n’en connaissant qu'une partie ou en excluant quelque chose. » Cette 
théologie rationaliste fait pressentir l'optimisime leibnizien de la 
Théodicée, qui prépare lui-même le déisme du xvin* siècle. Dès 1647, 
par conséquent, Pascal a pris nettement, vis-à-vis d’une philosophie ou 
d’une théologie qui serait naturelle et rationnelle, purement humaine 
en un mot, l'attitude que les Pensées définiront avec tant de force. 

C'est à ces premiers moments de ferveur, que se rapporterait, suivant 


une tradition recueillie dans l'édition de 1670 — mais infirmée, à 
notre sens, par un témoignage, nouvellement découvert, de M=° Pé- 
rier — une Prière pour demander à Dieu le bon usage des maladies, 


III 


Priére pour demander à Dieu le bon usage des maladies. 


I. Seigneur, dont l'esprit est si bon et si doux en toutes 
choses, et qui êtes tellement miséricordieux que non seulement 
les prospérités, mais les disgräces mêmes qui arrivent à vos 
élus sont les effets de votre miséricorde, faites-moi la grâce 


4. Dès les premières lignes, Pascal exprime la pensée fondamentale 
de cette méditation : pour un chrétien, tout événement doit s’inter- 
préter par rapport à Dieu; mauvais selon l'apparence humaine des 
choses, il est intrinsèquement bon, car il vient de Dieu, et il doit nous 
ramener à Dieu. « Si Dieu, est-il dit dans un fragment des Pensées, 
nous donnait des maîtres de sa main, oh! qu’il leur faudrait obéir de 
bon cœur ! La nécessité et les événements en sont infailliblement. » 
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de n'’agir pas en païen dans l'état où votre justice m'a réduit : 
que comme un vrai chrétien je vous reconnaisse pour mon père 
et pour mon Dieu, en quelque état que je me trouve, puisque 
le changement de ma condition n'en apporte pas à la vôtre, 
que vous êtes toujours le même, quoique je sois sujet au chan- 
gement, et que vous n'êtes pas moins Dieu quand vous affligez 
et quand vous punissez, que quand vous consolez et que vous 
usez d’indulgence. 

IT. Vous m'aviez donné la santé pour vous servir, et j'en ai 
fait un usage tout profane. Vous m'envoyez maintenant la ma- 
ladie pour me corriger : ne permettez pas que j'en use pour 
vous irriter par mon impatience. J'ai mal usé de ma santé, et 
vous m'en avez justement puni : ne souffrez pas que j'use mal 

e votre punition. Et puisque la corruption de ma nature est 
tello qu'elle me rend vos faveurs pernicieuses, faites, d mon 
Dieu! que votre grâce toute-puissante me rende-ves châtiments 
salutaires. Si j'ai eu le cœur plein de l'affection du monde pen- 
dant qu'il a eu quelque vigueur, anéantissez cette vigueur pour 
mon salut; et rendez-moi incapable de jouir du monde, soit par 
faiblesse de corps, soit par zèle de charité, pour ne jouir que 
de vous seul. 

III. O Dieu, devant qui je dois rendre un compte exact de 
toutes mes actions à la fin de ma vie et à la fin du monde! 
O Dieu, qui ne laissez subsister le monde et toutes les choses 
du monde que pour exercer! vos élus, ou pour punir les pé- 
cheurs! O Dieu, qui laissez les pécheurs endurcis dans l'usage 
délicieux? et criminel du monde! 0 Dieu, qui faites mourir nos 
corps, et qui, à l'heure de la mort, détachez notre âme de tout 
ce qu'elle aimait au monde! O Dieu, qui m'arracherez, à ce 
dernier moment de ma vie, de toutes les choses auxquelles je 
me suis attaché, et où j'ai mis mon cœur! O Dieu, qui devez 
consumer au dernier jour le ciel et la terre et toutes les créa- 
tures qu'ils contiennent, pour montrer à. tous les hommes que 
rien ne subsiste que vous, et qu'ainsi rien n'est digne d'amour 
que vous, puisque rien n'est durable que vous! 0 Dieu, qui 


(Fr. 553.) La maladie est une nécessité qui prend un caractère sacré 
quand on sait la rapporter à sa vraie cause. 

1. Travailler et éprouver. Cf. Bossuet : « Job qui livré entre les mains 
de Satan pour être exercé par toutes sortes de peines... » (Disc. sur 
l'H. univ., part. Il, ch. ur.) 

ee Le plaisir même que le pécheur trouve à la vie mondaine est una 

ue Fe l'abandon de Dieu, comme la souffrance de la maladie est 
di T moignage de la miséricorde divine. 
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devez détruire toutes ces vilaines idoles et tous ces funestes 
objets de nos passions! Je vous loue, mon Dieu, et je vous bé- 
nirai tous les jours de ma vie, de ce qu'il vous a plu prévenir 
en ma faveur ce jour épouvantable, en détruisant à mon égard 
toutes choses, dans l'affaiblissement où vous m'avez réduit. Je 
vous Joue, mon Dieu, et je vous bénirai tous les jours de ma 
vie, de ce qu'il vous a plu me réduire dans l'incapacité de jouir 
des douceurs de la santé et des plaisirs du monde, et de ce que 
vous avez anéanti en quelque sorte, pour mon avantage, les 
idoles trompeuses que vous anéantirez effectivement pour la 
confusion des méchants, au jour de votre colère. Faites, Sei- 
gucur, que je me juge moi-mème ensuite de‘ cette destruction 
que vous avez faite à mon égard, afin que vous ne me jugiez 
pas vous-même ensuite de l'entière destruction que vous ferez 
de ma vie et du monde. Car, Seigneur, comme à l'instam de 
ma mort je me trouverai séparé du monde, dénué de toutes 
choses, seul en votre présence, pour répondre à votre justice de 
tous les mouvements de mon cœur, faites que je me considère 
en cette maladie comme en une espèce de mort, séparé du 
monde, dénué de tous les objets de mes attachements, seul en 
votre présence, pour implorer de votre miséricorde la conver- 
sion de mon cœur; et qu'ainsi j'aie une extrême consolation de 
ce que vous m'envoyez maintenant une espèce de mort pour 
exercer votre miséricorde, avant que vous m'envoviez effective- 
* ment la mort pour exercer votre jugement. Faites donc, à mon 
Dieu, que comme vous avez prévenu ma mort, je prévienne la 
rigueur de votre sentence, et que je m'examine moi-même avant 
votre jugement, pour trouver miséricorde en votre présence. 
IV. Faites, à mon Dieu! que j'adore en silence l'ordre de votre 
providence adorable sur la conduite de ma vie; que votre fléau? 
me console; et qu'ayant vécu dans l'amertume de mes péchés 
pendant la paix, je goûte les douceurs célestes de votre grâce 
durant les maux salutaires dont vous m'affligez! Mais je recon- 
nais, mon Dieu, que mon cœur est tellement endurci et plein 
des idées, des soins, des inquiétudes et des attachements du 
monde, que la maladie non plus que la santé, ni les discours, 
ni les livres, ni vos Écritures sacrées, ni votre Évangile, ni vos 
mystères les plus saints, ni les aumônes, ni les jeûnes, ni les 
mortifications, ni les miracles, ni l’usage des Sacrements, ni le 


1. Tournure conforme à l'usage de Mme de Sévigné et de Bossuet. 
2. Votre fléau, c'est-à-dire la souffrance qui vient de vous. 
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sacrifice de votre corps, ni tous mes efforts, ni ceux de tout le 
monde ensemble, ne peuvent rien du tout pour commencer ma 
conversion, si vous n'accompagnez toutes ces choses d’une assi- 
stance tout extraordinaire de votre grâce. C'est pourquoi, mon 
Dieu, je m'adresse à vous, Dieu tout-puissant, pour vous de- 
mander un don que toutes les créatures ensemble ne peuvent 
m'accorder. Je n'aurais pas la hardiesse de vous adresser mes 
cris!, si quelque autre pouvait les exaucer. Mais, mon Dieu, 
comme la conversion de mon cœur, que je vous demande, est 
un ouvrage qui passe tous les efforts de la nature, je ne puis 
m'adresser qu'à l’auteur et au maître tout-puissant de la nature et 
de mon cœur. À qui crierai-je, Seigneur, à qui aurai-je recours, 
si ce n’est à vous? Tout ce qui n'est pas Dieu ne peut pas rem- 
plir mon attente. C'est Dieu même que je demande et que je 
cherche: et c'est À vous seul, mon Dieu, que je m'adresse pour 
vous obtenir. Ouvrez mon cœur, Seigñeur;-entrez dans cette 
place rebelle que les vices ont occupée. Ils la tiennent sujette; 
entrez-y comme dans la maison du fort?; mais liez auparavant 
le fort et puissant ennemi qui la maîtrise, et prenez ensuite les 
trésors qui y sont. Seigneur, prenez mes affections que le monde 
avait volées; volez vous-même ce trésor, ou plutôt reprenez-le, 
puisque c'est à vous qu’il appartient, comme un tribut que je 
vous dois, puisque votre image y est empreintef. Vous l'y aviez 
formée, Seigneur, au moment de mon baptême qui est ma se- 
conde naissance; mais elle est tout effacée. L'idée du monde y 
est tellement gravée, que la vôtre n'est plus connaissable. Vous 
seul avez pu créer mon âme; vous seul pouvez la créer de nou- 
veau; vous seul y avez pu former votre image, vous seul pouvez 
la reformer, et y réimprimer votre portrait effacé, c'est-à-dire 
Jésus-Christ mon Sauveur, qui est votre image et le caractère 
de votre substance 

V. O mon Dieu! qu'un cœur est heureux qui peut aimer un 
objet si charmant, qui ne le déshonore point et dont l'attache- 


1. À travers la régularité d'une langue presque hiératique perce 
nes ee expressions familières qui marquent toute l’ardeur de l'âme 

e Pascal. 

2. Saint Marc, I, 27. « Nul ne peut entrer dans la maison du fort, 
pour voler les vases, si d’abord il n’a enchaîné le fort; et ensuite il 
mettra sa maison au pillage. » 

3. Saint Marc, XII, 14-18 : « Faut-il payer ou non le tribut à César ?.. 
De qui est cette image et cette description? — De César. — Or Jésus 
leur répondit : Rendez donc à César ce qui est de César, et à Dieu ce 
qui est de Dieu. » 

4. Caractère a ici son sens originel. Cf. page 125, note 5. 
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ment lui est si salutaire! Je sens que je ne puis aimer le 
monde sans vous déplaire, sans me nuire et sans me déshono- 
rer, et néanmoins le monde est encore l'objet de mes délices. 
O mon Dieu! qu'une âme est heureuse dont vous êtes les dé- 
lices, puisqu'elle peut s'abandouner à vous aimer, non seulement 
sans scrupule, mais encore avec mérite! Que son bonheur est 
ferme et durable, puisque son attente ne sera point frustrée, 
parce que vous ne serez jamais détruit, et que ni la vie ni la 
mort ne la sépareront jamais de l'objet de ses désirs; et que le 
mème moment, qui entrainera les méchants avec leurs idoles 
dans une ruine commune, unira les justes avec vous dans une 
gloire commune; et que, comme les uns périront avec les objets 
périssables auxquels ils se sont attachés, les autres subsisteront 
éternellement dans l'objet éternel et subsistant par soi-même 
auquel ils se sont étroitement unis! Oh! qu'henrenx sont ceux 
qui avec une liberté entière et une pente invincible de leur vo- 
Jonté aiment parfaitement et librement ce qu'ils sont obligés 
d'aimer nécessairement?! 

VI. Achevez, d mon Dieu, les bons mouvements que vous me 
donnez. Soyez-en la fin comme vous en êtes le principe. Couron- 
nez vos propres dons; car je reconnais que ce sont vos dons. 
Oui, mon Dieu: et, bien loin de prétendre que mes prières aient 
du mérite qui vous oblige de les accorder de nécessité, je re- 
connais très humblement qu'ayant donné aux créatures mon 
cœur, que vous n'aviez formé que pour vous, et non pas pour le 
monde, ni pour moi-même, je ne puis attendre aucune grâce 
que de votre mistricorde, puisque je n'ai rien en moi qui vous 
y puisse engager, et que tous les mouvements naturels de mon 
cœur, se portant vers les créatures ou vers moi-même, ne peu- 
vent que vous irriter. Je vous rends donc grâces, mon Dieu, des 
bons mouvements que vous me donnez, et de celui même que 
vous me donnez de vous en rendre grâces. 

VIIS. Touchez mon cœur du repentir de mes fautes, puisque, 
sans cette douleur intérieure, les maux extérieurs dont vous 


1. Qui se rattache à objet : ne le déshonore point se comprend par 
opposition à l'objet de l'amour dans la vie mondaine qui déshonore en 
effet le cœur qui s’y attache. 

2. Pascal définit ici ce qui est l'idéal de toute sa vie : la foi devenue 
nature en lui, ne s'exprimant plus par une simple adhésion de l'intel- 
ligence, mais ayant pénétré et enveloppé l'être tout entier et se tradui- 
sant par un sentiment profond du cœur. 

3. Avec ce paragraphe commence comme une seconde prière, 
adressée non plus à Dieu lui-mème, mais à Jésus-Christ. À la fin, Pascal 
revient pourtant de Jésus-Christ au Père. 
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touchez mon corps me seraient une nouvelle occasion de péché. 
l'aites-moi bien connaitre que les maux du corps ne sont 
autre chose que la punition et la figure tout ensemble des maux 
de l'âme. Mais, Seigneur, faites aussi qu'ils en soient le remède, 
en me faisant considérer, dans les douleurs que je sens, celle 
que je ne sentais pas dans mon âme, quoique toute malade et 
couverte d'ulcères. Car, Seigneur, la plus grande de ses mala- 
dies est cette insensibilité, et cette extrême faiblesse qui lui 
avait Ôté tout sentiment de ses propres misères. Faites-les moi 
sentir vivement, et que ce qui me reste de vie soit une péni- 
tence continuelle pour laver les offenses que j'ai commises. 

_ VIIL Seigneur, bien que ma vie passée ait été exempte de 
grands crimes, dont vous avez éloigné de moi les occasions, 
elle vous a été néanmoins très odieuse par sa négligence conti- 


ù uvais usage de vos plus augustes sacrements, 
Dre de too qe le CE he tas. par l'oisi- 
veté et l'inutilité totale de mes actions et de mes pensées, par 
la perte entière du temps que vous ne m'aviez donné que pour 
vous adorer, pour rechercher en toutes mes occupations les 
moyens de vous plaire, et pour faire pénitence des fautes qui se 
commettent tous les jours, et qui mème sont ordinaires aux 
plus justes, de sorte que leur vie doit être une pénitence conti- 
nuelle sans laquelle ils sont en danger de déchoir de leur jus-- 
tice. Ainsi, mon Dieu, je vous ai toujours été contraire. 

IX. Oui, Seigneur, jusqu'ici j'ai toujours été sourd à vos 
inspirations; j'ai méprisé vos oracles; j'ai jugé au contraire de 
ce que vous jugez; j'ai contredit aux saintes maximes que vous 
avez apportées au monde du sein de votre Pére éternel, et sui- 
vant lesquelles vous jugerez le monde. Vous dites : « Bienheu- 
reux sont ceux qui pleurent, et malheur à ceux qui sont conso- 
lés?! » Et moi j'ai dit : « Malheureux ceux qui gémissent, et 
très heureux ceux qui sont consolés! » J'ai dit : « Heureux ceux 
qui jouissent d'une fortune avantageuse, d'une réputation glo- 


1. Selon la remarque de M. Havet, Pascal témoigne de la pureté de 
sa vie passée : il a été, dans toute sa conduite, un chrétien parfait selon 
le monde. Mais comme Dieu n’a pas été le but de toutes ses actions, il 
a manqué, selon le Jansénisme, à l'esprit véritablement chrétien ; il a été 
satisfait de vivre dans le monde, au lieu de se repentir de ses faiblesses 
d'homme et de se détourner de soi. 

2. Saint Luc, VI, 21 : « Heureux, vous qui pleurez maintenant parce 
que vous rirez. » Et 24: « Mais malheur à vous, riches, parce que vous 
avez votre consolation. » Ces citations caractérisent le pessimisme qui 
a fait la grandeur et la profondeur du Christianisme primitif et que le 
Jansénisme a si fortement restauré, 
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rieuse et d’une santé robuste! » Et pourquoi les ai-je réputés 
heureux, sinon parce que tous ces avantages leur fournissaient 
une facilité très ample de jouir des créatures, c'est-à-dire de 
vous offenser ? Oui, Seigneur, je confesse que j'ai estimé la santé 
un bien, non pas parce qu'elle est un moyen facile pour vous 
servir avec utilité, pour consommer plus de soins et de veilles à 
votre service, et pour l'assistance du prochain; mais parce qu’à 
sa faveur je pouvais m'abandonner avec moins de retenue dans 
l'abondance des délices de la vie, et en mieux goûter les funestes 
plaisirs. Faites-moi la grâce, Seigneur, de réformer ma raison 
corrompue, et de conformer mes sentiments aux vôtres. Que je 
m'estime heureux dans l'affliction, et que, dans l'impuissance 
d'agir au dehors, vous purifiiez tellement mes sentiments qu'ils 
ne répugnent plus aux vôtres; et qu'ainsi je vous trouve au 
dedans de moi-même, puisque je ne puis vous chercher au de- 
hors à cause de ma faiblesse*. Car, Seigneur, votre Royaume est 
dans vos fidèles ; et je le trouverai dans moi-mème, si j'y trouve 
votre Esprit et vos sentiments. 

X. Mais, Seigneur. que ferai-je pour vous obliger à répandre 
votre Esprit sur cette misérable terre 5? Tout ce que je suis vous 
est odieux, et je ne trouve rien en moi qui vous puisse agréer. 
Je n'y vois rien, Seigneur, que mes seules douleurs qui ont 
quelque ressemblance avec les vôtres. Considérez donc les maux 
que je souffre et ceux qui me menacent. Voyez d'un œil de mi- 
séricorde les plaies que votre main m'a faites, à mon Sauveur, 
qui avez aimé vos souffrances en la mort! à Dieu, qui ne vous 
êtes fait homme que pour souffrir plus qu'aucun homme pour 
le salut des hommes! à Dieu, qui ne vous êtes incarné après le 
péché des hommes et qui n'avez pris un corps que pour y souf- 
frir tous les maux que nos péchés ont mérités! à Dieu, qui 
aimez tant les corps qui souffrent, que vous avez choisi pour 
vous le corps le plus accablé de souffrances qui ait jamais 
été au monde! Ayez agréable mon corps, non pas pour lui- 
même, ni pour tout ce qu'il contient, car tout y est digne de 
votre colère, mais pour les maux qu'il endure, qui seuls peuvent 
être dignes de votre amour. Aimez mes souffrances, Seigneur, 


4. On retrouve une pensée semblable dans le Discours sur les Pas- 
sions de l'Amour : « Qu'une vie est heureuse quand elle commence par 
l'amour et que finit par l'ambition! Si j'avais à en choisir une, je 
prendrais celle-là. » (Page 124.) 

2. Allusion à la maladie qui empêchait Pascal d'aller à l'église. 
| 3. C'est, suivant l'expression de l’Écriture, l’argile dont l'homme est 
ait. 
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et que mes maux vous invitent à me visiter. Mais, pour achever 
la préparation de votre demeure, faites, à mon Sauveur, que si 
mon corps a cela de commun avec le vôtre, qu'il souffre pour 
mes offenses, mon âme ait aussi cela de commun avec la vôtre, 
qu'elle soit dans la tristesse pour les mêmes offenses ; et qu'ainsi 
je souffre avec vous, et comme vous, et dans mon corps, et dans 
mon âme, pour les péchés que j'ai commis. 

XI. Faites-moi la grâce, Seigneur, de joindre vos consolations 
à mes souffrances, afin que je souffre en Chrétien. Je ne de- 
mande pas d'être exempt des douleurs; car c'est la récompense 
des Saints : mais je demande de n'être pas abandonné aux dou- 
leurs de la nature sans les consolations de votre Esprit; car 
c'est la malédiction des Juifs et des Païens. Je ne demande pas 
d'avoir une plénitude de consolation sans aucune souffrance ; 
car c'est la vie de la gloire. Je ne demande pas aussi d'être dans 
une plénitude dé Maux sans conselation; car c'est un état de 
Judaïsme. Mais.je demande, Seigneur, de ressentir tout ensemble 
ct les douleurs de la nature pour mes péchés, et les consola- 
tions de votre Esprit par votre grâce; car c'est le véritable état 
du Christianisme. Que je ne sente pas des douleurs sans conso- 
lation; mais que je sente des douleurs et de la consolation tout 
ensemble, pour arriver enfin à ne sentir plus que vos consola- 
tions sans aucune douleur. Car, Seigneur, vous avez laissé lan- 
guir le monde dans les souffrances naturelles sans consolation, 
avant la venue de votre Fils unique : vous consolez maintenant 
et vous adoucissez les souffrances de vos fidèles par la grâce de 
votre Fils unique : et vous comblez d'une béatitude toute pure 
vos saints dans la gloire de votre Fils unique. Ce sont les admi- 
rables degrés par lesquels vous conduisez vos ouvrages. Vous 
m'avez tiré du premier : faites-moi passer par le second, pour 
arriver au troisième. Seigneur, c'est la grâce que je vous de- 
mande. 

XI. Ne permettez pas que je sois dans un tel éloignement de 
vous, que je puisse considérer votre âme triste jusqu'à la mort?, 
et votre corps abattu par la mort pour mes propres péchés, 
sans me réjouir de souffrir ?t dans mon corps et dans mon 


1. Sous la forme personnelle de Îa prière, Pascal marque avec net- 
teté la conception dualiste qui fait le fond de l'argumentation des 
Pensées : tout ce qui vient en l'homme de sa nature propre est misère 
et corruption, tout ce qui vient de la 7e divine est grandeur surna- 
cHèles le chrétien participe à la fois à ces deux états de misère et de 
grandeur. 

2. Saint Marc, XIV, 34. 
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âme. Car qu'y a-t-il de plus honteux, et néanmoins de plus or- 
dinaire dans les Chrétiens et dans moi-même, que, tandis que 
vous suez le sang pour l’expiation de nos offenses, nous vivons 
dans les délices! ; et que des chrétiens qui font profession d’être 
à vous, que ceux qui par le baptème ont renoncé au monde 
pour vous suivre, que ceux qui ont juré solennellement à ja 
face de l'Église de vivre et de mourir avec vous, que ceux qui 
font profession de croire que le monde vous a persécuté et 
crucifié, que ceux .qui croient que vous vous êtes exposé à la 
colère de Dieu et à la cruauté des hommes pour les racheter 
de leurs crimes; que ceux, dis-je, qui croient toutes ces vérités, 
qui considèrent votre corps comme l’hostie? qui s'est livrée pour 
leur salut, qui considèrent les plaisirs et les péchés du monde 
comme l'unique sujet de vos souffrances, et le monde mème 
comme votre bourreau, recherchent à flatter leurs corps par ces 
mêmes plaisirs, parmi ce mème monde; et que ceux qui ne 
pourraient, sans frémir d'horreur, voir un homme caresser et 
chérir le meurtrier de son père qui se serait livré pour lui 
donner la vie, puissent vivre comme j'ai fait, avec une pleine 
joie, parmi le monde que je sais avoir été véritablement le 
meurtrier de celui que je reconnais pour mon Dieu et mon 
père, qui s'est livré pour mon propre salut, et qui a porté en 
sa personne la peine de mes iniquités? Il est juste, Seigneur, 
que vous ayez interrompu une Joie aussi criminelle que celle 
dans laquelle je me reposais à l'ombre de la mort. 

XIII. Otez donc de moi, Seigneur, la tristesse que l'amour de 
moi-même me pourrait donner de mes propres souffrances, et 
des choses du monde qui ne réussissent pas au gré des inclina- 
tions de mon cœur, qui ne regardent pas votre gloire; mais 
mettez en moi une tristesse conforme à la vôtre. Que mes souf- 
frances servent à apaiser votre colère. Faites-en une occasion 
de mon salut et de ma conversion. Que je ne souhaite désormais 
de santé et de vie qu’afin de l'employer et la finir pour vous, 
avec vous et en vous. Je ne vous demande ni santé, ni maladie, 
ni vie, ni mort; mais que vous disposiez de ma santé et de ma 
maladie, de ma vie et de ma mort, pour votre gloire, pour mon 
salut et pour l'utilité de l’Église et de vos Saints, dont j'espère 


4. C'est cette pensée qui inspire: à Pascal la méditation du Mystère 
de Jésus (fr. 533). 

2. C'est-à-dire la victime. 

3. C'est-à-dire d’un père quise serait livré à l'assassin afin de sauver 
la vie de son fils. 
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par votre grâce faire une portion. Vous seul savez ce qui m'est 
expédient! : vous êtes le souverain maitre, faites ce que vous 
voudrez. Donnez-moi, ôtez-moi; mais conformez ma volonté à 
la vôtre; et que, dans une soumission humble et parfaite et dans 
une Sainte confiance, je me dispose à recevoir les ordres de 
votre providence éternelle, et que j'adore également tout ce qui 
me vient de vous. 

XIV. Faites, mon Dieu, que dans une uniformité d'esprit tou- 
Jours égale je recoive toute sorte d'événements, puisque nous 
ne savons ce que nous devons demander, et que je n'en puis 
souhaiter l’un plutôt que l’autre sans présomption, et sans me 
rendre juge et responsable des suites que votre sagesse a voulu 
justement me cacher5. Seigneur, je sais que je ne sais qu'une 
chose : c'est qu'il est bon de vous suivre, et qu'il est mauvais 
de vous offenser. Après cela je ne sais lequel est le meilleur 
ou le pire en toutes choses. Je ne sais lequel m'est profitable 
de la santé ou de la maladie, des biens ou de la pauvreté, ni 
de toutes les choses du monde. C'est un discernement qui passe 
la force des hommes et des Anges, et qui est caché dans les 
secrets de votre providence que j'adore et que je ne veux pas 
approfondir. 

XV. Faites donc, Seigneur, que tel que je sois® je me conforme 
à votre volonté; et qu'étant malade comme je suis, je vous slo- 
rifie dans mes souffrances. Sans elles je ne puis arriver à la 
gloire; et vous-même, mon Sauveur, n'v avez voulu parvenir 
que par elles. C'est par les marques de vos souffrances que vous 
avez été reconnu de vos disciples; et c’est par les souffrances 
que vous reconnaissez aussi ceux qui sont vos disciples. Recou- 
naissez-moi donc pour votre disciple dans les maux que Jj'endure 
et dans mon corps et dans mon esprit pour les offenses que j'ai 
commises. Et, parce que rien n'est agréable à Dieu s'il ne lui 
est offert par vous, unissez ma volonté à la vôtre, et mes dou- 
leurs à celles que vous avez souffertes. Faites que les miennes 


4. C'est-à-dire profitable, utile, comme plus bas, p. 106. Cf. Fléchier : 
« ne croyant pas que tout ce qui était permis fût expédient ». 

2. « Seigneur, je vous donne tout ! » s'écrie Pascal dans le Mystère 
de Jésus. 

3. C'est là une idée que Pascal exprime à plusieurs reprises, qu'il ne 
faut pas juger des événements selon nous et à un point de vue humain ; 
leur véritable sens est en Dieu, et su de Dieu seul qui les a seul 
voulus. 

4. Dans le sens de quel que je sois. Cette tournure se retrouve encore 
dans Jean-Jacques Rousseau et dans Voltaire; elle a été condamnée par 
l'Académie et elle est tombée en désuétude, 
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deviennent les vôtres. Unissez-mot à vous; remplissez-moi de 
vous et de votre Esprit Sat. Entrez dans mon cœur et dans 
non âme, pour y porter mes souffrances, et pour coutinuer 
d'endurer en moi ce qui vous reste à souffrir de votre Passion, 
que vous achevez dans vos membres jusqu'à la consommation 
parfaite de votre Corps; alin qu'étant plein de vous ce ne soit 
plus moi qui vive et qui souffre, mais que ce soit vous qui 
viviez et qui souffriez en moi, à mon Sauveur ! et qu'ainsi, ayant 
quelque petite part à vos souffrances, vous me remplissiez en- 
tiévement de la gloire qu'elles vous ont acquise, dans laquelle 
vous vivez avec le Père et le Saint-Esprit, par tous les siècles 
des siècles. Ainsi soit-ilt, 


Quelle que soit l'ardeur avec laquelle Pascal avait embrassé la doc- 
trine janséniste, ce serait une erreur de penser que cette première 
conversion ait interrompu son activité scientifique, L'étude attentive 
des dates suffit à établir d'une maniere incontestable qu'il n’y a pas, 
centre 1646 et 4651 tout an moins, alternances de périodes « scientifi- 
ques » et de périodes « religieuses ». Il est tout à la fois plein de zèle 
pour la religion et plein d'enthousiasme pour la science. C'est en octo- 
bre 1646, au moment mème où il venait de conquérir sa famille au 
houveau christianisme, que Pascal, à loceasion d'une visite que son 
père reçut à Rouen, s’engagea dans des recherches de physique qui 
l'occupèrent pendant cinq ans, et auxquelles se rattachent divers 
Opuscules de science pure où de polémique. Le point de départ de 
ces recherches, ce fut la fameuse expérience de Torricelli : Galilée, 
sollicité par des fontainiers de Florence d'expliquer pourquoi une 
pompe élévatoire cessait de fonctionner au delà de dix-huit brasses, 
avait émis Fhypothese qu'une colonne de liquide, tout comme un 
cylindre solide, n'était susceptible que d'une tension déterminée, et 
qu'au delà d'une certaine limite elle eassait de la même façon qu'une 
corde; la hauteur KHmite, d'ailleurs, devait être fixée par le poids, en 
proportion inverse par conséquent de la « pesanteur spécifique ». Ce 
fut sur cette indication de Galilée que Torricelli prit un tube rempli 


4. Le 15 janvier 1655, aux premiers temps de sa « seconde conver- 
sion », Jacqueline écrivait à Pascal : « J'ai éprouvé la première que la 
santé dépend plus de Jésus-Christ que d'Hippocrate, et que le régime 
de l’âme guérit le corps, si ce n'est que Dien veut nous éprouver et 
nous fortifier par nos infirmités. I est vrai que c'est un grand avantage 
d’avoir assez de santé pour pouvoir faire tout ce qu’on nous con- 
seille pour guérir notre âme; mais ce n’en est pas un moindre que de 
recevoir une pénitence de ta main de Dieu mêine. Si nous sommes à 
lui, nous serons toujours bien, soit en vivant, soit en mourant. I n’est 

as dit : si quelqu'un veut venir après moi, qu'il fasse des ouvrages 
bien pénibles et qui demandent de grandes forces, mais qu'il renonce 
à soi-même; un malade le peut peut-être mieux faire qu’un homrae 
bien sain. » 


SE A NU sn 


H 
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de vif-argent, le plongea dans un bain de mème métal ct vit la 
colonne descendre dans le tube « sans que rien y enträt » laissant 
un vide dans la partie supérieure du tube. 11 eut enfin la gloire de 
- découvrir la véritable cause du phénomène : « Nous vivons submergés 
au fond d'un océan d'air, et nous savons par des expériences indubi- 
tables que l'air est pesant ». La colonne de mercure fait équilibre 
dans le tube à la pression atmosphérique qui s'exerce sur la surface 
libre du liquide. Mais cette proposition qui est contenue dans une 
lettre du 11 juin 1644‘, ne fut pas rendue publique, et c’est ce qu'il 
importe de bien se rappeler si on veut comprendre l'œuvre de Pascal, 
En France, on ne connut l'expérience que par le P. Mersenne qui avait 
été à Rome ; M: Petit, intendant des fortifications, s’efforçait de la re- 
produire. Or, en octobre 1646, ce savant allant à Dieppe « pours’assurer 
si, comme le lui répétait depuis cinq ans un homme de Marseille, on 
pourrait redescendre au fond de la mer et y demeurer cinq ou six 
heures avec une machine ? », s'arrêta chez son ami Étienne Pascal, 
Il leur raconta l'expérience de Torricelli et, à son retour de Dieppe, il 
la réussit, avec le père et le fils. Blaise fit pour cetteexpérience ce qu'il 
avait déjà fait à onze ans pour son observation sur le son du cristal ! 
il se mit à imaginer de nouvelles expériences avec des liqueurs de 
toutes espèces, avec des tuyaux de toutes longueurs et de toutes 
dimensions. Ces expériences furent faites à Rouen devant un auditoire 
de cinq cents personnes, communiquées à Paris; et Pascal annonça 
qu'il travaillait à un Traité du Vide qu'il se réservait de publier 
quand la multiplicité de ses expériences l'aurait mis définitivement en 
étet de résoudre la question de principe. Il modifia cependant son 
dessein lorsqu'il eut connaissance d’une dissertation latine où un 
capucin de Varsovie, le P. Magni, s’attribuait le mérite de l'expérience 
de Torricelli, et il fit paraitre en octobre 1647 un court exposé des 
Nouvelles expériences touchant le vide. « J'ai craint, dit-il dans l'Aver- 
tissement, qu'un autre qui n’y aurait employé le temps, l'argent, ni la 
peine, me prévenant, ne donnät au public des choses qu'il n'aurait 
pas vues, et lesquelles par conséquent il ne pourrait pas rapporter avec 
l'exactitude et l’ordre nécessaires pour les déduire comme il faut : n'y 
ayant personne qui ait eu des tuyaux et des siphons de la longueur des 
miens, et peu qui voulussent se donner la peine nécessaire pour en 
avoir ». Dans cet Abrégé, Pascal prend soin de distinguer les faits qui 
résultent de ces expériences, et les sentinients qu'on peut avoir à pro- 
pos de ces expériences : il pense qu'il y a un vide au moins apparent et 
que l’espace, vide en apparence, ne pouvant être rempli par aucune des 
matières connues, il convênait de supposer un vide véritable et de 
canclure que l'horreur du vide est susceptible de limite. Enfin le mois 
suivant, de Paris où l’avait amené le souci de sa santé, Pascal écrivait 
à son beau-frère : 


14. Voir Ch. Thurot, Journal de Physique, 1872. ; 
Le Adam, Pascal et Descartes (Revue philosophique), décem- 
e 1887. 
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IV 


Lettre de M. Pascal, le jeune, à M. Périer, 
du 15 novembre 1647. 


Monsieur, 

Je n'interromprais pas le travail continuel où vos emplois vous 
engagent, pour vous entretenir de méditations physiques, si je 
ne savais qu'elles serviront à vous délasser en vos heures de 
relâche, et qu'au Heu que d'autres en seraient embarrassés, vous 
en aurez du divertissement. J'en fais d'autant moins de difficulté, 
que je sais le plaisir que vous recevez en cette sorte d'entre- 
tien. Celui-ci ne sera qu'une continuation de ceux que nous avons 
eus ensemble touchant le vide. Vous savez quel sentiment les 
philosophes ont eu sur ce sujet : tous ont tenu pour maxime, 
que la nature abhorre le vide; et presque tous, passant plus 
avant, ont soutenu qu'elle ne peut l’admettre, et qu'elle se détrui- 
rait elle-même plutôt que de le soullrir. Ainsi les opinions ont 
été divisées ; les uns se sont contentés de dire qu'elle l’abhorrait 
seulement, les autres ont maintenu qu'elle ne pouvait le souffrir. 
J'ai travaillé, dans mon Abrégé du traité du vide, à détruire 
cette dernière opinion, et je crois que les expériences que j'y ai 
apportées suffisent pour faire voir manifestement que la nature 
peut souffrir ct souffre en cffet un espace, si grand que l'on 
voudra, vide de toutes les matières qui sont en notre connais- 
sance ct qui tombent sous nos sens. Je travaille maintenant à 
examiner la vérité de la première; savoir, que la nature abhorre 
le vide, ct à chercher des expériences qui fassent voir si les effets 
que l'on attribue à l'horreur du vide, doivent être véritablement 
attribués à cette horreur du vide, ou s'ils doivent l'être à la 
pesanteur et pression de l'air; car, pour vous ouvrir franche- 
ment ma pensée, j'ai peine à croire que la nature, qui n’est point 
animée, ni sensible, soit susceptible d'horreur, puisque les pas- 
sions présupposent une âme capable de les ressentir ?, et j'incline 


4. Il convient d’insister sur la différence des doctrines que la diffé- 
rence des mots ne met pas suffisamment en lumière : l'horreur du 
vide est une tendance, une inclination de la nature: la question est de 
savoir si cette tendance souffre d’être contrariée, c'est-à-dire si le vide 
eut se produire réellement, malgré l'effort de la nature qui le fait. 
‘’est sur cette question que les partisans de la physique sçolastique se 
séparaient. 

. Dans la conclusion de ses Traités de l'équilibre des liqueurs et de 
la pesanteur de l'air, Pascal écartera, catégoriquement cette fois et au 


à 
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bien plus à imputer tous ces effets à la pesanteur ct pression de 
l'air, parce que je ne les considère que comme des cas particu- 
liers d’une proposition universelle de l'équilibre des liqueurs, 
qui doit faire la plus grande partie du traité que j'ai promis. Ce 
n'est pas que je n'eusse ces mêmes pensées lors de la produc- 
tion de mon Abrégé: et toutefois, faute d'expériences convain- 
cantes, je n'osai pas alors (et je n'ose pas encore) me départir de 
la maxime de l'horreur du vide, et je l'ai même employée pour 
maxime dans mon Abrégé : n'ayant alors d'autre dessein que de 
combattre l'opinion de ceux qui soutiennent que le vide est abso- 
lument impossible, et que la nature souffrirait plutôt sa des- 
truction que le moindre espace vide. En effet, je n’estime pas 
qu'il nous soit permis de nous départir légèrement des maximes 
que nous tenons de l'antiquité, si nous n'y sommes obligés par 
des preuves indubitables et invincibles. Mais en ce cas je tiens 
que ce serait une extrême faiblesse d'en faire le moindre scru- 
pule, et qu'enfin nous devons avoir plus de vénévation pour les 
vérités évidentes, que d'obstination pour ces opinions recues. Je 
ne saurais mieux vous témoigner la circonspection que j'apporte 
avant que de m'éloigner des anciennes maximes, que de vous 
remettre dans la mémoire l'expérience que je fis ces jours passés 
eu votre présence avec deux tuyaux, l'un dans l'autre, qui mon- 
tre apparemment le vide dans le vide. Vous vitcs que le vif- 
argent du tuyau intérieur demeura suspendu à la hauteur où il 
se tient par l'expérience ordinaire, quand il était contre-balancé 
et pressé par la pesanteur de la masse entière de l'air, et qu'au 


nom des expériences accomplies, ces conceptions, qui avaient pénétré 
du monde de l'âme où elles ont un sens dans le monde des corps où 
elles ne sont que des fictions ridicules, et dont était imprégnée la phy- 
sique scolastique. Pour l'horreur du vide, « cette façon de parler n'est 
pas propre, puisque la RC créée, qui est celle dont il s’agit, n'étant 
pas animée, n’est pas capable de passion ; aussi elle est métaphorique, 
et on n'entend par là autre chose, sinon que la nature fait les mêmes 
efforts pour éviter le vide, que si elle en avait de l'horreur : de sorte 
qu'au sens de ceux qui parlent de cette sorte, c'est une même chose 
de dire que la nature abhorre le vide, et dire que la nature fait de 
grands efforts pour empêcher le vide. Donc, puisque j'ai montré qu'elle 
ne fait aucune chose pour fuir le vide, il s'ensuit qu'elle ne l'abhorre 
pas ; car, pour suivre la même figure, comme on dit d’un homme 
qu'une chose lui est indifférente, quand on ne remarque jamais en au- 
cune de ses actions un mouvement de désir ou d’aversion pour cette 
chose, on doit dire aussi de la nature qu'elle a une extrême indifré- 
rence pour le vide, puisqu'on ne voit jamais qu'elle fasse aucune chose, 
ni pour le rechercher, ni pour l’éviter. (J'entends toujours par le mot 
de vide un espace vide de tous les corps qui tombent sous les 
sens.) » Cf. Pensées, fr. 75. 
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contraire, il tomba entièrement, sans qu'il lui restt aucune hav- 
teur ni suspension, lorsque, par le moyen du vide dont il fut 
euvironné, il ne fut plus du tout pressé ni contre-balancé d'aucun 
air, en ayant été destitné de tous côtés. Vous vites ensuite que 
cette hauteur ou suspension du vif-argent augmentait où dimi- 
nuait à mesure que la pression de Fair augmentait où diminuait, 
et qu'enfin toutes ces diverses hauteurs où suspensions du vif 
argent se trouvaient toujours proportionnées à la pression ds 
l'air. | 

Certainement, après cette expérience, il y avait lieu de se per- 
suader que ce n'est pas l'horreur du vide, comme nous estimons, 
qui cause la suspension du vif-argent dans l'expérience ordi- 
naire, mais bien la pesanteur et pression de Flair, qui contre- 
balance la pesanteur du vif-argent. Mais parce que tous les effets 
de cette dernière expérience des deux tuyaux, qui s'expliquent 
si naturellement par la seule pression et pesanteur de l’air, peu- 
vent encore être expliqués assez probablement par l'horreur du 
vide, je me tiens dans cette ancienne maxime, résolu néan- 
moins de chercher l'éclaircissemient entier de cette difficulté par 
une expérience décisive. 

J'en ai imaginé une qui pourra seule suffire pour nous donner 
la lumière que nous cherchons, si elle peut être exécutée avec 
justesse. C'est de faire l'expérience ordinaire du vide plusieurs 
fois en même jour, dans un même tuyau, avec le même vif- 
argent, tantôt en bas ct tantôt au sommet d'une montagne, élevée 
pour le moins de cinq ou six cents toises, pour éprouver si la 
hauteur du vif-argent suspendu dans le tuyau se trouvera 
pareille ou différente dans ces deux situations. Vous voyez déjà, 
sans doute, que cette expérience est décisive de la question, et 
que, s’il arrive que la hauteur du vif-argent soit moindre au haut 
qu'au bas de la montagne (comme j'ai beaucoup de raisons pour 
le croire, quoique tous ceux qui ont médité sur cette matière 


Li 


soient contraires à ce sentiment?), il s'ensuivra nécessairement 


1. Le raisonnement que fait Pascal sur ces expériences currespond à 
deux des méthodes d’induction qu'a décrites Stuart Mill : d’une part à 
sa méthode de différence : les circonstances étant d’ailleurs identiques, 
luivant qu'il à a ou non de l’air dans le tube extérieur, il y a ou non 
une colonne de mercure en suspension dans le tube; d’autre part à la 
méthode des variations concomitantes : la hauteur de la colonne est 
fonction de la pression de l'air. | 

2. Cependant il importe de noter qu’en 1649, dans une lettre à Car- 
cavi, Descartes écrit à propos de Pascal et de l'expérience du Puy-de- 
” Dôme : « C'est moi qui ai avisé il y a deux ans de cette expérience et 
qui l'ai assuré que, bien que je ne l’eusse pas faite, je ne doutais pas 
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que la pesanteur et pression de l'air est la seule cause de cette 
suspension du vif-argent et non pas l'horreur du vide, puisqu'il 
est bien certain qu'il y a beaucoup plus d'air qui pèse sur le 
vied de la montaswne, que non pas! sur son sommet; au lieu 
qu'on ne saurait dire que la nature abhorre le vide au pied de 
la montagne plus que sur son sommet. 

Mais comme la difficulté se trouve d'ordinaire jointe aux 
grandes choses, j'en vois beaucoup dans l'exécution de ce des- 
sein, puisqu'il faut pour cela choisir une montagne excessive- 
ment haute, proche d'une ville dans laquelle se trouve une per- 
sonne capable d'apporter à cette épreuve toute l'exactitude néces- 
saire; Car si la montagne était éloignée, il serait difficile d'y 


du succès. » Et de fait, l'expérience était conforme aux vues de Des- 
cartes qui, dès 1631, adimettait l'existence d’une colonne d'air; en 
septembre 1647, Descartes, venu à Paris, fit à Pascal matade deux visites 
dont Jacqueline nous a conservé le récit : «… Descartes, écrit-clle, 
croit à la colonne d'air, mais pour une raison que mon frère n’ap- 
prouve pas. » Fut-il question entre eux d'une expérience décisive ? 
Toujours est-il que la présence de Roberval, ennemi juré de Descartes, 
y aidant, il y eut surtout discussion métaphysique sur la nécessité du 
plein et sur la pete du vide, discussion plus profonde encore 

cut-être sur la déduction a priori qui était la démarche essentielle de 
a méthode cartésienne et sur la valeur des expériences que Pascal pro- 
clamait « les véritables maitres qu'il faut suivre dans la physique ». 
Pascal, surtout frappé de ce dissentiment profond, crut ne rien devoir, 
et ne dut rien à Descartes : « Il est véritable, monsieur, et je vous le 
dis hardiment, que cette expérience est de mon invention; et partant, 
je puis dire que la nouvelle connaissance qu'elle nous à découverte est 
entièrement de moi. » (Lettre à M. de Ribeyre, 1651.) L'incident n’em- 
pécha point Descartes, à la veille de sa mort, de s'associer aux obser- 
vations barométriques que Chanut entreprit à Stockholm sur la prière 
de Pascal. (Cf. paye 83). 

1. Qu'il n’y en a. Cette tournure, aujourd hui vieillie, se retrouve 
dans les Pensées à diverses reprises. 

2, Allusion à la maxime célebre : Tout ce qui est beau est difficile. 
Pascal dit lui-méine qu'il appelle son expérience « la Grande Erpé-: 
rience de l'équilibre des liqueurs », parce qu’elle est la plus démonstra- 
tive de toutes celles qui peuvent être faites sur ce sujet. L’ardeur qu'il 
mettait à ses recherches, l’intérèt qu'y prennent les savants, éblouis 
par le Jeune génie de Pascal, ce « souhait universel » qui rendit, sui- 
vant la fière parole de l’auteur, l'expérience « fameuse avant que de 
paraitre », l'excitation venue de la contradiction, enfin l'importance 
hilosophique du débat sur le vide, la joie de déterminer avec netteté 
É méthode nouvelle qui mettra l’homme en possession de la vérité, 
tout persuadait Pascal qu'il faisait là quelque chose de grand. Pour- 
tant il n’est que juste de reconnaitre que l'expérience du Puy-de-Dôme 
n'a fait que confiviner, d'une façon éclatante, une vue déjà indiquée 
par Descartes dans ses Lettres, qui avait été clairement formulée et 
appuyée sur l'expérience par Torricelli. Pour Fa postérité, la grande 
expérience est celle de Torricelli. 
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porter des vaisseauxt, le vif-arzent, les tuyaux et heaucoup d'au- 
tres choses nécessaires, et d'entreprendre ces voyages pénibles 
autant de fois qu'il le faudrait pour rencontrer au haut de ces 
montagnes le temps serein et connmnode, qui ne s’y voit que peu 
souvent; et comme il est aussi rare de trouver des personnes 
hors de Paris qui aient ces qualités, que des lieux qui aient ces 
conditions, j'ai beaucoup estimé mon bonheur d’avoir, en cette 
occasion, rencontré l'un et l'autre, puisque notre ville de Cler- 
inont est au pied de la haute montagne du Puy de Dôme, et que 
j'espère de votre bonté que vous m'accorderez la grâce de vouloir 
y faire vous-même cette expérience; et sur cette assurance, je 
l'ai fait espérer à tous nos curieux de Paris, et entre autres äu 
R. P. Mersenne, qui s'est déjà engagé, par les lettres qu'il en a 
écrites en Italie, en Pologne, en Suéde, en Hollande, etc., d'en 
faire part aux omis qu'il s'y est acquis par son mérite. Je ne 
touche pas aux movens de l'exécuter, parce que je sais bien que 
vous n'omettrez aucune des circonstances nécessaires pour la 
faire avec précision. 

Je vous prie seulement que ce soit le plus tôt qu'il vous sera 
possible et d'excuser cette liberté où nr'oblige l'impatience que 
j'ai d'en apprendre le suecès, sans lequel je ne puis mettre la 
dernière main au traité que j'ai promis au public, ni satisfaire 
au désir de tant de personnes qui l'attendent, et qui vous en 
seront infiniment obligées. Ce n'est pas que je veuille diminuer 
ma reconnaissance par le nombre de ceux qui la partageront 
avec moi, puisque je veux, au contraire, prendre part à celle 
qu'ils vous auront, et en demeurer d'autant plus, monsieur, 
votre très humble ct très obcissant serviteur, 

Pascas. 


L'expérience ne put être faite par M. Périer que le 19 septembre 
1648. Elle eut le succès que l’on sait, et Pascal en publia aussitôt le 
récit, ajoutant qu'elle avait été confirmée par des observations qu’il 
fit lui-même « au haut et au bas de la tour Saint-Jacques-la-Boucherie et 
dans une maison particulière ». Cette expérience forme le dernier de- 
gré dela preuve : «elle a renversé cette croyance universelle du monde, 
que la nature abhorre le vide, et ouvert cette connaissance qui ne sau- 
rait plus jamais périr, que la nature n’a aucune horreur pour le vide, 
qu'elle ne fait aucune chose pour l'éviter, et que la pesanteur de la 
masse de l'air est la véritable cause de tous les effets qu’on avait jus- 
qu'ici attribués à cette cause imaginaire ». Mais l'expérience pour un 
esprit comme Pascal n'est qu'un acheminement vers une généralisa- 


4. Des vases. 
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tion méthodique qui embrasse toute une classe de phénomènes et 
en fait un système intelligible. Pascal poursuivit cette œuvre de gé- 
néralisation jusqu'en 1651 ; le Traité qui devait paraitre en 1654 ne vit 
le jour qu’en 1663, réduit à deux abrégés : De l'équilibre des liqueurs et 
De la pesanteur de l'air. « Pascal, dit M. Joseph Bertrand, en étudiant la 
pression atmosphérique avait porté ses méditations sur Ja théorie des 
liquides et découvert, sans y laisser de nuage, la loi des pressions d’un 
liquide pesant dans son intérieur et sur les parois. Aucun mot de son 
livre n’est à retrancher aujourd’hui. Les plus habiles, avant lui, sur ces 
difficiles questions, n'avaient donné que des vues sans rigueur et des 
résultats imparfaits. Le livre, publié un an après sa mort, contient, en 
outre, c’est par là surtout qu'il est immortel, l'annonce d’une décou- 
verte originale et importante, démontrée, avant l'expérience, par des 
considérations exactes et profondes sur les machines. En aucune des 
pages qu’il a laissées, Pascal ne parait plus admirable que dans la théo- 
rie de la presse hydraulique. » 

Les études de physique auxquelles se livra Pascal ne laissèrent pas 
seulement une trace impérissable dans l’histoire de la science, elles 
curent une influence durable sur la formation de la pensée de Pascal. 
Elles lui firent comprendre la valeur de la réalité positive, de ce qui 
est, par opposition aux idées de l'esprit, à ce qu'on se figure; et cette 
notion de la supériorité du fait sur la raison abstraite domine toute sa 
doctrine religieuse. Qu'il s'agisse du « sens commun des physiciens », 
que le P. Noël, avec qui il entretint une polémique très vive, invoque 
cn faveur de la thèse scolastique des quatre éléments et de leur mé- 
lange dans les corps composés, ou qu'il s'agisse de l'évidence ration- 
nelle grâce à laquelle Descartes prétend établir l'impossibilité du plein 
et la réalité de la matière subtile, de part et d'autre, des définitions 
arbitraires sont substituées à la réalité, la prévention nous ferme Île 
chemin de la vérité. Mais, aux yeux de Pascal, les expériences persua- 
dent mieux que les raisonnements : c'est donc à l’expérience qu'il faut 
s’en rapporter, en ayant bien soin d'éviter toute précipitation dans l'in- 
terprétation de l'expérience, de ne rejeter les explications reçues que 
si elles sont en contradiction manifeste avec les faits, de n’en proposer 
de nouvelles que si elles apparaissent comme les conséquences infail- 
libles des faits. 

De cette circonspection bien remarquable chez un savant de vingt- 
cinq ans, Pascal lui-mème nous donne ici l'exemple : « Ce n'est pas 
toutefois sans regret, écrit-il dans le Récit de la Grande Expérience, 
que je me dépars de ces opinions si généralement reçues; je ne le fais 
qu'en cédant à la force de la vérité qui m'y contraint. J'ai résisté à ces 
sentiments nouveaux, tant que j'ai eu quelque prétexte pour suivre 
les anciens ; les maximes que j'ai employées en mon Abrégé le témoi- 
gnent assez. Mais, enfin, l'évidence des expériences me force de quitter 
les opinions où le respect de l’antiquité m'avait retenu. Aussi je ne les 
ai quittées que peu à peu, et je ne m'en suis éloigné que par degrés : 
car du premier de ces trois principes, que la nature a pour le vide une 
horreur invincible, j'ai passé à ce second, qu'elle en a de l'horreur, mais 
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non pas invincible: et de là je suis enfin arrivé à la croyance du troi- 
sièéme, que la nature n'a aucune horreur pour le vide. » 

C'est à cette période d'hésitation et de progres lent que se rattachent 
les réflexions de Pascal « sur l'Autorité en matiere de philosophie », 
comime les a intitulées Bossnt, c'est la scrupuleuse attention à la 
vérité qui en fait le vivant et profond intérêt. C'estsans doute vers la fin 
de 1647 que Pascal les aurait écrites, enles destinant à la préface du 
traité qu'il projetait sur le vide. 


V 
Fragment d'un Traité du Vide. 


Le respect que l'on porte à l'antiquité est aujourd'hui à tel 
point, dans les matières où il doil avoir moins de force, que 
l'on se fait des oracles de toutes ses pensées, et des mystères 
même de ses obscurités?; que l'on ne peut plus avancer de nou- 
veautés sans péril, et que le texte d'un auteur suffit pour détruire 
les plus fortes raisons. 

Ce n'est pas que mon intention soit de corriger un vice par 
un autre, et de ne faire nulle estime des anciens, parce que 
l'on en fait trop. Je ne prétends pas baunir leur autorité pour 
relever le raisonnement tout seul, quoique l'on veuille établir 
lcur autorité seule au préjudice du raisonnement... 

Pour faire cette importante distinction$ avec attention, il faut 
considérer que les unes dépendent seulement de la mémoire et 
sont purement historiques, n'avant pour objet que de savoir ce 
que les auteurs ont écrit; les autres dépendent seulement du 
raisonnement, et sont entièrement doumatiques, ayant pour 
objet de chercher et découvrir les vérités cachées. Celles de la 
première sorte sont bornces, autant* que les livres dans lesquels 
elles sont contenues... 

C'est suivant cette distinction qu'il faut régler différemment 


4. Nous dirions aujourd’hui Ze moins. Cette substitution du compa- 
ratif au superlatif se retrouve dans quelques fragments des Pensées. 

2. Un oracle est une pensée exprimée par un dieu, et qui tient son 
autorité de sa source divine; un mystère a de mème une origine sa- 
crée, c’est une obscurité qui a une valeur absolue en tant qu’obscurité; 
tandis qu'il faut essayer de pénétrer ce qui est une obscurité naturelle 
et ordinaire, il convient de respecter l'obscurité essentielle et impéné- 
trable du mystère. 

3. Cette distinction devait être expliquée dans un passage qui précé- 
dait, et qui nous manque. 

&. Autant, conjecture à la place de d'autant. 
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l'étendue de ce respect. Le respect que l'on doit avoir pour... 

Dans les matières où l'on recherche seulement de savoir ce 
que les auteurs ont écrit, comme dans l'histoire, dans la géo- 
graphie, dahs la jurisprudence, dans les langues, et surtout 
dans la théologie‘, et enfin dans toutes celles qui ont pour prin- 
cipe, ou le fait simple, ou l'institution, divine ou humaine, il 
faut nécessairement recourir à leurs livres, puisque tout ce que 
l'on en peut savoir y est contenu : d’eù il est évident que l'on 
peut en avoir la connaissance entière, et qu'il n’est pas possible 
d'y rien ajouter. | 

S'il s’agit de savoir qui fut le premier roi des Français; en 
quel lieu les géographes placent le premier méridien; quels 
mots sont usités dans une langue morte?, et toutes les choses 
de cette nature, quels autres moyens que les livres pourraient 
nous y conduire? Et qui pourra rien ajouter de nouveau à ce 
qu'ils nous en apprennent, puisqu'on ne veut savoir que ce qu'ils 
contiennent? C'est l’autorité seule qui nous en peut éclaircir. 
Mais où cette autorité a la principale force, c'est dans la théo- 
logie, parce qu'elle y est inséparable de la vérité, et que nous 
ne la connaissons que par elle : de sorte que pour donner la 
certitude entière des matières les plus incompréhensibles à la 
raison, il suffit de les faire voir dans les livres sacrés (comme, 
pour montrer l'incertitude des choses les plus vraisemblables, il 
faut seulement faire voir qu'elles n’y sont pas comprises) ; parce 
que ses principes sont au-dessus de la nature et de la raison, 
et que, l'esprit de l’homme étant trop faible pour y arriver par 
ses propres efforts, il ne peut parvenir à ces hautes intelli- 
gences s’il n’y est porté par une force toute-puissante et surna- 
turelle. 


4. Pascal se souvient ici d’un chapitre de Jansénius (Azgustinns, 
t. 11, livre préliminaire, chap. 1v) : « Différence entre la philosophie et 
la théologie. Celle-là a pour instrument la raison; celle-ci la mé- 
moire. » Ce rapprochement suffit à indiquer qu'il ne saurait être 
question d'attribuer à Pascal une sorte de détachement ou d'indifté- 
rence à la religion, comme on a cru trouver la marque dans Mon- 
taigne ou dans Descartes. Pascal met la théologie à part; ce se- 
rait un contresens et un blasphème, d'en conclure, suivant la for- 
mule bien connue, que c'est une façon de la mettre de côté. Le 
rationalisme du savant ne fait aucun tort ici au jansénisime du chré- 
tien. 

2. Kant exprimera exactement la même pensée dans la Critique de 
la Raison pure : « On peut apprendre le latin dans Cicéron, et 1l serait 
ridicule de rejeter son autorité; mais il n’y a point d'auteur classique 
en philosophie. À Platon, à Leibniz, il est permis d'opposer la raison, 
que chacun retrouve en lui-même. » 
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Huen est pas ac méme des sujets qui tombent sous le sens 
ou sous le raisonnement : l'autorité y est inutile: la raison seule 
a lieu d'en connaitre. Elles ont leurs droits séparés : l'une avait 
tantôt tout l'avantage; ici l'autre règne à son tour. Mais comme 
les sujets de cette sorte sont proportionnés à la portée de l'es- 
prit, il trouve une liberté tout entière de s'y étendre ; sa fécon- 
dité imépuisable produit continuellement, et ses inventions peu- 
vent être tont ensemble sans fin et sans interruption? 

C'est ainsi que la géométrie, l'arithimeétique, Ja musique, la 
physique, la médecine, l'architecture, et toutes les sciences qui 
sont soumises à l'expérience et au raisonnement, doivent ètre 
augmentées pour devenir parfaites. Les anciens les ont trouvées 
seulement ébauchées par ceux qui les ont précédés; et nous les 
laisserons à ceux qui viendront après nous en un état plus 
accompli que nous ne les avons recues*. Comme leur perfection 
dépeud du temps et de la peine, il est évident qu'encore que 
notre peine et notre temps nous eussent moins acquis que leurs 
travaux, séparés des nôtres, tous deux néanmoins joints ensemble 
doivent avoir plus d'effet que chacun en particulier. 

L'éclaireissement de cette différence doit nous faire plaindre 
l'aveuglement de ceux qui apportent la seule autorité pour 
preuve dans les matières physiques, au lieu du raisonnement 
on des expériences ; et nous donner de l'horreur pour la malice 
des autres, qui emploient le raisonnement seul dans la théolo- 
gie au lieu de l'autorité de l'Écriture et des Pérest. I faut rele- 


4. Mn'est pas inutile de remarquer que par raison Paseal entend 
l'usage naturel de natre esprit. qu'il s'agisse d'expérience sensible ou 
de connaissance purement intellectuelle. Dans Les Pensees, le terme de 
raison aura une signification plus restreinte el sera synonyme de rai- 
sonnement. 

2. Tandis que dans les sciences historiques ou théologiques la li- 
mite est tracée d'avance par les documents écrits et qu'il n'y a rien à 
chercher en dehors et au delà du cercle qu'ils décrivent. il est tou- 
jours possible à l'homme d'agrandir on d'explorer plus minutieuse- 
ment l'univers, il Ini est surtout possible d'inventer des méthodes nou- 
velles et d'en pousser plus loin l'application. En considérant l'essor 
nouveau que prenaient les sciences, en contribuant à leur progrès, en 

ressentant l'avenir qui leur était réservé, Pascal a pris conscience que 
a raison humaine porte l'infini en elle. | 

3. Pascal écrit dans sa Première lettre à M. de Ribeyre (12 jun- 
let 1651) : « Et comme je suis certain que Galilée et Torricelli eussent 
été ravis d'apprendre de leur temps qu'on eût passé outre la connais- 
sance qu'ils ont eue, je vous proteste, monsieur, que je n'aurai jamais 
plus de joie que de voir que quelqu'un passe outre celle que jai 
donnée. » 

4. Pascal suit à la fois ici Descartes et Jansénius: le Discours de la 
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ver le courage de ces gens timides qui n'osent rien inventer ne 
“hysique, et confondre l'insolence de ces téméraires qui pro- 
duisent des nouveautés en théologie. Cependant le malheur du 
siècle est tel, qu'on voit beaucoup d'opinions nouvelles en thco- 
logie, inconnues à toute l'antiquité, soutenues avec obstination 
et reçues avec applaudissement; au lieu que celles qu'on pro- 
duit dans la physique, quoiqu'en petit nombre, semblent devoir 
être convaincues de fausseté dès qu'elles choquent tant soit peu 
les opinions reçues : comme si le respect qu'on a pour les 
anciens philosophes était de devoir, et que celui que l'on porte 
aux plus anciens des Pères était seulement de bienséance! Je 
laisse aux personnes judicieuses à remarquer l'importance de cet 
abus qui pervertit l'ordre des sciences avec tant d’injustice; et 
je crois qu'il y en aura peu qui ne souhaitent que cette... s'ap- 
plique à d’autres matières, puisque les inventions nouvelles sont 
infailliblement des erveurs dans les matières que l’on profane 
impunément; et qu'elles sont absolument nécessaires pour la 
perfection de tant d'autres sujets incomparablement plus bas, 
que toutefois on n'oserait toucher. 
Partageons avec plus de justice notre crédulité et notre 
défiance, et bornons ce respect que nous avons pour les anciens. 


Méthode ct l'Augustinus sont, l’un et l’autre, une condamnation for- 
melle de la Scolastique ; car Ja scolastique à interverti les ordres de 
preuve, transportant l'autorité dans la philosophie, la raison dans la 
théologie, pervertissant et ruinant la philosophie et la théo- 
logie. Dans la même année 1647, Pascal défendra, contre le Père 
Noël, la physique nouvelle fondée sur l'expérience contre la physique 
ancienne, qui reposait sur l'autorité d'’Aristote ; et il dénoncera la 
théologie nouvelle du frère Saint-Ange, qui prétend s'appuyer sur le rai- 
sonnement, au nom de l’ancienne théologie qui se réclame uniquement 
de l'autorité de l'Écriture. La distinctiondes vérités de fait qui doivent 
être justifiées humainement et des vérités proprement religieuses que 
les livres sacrés nous révèlent, est développée avec l'éclat qu'onsait dans 
la XVIII Provinciale ; « Quelques propositions qu'on nous présente à 
examiner, il en faut d’abord reconnaitre la nature, pour voir auquel 
de ces trois principes nous devons nous en rapporter. S'il s'agit d’une 
chose surnaturelle, nous n'en jugerons ni par les sens ni par la rai- 
son, mais par l'Écriture et par les décisions de l'Église. S'il s'agit 
d’une proposition non révélée, et proportionnée à la raison naturelle, 
elle en sera le propre juge. Et s’il s'agit enfin d’un point de fait, nous 
en croirons les sens, auxquels il appartient naturellement d’en con- 
naitre... Ce fut aussi en vain que vous obtintes contre Galilée un dé- 
cret de Rome, qui condamnait son opinion touchant le mouvement de 
la terre. Ce ne sera pas cela qui prouvera qu'elle demeure en repos : 
et si l'on avait des observations constantes qui prouvassent que 
c'est elle qui tourne, tous les hommes ensemble ne l’'empécheraient 
pi de tourner, et ne s'empêcheraient pas de tourner aussi avec 
elle. » 
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Connme la raison le fait naître, elle doit aussi le mesurer; et 
considérons que, s'ils fussent demeurés dans cette retenue de” 
n'oser rien ajouter aux connaissances qu'ils avaient recues} 
où que ceux de leur temps eussent fait la même difficulté de 
recevoir les nouveautés qu'ils leur offraient, ils se seraient 
privés eux-mêmes et leur postérité du fruit de leurs inventions. 
Comme ils ne se sont servis de celles qui leur avaient été laissées 
que conime de moyens pour en avoir de nouvelles, et que cette 
heureuse hardiesse leur avait ouvert le chemin aux grandes 
choses, nous devons prendre celles qu'ils nous ont acquises de 
la mème sorte. et à leur exemple en faire les moyens et non pas 
la fin de notre étude, et ainsi tâcher de les surpasser en les 
imitant. Car qu'y a-t-il de plus injuste que de traiter nos anciens 
avec plus de retenue qu'its n'ont fait ceux qui les ont précédés, 
et d'avoir pour eux ce respect inviolable qu'ils n'ont mérité de 
nous que parce qu'ils n'en ont pas eu un pareil pour ceux qui 
ont eu sur eux le mème avantage ?.… 

Les secrets de la nature sont cachès; quoiqu'elle agisse tou- 
jours, on ne découvre pas toujours ses effets : le temps les 
révèle d'âge en âge, et, quoique toujours égale en elle-même, 
elle n'est pas toujours également connue. Les expériences qui 
nous en donnent l'intelligence multiplient continuellement® et, 
comme elles sont les seuls principes de la physique! , les consé- 
quences inultiplient à proportion. C'est de cette façon que l'on 
peut aujourd'hui prendre d'autres sentiments et de nouvelles 
opinions sans mépris et sans ingratitude, puisque les premières : 
connaissances qu'ils uous ont données out servi de degrés aux 
nôtres, et que dans ces avantages nous leur sommes redevables 
de l’ascendant que nous avous sur eux; parce que, s'étant élevés 
jusqu'à un certain degré où ils nous ont portés, le moindre 
effort nous fait monter plus haut, et avec moins de peine et 
moins de gloire nous nous trouvons au-dessus d'eux. C'est de là 
que nous pouvons découvrir des choses qu'il leur était impos- 
sible d'apercevoir. Notre vue a plus d'étendue, et, quoiqu'ils con- 
nussent aussi bien que nous tout ce qu'ils pouvaient remarquer 
de la nature, 11s n'en connaissaient pas tant néanmoins.,.et nous 
voyons plus qu'eux. 

4. La physique est tout entière, pour Pascal, une science de fait ; 
cette conception s'oppose à celle de l'école cartésienne, pour qui l’expé- 
rience ne serait qu'un moment provisoire, auxiliaire ét garantie de la 
déduction mathématique qui seule serait constitutive de la science. 


2. M. Adam a rapproché de ces phrases de Pascal la pensée suivante 
du P. Mersenne : «... Comme l'on dit, il est bien facile et même 
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Cependant il cest étrange de quelle sorte on révère leurs sen- 
piments. On fait un crime de les contredire et un attentat d'y 
djouter, comme s'ils n'avaient plus laissé de vérités à connaitre. 
N'est-ce pas là traiter indignement la raison de l'homme, et la 
mettre en parallèle avec l'instinct des animaux, puisqu'on en 
ôte la principale différence, qui consiste en ce que les effets du 
raisonnement augmentent sans cesse, au lieu que l'instinct 
demeure toujours dans un état. égal? Les ruches des abeilles 
étaient aussi bien mesurées il y a mille ans qu'aujoud'hui, et 
chacune d'elles forme cet hexagone aussi exactement la pre- 
mière fois que la dernière. Il en est de mème de tout ce que les 
. animaux produisent par ce mouvement occulte!. La nature les 
instruit à mesure que la nécessité les presse; mais cette science 
fragile se perd avec les besoins qu'ils en ont : comme iïüls la 
recoivent sans étude, ils n'ont pas le bonheur de la conserver; 
et toutes les fois qu'elle leur est donnée, elle leur est nouvelle, 
puisque, la nature n'ayant pour objet que de maintenir les ani- 
maux dans un ordre de perfection bornée, elle leur inspire cette 
science nécessaire, toujours égale, de peur qu'ils ne tombent 
dans le dépérissement, et ne permet pas qu'ils y ajoutent. de 
peur qu'ils ne passent les limites qu’elle leur a prescrites. Il n'en 
est pas de mème de lhomine, qui n'est produit que pour l'infi- 
nité?, Il est dans l'ignorance au premier âge de sa vie; mais il 
s'instruit sans cesse dans son progrès : car il tire avantage non- 
seulement de sa propre expérience, mais encore de celle de ses 
prédécesseurs, parce qu'il garde toujours dans sa mémoire les 
connaissances qu'il s'est une fois acquises, et que celles des 
anciens lui sont toujonrs présentes dans les livres qu'ils en ont 
laissés. Et comme il conserve ces connaissances, il peut aussi les 
augmenter facilement; de sorte que les hommes sont aujonr- 
d'hui en quelque sorte dans le mème état où se trouveraient ces 


nécessaire de voir plus loin que nos devanciers, lorsque nous sommes 
montés sur leurs épaules : ce qui n'empèche pas que nous leur soyons 
redevables, car c'est beaucoup d'avoir commencé, et de nous avoir 
donné les principes de cette science (la musique). » (Questions harmo- 
niques, p. 262, Paris, 1634.) 

4. Expression scolastique. Toute cette description de l'instinct im- 
plique une conception anthropomorphique de la nature, qui est con- 
forme au langage du temps, mais que Pascal désavouera plus tard. 

2. On a rapproché de cette phrase la pensée de Sénéque : « C'est 
quelque chose de grand et de généreux, l’âme de l’homme; elle s'étend 
à l'infinietelle ne se donne d'autres limites que celles qui Iui sont 
communes avec Dien » et les lignes de Galilée : « Qui voudrait poser 
des bornes au génie de l'homme? » 


e- 
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anciens philosophes, s'ils pouvaient avoir vieilli jusques à pié- 
sent, en ajoutant aux connaissances qu'ils avaient celles que 
leurs études auraient pu leur acquérir à la faveur de tant de 
siècles. De là vient que, par une prérogative particulière, non 
seulement chacun des hommes s'avance de jour en jour dans 
les sciences, mais que tous les hommes ensemble y font un con 
tinuel progrès à mesure que l'univers vieillit, parce que la même 
chose arrive dans la succession des hommes que dans les àges 
différents d'un particulier. De sorte que toute la suite des 
hommes, pendant le cours de tant de siècles, doit être consi- 
dérée comme un mème homme qui subsiste toujours et qui 
apprend continuellement! : d'où l'on voit avec combien d'injus- 


1. « Plus de trois cents ans auparavant, écrit M. Havet, le vieux Roger 
Pacon était bien prés de la méme idée, lorsqu'au chapitre vi de Ja 


ainsi dire, composé de tous les esprits des siècles précédents ; ce n'est 
qu'un mème esprit qui s’est cultivé pendant tout ce temps. Ainsi cet 
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tice nous respectons l'antiquité dans ses philosophes ; car, comme 
la vieillesse est l'âge le plus distant de l'enfance, qui ne voit que 
la vieillesse dans cet homme universel ne doit pas être cherchée 
dans les temps proches de sa naissance, mais dans ceux qui en 
sont les plus éloignés? Ceux que nous appelons anciens étaient 
véritablement nouveaux en toutes choses, et formaient l'enfance 
des hommes proprement; et comime nous avons joint à leurs 
connaissances l'expérience des siècles qui les ont suivis, c'est 
en nous que l'on peut trouver cette antiquité que nous révérons 
dans les autres. 

Ils doivent être admirés dans les conséquences qu'ils out bien 
tirées du peu de principes qu'ils avaient, et ils doivent ètre 
excusés dans celles où ils ont plutôt manqué du bonheur de 
J'expérience que de la force du raisonnement 

Car n'étaient-ils pas excusables dans la pensée qu'ils ont eue 
pour la voie de lait, quand, la faiblesse de leurs yeux n'ayant 
pas encore reçu le secours de l'artifice, ils ont attribué cette 
couleur à une plus grande solidité en cette partie du ciel, qu 
renvoie la kumière avec plus de force? Mais ne serions-nous pas 
inexcusables de demeurer dans la mème pensée, maintenant 
qu'aidés des avantages que nous donne la lunette d'approche, 
nous y avons découvert une infinité de petites étoiles, dont Ia 
splendeur plus abondante nous a fait reconnaitre quelle est la 
véritable cause de cette blancheur!? 

N'avaient-ils pas aussi sujet de dire que tous les corps cor- 


homme qui a vécu depuis le commencement du monde jusqu'à pré, 
sent, a eu son enfance où il ne s’est occupé que des besoins les plus 
pressants de la vie, sa jeunesse où il a assez bien réussi aux choses 
d'imagination telles que la poésie et l’éloquence, et où même il a 
commencé à raisonner, mais avec moins de solidité que de feu. lt est 
maintenant dans l’âge de virilité, où il raisonne avec plus de force, et 
a plus de lumières que jamais ; mais il serait bien plus avancé si 
la passion de la guerre ne l'avait occupé longtemps, et ne lui 
avait donné du mépris pour les sciences auxquelles il est enfin 
revenu. I est fâcheux de ne pouvoir pas pousser une comparaison qui 
est en si beau train, mais je suis obligé d'avouer que cet homme-là 
n'aura point de vieillesse; il sera toujours également capable des 
choses auxquelles sa jeunesse était propre, et il le sera toujours de 
plus en plus de celles qui conviennent à l’âge de virilité, c'est-à-dire, 
pour quitter l’allégorie, que les hommes ne dégénéreront jamais. et 
que les vues saines de tous les bons esprits s’ajouteront toujours les 
unes aux autres. » | 

4. Aristote rapporte l'opinion de physiciens qui attribuaient la hlan- 
cheur de la voie lactée à la réflexion de la lumière du soleil renvoyée 
par les régions célestes. (Météor, FE, cité par Iavet.) C'est à Galilée que 
revient l'honneur d'avoir exactement décrit la voie lactée. 


BLAISE PASCAL. 


82 BLAISE PASCAL. 


ruptibles étaient renfoermés dans la sphère du ciel de la lune, 
lorsque durant le cours de tant de siècles ils n'avaient point 
encore remarqué de corruptions ni de générations hors de cet 
espace? Mais ne devons-nous pas assurer le contraire, lorsque 
toute la terre à vu sensiblement des comètes s'enflammer et 
disparaitre bien loin au delà de cette sphère !? 

Cest ainsi que, sur le sujet du vide, ils avaient droit de dire 
que la nature n'en souffrait point, parce que toutes leurs expx- 
riences leur avaient toujours fait remarquer qu'elle l'abhorrait 
et ne le pouvait souffrir. Mais si les nouvelles expériences leur 
avaient été connues, peut-être auraient-ils tronvé sujet d'aftir- 
mer ce qu'ils ont eu sujet de nier par là que le vide n'avait 
poiut encore paru. Aussi dans le jugement qu'ils ont fait que la 
nature ue souffrait point de vide, ils n'ont entendu parler de la 
nature qu'en l'état où ils la conuaissaient; puisque, pour le dire 
généralement, ce ne serait assez de lavoir vu constamment eu 
cent rencontres, ni en mille, ni eu tout autre nombre, quelque 
grand qu'il soit; puisque, s’il restait un seul cas à examiner, ce 
seul suffirait pour empècher la définition générale, et si un seul 
était contraire, ce seul... Car dans toutes les matières dont la 
preuve consiste en expériences et non en démonstrations, ou ne 
peut faire aucune assertion universelle que par la générale énumé- 
ration de toutes les parties et de tous les cas différents. C'est 
ainsi que quand nous disons que le diamant est le plus dur de 
tous les corps, nous entendons de tous les corps que nous connais- 
sons, et nous ne pouvons ni ne devons y comprendre ceux que 
nous ne connaissons point; et quand nous disons que l'or est le 
plus pesant de tous les corps. nous serions téméraires de com- 
prendre dans cette proposition générale ceux qui ne sont point 
encore en notre connaissance, quoiqu'il ne soit pas nnpossible 
qu'ils soient en nature. De même quand les anciens ont assuré 
que la nature ne souffrait point de vide, ils ont entendu qu'elle 
n'en souffrait point dans toutes les expériences qu'ils avaient 
vues, et ils n'auraient pu sans témérité y comprendre celles qui 
n'étaient pas en leur connaissance?. Que si elles y eussent été, 

1. M. Havet renvoie au second chapitre du De mundo où le pseudo- 
Aristote décrit les sphères « solides comme du cristal » à l’intérieur 
desquelles tournent les planètes. La plus petite sphère est celle de la 
lune, à l'intérieur de laquelle se passent tous les mouvements des 
corps corruptibles, par opposition aux astres qui sont doués de l’éter- 
nite. On remarque que Pascal considère les comêtes comme des sortes 
d’apparitions sans consistance et sans durée. La nature des comètes 


ne fut reconnue que par Hevélinus (166$). | | 
2, Les exemples choisis par Pascal sont significatifs : ce sont des 
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sans doute ils auraient tiré les mêmes conséquences que nous, 
et les auraient par leur aveu autorisées de cette antiquité dont 
on veut faire aujourd'hui l'unique principe des sciences. 

C'est ainsi que, sans les contredire, nous pouvous assurer le 
contraire de ce qu'ils disaient! et, quelque force enfin qu'ait 
cette antiquité, la vérité doit toujours avoir l'avantage, quoique 
nouvellement découverte, puisqu'elle est toujours plus ancienne 
que toutes les opinions qu'on en a eues, et que ce serait ignorer 
sa nature de s'inaginer qu'elle ait commencé d'être au temps 
qu'elle a commencé d’être connue. 


bès le milieu de 1647, l'ascal était à l'aris, pour consulter les méde- 
cins, Jacqueline l'y accompagnait. Dans une lettre du 25 septembre 1647, 
Jacqueline fait à Mme Périer le récit des deux visites que Descartes, de 
passage à Paris, rendit à Pascal. Pascal avait averti Roberval, qui s'y 
trouva, et la présence de Roberval rendit la discussion très vive : « on 
se mit sur le vide, et M. Descartes, avec un grand sérieux, comme on 
lui contait une expérience, et qu'on lui demanda ce qu'il croyait qui 
füt entré dans la seringue, dit que c'était de la matière subtile; sur 
quoi mon frère lui répondit ce qu'il put; et M. de Roberval, croyant 
que mon frère aurait peine à parler, entreprit avec un peu de chaleur 
M. Descartes, avec civilité pourtant, qui lui répondit avec un peu d’ai- 
grour qu'il parleraità mon frère tant que l’on voudrait, parce qu'il 
parlait avec raison, mais non pas à lui qui parlait avec préoccupation. » 
Descartes revint le lendemain « pour consulter le mal » de Pascal, et 
l'entretien se prolongea de nouveau toute la matinée. 

Mais la science ne faisait pas oublier à Pascal la religien. Grâce à 
M. Guillebert, il se mit en relation et mit Jacqueline en relation avec 
les directeurs de Port-Royal, en particulier avec M. Singlin. Ce fut 
alors qu'encouragée par son frère Jacqueline conçut le projet d'entrer à 
Port-Royal. En mai 1648, lorsque le Parlement eut obtenu de Mazarin la 


propositions négatives, car affirmer que le diamant est le plus dur de 
tous les corps, c’est en réalité nier qu'il y ait un corps plus dur que le 
diamant. Or, il n’y a pas de fait négatif; une proposition négative ne 
saurait prétendre à une valeur définitive dans la science. 

4. H y a contradiction si, partant de prémisses communes, deux es- 
prits arrivent à des conclusions contraires; mais il n’en est pas de même 
si les principes sont différents, si en particulier les expériences sont 
plus précises et plus étendues. Alors la contrariété des conclusions n’a 

lus rien de contradictoire ; tout au contraire, c’est la conformité qui 

e serait. Par exemple il était naturel. qu’opérant sur une distance de 

quelques centaines de mètres, Descartes n’aperçcüût pas d'intervalle 
appréciable entre le moment de l'émission et le moment de la percep- 
tion de la lumière, qu'il conclût à la transmission instantanée; mais 
l'observation des satellites de Jupiter fournit des faits nouveaux, d’où 
ilest logique de conclure .à une vitesse déterminée de transmission ; 
ce n’est point se contredire que d’arriver. à des solutions différentes 
en partant d'expériences différentes; au contraire, il y aurait contra- 
diction à s'entèter dans des théorics que l'observation démentivail. 


—_— "# 
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suppression des intendants, Etienne Pascal revint à Paris ; Jacqueline 
communiqua son projet à son père qui, malgré sa vive piété, en fut 
extrèmement affecté : il déclara qu'il ne pouvait se séparer de sa fille, 
« qu'elle vécüt chez lui de la manière dont elle l’entendrait, mais 
qu'elle attendit sa mort pour en faire davantage ». Les lettres que Jac- 
queline et son frère écrivent à Mine Périer au cours de cette année 
nous font connaitre l'ardeur de leurs sentiments communs. 


Vi 


A sa sœur Madame Périer*. 


Ce 26 janvier 4648. 
Ma chère sœur, 

Nous avons recu tes lettres. J'avais dessein de te faire réponse 
sur la première que tu m'écrivis il y a plus de quatre mois; 
mais mon indisposition et quelques autres affaires m'empêchè- 
rent de l’achever. Depuis ce temps-là, je n'ai pas été en état de 
t'écrire, soit à cause de mon mal, soit manque de loisir ou pour 
quelque autre raison. J'ai peu d'heures de loisir et de santé tout 
ensemble. J'essayerai néanmoins d'achever celle-ci sans me 
forcer; je ne sais si elle sera longue ou courte. Mon principal 
dessein est de t’y faire entendre le fait des visites que tu sais, 
où j'espérais d’avoir de quoi te satisfaire et répondre à tes der- 
nières lettres. Je ne puis commencer par autre chose que par 
le témoignage du plaisir qu'elles m'ont donné; j'en ai recu des 
satisfactions si sensibles, que je ne te les pourrai pas dire de 
bouche. Je te prie de croire qu'encore que je ne t’aie point 
écrit, il n'y a point eu d'heure que tu ne m'aies été présente, 
où je n'aie fait des souhaits pour la continuation du grand des- 
sein que Dieu t'a inspiré?. J'ai ressenti de nouveaux accès de 


1. Marguerite Périer ajoute en transcrivant la lettre : « Elle parait 
écrite à sa sœur Jacqueline. » Mais il est avéré par le récit de Mme Périer 

ue Jacqueline a accompagné son frère à Paris dans les derniers mois 
dé 1647, elle écrit le 26 septembre 1647 le récit de l'entrevue de Des- 
cartes avec son frère, et tout l'hiver elle suit la direction de M. Singlin; 
elle aurait pu quitter Paris pendant un certain temps, maisil s’agit ici 
d’une réponse qui s’est fait attendre plus de quatre mois, de septembre 
à janvier, et par suite la lettre serait adressée à Mme Périer ; ce qui 
explique le commencement : Nous avons reçu tes leltres ; nous désigne 
Blaise et Jacqueline. à 

2. Le grand dessein, c’est le projet de vivre conformément à la règle 
janséniste que Mme Périer avait formé ques élle était venue ur an au- 
paravant à Rouen. (Voir plus haut, p. 55.) 
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joie à toutes les lettres qui en portaient quelque témoignage, et 
j'ai été ravi d'en voir la continuation sans que tu eusses aucunes 
nouvelles de notre part. Cela m'a fait juger qu'il avait un appui 
plus qu'humain, puisqu'il n'avait pas besoin des moyens humains 
pour se maintenir. Je souhaiterais néanmoins d'y contribuer 
quelque chose, mais je n'ai aucune des parties? qui sont néces- 
saires pour cet effet. Ma faiblesse est si grandeÿ que, si je l’en- 
treprenais, je ferais plutôt une action de témérité que de cha- 
rité, et j'aurais droit de craindre pour nous deux le malheur 
qui menace un aveugle couduit par un aveugleé. J'en ai ressenti 
mon incapacité sans comparaison davantage depuis les visites 
dont il est question, et bien loin d'en avoir remporté assez de 
lumières pour d’autres, je n'en ai rapporté que de la confusion 
et du trouble pour moi, que Dieu seul peut calmer et où je tra- 
vaillerai avec soin, mais sans empressement et sans inquiétude, 
sachant bien que l'un et l’autre m'en éloigneraient. Je te dis 
que Dieu seul le peut calmer et que j'y travaillerai, parce que 
je ne trouve que des occasions de le faire naître et de l'aug- 
menter dans ceux dont j'en avais attendu la dissipation® : de 
sorte que me voyant réduit à moi seul, il ne me reste qu'à prier 
Dieu qu'il en bénisse le succès6. J'aurais pour cela besoin de la 
communication de personnes savantes et de personnes désnté- 
ressées : les premiers sont ceux qui ne le feront pas; je ne 
cherche plus que les autres, et pour cela je souhaïte infiniment 
de te voir, car les lettres sont longues, incommodes et presque 
inutiles en ces occasions. Cependant je t'en écrirai peu?de chose. 


4. Contribuer s'emploie au xvn° siècle dans le sens actif, comme le 
latin contribuere. Cf. Racine : « Contribuer quelque chose à la gloire 
d'un si grand prince. » ° 

2. Partie, c'est-à-dire qualité : « La principale partie de l'orateur 
c'est la probité. » (La Bruyère, De quelques usages.) 

3. Le christianisme de l’ascal sera toujours tourmenté par la défiance 
et l’incrédulité; de là ces paroles de découragement que l’on a inter- 
prétées parfois comme des aveux de scepticisme. Si Pascal doute, ce 
n’est jamais de Dieu, mais de soi. 

£4. Pascal avait lu dans Saint-Cyran : « 1 y a une terrible sentence 
dans l’Écriture laquelle doit épouvanter ceux quicherchent la vraie voie 
qui mène à Dieu qu'un aveugle servira de guide à un autre aveugle et 
que tous deux tomberont dans la fosse, cest-à-dire « dans l'enfer. » 
Dans la Onzième Provinciale il rappellera aux Jésuites cette parole de 
saint Augustin sur celle de Jésus-Christ dans l'Évangile : « Malheur aux 
aveugles qui conduisent ! malheur aux aveugles qui sont conduits! Væ 
cæcis ducentibus! væ cæcis sequentibus ! » 

5. La dissipation de mon trouble. — 6. Le succès de mon travail. 

7. Employé dans un sens positif, et non au sens restrictif qu’il a seul 
conservé aujourd'hui. 
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La premicre fois que je vis M. Rehourst, je me fis connaître à 
lui et j'en fus recu avec autant de civilités que j'eusse pu sou- 
haiter, elles appartenaient toutes à monsieur mon père, puisque 
je les recus à sa considération. Ensuite des premiers compliments, 
je lui demandaï la permission de le revoir de temps en temps; 1l 
me lJ'accorda. Ainsi Je fus en liberté de le voir, de sorte que je 
ne compte pas cette premiére vue pour visite, puisqu'elle n'en 
fut que la permission. J'y fus à quelque temps de là, et entre 
autres discours je lui dis avec ma franchise et ma naïveté ordi- 
naires que nous avions vu leurs livres et ceux de leurs adver- 
saires; que c'était assez pour lui faire entendre que nous étions 
de leurs sentiments. Il m'en témoigna quelque joie. Je lui dis 
ensuite que je pensais que l'on pouvait, suivant les principes 
mémes du sens commun, démontrer beaucoup de choses que les 
adversaires disent lui être contraires, et que le raisonnement 
bien conduit portait à les croire, quoiqu'il les faille croire sans 
l'aide du raisonnement3, 

Ce furent mes propres termes, où je ne crois pas qu'il v ait 
de quoi blesser la plus sévère modestie. Mais, comme tu sais 
_que toutes les actions peuvent avoir deux sources, et que ce dis- 
cours pouvait procéder d'un principe de vanité et de confiance 
dans le raisonnement, ce soupcon, qui fut augmenté par la con- 
naissance qu'il avait de mon étude de la géométrie, suffit pour 
lui faire trouver ce discours étrange, et il me le témoigna par 
une repartie si pleime d'humilité et de modestie, qu'elle eût sans 
doute confondu l'orgueil qu'il voulait réfuter. J'essayai néan- 
inoms de lui faire connaitre mon motif; mais ma justification 
accrut son doute et il prit mes excuses pour une obstination. 
J'avoue que son discours était si beau, que, si j'eusse cru être 
en l'état qu'il se le figurait, il m'en eût retiré; mais, comme je 
ne pensais pas être dans cette maladie, je m'opposai au remède 


1. M. Rebours (qu ne fut juimais abhé), avait été converti par M. de 
Saint-Gyran, et était devenu le second de M. Niuglin, et l'un des confes- 
seurs de Port-Royal. 

2. C’est là une position que Pascal maintiendra dans les Pensées, et 
en dehors de laquelle l’idée de son Apologie ne se comprendrait même 
pas : le raisonnement achemine à un état qui ne comporte plus le rai- 
sonnement, et mème qui l’exclut, état de sentiment et de foi. 

3. Pascal est pendant ce dialogue dans une situation d'autant plus 
fausse qu'il partageait à l'égard du raisonnement toute la défiance et 
toute la sévérité de son interlocuteur. 11 a sculement voulu indiquer 
l'usage que la charité peut faire du raisonnement pour tourner du côté 
se la vérité les âmes, que le secours intérieur venu de Dieu pourra seul 
véritablement transformer. 
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qu'il me présentait. Mais il le fortifiait d'autant plus que je 
semblais le fuir, parce qu'il prenait mon refus pour eudurcis- 
sement; ct plus il s’efforçait de continuer, plus mes remerci- 
ments lui témoignaient que je ne le tenais pas nécessaire. De 
sorte que toute cette entrevue se passa dans cette équivoque et 
dans un embarras qui a continué dans toutes les autres et qui 
ne s'est pu débrouiller. Je ne te rapporterai pas les autres mot à 
mot, parce qu'il ne serait pas nécessaire ni à propos. Je te dirai 
seulement en substance le principal de ce quis'y est dit ou, pour 
mieux dire, le principal de leur retenue. 

Mais je te prie avant toutes choses de ne tirer aucune consé- 
quence de tout ce que je te mande, parce qu'il pourrait m'échapper 
de ne pas dire les choses avec assez de justesse ; et cela te pour- 
rait faire naître quelque soupcon peut-être aussi désavantageux 
qu'injuste. Car enfin, après v avoir bien songé, je n'v trouve 
qu'une obscurité où il serait dangereux et difficile de décider, 
et pour moi j'en suspends entièrement mon jugement, autant à 
cause de ma faiblesse que pour mon manque de connaissance. 


VII 


Lettre de Pascal et de sa sœur Jacqueline 
à Mme Périer, leur sœur. 


Ce 1° avril 1648. 


Nous ne savons si celle-ci sera sans fin aussi bien que les 
autres, mais nous savons bien que nous voudrions bien t'écrire 
sans fin. Nous avons ici la lettre de M. de Saint-Cyran, De la 
vocation?, imprimée depuis peu sans approbation ni privilège et 
qui a choqué beaucoup de monde. Nous la lisons; nous te l'en- 
verrons après. Nous serons bien aises d'en savoir ton sentiment 
et celui de monsieur mon père. Elle est fort relevée. 

Nous avons plusieurs fois commencé à t'écrire, mais j'en ai été 

-relenu par l'exemple et par les discours ou, si tu veux, par les 


4. Écrite de la main de Jacqueline. 

2. Leitre de messire du Verger de Hauranne à un ecclésiastique de 
ses amis louchant les disposilions à la prétrise. W suflira pour en faire 
connaitre l'esprit de donner les titres de deux chapitres : « Chap. VIN. 
De la nécessité d’une véritable vocation de Dieu pour bien entrer dans 
les ordres et dans les charges ecclésiastiques. Chap. XVI. Trois choses 
qui font juger à l’auteur combien la vraie vocation à la prêtrise et aux 
charges ecclésiastiques est rare en ce temps, » 
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rchuffades que tu sais!; mais après nous en être éclaireis tant 
que nous avons pu, je crois que, S'il faut y apporter quelque 
circonspection, et s'il y a des occasions où l'on ne doit pas parler 
de ces choses, nous en sommes dispensés; car comme nous ne 
doutons point l'un de l'autre, et que nous sommes comme assurés 
mutuellement que nous n'avons dans tous ces discours que la 
gloire de Dieu pour objet, et presque point de communication 
hors de nous-mêmes, je ne vois point que nous puissions avoir 
de scrupule, tant qu'il nous dounera ces sentiments. Si nous 
ajoutons à ces considérations celle de l'alliance que la nature 
a faite entre nous, et à cette dernière celle que la grâce v a 
faite, je crois que, bien loin d'y trouver une défense, nous y 
trouverons une obligation; car Je trouve que notre bonheur 
a été si grand d'être unis de la dernière sorte, que nous 
nous devons unir pour le reconnaitre et pour nous en réjouir. 
Car 1} faut avouer que c’est proprement depuis ce temps (que 
M. de Saint-Gyran veut qu'on appelle le commencement de la 
vice) que nous devons nous considérer comme véritablement 
parents, et qu'il a plu à Dieu de nous joindre aussi bien dans 
son nouveau monde par lesprit, comme il avait fait dans le 
terrestre par la chair. 

Nous te prions qu'il n’y ait point de jour où tu ne le repasses 
en ta mémoire, et de reconnaitre souvent la conduite dont Dieu 
s'est servi en cette rencontre, où il ne nous a pas seulement faits 
frères les uns des autres, mais encore enfants d'un même père ; 
car tu sais que mon père nous a tous prévenus et comme concus 
dans ce dessein. C'est en quoi nous devons admirer que Dieu 
nous ait donné et la figure et la réalité de cette alliance; car, 
conne nous avons dit souvent entre nous, les choses corporelles 
ne sont qu'une image des spirituelles, et Dieu a représenté les 
choses invisibles dans les visibles?, Cette pensée est si générale 
et si utile, qu'on ne doit point laisser passer un espace notable 
de temps sans y songer avec attention. Nous avons discouru 
assez particulièrement du rapport de ces deux sortes de choses, 


1. On peut conjecturer qu'il s’agit là de M. Singlin. La tactique de 
Port-Royal vis-ä-vis de néophytes ardents comme l'étaient Blaise et 
Jacqueline Pascal c’est de réprimer leur élan naturel, de les forcer à 
rentrer en eux-mêmes, à s’examiner avec scrupule, pour ne pas con- 
fondre les mouvements de témérité et les mouvements de charité, à ne 
pas faire en un mol les directeurs de conscience avant de s'être assurés 
et affermis eux-mêmes. 

2. Une partie considérable des Pensées est fondée sur ce principe que 
Le spirituel est figuré par le matériel. (Voir Section X.) 
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€’est pourquoi nous n'en parlerons pas ici : car cela est trop 
long pour l'écrire et trop beau pour ne t'être pas resté dans la 
mémoire, et, qui plus est, nécessaire absolument, suivant mon 
avis. Car, comme nos péchés nous retiennent enveloppés parini 
les choses corporelles et terrestres, et qu'elles ne sont pas seu- 
lement la peine de nos péchés, mais encore l'occasion d'en faire 
de nouveaux et la cause des premiers, il faut que nous nous 
servions du lieu mème où nous sommes tombés pour nous 
relever de notre chute. C'est pourquoi nous devons bien ménager 
l'avantage que la bonté de Dieu nous donne de nous laisser tou- 
jours devant les veux une image des biens que nous avons per- 
dus, et de nous environner dans la captivité même où sa justice 
nous a réduits, de tant d'objets qui nous servent d'une lecon 
continuellement présente. 

De sorte que nous devons nous considérer comme des crimi- 
nels dans une prison toute remplie des images de leur libéra- 
teur et des instructions nécessaires pour sortir de la servitude; 
mais il faut avouer qu'on ne peut apercevoir ces saints carac- 
tères sans une lumière surnaturelle; car comme toutes choses 
parlent de Dieu à ceux qui le connaissent, et qu'elles le décou- 
vrent à tous ceux qui l’aiment, ces mêmes choses le cachent à 
tous ceux qui ne le connaissent pas. Aussi l'on voit que dans les 
ténèbres du monde on les suit par un aveuglement brutal, que 
l'on s’y attache et qu'on en fait la dernière fin de ses désies, ce 
qu'on ne peut faire sans sacrilège, car il n'y a que Dieu qui 
doive être la dernière fin comme lui seul est le vrai principe. 
Car, quelque ressemblance que la nature créée ait avec son 
Créateur, et encore que les moindres choses et les plus petites 
et les plus viles parties du monde représentent au moins par 
leur unité la parfaite unité qui ne se trouve qu’en Dieu, on ne 
peut pas légithnement leur porter le souverain respect, parce 
qu'il n’y a rien de si abominable aux yeux de Dieu et des hom- 
mes que l'idolàtrie, à cause qu'on y rend à la créature l'honneur 
qui n'est dû qu’au Créateur. L'Écriture est pleine des vengeances 
que Dieu a exercées sur ceux qui en ont été coupables, et le 
premier commandement du Décalogue, qui enferme tous les 
autres, défend sur toutes choses d'adorer ses images. Mais 
comme il est beaucoup plus jaloux de nos affections que de nos 
respects, il est visible qu'il n’y a point de crime qui lui soit plus 


4. C'est-à-dire par leur union avec le reste du monde qui manifeste 
l'unité de l'univers entier. 
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injurieux ni plus détestable que d'aimer souverainement! les 
créatures, quoiqu'elles le représentent. 

C'est pourquoi ceux à qui Dieu fait connaître ces grandes 
vérités doivent user de ces images pour jouir de Celui qu'elles 
représentent, et ne demeurer pas éternellement dans cet aveu- 
glement charnel et judaïque qui fait prendre la figure pour la 
réalité. Et ceux que Dieu. par la régénération, a retirés gratui- 
tement du péché {qui est le véritable néant, parce qu'il est con- 
traire à Dieu, qui est le véritable être) pour leur donner une 
place dans son Église qui est son véritable temple, après les 
avoir retirés gratuitement du néant au point de leur création, 
pour leur donner une place dans l'univers, ont une double obli- 
gation de le servir et de l'honorer, puisque en tant que créa- 
tures ils doivent se tenir dans l'ordre des créatures et ne pas 
profaner le lieu qu'ils remplissent, et qu'en taut que Chrétiens, 
ils doivent sans cesse aspirer à se rendre dignes de faire partie 
du Corps de Jésus-Christ. Mais qu'au lieu que les créatures qui 
composent le monde s’acquittent de leur obligation en se tenant 
dans une perfection bornée, parce que la perfection du monde 
est aussi hornée, les enfants de Dieu ne doivent point mettre de 
limites à leur pureté et à leur perfection. parce qu'ils font partie 
d'un corps tout divin et infiniment parfait; comme on voit que 
Jésus-Christ ne limite point le commandement de la perfection, 
et qu’il nous en propose un modèle où elle se trouve infinie, 
quand il dit : « Soyez donc parfaits comme votre Père céleste 
est parfait. » Aussi c'est une erreur bien préjudiciable et bien 
ordinaire parmi les Chrétieus et parmi ceux-là mêmes qui font 
profession de piété, de se persuader qu'il v ait un certain degré 
de perfection dans lequel on soit en assurance et qu'il ne soit 
pas nécessaire de passer, puisqu'il n'y en a point qui ne soit 
mauvais si on s’y arrète, et dont on puisse éviter de tomber 
qu'en montant plus haut. 


1. Par-dessus toutes choses, comime étant la dernière fin de notre 
amour. 

2. Cest-à-dire an moment de leur création: la création est la figurt 
de la régénération. 
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Lettre de Pascal et de sa sœur Jacqueline 
a Mme Périer, leur sœur. 


À Paris, ce 5 novembre, après-midi, 1648. 


Ma chère sœur, 


Ta lettre nous a fait ressouvenir d'une brouillerie dont on 
avait perdu la mémoire, tant elle est absolument passée. Les 
éclaircissements un peu trop grands que nous avons procurés 
ont fait paraitre le sujet général et ancien de nos plaintes, et 
les satisfactions que nous en avons faites ont adouci l’aigreur 
que mon père en avait conçue. Nous avons dit ce que tu avais 
déjà dit, sans savoir que tu l'eusses dit, et ensuite nous avons 
excusé de bouche ce que tu avais depuis excusé par écrit, sans 
savoir que tu l'eusses excusé; et nous n'avons su ce que tu as 
fait qu'après que nous l'avons eu fait nous-mêmes ; car comme 
nous n'avions rien caché à mon père, il nous a aussi tout décou- 
vert et guéri ensuite tous nos soupçons. Tu sais combien ces 
embarras troublent la paix de la maison extérieure et intérieure, 
et combien dans ces rencontres on a besoin des avertissements, 
que tu nous as donnés trop tard. 

Nous avons à t'en donner nous-mêmes sur le sujet des tiens. 
Le premier est sur ce que tu mandes que nous t'avons appris 
ce que tu nous écris. 1° Je ne me souviens point de t'en avoir 
parlé, et si peu que cela m'a été très nouveau ; et de plus, quand 
cela serait vrai, je craindrais que tu ne l’eusses retenu humai- 
nement, si tu n'avais oublié la personne dont tu l'avais appris 
pour ne te ressouvenir que de Dieu qui peut seul te l'avoir véri- 
tablement enseigné. Si tu t'en souviens comme d'une bonne 
chose, tu ne saurais penser le tenir d'aucun autre, puisque ni 
toi ui les autres ue le peuxent apprendre que de Dieu seul. Car, 
encore que dans cette sorte de reconnaissance on ne s'arrête 
pas aux hommes à qui on s'adresse comme s'ils étaient auteurs 
du bien qu'on a recu par leur entremise, néanmoins cela ne 


1. 11 est probable que ce sujet général et ancien de ces plaintes, c’est 
le refus opposé par Etienne Pascal à la demande que lui avait faite 
Jacqueline d'entrer en religion, et la surveillance qu'il avait faite 
exercer pour les empêcher de communiquer avec Port-Royal. La lettre 
de Mme Périer faisait allusion, sans doute, à quelque incident sur- 
venu entre Etienne Pascal et ses enfants. 
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lusse point de former une petite opposition à la vue de Dicu, 
et principalement dans les personnes qui ne sont pas entière- 
ment épurées des impressions charnelles qui font considérer 
comme source de bien les objets qui le communiquent. 

Ce n'est pas que nous ne devions reconnaitre et nous ressou- 
venir des personnes dont nous tenons quelques instructions, 
quand ces personnes ont le droit de les faire, comme les pères, 
les évèques et les directeurs, parce qu'ils sont les maitres dont 
les autres sont les disciples. Mais quant à nous, il n’en est pas 
de mème: car, comme l'Ange refusa les adorations d'un saint 
serviteur comme lui, nous te dirons, en te priant de n’user plus 
de ces termes d'une reconnaissance humaine, que tu te gardes 
de nous faire de pareils compliments, parce que nous sommes 
disciples comme toi. 

Le second est sur ce que tu dis qu'il n'est pas nécessaire de 
nous répéter ces choses, puisque nous les savons déjà bien; ce 
qui nous fait craindre que tu ne mettes pas ici assez de diffé- 
rences entre les choses dont tu parles et celles dont le siècle 
parle, puisqu'il est sans doute qu'il suffit d’avoir appris une fois 
celles-ci et de les avoir bien retenues, pour n'avoir plus besoin 
d'en être instruit, au lieu qu'il ne suffit pas d’avoir une fois 
compris celles de l'autre sorte, et de les avoir connues de la 
boune manière, c'est-à-dire par le mouvement intérieur de Dieu, 
pour en conserver la connaissance de la mème sorte, quoique 
l'on en conserve bien le souvenir. Ce n'est pas qu'on ne s'en 
puisse souvenir, et qu'on ne retienne aussi facilement une épitre 
de saint Paul qu'un livre de Virgile, mais les connaissances que 
nous acquérons de cette facon aussi bien que leur continuation, 
ne sont qu'un effet de mémoire, au lieu que pour y entendre ce 
langage secret et étranger à ceux qui le sont du ciel*, il fau’ 
que la même grâce, qui peut seule en donner la première intel- 
ligence, la continue et la rende toujours présente en la retra- 
cant sans cesse dans le cœur des fidèles pour la faire toujours 
vivre, comme dans les bienheureux Dieu renouvelle continuelle- 
ment leur béatitude, qui est un effet et une suite de sa grâce, 
comme aussi l'Église tient que le Père produit continuellement 
le Fils et maintient l'éternité de son essence par une effusion de 


4. On retrouve ici le perpétuel scrupule de Pascal : il a peur dans 
toute œuvre de charité, d'ètre considéré comme l’auteur de cette œuvre, 
et d’être induit à un double péché, péché d'orgueil s’il se glorifiait d’une 
bonne action comme sienne, et péché de vanité s’il déterminait sur soi 
l'attachement des autres, qui n'appartient qu'à Dieu. : 

2. À ceux qui sont étrangers, cest-à-dire exilés et rejetés, du ciel. 
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sa Substance qui est sans interruption aussi bien que sans fin. 

Ainsi la continuation de la justice des fidèles n'est autre chose 
que la continuation de l'infusion de la grâce, et non pas une 
seule grâce qui subsiste toujours; et c'est ce qui nous apprend 
parfaitement la dépendance perpétuelle où nous sommes de Ja 
miséricorde de Dieu, puisque, s’il en interrompt tant soit peu le 
cours, la sécheresse survient nécessairement. Dans cette néces- 
sité, il est aisé de voir qu'il faut continuellement faire de nou- 
veaux efforts pour acquérir cette nouveauté continuelle d'esprit, 
puisqu'on ne peut conserver la grâce ancienne que par l'acqui- 
sition d’une nouvelle grâce, et qu'autrement on perdra celle 
qu'on pensera retenir, comme ceux qui, voulant renfermer la 
Jumière, n'enferment que des ténèbres. Ainsi, nous devons veiller 
à purifier sans cesse l’intérieur, qui se salit toujours de nou- 
velles taches en retenant aussi les anciennes, puisque sans le 
renouvellement assidu on n'est pas capable de recevoir ce vin 
nouveau qui ne sera point mis en vieux vaisseaux. 

C'est pourquoi tu ne dois pas craindre de nous remettre devant 
les yeux les choses que nous avons dans la mémoire, et qu'il 
faut faire rentrer dans le cœur, puisqu'il est sans doute que ton 
discours en peut mieux servir d'instrument à la grâce que non 
pas l'idée qui nous en reste en la mémoire, puisque la grâce 
est particulièrement accordée à la prière, et que cette charité 
que tu as eue pour nous est une prière du nombre de celles 
qu'on ne doit jamais interrompre. C’est ainsi qu'on ne doit 
Jamais refuser de lire ni d’ouïir les choses saintes, si communes 
et si connues qu'elles soient; car notre mémoire, aussi bien que 
les instructions qu'elle retient, n'est qu'un corps inanimé et 
judaïque!{ sans l'esprit qui doit les vivifier. Et il arrive très sou- 
vent que Dieu se sert de ces moyens extérieurs pour les faire 
comprendre et pour laisser d'autant moins de matière à la vanité 
des hommes lorsqu'ils reçoivent ainsi la grâce en eux-mêmes. 
C'est ainsi qu'un livre et un sermon, si communs qu'ils soient, 
apportent hien plus de fruit à celui qui s'y applique avec plus 
de disposition, que non pas l'excellence des discours plus relevés. 
qui apportent d'ordinaire plus de plaisir que d'instruction; et 
l’on voit quelquefois que ceux qui les écoutent comme il faut, 
quaiaue ignorants et presque stupides, sont touchés au seul nom 
de Dieu et par les seules paroles qui les menacent de l'enfer, 


1. Judaîque signifie pour Pascal le littéral et le charnel, l'extérieur 
pur, à qui manquent la vérité intérieure et l'esprit, 
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quoique ce soit tout ce qu'ils y comprennent et qu'ils le sussent 
aussi bien auparavant. 

Le troisième est sur ce que tu dis que tu n’écris ces choses 
que pour nous faire entendre que tu es dans ce sentiment. Nous 
avons à te louer et à te remereier également sur ce sujet; nous 
te louons de ta persévéranee et te remercions du témoignage 
que tu nous en donnes. Nous avions déjà tiré cet aveu de 
M. Périer, et les choses que nous lui en avions fait dire nous en 
avaient assurés ; nous ne pouvons te dire combien elles nous 
ont satisfaits, qu'en te représentant la joie que tu recevrais si 
tu entendais dire de nous la même chose, 

Nous n'avons rien de particulier à te dire, sinon touchant le 
dessein de votre maison. Nous savons que M. Périer prend 
trop à cœur ce qu'il cutreprend pour songer pleinement à deux 
choses à la fois, et que ce dessein entier est si long, que, pour 
l'achever, 11 faudrait qu'il fût longtemps sans penser à autre 
chose. Nous savons aussi bien que son projet n'est que pour une 
partie du bâtiment; mais, ouire qu'elle n’est que trop longue 
elle seule, elle engage à l'achevement du reste aussitôt qu'il n'y 
aura plus d'obstacle, de quelque résolution qu'on se fortifie pour 
s'en empêcher, principalement s’il emploie à bâtir le temps qu'il 
faudrait pour se détromper des charmes secrets qui s’y trou- 
vent. Ainsi nous l'avons conseillé de bâtir bien moins qu'il ne 
prétendait et rien que le simple nécessaire, quoique sur le même 
dessein, afin qu'il n'ait pas de quoi s'y eugager, et qu'il ne s’ûte 
pas aussi le moyen de le faire. Nous te prions d'y penser séricu- 
sement, de t'en résoudre et de Fen conseiller de peur qu'il 
arrive qu'il ait bien plus de prudence et qu'il donne bien plus 
de soin et de peine au bâtiment d'une maison qu'il n’est pas 
obligé de faire qu'à celui de cette tour mystique, dont tu sais 
que saint Augustin parle dans une de ses lettres, qu'il s’est engagé 
d'achever dans ses entretiens. Adieu. B. P. — J. P. 

Post-scriptum de Jacqueline. J'espère que je t'écrirai en mon 
particulier de mon affaire, dont je te manderai le détail ; cepen- 
dant prie Dieu pour son issue“ 

Si tu sais quelque bonne âme, fais-la prier Dieu pour moi 
aussi $. 

4. La maison de campagne de Bienassis, aux environs de Clermont, 
d'où Pascal écrira à Fermat (juillet 1660). Voir p. 23%. 

2. Ilest à présumer qu'il s'agit toujours de l'entrée de Jacqueline 4 
Port-Royal : si on en juge par le ton de cette lettre, elle ne devait pas 
avoir à ce moment d'autre prévecupation. 

9 .De l'écriture de Pascal. 
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En mai 1649, Etienne Pascal quitta Paris pour Clermont et vint habiter 
avec Ses enfants chez Mme Périer où il demeura jusqu’en novembre 1650. 
Pendant tout son séjour à Clermont, Jacqueline s’astreignait à pratiquer 
toutes les règles qui étaient observées dans les communautés les plus 
sévères, et elle communiquait à l’insu de son père avec Port-Royal. 
Quant à Blaise, il poursuivait ses expériences, et travaillait à son Traité 
du Vide. Plus attaché que jamais à sa réputation de savant, il écrivait, 
l’année suivante, à M. Ribeyre, premier président en la Cour des Aides, 
de Clermont-Ferrand, au sujet de ce qui fut dit dans le prologue des 
thèses de philosophie soutenues en sa présence dans le collège des Jé- 
suiles de Montferrand, le % juin 1651. | 

Non moins vivement, non moins âprement que dans ses Lettres au 
P. Noël, il y défend son droit de priorité scientifique. Au Père Jésuite qui 
avait osé contester son originalité, il rappelle l'expérience du Puy-de- 
Dôme « dont on a aussi envoyé des exemplaires de toutes parts où elle a 
été reçue avec joie, comme elle avait été attendue avec impatience ». 
Et comme M. de Ribeyre lui fait observer que l'incident avait peu de 
portée et qu'il était inutile de soulever là-dessus un débat publie, il ré- 
pond, tout en protestant de donner satisfaction au désir de M. de Ri- 
beyre. « Sur ce fondement, je vous conjure, monsieur, de considérer, 
pour ce qui me regarde, que parmi toutes les personnes qui font 
profession des lettres, ce n'est pas un moindre crime de s'attribuer 
une invention étrangère qu'en la société civile d’usurper les posses- 
sions d'autrui; et qu'encore que personne ne soit obligé d'être savant 
non plus que d'être riche, personne n'est dispensé d’être sincère : de 
sorte que le reproche de l'ignorance, non plus que celui de l’indigence, 
n'a rien d'injurieux que pour celui qui le profère ; mais celui du larcin 
est de telle nature, qu'un homme d'honneur ne doit point souffrir de 
s'en voir accusé, sans s’exposer au péril que son silence tienne lieu de 
conviction. Ainsi, étant très ponctuellement averti comme j'étais, non 
seulement des paroles, mais encore des gestes et de toutes les circon- 
stances de ces actes, jugez, monsieur, si je pouvais m'en taire à mon 
honneur; et, puisque ces actes avaient été publics, si je ne devais pas 
repousser cette injure de la même maniére. » 

Un mois après cette dernière lettre, Etienne Pascal mourait, le 24 sep- 
tembre 1651, dans des sentiments si chrétiens « que le curé de Saint- 
Jean-en-Grève, dans la paroisse duquel il était, fit son éloge en chaire 
après sa mort, ce qu'il n'avait jamais fait d'aucun de ses paroissiens ». 


IX 


Lettre sur la mort de Pascal le pére, écrite par Pascal 
à sa sœur aînée, Mme Périer, et à son mari. 


17 octobre 1651. 


Puisque vous êtes maintenant informés l'un et l'autre de notre 
malheur commun, et que la lettre que nous avions commencée 
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vous a donné quelque consolation, par le récit des circonstances 
heureuses qui ont accompagné le sujet de notre affliction, je ne 
puis vous refuser celles qui me restent dans l'esprit, et que je 
prie Dieu de me donner, et de me renouveler de plusieurs que 
nous avons autrefois reçues de sa grâce, et qui nous ont été 
nouvellement données par nos anns en cette occasion. 

Je ne sais plus par où finissant la première lettre. Ma sœur 
l'a envovée sans prendre garde qu'elle n'était pas finie. Il me 
semble seulement qu'elle contenait en substance quelques par- 
ticularités de la cenduite de Mieu sur la vie et la maladie, que 
je voudrais vous répéter ici, tant je les ai gravées dans le 
cœur, et tant elles portent de consolation solide, si vous ne les 
pouviez: voir vous-mèmes dans la précédente lettre, et si ma 
sœur ne devait pas vous en faire un récit plus exact à sa pre- 
mière commodité. Je ne vous parlerai donc ici que de la consé- 
quence que j'en tire, qui est que sa fin est si chrétienne, si hicu- 
reuse, si sainte et si souhaitable, qu'ôtés ceux qui sont intéressés 
par les sentiments de la nature, il u’y a point de chrétien qui 
ne s’en doive réjouir, 

Sur ce grand fondement, je vous commencerai ce que j'ai à 
dire par un grand discours bien consolatif à ceux qui ont assez 
de liberté d'esprit pour le concevoir au fort de la douleur. C’est 
que nous devons chercher la consolation à nos maux, non pas 
dans nous-mêmes, non pas dans les bommes, non pas dans tout 
ce qui est créé; mais dans Dieu. Et la raison en est que toutes 
les créatures ne sont pas la première cause des accidents que 
nous appelons maux; mais que la providence de Dieu en étant 
l'unique et véritable cause, l'arbitre et la souveraine, il est indu- 
bitable qu'il faut recourir directement à la source et remonter 
jusqu'à l'origine pour trouver un solide allégement. Que si nous 
suivons ce précepte, el que nous envisagions cet événement, non 
pas comme un effet du hasard, non pas comme une nécessité 
fatale de la nature, non pas comme le jouet des éléments et des 
parties qui composent l'homme (car Dieu n’a pas abandonné ses 
élus au caprice et au hasard), mais comme une suite indispensable, 
inévitable, juste, sainte, utile au bien de l’Église et à l’exalta- 
tion du nom et de la grandeur de Dieu, d'un arrêt de sa provi- 
dence conçu de toute élernité pour être exécuté dans la pléni- 


1. Le lendemain de la mort de Jacqueline Pascal, M. Singlin disait : 
« Pour elle on s’en doit réjouir, et pour moi je ne m'en dois pas 
attrister. » Voir p. 30. 
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tude de son temps, en telle année, en tel jour, en telle heure, 
en tel lieu, en telle manière; et enfin que tout ce qui est arrivé 
a été de tout temps présu et préordonné en Dieu; si, dis-je, par 
un transport de grâce, nous considérons cet accident, non pas 
dans lui-même et hors de Dieu, mais hors de lui-même et dans 
l'intime de la volonté de Dieu, dans la justice de son arrêt, dans 
l'ordre de sa providence, qui en est la véritable cause, sans 
qui il ne fût pas arrivé, par qui seul il est arrivé, et de la ma- 
uicre dont il est arrivé; nous adorerons dans un humble silence 
la hauteur impénétrable de ses secrets ; nous vénérerons la sain- 
teté de ses arrêts, nous bénirons la conduite de sa providence; 
et unissant notre volonté à celle de Dieu même, nous von- 
drons avec lui, en lui, et pour lui, la chose qu'il a voulue en 
nous et pour nous de toute éternité. 

Considérons-la done de la sorte, et pratiquons cet ensei- 
nement que j'ai appris d’'an grand homme dans le temps de 
notre plus grande affietion, qu'il n’y a de consolation qu'en la 
vérité seule. I est sans doute que Socrate et Sénèque n'ont rien 
de persuasif en cette occasion. Îls ont été sous l'erreur qui à 
aveuglé tons les hommes dans le premier : ils ont tous pris la 
mort comme naturelle à l'hommet; et tous les discours qu'ils 
ont fondés sur ce faux principe sont si futiles, qu'ils ne servent 
qu'à montrer par leur inutilité combien l'homme en général est 
faible, puisque les plus hautes productions des plus grands 
d'entre les hommes sont si basses et si puériles. Il n'en est pas 
de même de Jésus-Christ, il n'en est pas ainsi des livres cano- 
niques : la vérité y est découverte, et la consolation y est jointe 
aussi infailliblement qu'elle est infailliblement séparée dé l'er- 
reur. 

Considérons donc la mort dans la vérité que le Saint-Esprit 
nous a apprise. Nous avons cet admirable avantage de connaitre 
que véritablement et effectivement la mort est une peine du péché 
imposée à l'homme pour expier son crime, nécessaire à l'homme 
pour le purger du péché; que c'est la seule qui peut délivrer 
l'âme de la concupiscence des membres?, sans laquelle les saints 


4. En tant qu’animal, l’homme naît et meurt; la mort, selon les lois 
de la nature, entraine la destruction totale de l'être. Mais l'homme a 
été créé par Dieu pour vivre avec lui, et en tant que telil ne meurt 
pas. La mort estun châtiment et un jugement ; elle estune crise morale 
et nonun terme naturel. 

2. Souvenir de la phrase de saint Augustin que cite Jansénius : « Je 
vois une autre loi dans mes membres qui lutte contre la loi de mon 
âme. » | 
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ne viveut point dans ce monde. Nous savons que la vie, et la 
vie des Chrétiens, est un sacrifice continuel qui ne peut être 
achevé que par la mort : nous savons que comme Jésus-Christ, 
entrant au monde, s'est considéré et s'est offert à Dieu comme 
un holocauste et une véritable victime ; que sa naissance, <a vie, 
sa mort, sa résurrection, son ascension, et sa présence dans 
l'Eucharistie, et sa séance éternelle à la dextre, n’est qu'un seul 
et unique sacrilice; nous savons que ce qui est arrivé en Jésus- 
Christ, doit arriver en tous ses membres. 

Considérons donc la vie comme un sacrifice; et que les acci- 
dents de la vie ne fassent d'impression dans l'esprit des chré- 
tiens qu'à proportion qu'ils interrompent ou qu'ils accomplissent 
ce sacrifice. N'appelons mal que ce qui rend la victime de Dieu 
victime du.diable, mais appelons bien ce qui rend la victime du 
diable en Adam victime de Dieu; et sur cette régle examinons la 
nature de Ja mort. 

Pour cette considération, il faut recourir à la personne de 
Jésus-Christ; car tout ce qui est dans les hommes est abomi- 
nable, et comme Dieu ne considère les hommes que par le mé- 
diateur Jésus-Christ, les homnies aussi ne devraient regarder 
ni les autres ni eux-mêmes que médiatement par Jésus-Christ. 
Car si nous ne passons par le milieu, nous ne trouverons en 
nous que de véritables malheurs ou des plaisirs abominables 5 ; 
mais si nous considérons toutes choses en Jésus-Christ, nous 
trouverons toute consolation, toute satisfaction, toute édification. 

Considérons donc la mort en Jésus-Christ, et non pas sans 
Jésus-Christ. Sans Jésus-Christ elle est horrible, elle est détes- 
table, ct l'horreur de la nature. En Jésus-Christ elle est tout 
autre; elle est aimable, sainte, et la joie du fidèle. Tout est doux 
en Jésus-Christ, jusqu’à la mort; et c’est pourquoi il a souffert 
et est mort pour sanctifier la mort et les souffrances; et que, 
comme Dieu et comme homme, il a été tout ce qu'il v a de 
grand et tout ce qu'il y a d’abject, afin de sanctifier en soi toutes 
choses, excepté le pécht, et pour être modèle de toutes les con- 
ditions #. 


Pour considérer ce que c’est que la mort, ct la mort en Jésus- 


4. C'est-à-dire dans tous les Chrétiens, membres du corps dont Jésus- 
Christ est le chef. 
2. Cette réflexion est développée dans le fragment 547. 

‘8. Ou nous serons malheureux, et notre malheur sera absolument 
vrai, c'est-à-dire sans compensation et sans consolation ; ou nous goûte- 
rons des plaisirs qui nous condamneront devant Dieu, | 
* 4. Voir le développement dans le fragment 786. 
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Christ, il faut voir quel rang elle tient dans son sacrifice conti- 
nuel et sans interruption, et pour cela remarquer que dans les 
sacrifices la principale partie est la mort de l’hostie. L'oblation 
et la sanctification qui précèdent sont des dispositions; mais 
l'accomplissement est la mort, dans laquelle, par l’anéantisse- 
ment de la vie, la créature rend à Dieu tout l' se dont elle 
est capable, en s'anéantissant devant les veux de sa majesté, et 
en adorant sa souvérame existence, qui seule existe réellement 
est rat qu'a ine autre partie, après la mort de l'hostie, 
sans laquelle sa mort est inutile; c’est l'acceptation que Dieu 
fait du sacrifice. C’est ce qui est dit dans l'Écriture : Et odora- 
tus est Dominus suavitatemt. « Et Dieu a odoré et reçu l'odeur 
du sacrifice. » C'est véritahlement celle-là qui couronne l'obla- 
tion, mais elle est-plutôt une action de Dieu vers la créature, 
que de la créature vers Dicu, et n'empèche pas que la dernière 
action de la créature ne soit la mort. 

Toutes ces choses ont été accomplies en Jésus-Christ. En en- 
trant au monde, il s’est offert : Obtulit semetipsum per Spiri- 
tum sanctum®. Ingrediens mundum, dixit : Hostian noluisti… 
Tunc diri : Ecce venio. In caprite3, etc. « I s'est offert par le 
Saint-Esprit. En entrant au monde, il a dit : « Seigneur, les 
« sacrifices ne te sont point agréables; mais tu m'as donné un 
« corps. » Lors j'ai dit : « Voici que je viens pour faire, à Dieu, 
« ta volonté, et ta loi est dans le milieu de mon cœur. » Voilà 
son oblation. Sa sanctification à été immédiate de son oblation. 
Ce sacrifice a duré toute sa vie, et a été accompli par sa mort. 
€ Il a fallu qu'il ait passé par les souffrances, pour entrer eu 
sa gloiret. Et quoiqu'il fût Fils de Dieu, il a fallu qu'il ait appris 
l'obéissance. Mais au jour de sa chair, ayant crié avec grands 


Se Le texte est : Odoratusque est Dominus odorem suavitatis. (Gen., 
» 21.) 

2. Hebr., IX, 13. 

3. Ibid., X,5. Le texte entier est : Ingrediens mundum dicit : hostiam 
el oblationem noluisti; corpus aulem aptasti mihi. Holocaustomata 
pro peccalo non tibi placuerunt; tunc dixi : Ecce venio : in capite libri 
scriplum esl de me, ut faciam, Deus, voluntatem tuam. C'est-à-dire : 
« En entrant au monde, il dit: Tu n’as pas voulu de victime et d’of- 
frande; mais tu m'as donné un corps. Tu n as pas voulu des holocaustes 
pour expiation du péché; alors j'ai dit : Me voici : il est écrit de moi, 
au chapitre du livre, que je dois accomplir, ô Dieu, ta volonté. » « Les 
paroles mêmes de la Lettre aux Hébreux sont prises du Psaume XXXIX, 
tel que l’auteur le lisait dans lo texte des Septante. » (Havet.) 

4. Luc, XXIV, 26, 
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cris à celui qui le pouvait sauver de mort, il a été exaucé pour 
sa révérence. » Et Dicu l'a ressuscité, et envoyé sa gloire, 
figurée autrefois par le feu du ciel qui tombait sur les victimes. 
pour brûler et consumer son corps, et le faire vivre spirituel 
de la vie de la gloire. C'est ce que Jésus-Christ à obtenu, et qui 
a été accompli par sa résurrection. 

Ainsi ce sacrifice étant parfait par la mort de Jésus-Christ, et 
consommé méme en sou corps par sa résurrection, où l'image 
de la chair du péché a été absorbée par la gloire, Jésus-Christ 
avait tout achevé de sa part: il ne restait que3 le sacrifice 
fût acccepté de Dieu, que, comme la fumée s'élevait et portait 
l'odeur au trône de Dieu, aussi Jésus-Christ fût, en cet état 
d'immolaiion parfaite, offert. porté et recu au trône de Dieu 
même : et c'est ce qui à été accompli en l'ascension, en laquelle 
il est monté, et par sa propre force, ot, par la force de son 
Saint-Esprit qui l'environnait de toutes parts. il a été enlevé 
comme la fumée des victimes, fiwures de Jésus-Christ, était por- 
tée en haut par l'air qui la soutenait, figure du Saint-Esprit : et 
les Actes des Apôtres nous marquent expressément qu'il fut 
reeu au ciel, pour nous assurer que ce saint sacrifice accompli 
en terre a été recu et acceptable à Dieu, recu dans le sein de 
Dieu, où il brûle de la gloire dans les siceles des siècles. 

Voilà l'e ‘at des choses en notre souverain Seigneur. Considé- 
rons-les en nous maintenant. Dès le moment que nous entrons 
dans l'Église, qui est le monde des fidèles et particulièrement 
des élus, où Jésus-Christ entra dès le momert de son incarna- 
tion par un privilège particulier au Fils unique de Dieu, nous 
sommes offerts et sanctifiés. Ce sacrifice se continue par la vie, 
et s’accomplit à la mort, dans laquelle l’âme quittant véritable- 
ment tous les vices, et l'amour de la terre, dont la contagion 
l’infecte toujours durant cette vie, elle achève son immolation. 
et est recue dans le sein de Dieu. 

Ne nous affligeons donc pas comme les païens qui n'ont point 
d’ espérance. Nous D'AVOnS pas perdu mon père au moment de 
nt Re Se pie 


4. Hébr., V.7,8. 


2. Au lieu de * il ne restait que ceci que; ce tour n’a pas été consa- 
cré par l'usage. 
Fe Dans les sacrifices de l’ancienne loi, figures du sacrifice de 

sus. 

4. Act. I, 11; et Ephès., IV, 10. 

8. Jansénius dit de la concupiscence qu’elle peut diminuer tous les 
jours, mais que jamais elle ne peut finir. 
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sa mort : nous l'avions-per.lu .paur.ainsi.dire, dès_.qu'il-entra 
dans l'Église par le baptême. Dés lors. il. était à Dieu; sa vie 
était vouée à Dieu; ses actions ne regardaient le monde que 
pour Dieu. Dans sa mort il s’est totalement détaché des péchés, 
et c'est en cë moment qu'il'aété recu de Dieu, et que son sacri- 
fice a recu son accomplissement et son couronnement. Il a donc 
fait ce qu'il avait voué! : il a achevé l’œuvre que Dieu lui avait 
donnée à faire ; il a accompli la seule chose pour laquelle il était 
créé. La volonté de Dieu est accomplie en lui, et sa volonté est 
absorbée en Dieu. Que notre volonté ne sépare donc pas ce que 
Dieu a uni; et étouffons ou modérons, par l'intelligence de la 
vérité, les sentiments de la nature corrompue et déçue qui n’a 
que les fausses images, et qui trouble par ses illusions la sain- 
teté des sentiments que la vérité et l'Evangile nous doit donner. 


Ne considérons donc plus la mort comme des païens, mais 
comme des CIrSTOIS- LATTES HN ous, c'est-à-dire avéc-l'espéraficé, comme Saint 
Pal Tordonne?, puisque c'est le privilège spécial des Chrétiens. 
Ne considérons plus un corps comme une charogne infecte, car 

La nature trompeuse se le figure de la sorte; mais comme le 
temple inviolable et éternel du Saint-Esprit, comme la foi l’ap- 
prend. Car nous savons que les corps des saints sont habités par 
le Saint-Esprit jusqu’à la résurreclion, qui se fera par la vertu de 
cet Esprit qui réside en eux pour cet effet. C’est le sentiment 
des Pères. C'est pour cette raison que nous honorons les reliques 
des morts, et c’est sur ce vrai principe que l’on donnait autre- 
fois l'Eucharistie dans la bouche des morts, parce que, comme 
on savait qu'ils étaient le temple du Saint-Esprit, on croyait qu'ils 
méritaient d'être aussi unis à ce saint sacrement. Mais l'Eglise 
a changé cette coutume; non pas pour ce que ces corps ne 
soient pas saints, mais par cette raison que l'Eucharistie étant 
le pain de vie et des vivants, il ne doit pas être donné aux 


morts. 
Ne co ons plus un homme comme ayant cessé de viyre, 


quoi que Ja nature suggéré: mais connbe conueuçaut à vire, 
- nr RS ad en ie Con et ER NERE ES A 
comme la vérité Tassurg, Ne considérons plus son âme comme 
périt et réduite au néant, mais comme vivifiée et unie au sou- 
verain vivant : et corrigeons ainsi, par l'attention à ces vérités» 
les sentiments d'erreur qui sont si empreints en nous-mêmes, 
et ces mouvements d'horreur qui sont si naturels à l'homme. 


Pour dompter plus fortement cette horreur, il faut en bien 


4. C'est-à-dire ce qu'il avait fait vœu de faire. 
2 I Thess., IV, 12, 17. 
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comprendre l'origine; et pour vous le toucher en peu de mots, 
je suis oblié de vous dire en général quelle est la source de 
tous les vices et de tous les péchés. C'est ce que j'ai appris de 
deux très grands et très saints personnages. La vérité qui ouvre 
ce mystère est que Dieu a créé l'homme avec deux amours, l’un 
pour Dicu, l'autre pour soi-méme: mais avec cetle loi, que 
l'amour de Dieu serait infini, c'est-à-dire sans aucune autre 
fin que Dieu mème: et que l'amour pour soi-même serait fini et 
rapportant! à Dicui. 

L'homme en cet état non seulement s'aimait sans péché, mais 
ne pouvait pas ne point s'aimer sans péché. 

Depuis, le péché étant arrivé, l'homme a perdu le premier de 
ces amours; et l'amour pour soi-même étant resté seul dans 
cette grande âme capable d'un amour infini, cet amour-propre 
s'est étendu et déhordé dans le vide que l'amour de Dieu a 
quitté; et ainsi il s'est aimé seul, et toutes choses pour soif, 
c'est-à-dire infiniment. Voilà l'origine de l'amour-propre. Il était 
naturel à Adam, et juste en son innocence; mais il est devenu 
et criminel et immodéré, ensuite de son péché. 

Voilà la source de cet amour, et la cause de sa défectuosité ct 
de son excès. Il en est de même du désir de dominer, de la 
paresse, et des autres. L'application en est aisée. Venons à notre 
seul sujet. L’horreur de la mort était naturelle à Adam innocent, 
parce que sa vie étant très agréable à Dieu, elle devait être 
agréable à l'homme : et la mort était horrible, lorsqu'elle finis- 
sait une vie conforme à la volonté de Dieu. Depuis, l’homme 
ayant péché, sa vie est devenue corrompue, son corps et son 
âme ennemis l'un de l'autre, et tous deux de Dieu. Cet horrible 
changement ayant infecté une si sainte vie, l'amour de la vie 
est néanmoins demeuré; et l'horreur de la mort étant restée 
pareille, ce qui était juste en Adam est injuste et criminel en 
nous. 

Voilà l’origine de l'horreur de la mort, et la cause de sa défec- 
tuvsité. 

Eclairons donc l'erreur de la nature par la lumiére de la 
foi. L'horreur de la mort est naturelle, mais c'est en l’état 
d'innocence ; la mort à Ta vérité est horrible,-mais, c'est quand 


RS net 


1. Au sens neutre, ayant rapport à Dieu. 

2. Pascal résume ici la doctrine que Jansénius a exposée, d’après 
saint Augustin, dans le livre de lAugustinus intitulé : « De l’état de la 
nature innocente, ou de la Grâce du premier homme et des anges. » 

3. Comparer le début du fragment 100. ; 
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elle finit une.vie toute pure. Il était juste de la haïr, quand elle 
Séparait une àme sainte d’un corps saint : mais il est juste de 
l'aimer, quand elle sépare une âme sainte d’un corps impur. Il 
était juste de la fuir, quand elle rompait la paix entre l’âme et 
le corps; mais non pas quand elle en calme la dissension irré- 
conciliable. Enfin quand elle affligeait un corps innocent, quand 
elle ôtait au corps la liberté d’honorer Dieu, quand glle séparait 
de l'âme un corps soumis et coopérateur à ses volontés, quand 
elle finissait tous les biens dont l’homme est capable, il était 
juste de l’abhorrer : mais quand elle finit une vie impure, 
quand elle Ôte au corps la liberté de pécher, quand elle délivre 
l'âme d’un rebelle très puissant et contredisant tous les motifs 
de son salut, il est très injuste d'en conserver les inêmes sen- 


timents. 

Ne quittons donc pas cet amqour..que.la.nature-nous.a.dquné 
pour puisque nqus l'ayous reçu de Dieu; mais que ce soit 
our la même vie pour laquelle Dieu nous l’a donné, et non pas 
pour un objet contraire. Et en consentant à l'amour qu'Adam avait 


pour sa vie innocente, et que Jésus-Christ même a eu pour la 
sienne, et qui.a paru par, scs.répugnances à souffrir la mort, 
portons-nous à haïr une vie contraire à celle que Jësus-Christ a 
aimée, et à n'appréhender que La mort que Jésus-Christ à ap- 
préhendée, qui arrive à un corps agréable à Dieu; mais non pas à 
craindre une mort qui, punissant un corps coupable, et purgeant 
un corps vicieux, doit nous donner des sentiments tout contraires, 
si nous avons un peu de foi, d'espérance et de charité. 

C'est un des grands principes du christianisme, que tout ce 
qui est arrivé à Jésus-Christ doit se passer et dans l'âme et dans 
le corps de chaque chrétien : que comme Jésus-Christ a souffert 
durant sa vie mortelle, est mort à cette vie mortelle, est ressus- 
cité d’une nouvelle vie, est monté au ciel, et sied à la dextre du 
Père; ainsi le corps et l’âme doivent souffrir, mourir, ressus- 
citer, monter au ciel, et seoir à la dextre. Toutes ces choses 
s’accomplissent en l’âme durant cette. vie, mais non pas dans le 
corps. L'âme souffre et meurt au péché dans la pénitence et dans 
le baptême ; l’âme ressuscite à une nouvelle vie dans le mème 
baptême; l'âme quitte la terre et monte au ciel à l’heure de la 
mort, et sied à la droite au temps où Dieu l’ordonne. Aucune 
de ces choses n'arrive dans le corps durant cette vie; mais les 
mêmes choses s’y passent ensuite. Car. à la, mort, le corps meurt 
à sa vie igortelle; au jugement général, il ressuscitera à une 


nr maté 


nouvelle vie; après [e jugement, il montera au ciel, et scoira à 
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la dextre. Ainsi les mêmes choses arrivent au corps et à l'âme. 
mais en différents temps; et les changements du corps n'arri- 
vent que quand ceux de l'âme sont accomplis, c’est-à-dire à 
l'heure de la mort : de sorte que la mort est le couronnement 
de la béatitude de l'âme, et le commencement de la béatitude 
du corps. 

Voilà les admirables conduites! de la sagesse de Dieu sur le 
salut des saints: et saint Augustin? nous apprend sur ce sujet 
que Dieu en a disposé de sorte, de peur que si le corps de 
l'homme fût mort et ressuscité pour jamais dans le baptême, 
on ne fût entré dans l'obéissance de l'Évangile que par 
l'amour de la vie; au lieu que la grandeur de la foi éclate bien 
davantage lorsque l'on tend à l’immortalité par les ombres de la 
mort. 

Voilà certainement quelle est notre créance, et la foi que nous 
professons; et je crois qu'en voilà plus qu'il n'en faut pour aider 
votre consolation par mes petits efforts. Je n’entreprendrais pas 
de vous porter ce secours de mon propre. Inais comme ce ne 
sont que des répétitions de ce que j'ai appris, je le fais avec 
assurance en priant Dieu de bénir ces semences, et de leur 
douner de l'accroissement, car sans lui nous ne pouvons rien 
faire, et ses plus saintes paroles ne prennent point en nous, 
comme il l'a dit lui-même. 

Ce n'est pas que je souhaite que. xaus soyez sans_ ressenti- 
ment : le coup est trop sensiblef, il serait mème insupportable 
sans un secours surnaturel. Il n'est donc pas juste que nous 
soyons sans douleur comme des Auges qui n'ont aucun sentiment 
de la nature; mais il n’est pas juste aussi que nous soyons 
sans consolation comme des païens qui n'ont aucun sentiment 
de la gräce : mais il est juste que nous soyons affligés et con- 
solés comme Chrétiens, et que la consolation de la grâce l’em- 
porte par-dessus les sentiments de la nature; que nous disious 
comme Îles apôtres : « Nous sommes persécutés et nous bénis- 
sons”, » afin que la gräce soit non seulement en nous, inais 


4. Les voies du ciel. Cf. Corneille, Œdipe, IV, 1 : 


Le ciel choisit souvent de secrètes conduites 
Qu'on ne peut déméler qu'après de longues suites. 


2. De lu citéde Dieu, XII, 4. — 3. Marc, IV, 17. 

4. Nicole écrit à Mine Périer, après la mort de Jacqueline : « Je sou- 
haile beaucoup que vous serviez à consoler monsieur votre frère, à qui 
Et nature aura fait sentir ce ou malgré qu'il en ait. » 

0. L'après saint Paul, L Cor., IV, 22 
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victorieuse en nous; qu'ainsi en sanctiliant le nom de notre 
Père, sa volonté soit faite la nôtre: que sa gràce règne et 
domine sur la nature, et que nos affliclions soient comme la 
matière d'un sacrifice que sa grâce consomme et auéantisse 
pour la gloire de Dieu; et que ces sacrilices particuliers hono- 
rent et préviennent le sacrifice universel où la nature entière 
doit ètre consommée! par la puissance de Jésus-Christ. Ainsi 
nous tirerons avantage de nos propres imperfections, puisqu'elles 
serviront de matière à cet holocauste : car c'est le but des vrais 
Chrétiens de profiter de leurs propres imperfections, parce que 
« tout coopère en bien pour les élus? ». 

Et si nous y prenons garde de près, nous trouverons de 
grands avantages pour notre édification, en considérant la chose 
dans la vérité comme nous avons dit tantôt. Car, puisqu'il est 
véritable que la mort du corps n’est que l’inage de celle de 
l'âme, et que nous bâtissons sur ce principe qu'en cette 
rencontre nous avous tous les sujets possibles de bien espérer 
de son salut, il est certain que si nous ne pouvons arrèter le 
cours du déplaisir, nous en devons tirer ce profit que, puisque 
la mort du corps est si terrible qu'elle nous cause de tels mou- 
vements, celle de l'âme nous en devrait bien causer de plus 
inconsolables. Dieu nous a envoyé la première; Dieu a détourné 
la seconde. Considérons donc la grandeur de nos biens dans la 
grandeur de nos maux, et que l'excès de notre douleur soit la 
mesure de celle de notre joic. 

J1 n'y à rien qui la puisse modérer, sinon la crainte qu'il ne 
languisse pour quelque temps dans les peines qui sont destinées 
à purger le reste des péchés de cette vie; et c'est pour fléchir 
la colère de Dieu sur lui que nous devons soigneusement nous 
employer. La prière et les sacrifices sont un souverain remède 
à ses peines. Mais j'ai appris d'un saint homme dans notre 
affliction® qu'une des plus solides et plus utiles{ charités envers 
les morts est de faire les choses qu'ils nous ordouneraient S'ils 
étaient encore au monde, el de pratiquer les saints avis qu'ils 

4. Consommer est successivement piis par Pascal dans le sens d'ache- 
ver, et dans le sens de brüler pour lequel nous réservons aujourd’hui 
la forme consumer. 


2. Rom., VII, 28. 

3. Sans doute de M. Singlin qui, sans être leur directeur attitré. les 
aidait de ses conseils. 

4. L'article n’est pas répété suivant l'usage de Pascal : « étant à 
l'étable le plus pesant et plus mal taillé... »; quelquefois même le mot 
plus est lui-même omis : « la plus grande et importante chose du monde 
a pour fondement la faiblesse ». 
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hous ont donnés, et de nous mettre pour eux en l'état auquel 
ils nous souhaitent à présent. Par cette pratique, nous Îles fai- 
sons revivre en nous en quelque sorte, puisque ce sont leurs 
conseils qui sont encore vivants et agissants en nous: et comme 
les hérésiarques sont punis en Fautre vie des péchés auxquels 
ils ont engaué leurs sectiteurs, dans lesquels leur venin vit 
encore, ainsi les morts sont récompensés, outre fleur propre 
mérite, pour ceux auxquels ils ont donné suite par leurs con- 
seils et par leurs exemples. 

Faisons-le donc revivre devant Dieu en nous de tout notre 
pouvoir; et consolons-nous en l'union de nos cœurs, dans laquelle 
il me semble qu'il vit encore, et que notre réunion nous rende 
en quelque sorte sa présence, comine Jésus-Christ se rend pré- 
sent en l'assemblée de ses fidèles, 

Je prie Dieu de former et maintenir en nous ces sentiments, 
et de continuer ceux qu'il me semble qu'il me donne, d’avoir 
pour vous et pour ma sœur plus de tendresse que jamais; car 
il me semble que l'amour que nous avions pour mon père ne 
doit pas ètre perdu, et que nous en devons faire une réfusion 
sur nous-mêmes, el que nous devons principalement hériter de 
l'affection qu'il uous portait, pour nous aimer encore plus cor- 
dialement s’il est possible. 

Je prie Dieu de nous fortifier dans ces résolutions, et sur 
cette espérance je vous conjure d'agréer que je vous donne un 
avis que vous prendriez bien sans moi; mais je ne laisserai pas 
de le faire. Cest qu'après avoir trouvé des sujets de consolation 
pour sa personne, nous n'en venions point à manquer pour la 
nôtre, par les prévoyauces des besoins et des utilités que nous 
aurions de sa présence. 

C'est moi qui y suis le plus intéressé. Si je l'eusse perdu il 
a six ans$ je me serais perdu, et quoique je croic en awoir 
présent une nécessité moins absolue, je sais qu'il m'aurait été 
encore nécessaire dix ans, et utile toute ma vie. Mais nous 
devons espérer que Dieu l'ayant ordonné en tel temps, en tel 
lieu, et en telle manière, sans doute c'est le plus expédient pour 
sa gloire et pour notre salut. 

Quelque étrange que cela paraisse, je crois qu'on en doit 
estimer de la sorte en tous les événements, et que, quelque 


Y 
à 


4. « Où il y a deux ou trois personnes assemblées en mon nom, je 
serai à au milieu d'eux. » Matth, XVHIT, 20. 

2, En 1645, à la veille de l'événement providentiel qui devait amenet 
la conversion de Blaise Pascal et des siens. 
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sinistres qu'ils nous paraissent, nous devons espérer que Dieu 
en tirera la source de notre joie si nous lui en remettons la 
conduite. Nous connaissons des personnes de condition qui ont 
appréheudé des morts domestiques que Dieu a peut-être détour- 
nées à leur prière, qui ont été cause ou occasion de tant de 
imisères, qu'il serait à souhaiter qu'ils n'eussent pas été exaucés. 

L'homime_est_assurément trop_infirme pour pouvoir juger 
sainement de-la suite des choses futures. Espérons donë en 
Dieu, et ne nous fatiguons pas par des prévoyances indiscrétes 
et téméraires. Remettons-nous à Dieu pour la conduite de nos 
vies, et que le déplaisir ne soit pas dominant en nous. 

Saint Augustin nous apprend”? qu'il y_a dans chaque honue 
uti Serpent, une ve et un. Adam. Le serpent sont les sens et 
notre uature; l'Éve est l'appétit concupiscible, et l'Adam est la 
raison. La nature nous tente continuellement, l'appétit concupis- 
cible désire souvent; mais le péché n'est pas achevé, si la rai- 
son nc consent. Laissons donc agir ce serpent et cette Eve, si 
nous ne pouvons l'empècher; mais prions Dieu que sa grâce 
fortitie tellement notre Adam qu’il demeure victorieux; ct que 
Jésus-Christ en soit vainqueur, et qu'il règne éternellement en 
nous. Amen. 


1. De Genesi contra manichæos, 11,20 suivant l'indication que nous 
devons à M. Ilavet. 

2. Cette lettre sera complétée utilement par le texte de l’épitaphe 
d'EÉtienne Pascal, vraisemblablement rédigée par Blaise Pascal : 

« Ci-git, etc. illustre par son grand savoir quia été reconnu des sa- 
vants de toute l'Europe; plus illustre encore par sa grande probité qu'il a 
exercée dans les charges et les emplois dont il a été honoré ; mais beau- 
coup plus iustre par sa piété exemplaire. I a goûté de la bonne et de 
la mauvaise fortune. afin qu'il fût reconnu en tout pour ce qu'il était. 
On l'a vu modéré dans la prospérité et patient dans l’adversité. 11 a 
eu reçours à Dieu dansle malheur, et lui a rendu grâces dans le bon- 
heur. Son cœur a été tout entier à son Dieu, à son Roi, à sa famille et à 
ses amis. Ila eu du respect pour les grands et de l'amour pour les 
petits; etila plu à Dieu de couronner toutes les grâces de la nature, 
qu'il lui avait départies, d'une grâce divine qui à fait que sou grand 
amour pour Dieu a été le fondement, le soutien et le comble de toutes 
ses autres vertus. | 

« Toi qui vois dans cet abrégé la seule chose qui nous reste d’une Si 
belle vie, admire la fragilité de toutes les choses présentes; pleure 
la perte que nous avons faite ; rends gloire à Dieu d’avoir laissé quelque 
temps à la terre la jouissance de ce trésor ; et prie sa bonté de combler 
de sa gloire éternelle celui qu’il avait comblé 1ci-bas de plus de gräces 
et de vertus que l'étendue d’une épitaphe ne permet d'en écrire. 

« Ses enfants accablés de douleur ont fait poser cette épitaphe en ce 
lieu, qu'ils ont composée de l'abondance du cœur pour rendre hommage 
à la verité et ne paraitre pas ingrats envers Dieu. » 


DEUXIÈME PARTIE 


LA « PÉRIODE MONDAINE » ET LENTRÉE 
ù A PORT-ROYAL 


Après la mort de son père commence dans la vie de Pascal une 
période critique, qui se prolonge jusqu'à la conversion définitive de 
1654; cette période. qu'on à appelée la vie mondaine de Pascal, est 
inparfaitement connue; tout au moins les documents en assez grand 
nombre que nous possédons ne suffisent pas pour en déterminer 
exactement le caractère. Cependant comme les années sont décisives 
pour la pensée et pour la destinée de Pascal il importe de recueillir 
tout ce qui nous en est parvenu. Tout d'abord, gräce à M. Barroux qui 
a publié en 1888 les actes notariés relatifs à Pascal. nous savons que du 
18 an 26 octobre 1651, Blaise et Jacqueline se firent des donations réci- 
proques qui eurent pour résultat de transférer la totalité du capital 
à Blaise et de convertir la part de Jacqueline en rentes viagères que 
Blaise devait lui fournir. On s'est égayé, bien à tort, de la forme de ces 
donations volontaires et gratuites en apparence ; cela n'est que du style 
de notaire. Ce qui est plus grave, c’est que la rente devait cesser d'ètre 
servie à Jacqueline du jour de son entrée en religion. Par là nous 
touchons au point le plus délicat, au point douloureux de la vie de 
Pascal. 

Convertlie au Jansénisme par l'éloquence et l'affection de son frère, 
menée par lui aux sermons de M. Singlin et encouragée dans sa vocalion 
religieuse, Jacqueline avait seulement été retardée dans l'exécution de 
son dessein par la volonté de son père qui n'avait pu prendre sur lui de 
se séparer d'elle. Déjà elle avait à Clermont vécu comme si elle n'était 
plus dans le monde; lorsque la mort de son père lui eût rendu sa 
liberté, elle songea à réaliser ce qui était le rêve de sa vie. EN@atten- 
dit la venue de Mme Périer qui, étant alors en couches, ne put être à 
Paris que deux mois après la mort de son père. « Dans cet intervalle, 
écrit Mme Périer dans la Vie de Jacqueline, mon frère, qui était sensi- 
blement affligé et qui recevait beaucoup de consolations de ma sœur, 
s'imagina que sa chanité la porterait à demeurer avec lui au moins un 
an pour lui aider à se résoudre dans ce malheur. Il lui en parla, mais 
d'une manière qui faisait tellement voir qu’il s’en tenait assuré qu’elle 
n'osa le contredire de peur de redoubler sa douleur, de sorte que 
cela l’obligea de dissimuler jusqu'à notre arrivée. Alors elle me dit 
que son intention était d'entrer en religion aussitôt que nos partages 
seraient faits: mais qu'elle épargnerail mon frère en lui faisant accroire 
qu cile y allait faire seulement une retraite. Elle disposa toutes choses 


Ses 7" cm 
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pour cela en ma présence. Nos partages furent signés le dernier jour 
de décembre, et elle prit jour pour entrer le 4 janvier. La veille de 
ce jour-là, elle me pria d'en dire quelque chose à mon frère le soir, 
afin qu'il ne füt pas si surpris. Je le fis avec le plus de précaution que 
je pus; mais, quoique je lui disse que ce n'était qu’une retraite pour 
connaitre un peu cette sorte de vie, il ne laissa pas d’en être fort touché. 
\ se retira donc fort triste dans sa chambre, sans voir.ma sœur qui 
‘était alors dans un petit cabinet où elle avait accoutumé de faire sa 
prière. Elle n’en sortit qu'après que mon frère fut hors de la chambre, 
parce qu'elle craignait que sa vue ne Jui donnât au cœur. Je lui dis de 
sa part les paroles de tendresse qu’elle m'avait dites, après quoi nous 
allâmes nous coucher. » Le lendemain matin, sans avoir revu son frère, 
elle quittait le monde à vingt-six ans et trois mois. 

Deux mois après, de Port-Royal où elle était entrée, elle écrivait à 
son frère pour lui annoncer qu’elle allait prendre lhabic, et l’inviter 
à la cérémonie de la vêture qui était fixée au jour de la Trinité, le 
94, mai 1682. « Il va dans cette lettre, dit Victor Cousin, de la feinme et 
‘te la sainte, la passion et l'abstination qui distinguent toute la famille 
unies à une douceur charmante, à la fois les prières les plus humbles 
et l'accent du commandement. Presque partout la solitaire de Port- 
Royal, qui signe déjà sœur de Sainte-Euphémie, emploie envers Pascal 
le vous grave et officiel ; quelquefois elle redevient Jacqueline et tutoie 
son frère Blaise, comme s'ils étaient encore ensemble avec leur /idète 
Gilberte dans la maison paternelle. Plus d'une phrase rappelle l'an- 
cienne écolière du grand Corneille et le dialogue de Polyeucte et de 
Pauline : « Ne m'ôtez pas ce que vous n'êtes pas capable de me don- 
ner... S'il est vrai que le monde a conservé quelque impression de 
l'amitié qu'il me témoignait lorsque j'étais sienne, à Dieu ne plaise que 
cela me puisse détourner de le quitter, et vous d’y consentir! Ce doit 
ètre ma gloire et votre joie, et de tous mes vrais amis, d'avoir ce 
témoignage de la force de mon Dieu que ce n'est pas lui [le monde] 
qui me quitte mais moi qui l’abandonne, et qu’encore que l'effort 
qu'il fait pour me retenir semble une punition toute visible de la com- 
plaisance que j'ai euc autrefois pour lui, il plaise à Dieu de me donner la 
force d’y résister... N'empèchez pas ceux qui font bien, et faites bien 
vous-même; ou, si vous n'avez pas la force de me suivre, au moins 
ne me retenez pas; ne vous rendez pas ingrat envers Dieu de la grâce 
qu'il a faite à une personne que vous aimez... J'attends ce témoignage 
d'amitié de toi personnellement, et te prie pour mes fiançailles qui se 
feront, Dieu aidant, le jour de la Sainte-Trinité.... J'écris à ma fidèle; 
je vous prie de la consoler, si elle en a besoin, et de l'encourager.... Ce 
n'est que par forme que je t'ai prié de te trouver à la cérémonie, car 
je ne crois pas que tu aies la pensée d’y manquer. Vous êtes assuré que 
je vous renonce si vous le faites ?. » 

Nous connaissons par une lettre de Jacqueline à Mme Périer l'accueil 
que fit Pascal à la demande de sa sœur. « [1 vint le lendemain fort 


14. V. Cousin, Jacqueline Pascal, p. 165. 
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outré, avee nn grand mal de tête que cela lui caunsait, et néanmoins fort 
adouci; car, au heu de deux ans qu'ilme demandait la dernière fois, il 
pe voulait plus me faire atlendre que jusqu'à la Toussaint. Mais, me 
vovant ferme à ne pas attendre, et assez complaisante néanmoins pour 
condescendre à lui donner quelque peu de temps pour se pouvoir 
résoudre, il s'adoncil enticrement et eut pitié de la peine que cela me 
fuisait de différer encore ue chose que je souhaite depuis si long- 
temps. H ne se rendit pourtant pas à l'heure: mais M. d'Andillv, à va 
prière, eut la bonté de l'envoyer quérir samedi et lentreprit avec tant 
de chaleur et tant d'adresse qu'il le fit consentir à tout ce que nous 
voulions: de sorte que nous 6n demenrämes là, qu'il me pria de faire 
mon possible pour gagner sur moi de différer un temps considérable, 
et que si je ne voulais pas, 11 aïmait autant que ce fût le jour de la 
Trinité que quinze jours aprés: de sorte que ce sera pour ce jour-là, 
Silne survient des empéchements qui ne me regardent point. » 

La retraite de Jacqueline Jaissa Paseal isolé: il semble qu'il ait cher- 
ché quelque distraction à sa douleur dans les travaux scientifiques, en 
particulier dans des recherches nouvelles pour perfectionner la 
machine arithmétique dont l'invention se rattachait particuliérement au 
souvenir de son père: ce fut alors que fut exécuté le dernier modèle 
approuvé par Pascal qui est encore aujourd'hui au Conservatoire des 
Arts-et-Métiers. Cetle machine lui valut même des succès mondains : la 
Muse historique de Loret raconte ainsi, à la date du 14 avril 1652, une 
réunion qui se tint chez la duchesse d’Aiguillon, la nièce de Richelieu, 
qui avait autrefois ménagé la rentrée en grâce d’Etienne Pascal : 


Je me rencontrai, l’autre jour 
Dedans le petit Luxembourg, 
Auquel beau lieu que Dien bénie 
se trouva grande compagnie 
Tant duchesses que cordons-bleus, 
Pour voir les effets merveilleux 
D'un ouvrage d'arithmétique 
Autrement de mathématique, 
Où, par un secret sans égal, 

Son rare auteur nommé Pascal 
Fit voir une spéculative 

Si claire et si persuasive, 
Tonchant le calcul et le jet, 
Qu'on admira le grand projet, 

Il fit encor sur des fontaines 
Des démonstrations si pleines 
D'esprit et de subtilité 

Que l’on vit bien, en vérité, 
Qu'un très beau génie il possède 
Et qu'on le traita d’Archimède. 


Pascal écrivit également, pour annoncer le perfectionnement de sa 
machine,à un médecin nommé Bourdelot qui, en 1644, l'avait introduit 
auprès du prince de Conti; Bourdelot était devenu médecin de la reine 
de Suède, la célèbre Christine, et en même temps son homme de con- 
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fiance ; c'est lui qui servait d'intermédiaire entre la reine et les savants 
français, protégeant les uns et desservant les autres. Dans sa lettre, 
Pascal avait fait un très vif éloge de la reine Christine qui en prit 
connaissance et lui fit répondre par Bourdelot, à la date du 14 mars 
1652 : « Vous êtes un de ces génies que la Reine cherche; elle aime la 
clarté dans les raisonnements, des preuves solides mieux appuvyées que 
sur des vraisemblances. Elle sera bien aise d’avoir votre machine et 
votre discours !. » Sur le désir exprimé par la reine, Paseal Ini envoya sa 
machine arithmétique avec la très remarquable lettre qui suit : 


X 


Lettre de Pascal à la reine Christine*® en lui envoyant 
ga machine arithmétique. 


Madame, 


St j'avais antant de santé que de zèle, j'irais moi-même pré- 
‘ senter à Votre Majesté un ouvrage de plusieurs années, que j'ose 
, jui offrir de si loin; et je ne souffrirais pas que d'autres mains 
que les miennes eussent l'honneur de le porter aux pieds de la 
plus grande princesse du monde. Cet ouvrage, Madame. est 
une machine pour faire les règles d'arithmétique sans plume 
et sans jetons. Votre Majesté n'ignore pas la peine et le temps 
que coûtent les productions nouvelles, surtout lorsque les inven- 
teurs veulent les porter eux-mûèmes à la dernière perfection ; 
c'est pourquoi il serait inutile de dire combien il y a que je 
travaille à celle-ci; et je ne peux mieux l'exprimer qu'en disant 
que je m'y suis attaché avec autant d'ardeur que si j'eusse prévu 


4. Bossut et V. Cousin ont publié la lettre de Bourdelot comme nne 
réponse à la lettre de Pascal à la reine, qu’ils placent en 1650; mais il 
surf de la lire avec attention pour s'apercevoir : 1° qu'elle répond à 
une lettre adressée à Bourdelot et que celui-ci a montrée à la reine; 
8° qu'elle précède et non qu'elle suit l'envoi de la machine. 

2. Fille de Gustave-Adolphe à qui elle snccèda en 1632, Christine de 
Suède avait alors vingt-six ans. Deux ans plus tard, elle devait abdiquer 
le trône. Fille se convertit au catholicisme en 1655 ct elle mourut à 
Rome en 1689. 

3. Il s’agit de M. Bourdelot. D'ailleurs il ne faut pas voir dans cette 
phrase une pure formule de politesse. Pascal avait dû être tenté, 
comme Descartes l'avait été, de connaitre la princesse dont le nom 
remplissait alors l'Europe et qui venait d’'inaugurer une sorte de 
royauté intellectuelle; et il suffit de rappeler l’exemple de Descartes 
quine put pporIer les rigueurs du climat de Stockholm, pour se 
convaincre que l’excuse invoquée par Pascal n’était pas un simple pré- 
tuxte. 


112 DLAISE PASCAL. 


qu'elle devait paraitre un jour devant une personne si angnste. 
Mais, Madame, si cet honneur n'a pus été le véritable motif de 
mon travail, il en sera du moins la récompense, et je mr'esti- 
merai trop heureux si, ensuite de tant de veilles, il peut donner 
à Votre Majesté une satisfaction de quelques moments. Je n'im- 
portunerai pas non plus Votre Majesté du particulier! de ce qui 
compose cette machine : si elle en à quelque curiosité, ele 
pourra se contenter dans un discours que j'ai adressé à M. de 
Bourdelot: j'y ai touché eu peu de mots toute l'histoire de cet 
ouvrage, l'objet de <on invention, l'occasion de sa recherche, 
l'utilité de ses ressorts, les difficultés de son exécution, les de- 
grés de son progrès, le succès de son accomplissement et les 
règles de son usage. Je dirai donc seulement ici le sujet qui 
mie porte à l'offrir à Votre Majesté, ce que je considère comme 
le couronnement et le dermer bonheur de son aventure. Je sais, 
Madame, que je pourrai ètre suspect d'avoir recherché de la 
gloire en la présentant à Votre Majesté, puisqu'elle ne saurait 
passer que pour extraordinaire, quand on verra qu'elle s'adresse 
à elle, et qu'au lieu qu'elle ne devrait lui être offerte que par la 
considération de son excellence, on jngera qu'elle est excellente, 
par cette seule raison qu'elle lui est offerte. Ce n'est pas néan- 
moins cette espérance qui m'a inspiré ce dessein. Il est trop 
grand, Madame, pour avoir d'autre objet que Votre Majesté 
méme. Ce qui m'y a véritablement porté, est l'union qui se 
trouve en sa personne sacrée, de deux choses qui me comblent 
également d’adiniration et de respect, qui sont l'autorité souye- 
raine et la science solide; car j'ai une vénérati 

lière pour cc ceux qui sont éleyés au suprème-degré, au Me quie 
saice, ou de connaissauce. Les derniers peuvent, si je ne me 
trompe, aussi bien que les premiers, passer pour des souve- 
rains. Les mêmes degrés se rencontrent entre les génies qu'en- 
tre les conditions; et le pouvoir des rois sur._les sujets n'est ce 
me semble, qu'une image. du pouvoir des esprits sur les_ esprits 
qui Teur sont. inférieurs, sur lesquels ils exercent _le_droit de 
persuader, € qui est parmi, eux ce_que le droit. de_commander-est 
dans lé gouvernement politique. Ce second empire me parait 
méme d'un ordre d'autant plus élevé, que les esprits sont d’un 
ordre plus élevé que les corps, et d'autant plus équitable, qu'il 
ne peut être départi et conservé que par le mérite, au lieu que 


1. Du détail. Cf. Malebranche, Recherche de la vérité, NI, 8 : « Lors- 
qu'on descend daus le particulier... » 
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J'autre peut l'être par la naissance ou par la fortune. Il faut 
donc avouer que chacun de ces empires est grand en soi; mais, 
Madame, que Votre Majesté me permette de le dire, elle n’y est 
poins blessée, l’un sans l’autre me paraît défectueux. Quelque 


puissant que soit un monarque, il manque quelque chose à sa 


trer ce souyeraun par excelleuce*. Tous les rois et tous les sa- 
vants en étaient autant d’ébauches, qui ne remplissaient qu'à 
demi leur attente, et à peine nos ancêtres ont pu voir en toute 
la durée du monde un roi médiocrement savant; ce chef-d'œuvre 
était réservé pour votre siècle. Et afin que cctic grande mer- 
veille parûl accompagnée de tous les sujets possibles d'étonne- 
ment, le degré où les hommes n'avaient pu atteindre est rem- 
pli par une jeune Reine, dans laquelle se rencontrent ensemble 
l'avantage de l'expérience avec la tendresse de l’âge, le loisir de 
l'étude avec l'occupation d’une royale naissance, et l'éminence 
de la science avec la faiblesse du sexe. C'est Votre Majesté, Ma- 
dame, qui fournit à l'univers cet unique exemple qui lui man- 
quait. C’est elle en qui la puissance est dispensée par les lumières 
de la science, et la science relevée par l'éclat de l'autorité. C'est 
cette union si merveilleuse qui fait que comme Votre Majesté ne 
voit rien qui soit au-dessus de sa puissance, elle ne voit rien 
aussi qui soit au-dessus de son esprit, et qu'elle sera l'admira- 
tiun de tous les siècles qui la suivront, comme elle a été l'ou- 


14. Ce passage n'est pas seulement remarquable en soi; il nous atteste 
encore d'une façon saisissante comment s'est développé l'esprit de 
Pascal. L'idée indiquée dans cette lettre qui porte la marque de la 
rhétorique hyperbolique du temps, se retrouvera également dans le 
fragment 793 des Pensées, qui traite de l'humilité de la naissance de 
Jésus et de la simplicité du style des Evangiles : seulement la supé- 
riorité intellectuelle, dont l'autorité politique n'est que l’image, sera 
elle-mème la figure de la sainteté. Les deux ordres de grandeur que 
Pascal célèbre ici s’effacent devant la charité. L'unique nécessaire 
est en Jésus; et le souvenir de la reine de Suêde n’est plus évoqué par 
Pascal que pour instruire le chrétien de la vanité des grandeurs du 
monde : « Qui aurait eu l'amitié... » (Fr. 1717.) 

2. Ceci fait allusion, entre autres choses, à la conception fondamentale 
de la République platonicienne : il faut que les philosophes soient rois 
ou que les rois soient philosophes. On sait comment Platon essaya de 
former « ce souverain par excellence » et quel fut l’échec de ses tenta- 
tives à Syracuse. Un siècle après Pascal, Voltaire et Diderot se laisseront 
éblouir par la philosophie de Frédéric et de Catherine, et l'expérience 
tournera encore à leur confusion. 
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vrase de tous les siècles qui l'ont précédée. Régnez donc, incon. 
parable princesse, d'une manière toute nouvelle ; que votre génie 
vous assujettisse tout ce qui n'est pas soumis à vos armes : ré- 
“nez par le droit de la naissance, durant une longue suite d'an- 
nées, sur tant de triomphautes provinces; mais régnez toujours 
par la force de votre mérite sur toute l'étendue de la terre. 
Pour moi, n'étant pas né sous le premier de vos empires, je 
veux que tout le monde sarhe que je fais gloire de vivre sous 
le second ; et c'est pour le témoigner, que j'ose lever les veux 
jusqu'à ma Reine, en lui donnant cette première preuve de ma 
dépendance. 

Voilà, Madame, ce qui me porte à faire à Votre Majesté ce 
présent, quoique indigne d'elle. Ma faiblesse n'a pas étonné mon 
ambition. Je me suis figuré, qu'encore que le seul nom de 
Yotre Majesté semble éloigner d'elle tout ce qui lui est dispro- 
vortionné, elle ne rejette pas néanmoins tout ce qui lui est 
inférieur: autrement sa grandeur serait sans homimages et sa 
gloire sans éloges. Elle se contente de recevoir un grand effort 
d'esprit, sans exiger qu'il soit l'effort d'un esprit grand comme 
le sien. C'est par cette condescendance qu'elle daigne entrer en 
communication avec les autres hommes; et toutes ces considé- 
rations jointes me font lui protester avec toute la soumission 
dont l'un des plus grands admirateurs de ses héroïques qualités 
est capable, que je ne souhaite rien avec tant d'ardeur que de 
pouvoir être avoué, Madame, de Votre Majesté, pour son très 
humble, très obéissant et très fidèle serviteur, BLaisE Pascas. 


La réputation scientifique que Pascal s'était faite dans la haute 
société Jui avait valu l'amitié du duc de Rounnez, jeune homme d’une 
vingtaine d'années qui se trouvait étre son voisin. Sans autres parents 
que sa mêre « qui ne pouvait et ne savait même pas prendre soin de 
lui », fort épris de science, il s'attacha à Pascal. «Il ne pouvait se 
passer de lui, ajoute Marguerite Périer, à ce point qu'il l'emmena avec 
lui dans son gouvernement du Poitou. » D'après les documents cités par 
M. Molinier ‘ et suivant les rapprochements très ingénieux de M. Adam, 
on peut considérer comme établi que ce voyage eut lieu en juin 1652, 
et que c'est à ce voyage que se rapporte le récit suivant; M. Collet l'a 
découvert dans les œuvres du chevalier de Méré, et il en a montré tout 
l'intérêt dans une brochure qui eut, il y a près de cinquante ans, le 
plus grand retentissement ÿ. 


4, Pensées de Pascal, préface, p. 15, note 1. 

2. Un séjour de Pascal en Auvergne, Revue de l’enseignement 
secondaire et supérieur, 1887. 

3. Fait inédit de la vie de Pascal, Liberté de penser, février 1848. 
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« Je fis un voyage avec le D. D. R., qui parle d'un sens juste et pro- 
fond, et que je trouve de fort hon commerce. M. M., que vous connais- 
sez et qui plait à toute la Cour, était de la partie; et parce que c'était 
plutôt une promenade qu’un voyage, nous ne songions qu'à nous 
réjouir, et nous discourions de tout. Le D. D. R. à l'esprit mathématique 
et, pour ne pas s’ennuyer sur le chemin, il avait fait provision d'un 
homme entre deux âges, qui n'était alors que fort peu connu, mais qui 
depuis a bien fait parler de lui. C'était un grand mathématicien, qui 
ne savait que cela. Ces sciences ne donnent pas les agréments du 
monde ; et cet homme, qui n'avait ni goût ni sentiment, ne laissait 
pas de se mèler en tout ce que nous disions, mais il nous surprenait 
presque toujours et nous faisait souvent rire. IL admirait l'esprit et 
l’'éloquence de M. du Vair, et nous rapportait les bons mots du lieute- 
nant criminel d’O.; nous ne pensions à rien moins qu'à le désabuser : 
cependant nous lui parlions de bonne foi. Deux ou trois jours s'étant 
écoulés de la sorte, il eut quelque défiance de ses sentiments, et ne 
faisant plus qu’écouter on qu'interroger, pour s’éclaircir sur les sujets 
qui se présentaient, il avait des tablettes qu'il tirait de temps en temps, 
où il mettait quelque observation. Cela fut bien remarquable qu'avant 
que nous fussions arrivés à P... il ne disait presque rien qui ne fût bon, 
et que nous n'eussions voulu dire, et sans mentir, c'était être revenu 
de bien loin. Aussi, pour dire le vrai, la joie qu'il nous témoignait 
d'avoir pris tout un autre esprit élait si visible, que je ne crois pas 
qu'on en puisse sentir une plus grande; 1] nous Ja faisait connaitre 
d'une manière enveloppée et mystérieuse : 


« Quel subit changernent du sort qui me conduit! 
J'étais en ces climats où la neige et la glace 
Font à la terre une horrible surface. 

Pendant cinq ou six mois d'une profonde nuit ; 
Après, dusrd le soleil y revient à son tour, 

Il se montre si bas, et si pâle et si sombre, 

Que c’est plutôt son fantôme ou son ombre, 

Que F'aimable soleil qui ramène le Jour. 

Dans un triste silence et comme en un tombeau, 
Je cherchais à me plaire, où l'extrême froidure 
Ensevelit au sein de la nature 

Par un nuage épais ce qu’elle a de plus beau. » 


« Cependant, continuait cet homme, Je ne laissais pas d'aimer des 
choses qui ne me pouvaient donner que de tristes plaisirs, ct je Îles 
aimais parce que j'étais persuadé que les autres ne pouvaient connai- 
tre que ce que j'avais connu. Mais enfin je suis sorti de ces lieux sau- 
vages, me voilà sous un ciel pur et serein. Et je vous avone que 
d'abord, n'étant pas fait au grand jour, j'ai été fort ébloui d'une 
lumière si vive, et je vous en voulais un peu de mal; mais, à cette 
heure que j'y suis accoutumé, elle me plait, elle m’enchante, et, 
quoique je regrette le temps que j'ai perdu, je suis beaucoup plus 
aise de celui que je gagne. Je passais ma vie en exil, et vous m'avez 
rainené dans ma patrie, Aussi vous ne sauriez croire combien je vous 
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Suis oblisé. Depnis ce voyite, il ne songe plus aux inathématiques 
qui l'avaient toujours occupé,et ce fut là comme son abjuration. » A 
coup sûr le récit de Méré ne doit pas être pris à la lettre, et les vers 
qu'il entreméle à sa prose suivant la mode du temps, suffisent à en 
rendre suspects les détails; mais il n'est pas douteux que les initiales 
ne désignent le duc de Roannez. Miton et Poitiers, que lascal, alors 
äyé de trente ans mais vieilli par la maladie, ne fût cet homme, qui 
paraissait entre deux âges, mathématicien et ne sachant que cela. ]l 
n'est pas douteux non plus que ce voyage à Poitiers ne marque dans 
la vie de Pascal Finitiation à un monde nouveau, et que pendant un an 
au moins les personnes qu'il a fréquentées, les lectures qu'il à faites, 
les occupations où il s'est plu n'aient eu sur son esprit une influence 
considerable, 

Le chevalier de Méré, qui devait à cette époque approcher de la 
quarantaine, nous est connu par un certain nombre de lettres et de 
discours ; il S'y est beaucoup vanté, et cela lai à nui auprès de Ta posté- 
rité, qui ne Fa guère estimé à son vrai mérite. Les conseils littéraires 
et moudains qu'il prodigue à ses correspondants ou au publie l'ont fait 
passer pour un pédant et même pour un précieux, il fut le contraire 
de l'un et de f'autre, ou tout au moins il fut pédant et précieux à 
rebours. H fit cousister le bel esprit dans l'absence de toute affecta- 
lion, l'éloquence dans le naturel et dans la shuplicité; l'art de plaire 
est à ses yeux de ne rien demander à l'art, d'aimer véritablement ; au- 
dessus des règles, de la réflexion, il placa ce quelque chose qu'il se 
refuse à définir et auquel il donne les noms de sentiment ou de cœur, 
d'expérience et d'instinet, tous noms qui se retrouveront avec insis- 
Lance sous la plume de l'ascal. Être soi-même, est la première condi- 
tion pour plaire; du moins, on n'incommode pas. La seconde est de 
s'accommoder aux autres: «ll faut observer tout ce qui se passe dans le 
cœur et dans l'esprit à des personnes qu'on entretient, el s'accoutumer 
de bonne heure à connaitre les sentiments et les pensées par des signes 
presque imperceplibles. » @ 1 faut avoir l'esprit bien pénétrant pour 
découvrir là manière la plus conforme aux gens qu'on fréquente. » Ces 
deux conditions font l’honnète honnine ou le galant homme; deux 
expressions qui ne sont point synonymes : galant homme a quelque 
chose de plus aimable, honnète homme quelque chose de plus solide, 
mais qui expriment l'un et l’autre l'idéal du chevalier de Méré : « Je 
vois bien, fait-il dire par le maréchal de Clérambaut dans sa Conversa- 
lion, que peu s'en faut que ce mot [d'honnélé] ne comprenne tout; 
mais qui ne demanderait que ce que c'est je m'y trouverais bien em pé- 
ché, » (Œuvres, I, 264). « Si quelqu'un me demandait en quoi consiste 
l'honnéteté, je dirais que ce n’est autre chose que d’exceller en tout 
ce qui regarde les agréments et les bienséances de la vie. » L'honnète 
homme est à sa place partout; il s'acquitte de tout avec une supériorité 
qui n’a rien de technique et de contraint, qui est toujours naturelle et 
aisée; rien en lui ne sent le métier : métier et honnèteté sont choses 
incompatibles et contradictoires; il ne faut mème pas « affecter 
d'être honnète homme; car ce serait en faire unc espèce de métier». 
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L'honnête homme est naturellement, sinon par naissance, honnête 
homme, et c'est pourquoi l'honnêteté est si pen commune : « Vous 
ne songez pas, écrit Méré dans une lettre souvent citée, qu'il est bien 

rare de trouver un honnête homme. J'ai un ami qui ferait ce voyage 
des Indes pour en voir un seulement. Peut-être qu'il est trop difficile, 
iais il m'assure toujours que ce n’est qu'une pure idée, et qu'on n'en 
voit que l'ombre et l'apparence, Quoi qu'il en soit, plus on approche 
de eette idée, plus on a de mérite, et les meilleurs esprits des siveles 
passés demeurent d'accord que c’est en cela principalement que la 
félicité consiste, et je crois qu'ils jugent bien. Car il est impossible 
d'avoir cette honnèteté sans la connaître, ni de la connaître sans l'aimer 
éperdüment, et c'est ce qui fait qu'on est heureux de la posséder. » Et 
dans son Discours de la vraie Honnéteté il dira : « Je ne comprends 
rien sous le ciel au-dessus de l'honnêteté; c'est la quintessence de 
toutes les vertus. » Il est difficile de dire en quelle mesure Méré 
répondit à son propre idéal : il vovagea beaucoup, il fit la guerre, 
il fut l'ami de Balzac, il connut en Amérique et en Poitou la future 
Mme de Maintenon, il était grand joueur, s'intéressant à tout même 
aux mathématiques, tranchant avec sa désinvolture accoutumée les 
difficultés qui embarrassaient les gens du métier; poète et bel esprit, 
il n'eut peut-être que le tort, si on le juge d'après ses propres théo- 
ries, de trop conseiller et de trop professer; l'honnêteté fut pour Ini 
une religion, et l'ardeur de son zèle l'entraina à trop faire le prédica- 
teur. Du moins fit-il de nombreuses conversions : la plus éclatante fut 
celle de Pascal. De nombreux fragments dans le manuserit orisinal 
témoignent de la très vive impression que Méré produisit sur lui : il 
fut émerveillé de la finesse et de la souplesse de ce causeur séduisant, 
toutes ces subtilités et toutes ces délicatesses qui lui étaient nouvelles, 
étaient pour son esprit une occasion constante de réflexion et de pro- 
grès. Les théories de Méré sur la supériorité du sentiment ct du juge- 
ment, sur la inédiocrité de l’entendement et l'impuissance des règles 
artificielles se rejoignaient chez lui avec ses intuitions de géometre 
et ses anciennes convictions de janséniste ; aussi, même à Port-Royal, 
Pascal n'oublie ni le chevalier de Méré avec qui il reste lié, ni l'hon- 
néteté; en 1660, la lettre qu'il écrit à Fermat pourrait, avec quelques 
variantes, figurer dans le recueil des Lettres du Chevalier. 

En mème temps qne de Méré, Pascal avait fait dans son voyage à 
Paris, la connaissance de Miton ; à plusieurs reprises, dans les Fragments 
où le nom de Méré ne figure jamais, ce Miton est pris à partie, directe- 
ment interpellé. C'est celui qui voit que la nature est corrompue, mais 
qui ne sait pourquoi l’homme ne peut voler plus haut, qui, à vrai dire 
ne s’en soucie pas; il faut lui reprocher de ne pas se remuer et Iui 
montrer que, malgré les apparences, il est égoiste et injuste. Ces traits 
fournissent un signalement que la courte correspondance entre lui 
et Méré confirme et complète. Tandis que Méré s'intéresse à tout et 
à tous, transportant en tous lieux et appliquant à tous sujets son 
activité de dilettante, Miton demeure froid et indifférent; rien ne 
jui semble valoir la peine de rien, il laisse sans protester un peñil 
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traité qu'il avait écrit, paraitre dans es œuvres et sous le nom de 
Saint-Evremond: il ne saurait ètre, comme son aini, perpétuellement 
content de lui, et à plus forte raison n'est-il satisfait de personne. Îl 
est nrisanthrope et pessimiste, mais tout cela avec douceur, avec effa- 
cement, impitoyablemnent correct dans le monde, impitoyablement 
critique. I écrit à Méré qui songe à un ouvrage qui ne périsse jamais : 
« Le monde en vaut:il la peineŸ ces choses ne se font pas sans beaucoup 
de travail. On incomimode sa santé par des médications profondes, et la 
récompense en est bien Jégère; Je parti le plus sûr, ce me semble, 
est de ne songer qu'à des choses simples, et mème badines, et d'en 
revenir toujours là ». Ailleurs, soupeonnant Méré de se consoler faci- 
lement de son absence dans le jeu et les divertissements de Paris, 
il ajoute : « Quand des songe-creux comme nous rencontrent par 
hasard quelque plaisir, ilne faut pas leur en savoir mauvais gré. Pour 
moi je me trouve si peu content de tout que sans quelques pensées 
qui m'amusent dont les unes sont plrines de faiblesse, et les autres de 
vanité, je donnerais tout pour peu de chose. Mais cela est bien triste; 
il faut doubler le pas pour s’en éloigner ». Méré croit agir, il s'agite. et 
vainement: Miton a pénétré cette vanité, il a renoncé à vouloir et à 
espérer; il cueille les quelques plaisirs qui s'offrent à lui avec quelque 
dédain et sans en être dupe; il est aimable, d’une politesse accomplie, 
sans se faire d’illusion sur les hommes: mais il se retranche en lui- 
même, daps le vif sentiment de sa supériorité sur la société qui l'en- 
toure, et sur la vie même qu'il mène. Ainsi s'explique que, si Méré 
plus brillant et plus « en dehors », qui se donnait aussi plus de mal 
pour plaire, séduisit Pascal au premier abord, Miton le retint et le 
frappa davantage. C’est de lui qu'il se souviendra plus tard, comme de 
l'homme du monde qui a le mieux compris la vérité, c'est-à-dire la 
vanité, du monde, c’est Jui qu'il aurait et le plus de joie et le plus de 
peine à entrainer vers Dieu, parce qu'il est le plus à plaindre, étant le 
plus malheureux, et parce qu'il est le plus inébranlable : épris de son 
repos, Miton a vu la stérilité de la vie mondaine et il s’y est résigné, 
son âme n’a plus de ressort, il craindrait comme une fatigue et comme 
un tourment d’avoir « à voler plus haut ». Si nous ne nous trompons, 
Miton a figuré aux yeux de Pascal une honnêteté plus délicate et plus 
raffinée que celle de Méré, et qui serait comme la quintessence de 
celle-ci : il n’y a point de philosophie qui atteigne en profondeur cette 
attitude d'indifférence et de froid dédain, et nous croyons retrouver 
la trace de ces sentiments dans ce passage d’une lettre adressée par 
Miton à Méré : « Ce que vous me mandez de notre ami est admirable, 
et la préférence sur Descartes et sur Platon dont il m'honore m'a bien 
fait rire. Ne vous souvient-il pas que je lui disais toujours que je 
n'étais pas en peine de son approbation, et que je la regardais comme 
un bien qui m'était assuré? Je vous supplie très humblement de lui 
dire que je lui en suis très obligé, et que l'espérance de passer encore 
d'agréables soirées ensemble me donne beaucoup de joie ». (@E., I, 
253.) Ce rapprochement de Miton avec Platon et Descartes cela res- 
semble bien à Pascal, et cela ne ressemble guère qu'à lui; cela nous 
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RSR TR du même coup la mesure de l'impression faite sur lui par 
iton. : 
Grâce à Méré et à Miton, Pascal connut le monde autrement que 
selon la peinture conventionnelle des prédicateurs, non comme un lieu 
de corruption et de perdition, comme le théâtre des ahoininations, 
mais comme une réunion d'esprits distingués, chez qui les sentiments 
naturels étaient relevés par la délicatesse de l'éducation, qui retlétaient 
dans leur conversation les nuances les plus subtiles de l'âme, et qui 
trouvaient leur plus grand plaisir à gagner et à retenir les cœurs. Ils 
lui révélèrent aussi l'antiquité, très ditférente de l'antiquité dont il avait 
pu entendre parler; par eux les grands hommes de l’histoire étaient 
étudiés dans la simplicité de leur naturel, jugés d’après le nouveau 
code de la civilité. Cicéron n'était qu’un avocat de métier, Socrate, 
Scipion, César surtout présentaient des modèles de l’honnéte homme ; 
encore Méré ne doutait-il pas que s'il avait été auprès de César quand 
il s'occupait à son histoire, elle en serait encore plus noble et plus 
agréable ; c'est-à-dire qu'il y aurait moins tracé de divisions dans la 
Gaule, pour ne pas paraître géographe de métier, il aurait moins 
décrit de machines, pour ne pas avoir l'air d’un ingénieur. Enfin, ils 

lui firent connaître leurs auteurs favoris. 

Jusque-là, si Méré n’a point exagéré, Pascal n'admirait que M. Du 
Vair, et cette admiration n'a rien en soi de ridicule. Guillaume Du 
Vair appartient à cette forte génération de magistrats qui sauvèrent 
la France de la Ligue et s’appliquèrent à la relever de ses ruines après 
les guerres de religion. Il fut président au Parlement de Provence, 
deux fois garde des Sceaux après la mort de Henri IV, et comme il 
était prêtre, il fut en même temps évêque de Lisieux. D'une éloquence 
grave, et dont la sincérité et la sobriété contrastaient avec les habitudes 
de ses contemporains, il ne se contenta pas de prononcer des haran- 
gues : il publia un Traité de l'Éloquence française et des raisons 
pourquoi elle élait si basse. Mais surtout il étudia après Juste-Lipse la 
philosophie des Stoiciens, il fit du Manuel d'Épictète une traduction 
que Pascal connaissait presque par cœur, il développa {es principes 
des Stoiïciens, en tira les hautes leçons qui convenaient si bien aux 
événements, dans la Philosophie morale des Stoïques et dans les Traités 
de la constance et consolation ès calamités politiques. Enfin le stoi- 
cisme n'était à ses yeux qu'un acheminement au christianisme : il tra- 
duisit et commenta dans ses Méditations les plus éloquents des livres 
sacrés. Guillaume Du Vair fut le guide de la génération à laquelle appar- 
tenait Etienne Pascal : tout ce que nous savons de celui-ci est conforme 
à la liberté et à l'élévation d'esprit qui distinguent Du Vair, et il est 
assez naturel de croire que c'est par son père que Pascal apprit à admi- 
rer le chancelier Du Vair. Mais en 1652, cette admiration fait rire les 
beaux esprits : Du Vair est un « vieux barbon », habillé à la mode d'il 
ya trente ans; les images dont il ne dédaignait pas d’émailler son 
éloquence ont perdu leur couleur, et son style sent le vieux temps. 

L'éloquence était alors représentée par Balzac, dont le chevalier de 
Méré était l'ami et le correspondant. Mais de même que Pascal connut 
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les précieux, au moment où ils réagissaient contre la première forme 
de prériosilé, affectée et artificielle, de même il connut un Balzac 
repentant qui demandait à léloquence de joindre la simplicité à la 
noblesse, le naturel à la pureté. En 1652 paraissait un traité de rhéto- 
vique relisiense, le Socrate chrétien, qui est une curieuse apologie du 
stvle de FÉeriture, en réponse anx délieats qui eussent souhaité un 
Évangile « plus fleu.i et plus attrayant ». Les remarques de Balzac sur 
la netteté et la concision du stvle, sue Je choix des mots, sur l'ordre 
du discours, ne furent pas perdues pour le futur auteur des Lettres 
Provinciales. « Qu'il y a de différence entre ces sortes d’écrits et ceux 
d'un homme qui sait écrire... [Là] les raisons sont en bataille, et 
combattent l'adversaire. [ci elles sont en foule, et s'empêchent elles- 
mêmes. Voilà ce que cause le défaut de discipline et le manquement 
de l'art. Pour produire un ouvrage régulier, il fallait débrouiller la 
masse et partager la matière; savoir soustraire et diminuer. H fallait 
d'une période en faire plusieurs et songer plus à l'ordre qu'à l’abon- 
dance. Nous aurions besoin de cette hache fameuse dont parlent les 
Grees qui retranchait les superfluités de leur style. Nous  écririons 
ioins, si nous méditions davantage. Cet homme, disait-on à Paris 
lorsque j'y étais, a fait un grand livre parce qu'il n’a pas eu le loisir 
d'en faire un petit. » Le mot était répandu à Paris; Pascal le rendit 
célébre dans le monde. 

Bien que les Pensées rappellent les considérations sur le style de 
l'Évangile et sur la conduite de la Providence divine, Balzac fut sur- 
tout pour Pascal un maitre de diction, Pour trouver son maitre de 
pensée, il dut revenir au xve siècle et à Montaigne. Î serait difficile 
de dire en peu de mots l'influence de Montaigne sur Pascal : aussi 
bien l'Entrelien avec M. De Sari et les Pensées suffisent à lattester, 
et la précisent à merveille : « Que la noblesse est un grand avantago! 
dit quelque part Pascal... C'est trente ans gagnés sans peine. » £a 
lecture de Montaigne gagne trente ans à Pascal, trente ans d'études, 
d'observations : toute l'expérience de l'antiquité et celle du xvr° 
siècle, rendue singulitcrement précieuse et féconde par les rapproche- 
iuents inattendus, par les commentaires pénétrants dont Montaisrne 
l'accompagne, toute l'humanité concrète, en un mot, avec l'infinie 
diversité des individns, l’inépuisable diversité des événements, est 
mise à la portée d'un esprit curieux, mais qui a jusque-là surtou* 
approfondi l'humanité abstraite, enfermé dans le monde de la science 
et de la religion. Il absorbe avec avidité cette matière nouvelle pour 
lui, et il en enrichit sa vaste et large intelligence. 

A qui à pratiqué déjà Du Vair et Montaigne, Charron, qui copie l’un 
et l'autre, n'a guère à apprendre. La lecture du Traité de la Sagesse 
et du Traité des Trois Vérités ne fut pourtant pas indifférente à 
Pascal; 11 y vit mieux comment le scepticisme de Montaigne, qui 
avait légué son blason à Charron, et le stoïcisme de Du Vair pouvaient 
rejoindre le christianisme et le préparer. Seulement, trop fidèle aux 
habitudes de la prédication, Charron s’est trop préoccupé de pousser 
jusqu'à son dernier degré de minutie et de perfection les divisions 
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didactiques de son sujet; à son œuvre unie et toute en surface, il 
manque Ja perspective, c'est-à-dire le relief et la profondenr. D'une 
part, en tirant de la connaissance de soi-même une règle de vie et une 
exhortation à la pitié, en montrant dans son Traité de la Sagesse, la 
« vanité », la « faiblesse », | « inconstance », la « présomption » de 
l'homme, tous titres dont Pascal se souviendra; d'autre part, en 
essayant de démontrer successivement au lihertin ces Trois Vérilés, 
qu'il y a une religion, que cette religion est la religion chrétienne, et 
que la religion chrétienne consiste dans l'orthodoxie catholiqne, Char- 
ron a bien tenté l'œuvre nécessaire. Seulement il est vrai qu'il l'a 
manquée, car il n’a pas connu « l’art de persuader », « l’ordre de la 
charité ». 

Si nous pouvons nous faire une idée assez nette des conversations 
et des lectures qui pendant cette période agissent sur l'esprit de 
Paseal, il n’est pas aussi facile de reconstituer avec précision sa vie 
extérieure. Il est plus que probable, ainsi que l’a fait voir M. Adam, 
que Pascal, après avoir séjourné, à Poitiers, chez M. le duc de 
Roannez, passa l'hiver de 1652-1653 à Clermont, auprès de M. et M=° Pé- 
rier; c'est à cette date, très vraisemblablement, qu'il convient de rap- 
porter les anecdotes, d'ailleurs d’un intérêt médiocre, qu'a recueillies 
Fléchier, dans sa relation des Grands Jours d'Auvergne, et qui nous 
montrent Pascal assez empressé auprès des jeunes précieuses de Cler- 
mont. Vers l'été de 1653 il revient à Paris; il revoit le chevalier de 
Méré, et qui lui propose un problème relatif au jeu : dans le cas d’une 
parlie interrompue, répartir exactement les enjeux suivant les chanees 
de gain. L'étude de la règle des partis fait l'occasion d’une corres- 
pondance avec Fermat : l'un à Paris et l'autre à Toulonse, ils étun- 
diaient les mêmes problèmes, et Fermat écrivait à Pascal : « Nos 
coups fourrés continuent toujours, et je suis aussi bien que vous 
dans l'admiration de quoi nos pensées s'ajnstent si exaciement, qu'il 
me semble qu'elles aient pris une même route et fait un même che- 
min... » Ce qui arrachait à Pascal ce cri d’orgueil : « Les manières 
de tourner une même chose sont infinies : en voici un illustre exemple, 
et bien glorieux pour moi. Cette même proposition que je viens de 
rouler en plusienrs sortes, est tombée dans la pensée de notre célèbre 
conseiller de Toulouse, M. de Fermat ; et, ce qui est admirable, sans 
qu'il m'en eût donné la moindre lumière, ni moi à lui, il écrivait dans 
sa province ce que j'inventais à Paris, heure pour heure, comme nos 
lettres écrites et reçues en mèime temps le témoignent. Heureux 
d'avoir concouru en cette occasion, comine j'ai fait encore en d'autres 
d’une manière tout à fait étrange, avec un homme si grand et si admi- 
rable, et qui, dans toutes les recherches de la plus sublime géométrie, 
est dans le plus haut degré d'excellence, comme ses ouvrages, que nos 
longues prières ont enfin obtenus de lui, le feront bientôt voir à tous 
les géomètres de l’Europe, qui les attendent! » (Traité des Ordres 
numériques, Prop. XI.) Cette correspondance prit fin le 27 octobre 
1654 sur ces mots de Pascal : « Votre dernière lettre m'a parfaitement 
satisfait; j'admire votre méthode pour les partis, d'autant mieux que 
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je l'entends fort bien: elle est entièrement vôtre, et n’a rien de com- 
mun avec la mienne et arrive au méme but facilement, Voilà notre 
intelligence rétablie..…. » 

Pendant ce temps Pascal envoyait à la réunion de savants qui, après 
la mort du père Mersenne, se tenait chez M. de Montmor, et qu'il appe- 
Jait déjà la très célèbre Académie parisienne de mathématique, la liste 
de dix nouveaux écrits; il avait achevé, en outre, des Traités de l'équi- 
libre des liqueurs el de la pesanteur de l'air, qui étaient tout prèts à 
voir le jour, il inventait, dit-on, le aquet (combinaison du chariot et 
du levier qui sert encore aujourd'hui pour le transport des füts), il 
songeait déjà à ce projet d'omnibus qu'il réalisa plus tard, dans d’autres 
circonstances et dans un tout autre esprit. Comme on le voit, des deux 
années de sa vie mondaine, l’une se passa en province, l’autre fut occupée, 
en assez grande partie, par des travaux scientifiques. Quelle place y 
resta-t-il, pour les divertissements et pour les attachements, d’ailleurs 
innocents, que Port-Royal lui reproche, que lui-même se reprochera plus 
lard avec sévérité ? c’est ce que nous ne savons pas. Le récit de l’accident 
du pont de Neuilly nous apprend qu'il allait se promener les jours de 
fête avec quelques amis, et très probablement, dans le carrosse du duc 
de Roannez. On nous dit aussi qu'il songea à acheter une charge et à se 
marier. fl est vrai que nous devons à Victor Cousin la découverte d’un 
document infiniment curieux et infiniment précieux. Un manuscrit de 
la Bibliothèque nationale, provenant des vieux fonds de l’abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés, contient réunies les pièces suivantes, telles 
qu'elles sont énumérées à la première page : 1. Système de M. N.…. 
sur la Gräce. 2. Si la dispute sur la Grâce universelle n'est qu'une dis- 
pute de nom. 3. Discours sur les passions de l'amour, de M. Pasculi. 
4. Lettre de M. de Saint-Évremond sur la dévotion feinte. 5. Introduc- 
lion à la Chaire. L'authenticité de ce Discours, quoi qu’elle ait été 
contestée, doit être admise. Il est vrai que dans le corps du manuscrit 
le titre du Discours est suivi de cette mention : on l'attribue à 
M. Pascal. Mais on peut dire avec M. Havet « qu’au sujet d'un écrit de 
cette nature, l'expression du doute, de la part des amis de Pascal, équi- 
vaut à un aveu. Qui donc, parmi les personnes attachées à Port-Royal 
où à la famille Périer, et qui conservaient les traditions de la petite 
église, qui donc se fût avisé de dire ou de laisser croire qu'un discours 
sur l'Amour fût de Pascal, s’il y avait eu moyen de croire le con- 
traire? » Quel est le janséniste, ajouterons-nous, qui se serait soucié de 
le recopier et de le conserver, ou qui se serait amusé à faire un pastiche 
de Pascal sur cette matière de l'amour. D’autre part, ce Discours porte 
bien la marque de l'esprit de Pascal, moins peut-être par les ressem- 
blances littérales avec le texte des Pensées qui pourraient aisément faire 
soupçonner un plagiat, que par certaines remarques, contraires à la 
thèse générale du Discours, relatives par exemple à la difficulté de la 
constance ou à l'influence de la mode sur l'agrément, qui attestent la 
pénétration et la sincérité de l’auteur et font pressentir déjà le pessi- 
misme des Pensées. Mais si ce Discours est bien de Pascal, il faut 
avouer que nous ne sonuues nullement renseignés sur la date et sur 
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les circonstances de ce Discours. Il est naturel de le rapporter à la 
période 1652-1653, parce qu’il nous semble lié à la vie mondaine de 
Pascal, parce qu'il trahit aussi en quelques endroits l'influence de 
Méré ; cependant certaines expressions, comine l'emploi du mot pensér, 
certaines théories comme l'identité de la raison et du sentiment, nous 
font songer au Cartésianisme, et nous reporteraient par là à une époque 
antérieure dans la vie de Pascal. Quant aux circonstances, nous les isno- 
rons absolument. Il est assurément puéril d'imaginer que Pascal ait 
été épris de M'° de Roannez, uniquement parce que nous ne disposons 
pas d’un autre nom, et étant donné le caractère des lettres que Pascal 
lui écrivit pour la convertir, la conjecture devient inconvenante 
autant qu'elle est gratuite. D'ailleurs ce Discours est loin de prouver 
que Pascal ait été véritablement amoureux, quelques expressions 
témoignent de sentiments trop finement décrits pour ne pas avoir été 
éprouvés, mais il ne s'yagit que des commencements de l’amour, d’un 
attachement idéal. Tout le reste est une dissertation subtile et abs- 
traite, qui fait infiniment plus de part à l’art de plaire dans la conver- 
sation qu'à la passion véritable; cette analyse tout intellectuelle n'a pu 
être écrite qu'avec un sang-froid parfait, et pent-être est-elle née d’une 
gageure tenue contre Méré an aqnelque antre de ses amis, qui aurait mis 
le mathématicien qu'était Pascal au dÉli de traiter galamment de 
l'amour ? 


XI 


Discours sur les passions de l'amour. 

L'homme est né pour penser!; aussi n'est-il pas un moment 
sans le faire; mais les pensées pures”, qui le rendraient heu- 
reux s’il pouvait toujours les soutenir, le fatiguent et l'abattent. 
C'est une vie unie à laquelle il ne peut s'accommoder; il lui 
faut du remuement et de l'action, c'est-à-dire qu'il cst néces- 
saire qu'il soit quelquefois agité des passions, dont il sent dans 
son cœur des sources si vives et si profondes. 

Les passions qui sont le plus convenables à l'homme, et qui 
en renferment beaucoup d'autres, sont l'amour et l'ambition : 
elles n'ont guère de liaison ensemble, cependant on les allie 
assez souvent; mais elles s’affaiblissent l'une l’autre réciproque- 
ment, pour ne pas dire qu'elles se ruinent. 

Quelque étendue d'esprit que l'on ait, l'on n’est capable que 


1. La pensée est entendue ici au sens cartésien, c'est-à-dire qu'elle 
s'étend à tout ce qui se passe dans l'âme, image, idée, sentiment ou 
désir. 

2. Les pensées pures, c'est-à-dire celles qui viennent de notre fonds, 
sans aucune influence extérieure, sans aucun mélange de corporel. 
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d'une grande passion: c'est pourquoi, quand l'amour et l'amhi- 
tion se rencontrent ensemble, elles ne sont grandes que de la 
la moitié de ce qu'elles seraient s'il n'y avait que l'une ou l’au- 
tre. L'âge ne détermine point, ni le commencement, ni la fin de 
ces deux passions; elles naissent dès les premières années, et 
elles subsistent bien souvent jusqu'au tonubeau. Néanmoins, 
comme elles demandent beaucoup de feut, les jennes gens y 
sont plus propres, et il semble qu'elles se ralentissent avec les 
années: cela est pourtant fort rare. 

La vie de l'homme est misérablement courte. On la compte 
depuis la première entrée au monde; pour moi je ne voudrais 
la compter que depuis Ja naissance de la raison, et depuis que 
l'on commence à être ébranlé par la raison, ce qui n'arrive pas 
ordinairement avant vingt ans. Devant ce terme l'on est enfant; 
ct un enfant n'est pas un homme ?. 

Qu'une vie est heureuse quand elle commence par l'amour et 
qu'elle finit par l'ambition! Si j'avais à en choisir une, je pren- 
drais celle-là. Tant que l'on a du feu, l'on est aimable; mais ce 
feu s'éteint, il se perd : alors, que la place est belle et grande 
pour lambitions! La vie tumullueuse est agréable aux grands 
esprits, mais ceux qui sont médiocres n'y ont aucun plaisirs ils 
sont machines partout. C'est pourquoi, l'amour et l'ambition 
commencant el finissant la vie, on est dans l'état le plus heu- 
reux dont la nature humaine est capable. 

À mesure que l'on a plus d'esprit, les passions sont plus 
grandes, parce qne les passions n'étant que des sentiments et 
des pensées, qui appartiennent purement à l'esprit, quoiqu'elles 
soient occasionnées par le corps, il est visible qu'elles ne sout 
plus que l'esprit même, et qu'ainsi elles remplissent toute sa 
capacité#. Je ne parle qne des passions de feu, car pour Îles 


4. «a [y a quelque différence entre un esprit de fen et un esprit 
brillant : un esprit de feu va plus loin et avec plus de rapidité; un 
esprit brillant a de la vivacité, de l'agrément et de la justesse. » (La 
Rochefoucauld, Réflerions diverses, XXL.) 

2. Ce regret d'avoir été enfant est fréquent au xvur siécle. Dans les 
Principes de la Philosophie, Descartes justifie d'abord le doute universel 
par ce fait qu'on a été enfant avant que d'être homme, et qu'on a ainsi 
fait semblant de juger avant d’avoir possédé la raison. La nécessité de 
passer par l'enfance est une faiblesse, qui est, dans l'ordre de la con- 
naissance même, comme une image du péché originel. 

3. « On passe souvent de l'amour à l'ambition, mais on ne revient 
guère de l'ambition à l'amour, » (La Rochefoucauld, maxime 490.) 

4. Pascal aperçoit ici, à force de logique, une thèse toute moderne, 
à savoir que la qualité de la passion varie avec le sujet même qui 
Féprouves an xvut sivele, c'eût été un paradoxe : il est au contraire 
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autres, elles se mêlent souvent ensemble, et causent une confu- 
sion très incommode!; mais ce n'est jamais dans ceux qui.ont 
de l'esprit. 

Dans une grande âme tout est grand. 

L'on demande s’il faut ahner. Cela ne se doit pas demander, 
on le doit sentir. L'on ne délibère point là-dessus, l'ou y est 
porté, et l'on a le plaisir de se tromper quand on consulte*. 

La netteté d'esprit cause aussi la netteté de la passion; c'est 
pourquoi un esprit grand et net aime avec ardeur, el il voit 
distinctement ce qu’il aime. 

I y à deux sortes d'esprits, lun géométrique, et l'autre que 
l'on peut appeler de finesseÿ. Le premier à des vues lentes, 
dures ct inflexibles: mais le dernier à une souplesse de pensée 
qu'il applique en mème temps aux diverses parties aimables de 
ce qu'il aime. Des veux il va jusques au cœur, et par le mou- 
vement du dehors 11 connait ce qui se passe au dedans. Quand 
on à l’un et l'autre esprit tout ensemble, que l'amour donne 
de plaisir! Car l’onpossède à la fois la force et la flexibilité de 
l'esprit, qui est très nécessaire pour l'éloquence de deux per-- 
sonnesf. d 

Nous naissons avec un caractéreÿ d'amour dans nos cœurs, 
qui se développe à mesure que l'esprit se perfectionne, et qui 


répété partout que la qualité de Famour est liée à celle de l'ohjet 
ainié. 

1. La phrase est obscure, Les passions de feu semblent s'opposer aux 
passious corporelles, elles ne concernent que l'âme, quoique le corps 
eu soit l’occasion. Dans les autros passions il y à mélange des mouve- 
ments spirituels et des mouvements corporels, et de là cette confusion 
dont parle Pascal, mais dont ne peuvent souffrir les grands esprits, 
car en eux le corps n'est rien aupres de Fesprit. 

2, Celle dernière proposition est équivoque : il sewble qu'il faille 
entendre qu'on ne consulte et on ne délibere que pour se donner l'illu- 
sion de vouloir avec réflexion ce à quoi on est entrainé par un mouve- 
ment spontané. 

5. H convient de se reporter aux fragments des Pensées qui dévelop- 
pent cette distinction, (Section E fr. ? sqq.) On trouvera dans les notes 
les passages où Méré fait la même distinction que Pascal. 

E. C'est-à-dire l'éloquence entre deux personnes, La passion toute 
spirituelle que Pascal décrit aboutit ainsi à un commerce d'éloquence : 
elle consiste dans une persuasion continuelle et réciproque, elle est le 
charme de persuader et le charme d'être persuadé, 

5. Caractère, au sens étymologique ; empreinte; c’est ce sens qui cst 
ici pris au figuré : ainsi Corneille : 

C'est sans les oublier qu'on quitte ses parents; 
L'hymen n'elface point ces sacrés caractères. (Horace, I, 4.) 


et Bossuet : « Elle porte le caractère de la maison de Dieu. » 
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nous porte à aimer ce qui nous parait beau sans que l'on nous 
ait jamais dit ce que c'est. Qui doute après cela sinous somnies 
au monde pour autre chose que pour aimer? En effet, l’on a beau 
se cacher à soi-mème, l'on aime toujours. Dans les choses mème 
où il semble que l'on ait séparé l'amour, il s’y trouve secrète- 
ment et en cachette, et il n'est pas possible que l'homme puisse 
vivre un moment sans cela. 

L'homme n'aime pas demeurer avec soi; cependant il aime : 
il faut donc qu'il cherche ailleurs de quoi aimer. Il ne le peut 
tronver que dans la beauté: mais comme il est lui-même la plus 
belle créature que Dieu ait jamais formée, 1! faut qu'il trouve 
dans soi-mème le modèle de cette beauté qu'il cherche au de- 
hors. Chacun peut en remarquer en soi-même les premicrs 
rayons; et selon que l'on s'aperçoit que ce qui est au dehors y 
couvieut ou s'en éloigne, on se forme des idées de beau ou de 
laid sur toutes choses'. Cependant, quoique l'homme cherche 
de quoi remplir le grand vide qu'il a fait en sortant de soi- 
mène, néanmoins il ne peut pas se satisfaire par toutes sortes 
d'objets. 11 a le cœur trop vaste; :ïl faut au moins que ce soit 
quelque chose qui lui ressemble, et qui en approche le plus 
près. C'est pourquoi la beauté qui peut contenter l'homme con- 
siste non seulement dans la convenance, mais aussi dans la res- 
semblance : elle la restreint et elle l’enferme dans la ditrérence 
de sexe. 

La nature a si bien imprimé cette vérité dans nos âmes, que 
nous trouvons cela tout disposé; il ne faut point d'art ni d'é- 
tude; il semble même que nous avons une place à remplir dans 
nos cœurs et qui se remplit effectivement. Mais on le sent mieux 
qu'on ne le peut dire. Il n'y a que ceux qui savent brouiller et 
meépriser leurs idtes qui ne le voient pasÿ. 


4. La pensée de Pascal est d’antant plus intéressante qu’elle annonce 
déjà le subjectivisme des modernes; il ne s'agit plus d’un modèle 
immuable et éternel qui résiderait dans un monde intelligible, selon 
Ja conception qe prête généralement à Platon; le modèle est tout 
inetnes et la beauté est comme la projection de notre âme sur les 
choses. 

2. Dans la beauté qui peut contenter l'homme la ressemblance est 
restreinte et limitée par la différence du sexe. Le tour est pénible ; 
mais le sens est clair. | 

3. Cette attente de la beauté pure se manifeste immédiatement à 
l'âme ; il suffit de prendre conscience de soi pour la sentir; mais il y 
a des esprits non seulement peu attentifs à eux-mêmes, mais se détour- 
nant de leurs états intérieurs comme d’apparences inconsistantes et 
chimériques ; ceux-là se sont rendus volontairement aveugles, et ils ne 
voient pas l'amour. 
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Quoique cette idée générale de la beauté soit gravée dans le 
fond de nos àmes avec des caractères ineffaçables, elle ne laisse 
pas que de recevoir de très grandes différences dans l'applica- 
tion particulière; mais c'est sculement pour la manière d'’envi- 
sager ce qui plait. Car l'on ne souhaite pas nûment une beauté, 
mais l'on y désire mille circonstances qui dépendent de la dis- 
position où l'on se trouve; et c’est en ce sens que l’on peut dire 
que chacun a l'original de sa beauté, dont il cherche la copie 
dans le grand monde. Néanmoins les femimnes déterminent sou- 
vent cet original. Comme elles ont un empire absolu sur l'esprit 
des hommes, elles y dépeignent ou les parties des beautés 
qu'elles ont, ou celles qu'elles estiment, ct elles ajoutent par ce 
inovyen ce qui leur plait à cette beauté radicale. C'est pourquoi 
il y a un siècle pour les blondes, un autre pour les brunes, et 
le partage qu'il y a entre les femmes sur l'estime des unes ou 
des autres fait aussi le partage entre les hommes dans un mème 
temps sur les unes et sur les autres. La mode même et les pays 
règlent souvent ce que l’on appelle beauté. C'est une chose 
étrange que la coutume se mêle si fort de nos passions®. Cela 
n’empèche pas que chacun n'ait son idée de beauté sur laquelle 
il juge des autres, et à laquelle il les rapporte; c'est sur ce 
principe qu'un amant trouve sa maitresse plus belle, et qu'il la 
propose comme exemple. 

La beauté est partagée en mille différentes manières. Le sujet 
le plus propre pour la soutenir, c'est une femme. Quand elle a 
de l'esprit, elle l'anime et la relève merveilleusement. Si une 
femme veut plaire, et qu'elle possède les avantages de la beauté, 
ou du moins une partie, elle y réussira; et mème si les hommes 
y prenaient tant soit peu garde, quoiqu'elle n'y tächät point, elle 
s'en ferait aimer. Il y a une place d'attente dans leur cœur, elle 
s'y logerait. 


4. Dans cette proposition se trouve en germe toute la théorie ro- 
mantique du xix° siècle : Dieu a créé les âmes par couples, l'amour 
terrestre n'est que la suite et la manifestation d'une harmonie prééta- 
blie dans le ciel, et c'est pourquoi chacun « cherche dans le grand 
monde » cette beauté dont il porte en soi « l'original ». 

2. Au moment mème où il parait le plus enthousiaste de l'amour, 
l'esprit large et profond de Pascal ne peut s'empêcher de faire plus 
d'une remarque pénétrante sur les circonstances de l'amour, dussent- 
elles contrarier cet enthousiasme. Le rôle de la mode et de la cou- 
tume ne lui Écapre pas : cela lui parait étrange, à lui si épris de 
raison, de vérité absolue, et cette « étrangeté » fait déjà pressentir la 
conception pessimiste de l'amour qu'il exprimera dans les fragments 
des Pensées (Voir fr. 162). 
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L'homme est né pour Le plaise : ile sent, n'en faut point 
d'autre preuve. I suit donc sa raison en se donnant au plaisir. 
Mais bien souvent il sent la passion dans son cœur sans savoir 
par où elle à commencé. 

Un plaisir vrai ou faux peut remplir également l'esprit. Car 
qu'uuporte que ce plaisir soit faux, pourvu que l'on soit per- 
suadé qu'il est vrai 1? 

À force de parler d'amour, l'on devient amoureux. Il n'y a rien 
si aisé?, c'est la passion la plus naturelle à l'honimes. 

L'amour n'a point d'âge; il est toujours naissant. Les poètes 
nous Font dit; c'est pour cela qu'ils nous le représentent comme 
un enfant. Mais sans leur rien demander, nous le sentons. 

L'unour donne de lesprit, et il se soutient par l'esprit. IH faut 
de Fadresse pour atimer. L'on épuise tous les jours les manières 
de plaire; cependant 1 faut plaire, et lon plait. 

Nous avons une souree d'amour-propre qui nous représente à 
nous-mêmes comme pouvant remplir plusieurs places au dehors; 
c'est ce qui est cause que nous soumes bicn aises d'être aimést, 
Comme on le souhaite avec ardeur, on le remarque bien vite ot 
on le reconnait dans les yeux de la personne qui aime. Car les 
yeux sont les interprètes du cœur; mais il n'y à que celui qui y 
a intérèt qui entend leur langage. 

L'homme seul est quelque chose d'hinparfait; il faut qu'il 
‘trouve un second pour être heureux. HN le cherche le plus sou- 
veut dans l'égalité de Ja condition, à cause que la liberté et 
que l'occasion de se manifester s’y rencontrent plus aisément. 
Néanmoins Fon va quelquefois bien au-dessus, et lon sent 


4. Un plaisir vrai est celui qui a une raison d'être extéricure, un 
plaisir faux celui qui n'en a pas. comme le plaisir d'aimer ce qui n'est 
pas digne d'amour, vu le plaisir de se croire aimé, alors qu'on ne le 
serait pas. l’our l'intelleetualisme cartésien la valeur du plaisir est 
lite à la perfection de son objet. Pascal apercoit que le plaisir est une 
réalité en soi, indépendante de la question de la vérité: le sentiment, 
quoi qu'il en dise dans ce Discours mème, devient pour lui radicale- 
ment différent de la raison. 

2. Construction conforme à lusage du xvn° siècle. Cf. Malherbe : 
« Il n'y a rien attrayant, » et Corneille : « Je ne découvre rien digne 
de vos courares. » 

5. La Rochefoucauld interprète autrement le même fait: «Il y a 
des gens qui n'auraient jamais été amoureux, s'ils n'avaient jamais 
entendu parler de l'amour ». (Max. 136.) 

4. Ici encore la genèse de l'amour est expliquée par une cause 
psychologique, que Pascal retiendra dans les Pensces, mais dont il se 
servira pour la condamnation de l'amour. 
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_I: feu s'agrandir, quoique l'on n'ose pas le dire à celle qui l’a 
causé. 

Quand on aime unc dame sans égalité de condition, l'ambition 
peut accompagner le commencement de l'amour; mais en peu 
de temps il devient le maitre. C'est un tyran qui ne souffre 
point de compagnon; il veut être seul; il faut que toutes les 
passions ploient ct lui obéissent. 

Une haute amitié remplit bien mieux qu'une commune ct 
égale : le cœur de l'homme est grand, les petites choses flottent 
dans sa capacité; il n’y a que les grandes qui s'y arrêtent et qui 
y demeurent. 

L'on écrit souvent des choses que l'on ne prouve qu'en obli- 
geant tout le monde à faire réflexion sur soi-même et à trouver 
la vérité dont on parle. C’est en cela que consiste la force des 
preuves de ce que je dis. : | 

Quand un homme est délicat en quelque endroit de son esprit, 
il l'est en amour. Car comme il doit être ébranlé par quelque 
objet qui est hors de lui, s’il y a quelque chose qui répugne à 
ses idées, il s’en aperçoit, et il le fuit. La règle de cette déli- 
catesse dépend d'une raison pure, noble et sublime : ainsi l'on 
se peut croire délicat, sans qu'on le soit effectivement, et les 
autres ont le droit de nous condamner : au lieu que pour la 
beauté chacun a sa règle souveraine et indépendante de celle 
des autres. Néanmoins entre être délicat et ne l'être point du 
tont, il faut demeurer d'accord que, quand on souhaite d'être 
délicat, l'on n'est pas loin de l'être absolument. Les femmes 
aiment à apercevoir une délicatesse dans les hommes; et c'est, 
ce me semble, l'endroit le plus tendre pour les gagner : l'on 
est aise de voir que mille autres sont méprisables, et qu'il n'v 
a que nous d'estimables!. 

Les qualités d'esprit ne s'acquièrent point par l'habitude; an 
les perfectionne seulement. De là, il est aisé de voir que la 
délicatesse est un don de nature, et non pas une acquisition 
de l'art. 


4. La délicatesse, telle que l'entend ici Pascal, s'oppose à la gros- 
sièreté; c'est la prédominance dans l’amour de l'esprit sur Île corps 
c'est le raffinement intellectuel qui procède du goût de l'analyse, 
plutôt que la force de la passion, ce qui correspond en un mot à la 
spiritualité dans la dévotion et qui à été transporté par l'hôtel de 

ambouillet de la vie religieuse dans la vie mondaine. C’est ce que 
confirme cette maxime de La Rochefoucauld : « La trop grande subti- 
lité est une fausse délicatesse, et la véritable délicatesse est une solide 
subtilité. » (128.) 
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A mesure que l'on à plus d'esprit, l'on trouve plus de beautés 
originales: mais il ne faut pas ètre amoureux; car quand l'on 
anne, lon n'en trouve qu'une. 

Ne semble-t4l pas qu'autant de fois qu'une femme sort d'’elle- 
méme pour se caractériser dans le cœnr des autres, elle fait 
une place vide pour les autres dans le sien? Cependant j'en con- 
nas qui disent que cela n'est pas vraif. Oserait-on appeler 
cela? injustice? Il est naturel de rendre autant que l’on a pris. 

L'attachement à une méme pensée fatigue et ruine l'esprit de 
l'homme. C'est pourquoi pour la solidité et la durée du plaisir 
de l'amour, il faut quelquefois ne pas savoir que l'on aime; et 
ce n'est pas commettre une infidélité, car l'on n'en aime pas 
d'autre; c'est reprendre des forces pour mieux aimer. Cela se 
fait sans que l’on y pense; l'esprit s’y porte de soi-mème; la 
nature le veut; elle le commande. Il faut pourtant avouer que 
c'est une misérable suite de la nature humaine, et que l'on serait 
plus heureux si l'on n'était point obligé de changer de pensée; 
mais il n'y a point remédes, 

Le plaisir d'aimer sans l'oser dire a ses épines, mais aussi il 
a ses douceurs. Dans quel transport n'est-on point de former 
toutes ses actions dans la vue de plaire à une personne que l'on 
estime infiniment? L'on s'étudie tous les jours pour trouver les 
moyens de se découvrir, et l'on y emploie autant de temps que 
si Fon devait entretenir celle que l’on aime. Les veux s’allument 
et s'éleisnent dans un mème moment; et quoique l'on ne voie 
pas manifestement que celle qui cause tout ce désordre y prenne 
warde, lon a néanmoins la satisfaction de sentir tous ces 
rermuements pour une personne qui le mérite si bien. L'on vou- 

4. Ne trouve-t-on pas dans celte phrase une indication suffisamment 
précise sur la manière dont ce discours a été composé? Pascal y réunit 
quelques définitions où images qu'il a proposées dans certains salons, 
etil nous transinet ici l'écho des réponses et réflexions qu'elles ont 
provoquées. | | 

2. Cela, c'est le fait de ne pas laisser une place pour les autres dans 
son cœur quand on en a pris une daus celui des autres. C'est cela qui 
est contre la nature et qui est injuste. 

3. Cette in possibilité de penser constamment à une même chose, la 
mobilité nécessaire de l'âne humaine, ce sont des traits que Pascal 
n'oubliera pas plus tard lorsqu'il décrira la misère essentielle de 
l'homme. La Rochefoucauld a, dans une réflexion subtile, essayé de 
montrer comment inconslance et constance se trouvent unies dans 
le cœur de l'homme : « La constance en amour est une inconstance 

erpétuelle, qui fait que notre cœur s'attache successivement à toutes 

es qualités de la personne que nous aimons, donnant tantôt la préfé- 


rence à l’une, tantôt à l'autre : de sorte que cette constance n'est qu'une 
inconstance arrètlée et renfermée dans un même sujet. » 
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drait avoir cent langues pour se faire connaître; car comme 
l'on ne peut pas se servir de la parole, l'on est obligé de se 
réduire à l’éloquence d'action. 

Jusque-là on a toujours de la joie, et l’on est dans une assez 
grande occupation. Ainsi l’on est heureux; car le secret d'entre 
tenir toujours une passion, c'est de ne pas laisser naître aucun! 
vide dans l'esprit, en l’obligeant de s'appliquer sans cesse à ce 
qui le touche si agréablement. Mais quand il est dans l’état que 
je viens de décrire, il n'y peut pas durer longtemps, à cause 
qu'étant seul acteur dans une passion où il en faut nécessaire- 
ment deux, il est difficile qu’il n’épuise bientôt tous les mouve- 
ments dont il est agité. 

Quoique ce soit une même passion, il faut de la nouveauté; 
l'esprit s’y plaît, et qui sait la procurer sait se faire aimer. 

Après avoir fait ce chemin, cette plénitude quelquefois dimi- 
nue, et ne recevant point de secours du côté de la source, l’on 
décline misérablement, et les passions ennemies se saisissent 
d'un cœur qu'elles déchirent en mille morccaux£. Néanmoins 
un rayon d'espérance, si bas que l'on soit, relève aussi haut 
qu'on était auparavant. C'est quelquefois un jeu auquel les 
dames se plaisent; mais quelquefois en faisant semblant d'avoir 
compassion, elles l’ont tout de bon. Que l’on est heureux quand 
cela arrive! 

Un amour ferme et solide commence toujours par l'éloquence 
d'action; les yeux y ont la meilleure part. Néanmoins’ il faut 
deviner, mais bien deviner. 

Quand deux personnes sont de même sentiment, ïls ne devi- 
nent point, ou du moins il y en a une qui devine ce que veut 
dire l’autre sans que cet autre l’entende ou qu'il ose l'entendre. 


4. Aucun, ayant originellement un sens positif, se construisait avec 
ne pas, comme rien. Ces tournures vieillissaient au xvn° siècle, comme 
en témoignent les vers des Femmes savantes : 


De pas pris avec rien tn fais la récidive, 
Et c'est, comme on t'a dit, trop d’une négative. 


2. Phrase assez vague, et qui se ressent de la rhétorique du temps. 
Ce chemin désigne le progrès de la passion dans un cœur qui peu à 
peu s'est épris de toutes les perfections de l’objet aimé et s’en est 
rempli. Mais s’il est dédaigné, l'amour dépérit, et laisse la place aux 
passions ennemies, tristesse, désespoir, etc. 

5. Néanmoins, il n’en est pas moins vrai que. 

4. Plus haut Pascal s'était exprimé différemment: «les yeux son! 
les interprètes du cœur, mais il n’y a que celui qui y a intérêt qui 
entend leur langage. » 
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Quand nous aimons, nous paraissons à nous-mêmes tout 
autres que nous n'étions auparavant. Ainsi nous nous imaginons 
que tout le monde s'en aperçoit; cependant il n'y a rien de si 
faux. Mais parce que la raison a sa vue bornée par la passion. 
l'on ne peut s'assurer, et l'on est toujours dans la défiance. 

Quand l’on aime, on se persuade que l'on découvrirait la pas- 
sion d'un autre : ainsi l'on a peur. 

Tant plus le cheminest long dans l'amour, tant plus un espr 
délicat sent de plaisir!. 

Il y a de certains esprits à qui il faut donner longtemps des 
espérances, et ce sont les délicats. Il y en a d'autres qui ne 
peuvent pas résister longtemps aux difficultés, et ce sont les 
plus grossiers. Les premiers aiment plus longtemps et avec plus 
d'agrément; les autres aiment plus vite, avec plus de liberté, et 
finissent bientôt. 

Le premier effet de l'amour c'est d'inspirer un grand respect; 
l'on a de la vénération pour ce que l'on aime. Il est bien juste : 
on ne reconnaît rien au monde de grand comme cela. 

Les auteurs ne nous peuvent pas bien dire les mouvements 
de l'amour de leurs héros : il faudrait qu'ils fussent héros eux- 
mêmes. 

L'égarement à aimer en divers endroits est aussi monstrueux 
que l'injustice dans l'esprit. 

En amour un silence vaut mieux qu'un langage. Il est bon 
d'être interdit; il y a une éloquence de silence qui pénètre plus 
que la langue ne saurait faire. Qu'un amant persuade bien sa 
maitresse quand il est interdit, et que d’ailleurs il a de l'esprit! 
Quelque vivacité que l'on ait, il est des rencontres où il est bon 
qu'elle s’éteigne. Tout cela se passe sans règle et sans réflexion; 
et quand l'esprit le fait, il n'y pensait pas auparavant. C’est par 
nécessité que cela arrive. 

L'on adore souvent ce qui ne croit pas être adoré, et on ne 
laisse pas de lui garder une fidélité inviolable, quoiqu'il n’en 
sache rien. Mais il faut que l'amour soit bien fin ou bien pur. 

Nous connaissons l'esprit des hommes, et par conséquent 
leurs passions. par la comparaison que nous faisons de nous- 
mèmes avec les autres. | 

Je suis de l'avis de celui qui disait que dans l'amour on 
oubliait sa fortune, ses parents et ses amis : les grandes ami- 
tiés vont jusque-là. Ce qui fait que l’on va si loin dans l'amour, 

1. Cette réflexion pourrait être l'épigraphe des interminables romans 
du temps,comine ceux de Mile de Scudéry, et elle en explique le succès, 
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c'est qu'on ne songe pas que l'on aura besoin d'autre chose que 
de ce que l’on aime : l'esprit est plein; il n’y a plus de place 
pour le soin ni pour l'inquiétude. La passion ne peut pas être 
belle sans excès; de là vient qu'on ne se soucie pas de ce que 
dit le monde, que l'on sait déjà ne devoir pas condamner notre 
conduite, puisqu'elle vient de la raison. Il y a une plénitude de 
passion, il ne peut pas y avoir un commencement de réflexion. 

Ce n'est point un effet de la coutume, c’est une obligation de 
la nature, que les hommes fassent les avances pour gagner 
l'amitié d'une dame. 

Cet oubli que cause l’amour, et cel attachement à ce que l'on 
aime, fait naître des qualités que l'on n'avait pas auparavant. 
L'on devient magnifique, sans jamais l’avoir été. Un avaricieux 
même qui aime devient libéral, et il ne se souvient pas d’avoir 
jamais eu une habitude opposée : l’on en voit la raison en con- 
sidérant qu'il y a des passions qui resserrent l'âme et qui la 
rendent immobile, et qu’il y en a qui l'agrandissent et la font 
répandre au dehors. 

L'on a ôté mal à propos le nom de raison à l'amour, et on 
les a opposés sans un bon fondement 1, car l’amour et la raison 
n'est qu'une même chose. C'est une précipitation de pensées 
qui se porte d'un côté sans bien examiner tout, mais c'est tou- 
jours une raison, et l'on ne doit et on ne peut souhaiter 
que ce soit autrement, car nous serions des machines très 
désagréables3. N'excluons donc point la raison de l'amour, puis- 
qu'elle en est inséparable. Les poètes n'ont donc pas eu raison 
de nous dépeindre l'amour comme un aveugle; il faut lui ôter 
son bandeau, et lui rendre désormais la jouissance de ses yeux. 


1. C'est cette opinion commune que Molière traduira dans le Misan- 
lhrupe. 
Il est vrai; ma raison me le dit chaque jour, 
Mais la raison n’est pas ce qui règle l'amour. (I, 1.) 


D'ailleurs il s’en faut que Pascal contredise directement à cette 
opinion; et la raison, telle qu'il l'entend ici, n’est nullement la raison 
raisonnante, le raisonnement, elle ne s'oppose pas au sentiment, mais 
celle le comprend, elle est synonyme de pensée, et elle a la même 
étendne de sens que la pensée dans le langage de Descartes : c'est ce 
qu'indique Pascal, lorsqu'il pose l'alternative suivante, l'amour appar- 
tient à la raison ou à la machine. Lorsqu'il écrivit le Discours, Pascal 
ue s'est point encore fait à lui-même la distinction de la raison et du 
nee qui deviendra capitale plus tard dans sa conception des 
choses. 

2. Si c’est bien là l'expression de Pascal, il faut entendre des machines 
d'où a disparu tout agrément, c’est-à-dire, suivant l'explication donnée 
plus bas, toute véritable beauté, la beauté ne résidant que dans l'esprit 
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Les âmes propres à l'amour demandent une vie d'action qui 
éclate en événements nouveaux. Comme le dedans est mouve- 
ment, il faut aussi que le dehors le soit, et cette manière de 
vivre est un merveilleux acheminement à la passion. C'est de là 
que ceux de la cour sont mieux recus dans l'amour que ceux de 
la ville, parce que les uns sont tout de feu, et que les autres 
ménent une vie dont luniformité n'a rien qui frappe : la vie de 
tempête surprend, frappe et pénètref. 

Ii semble que l'ou ait toute une autre âme quand l'on aime 
que quand on n'aime pas; on s'élève par cette passion, et on 
devient tout grandeur; il faut donc que le reste ait proportion 
autrement cela ne convient pas, et partant cela est désagréable. 

L'agréable et le beau n'est que la même chose, tout le monde 
en à l'idée. C'est d'une beauté morale que j'entends parler, qui 
consiste dans les paroles et dans les actions de dehors. L'on a 
bien une règle pour devenir agréable; cependant la disposition 
du corps y est nécessaire; mais elle ne se peut acquérir. 

Les hommes ont pris plaisir à se former une idée de l’agréa- 
ble si élevée, que personne n'y peut atteindre. Jugeons-en mieux, 
et disons que ce n’est que le naturel, avec une facilité et une 
vivacité d'esprit qui surprennent. Dans l'amour ces deux qua- 
lités sont nécessaires : il ne faut rien de forcé, et cependant il 
ne faut point de lenteur. L'habitude donne le reste. 

Le respect et l'amour doivent être si bien proportionnés qu'ils 
se soutiennent sans que ce respect étouffe l'amour. 

Les grandes âmes ne sont pas celles qui aiment le plus 
souvent; c'est d'un amour violent que je parle : il faut une 
inondation de passion pour les ébranler et pour les remplir. 
Mais quand elles commencent à aimer, elles aiment beaucoup 
mieux. 

L'on dit qu'il y a des nations plus amoureuses les unes que 
les autres; ce n'est pas bien parler, ou du moins cela n’est pas 
vrai en tout sens. L'amour ne consistant que dans un attache: 
ment de pensée, il est certain qu'il doit être le même par toute 
la terre. Il est vrai que, se terminant autre part que dans la 
pensée, fe climat peut ajouter quelque chose, mais ce n'est que 
dans le corps. 

Il est de l’amour comme du bon sens; comme l’on croit avoir 


4. « L'amour est comme le feu; plus il s’agite, plus il brûle » pro- 
verbe de Publius Syrns que La Rocheloneauld reprend sous cette 


forme : « L'amour, aussi bien que le feu, ne peut subsister sans un 
mouvement continuel. » 


L 
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autant d'esprit qu'un autre, on croit aussi aimer de même. 
Néanmoins quand on a plus de vue, l'on aime jusques aux 
moindres choses, ce qui n’est pas possible aux autres. Il faut 
être bien fin pour remarquer cette différence. 

L'on ne peut presque faire semblant d'aimer que l’on ne soit 
bien près d’être amant, ou du moins que l’on n'aime en quelque 
endroit; car il faut avoir l’esprit et les pensées de l'amour pour 
ce semblant, et le moyen d'en bien parler sans cela? La vérité 
des passions ne se déguise pas si aisément que les vérités sé- 
rieuses. Il faut du feu, de l'activité et un jeu d'esprit naturel et 
prompt pour la première; les autres se cachent avec la lenteur 
et la souplesse, ce qu'il est plus aisé de faire. 

Quand on est loin de ce que l'on aime, l’on prend la résolu- 
tion de faire ou de dire beaucoup de choses; mais quand on est 
près, l’on est irrésolu. D'où vient cela? C'est que quand l’on est 
loin la raison n'est pas si ébranlée, mais elle l'est étrangement 


à la présence de l'objet : or, pour la résolution il faut de la 
fermeté, qui est ruinée par l’ébranlement. 


Dans l'amour on n'ose hasarder parce que l'on craint de tout 
perdre : il faut pourtant avancer, mais qui peut dire jusques 
où? L'on tremble toujours jusques à ce que l’on ait trouvé ce 
point. La prudence ne fait rien pour s’y maintenir quand on 
l'a trouvé 

Il n'y a rien de si embarrassant que d'être amant, et de voir 
quelque chose en sa faveur sans l’oser croire : l'on est égale- 
ment combattu de l'espérance et de la crainte. Mais enfin, la 
dernière devient victorieuse de l'autre. | 

Quand on aime fortement, c’est toujours une nouveauté de voir 
la personne aimée. Après un moment d'absence on la trouve de 
manque dans son cœur. Quelle joie de la retrouver! l'on sent 
aussitôt une cessation d'inquiétudes. Il faut pourtant que cet 
amour soit déjà bien avancé; car quand il est naissant et que 
l'on n’a fait aucun progrès, on sent bien une cessation d'inquié- 
tudes, mais il en survient d’autres. 

Quoique les maux succèdent ainsi les uns aux autres, on ne 
laisse pas de souhaiter la présence de sa maîtresse par l'espé- 
rance de moins souffrir; cependant quand on la voit, on croit 
souffrir plus qu'auparavant. Les maux passés ne frappent plus, 
les présents touchent, et c'est sur ce qui touche que l'on juge. 
Un amaut dans cet état n'est-il pas digne de compassion ? 


1. Encore un souvenir de Descartes (Voir le début du Discours de la 
méthode). 
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Si, comme cela est généralement admis, le Discours sur les Pas- 
sions de l'Amour appartient à la période de 1652-1655, il est permis 
d'en conclure que Pascal traversa le monde en spectateur plutôt qu'en 
acteur. Îlest plus curieux de savoir que de sentir; avec son attention 
scrupuleuse aux moindres détails, avec ce besoin d'approfondir les 
choses, de les conduire jusqu'à leurs dernières conséquences, il étudie 
la vie du monde afin de deviner où elle aboutit; son esprit est troublé 
plus que son cœur n'est ému. Quelle sera l1 réponse aux questions 
que se pose alors Pascal? C'est ici qu'apparait, ou plus exactement 
que réapparait dans sa vie l'influence de la personne avec qui il était 
lié par l'affection la plus étroite, de sa sœur Jacqueline. Si la con- 
version de Jacqueline à la foi janséniste avait été l'œuvre de Blaise, 
la seconde conversion de Blaise ou, pour mieux dire, le retour de 
Blaise à la règle de vie étroite qu'il avait abandonnée, fut l'œuvre de 
Jicqueline. Elle a marqué elle-mème les détails de cette crise suprême 
soit dans l'admirable Relation qu'elle écrivit le 10 juin 1653 afin de 
conserver la mémoire de la charité de Port-Royal, soit dans les 
lettres écrites aux personnes de sa famille. Il faut nous résigner à 
n'en extraire que les passages indispensables pour connaitre la pensée 
de Pascal dans cette année décisive. Postulante à Port-Royal depuis 
le 4 janvier 1652, adinise à prendre l'habit le 26 mai, Jacqueline Pascal 
avait eu, une année de noviciat terminée, ses voix pour sa profession. 
Aussitôt elle écrivit à ses parents (Pascal devait être à Clermont chez 
les Périer) pour leur donner avis qu'elle voulait disposer de la part 
qui lui revenait dans l'héritage de son père et, selon l'usage, la donner 
en dot à Port-Royal, le jour de sa profession. 

« Cependant, écrit-elle dans cette Relation adressée à la mère prieure 
de Port-Royal-des-Champs, ils s’otfensérent au vif de mes desseins, ct 
crurent que je leur faisais une sensible injure de les vouloir déshériter 
en faveur de personnes étrangères, que je leur préférais, disaient-ils, 
sans qu'ils m'’eussent désobligée. Entin, ma chère mère, ils prirent les 
choses dans un esprit out séculier, comme auraient pu faire des per- 
sonnes tout du monde qui n'auraient pas même connu le nom de la 
charité, et ils regardèrent celle que j'avais dessein de faire à quelques 
personnes, dont ils n'ignorent pas les besoins, comme des marques 
d'amitié envers elles, à leur préjudice, sans vouloir reconnaitre le 
motif qui n'y poussait..….. Hs m'écrivirent chacun à part, de mème 
style, une lettre où, sans me dire qu'ils fussent choqués, ils me trai- 
tèrent néanmoins comme l’élant beaucoup. Pour toute réponse à mes 
propositions, ils me faisaient une déduction de mes affaires à la rigueur, 
et mue déclaraient que la nature de mon bien était telle que je n'en 
pouvais disposer en facon quelconque ni en faveur de qui que ce soit. 
ls en apportaient pour raison que, par nos partages, on était demeuré 
d'accord que nos lots répondraient solidairement l’un à l’autre de 
toutes les parties qui viendraient à manquer pendant un long temps. 
et d’autres raisons de chicanes qui vous ennuieraient, et qui n’eussent 
pas été telles sans doute s'ils n’avaient pas été en mauvaise humeur. 
Je sais bien cependant qu'à la rigueur elles étaient véritables : mais 


OPUSCULES. — DEUXIÈME PARTIE. 137 


nous n'avions pas accoutumé d'en user ensemble de cette façon. Ils 
ajoutaient que si nonobstant cela je disposais de quelque chose, je les 
mettrais en procès avec eux, ct eux contre tous ceux à qui j'aurais 
donné mon bien, ce qu'ils assuraient être inévitable, à cause de quel- 
ques formalités de justice qu'il fallait garder; et pour ce mal, ils 
me marquaicnt qu'ils allaient donner ordre à ce qu'il me fût interdit 
de disposer de mon bien comme n’en ayant point le pouvoir, me 
réduisant ainsi pour toute chose à une petite somme d'argent que 
j'avais fait venir avant ma vêture et qu'ils ne savaient pas que j'avais 
employée par avance à quelques charités. » 

Pascal n’est pas seul à porter la responsabilité de cette lettre où il désa- 
vouait ctla foi ardente des années antérieures ct la mission de directeur 
spirituel qu'il s'était donnée auprès de Jacqueline. Sans doute, ct on 
relève dans les documents plus d’une allusion très claire à ce sujet, 
Pascal eut à cette époque quelques embarras d'argent, la modicité 
de ses revenus ne lui permettait guère de soutenir son rang dans la 
société brillante qu'il s'était mis à fréquenter; cette considération ne 
laissa pas de peser sur lui. Mais il est probable aussi que M. Périer, par 
habitude de magistrat, et peut-être aussi dans l'intérêt de ses enfants, 
insista pour la stricte exécution des engagements pris à la fin de 1651, 
qui maintenaient indivis pendant un certain nombre d'années l'héri- 
tage d'Etienne Pascal. Toujours est-il que leur attitude forme un pénible 
contraste avec la conduite de Jacqueline Pascal. Elle souffrait du 
manque de charité que manifestaient les êtres qui lui étaient les plus 
chers, elle souffrait de l'injustice qui était faite à Port-Royal, elle refusa 
de s'imposer à la charité de la maison, et elle s'offrit à être converse, 
comme les filles pauvres : « La douleur que j'ai ressentie est si violente 
que je ne puis assez m'étonner de n'y avoir pas succombé. » Il faudrait 
dire quels secours elle trouva à Port-Royal « pour charmer son déplai- 
sir », les affectueuses et souriantes consolations de la mère Agnès, les 
hautes leçons de la mère Angélique, toutes pleines du souvenir de 
Saint-Cyran, et enfin la ferme direction de M. Singlin qui, après avoir 
hésité, ne voulut pas la recevoir converse, de peur que les ménage- 
ments qu'on aurait été obligé de prendre à son égard en raison de la 
faiblesse de sa santé ne prètassent à mauraise interprétation. 

« Ce qui était admirable, c'était de voir la diversité de la conduite 
que le même Esprit saint qui les animait tous leur inspirait. Car notre 
mère, prenant avec raison l'intérêt de la maison, faisait paraitre que 
son intention principale était d'empêcher qu'il ne se mélât en toute 
cette affaire la moindre ombre d'intérêt, d’avarice et de lächeté, et 
enfin elle ne tendait qu'à faire qu'on souffrit plutôt toute sorte 
d'injustice que de faire la moindre close tant soit peu contraire au 
véritable esprit de la religion. M. Singlin, comme père commun et de 
cette maison et de mes proches, dont quelques-uns sont entièrement 
sous sa conduite et les autres l’honorent infiniment et ont pour lui une 
affection extrême, était de telle sorte animé du zèle de notre mère à 
l'égard de la maison qu'il était aussi touché de compassion pour eux, 
et il ne s’affligeait pas moins de l'injustice de leur procédé qu'il ne se 
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réjouissait de l'avantage qu'il estimait en revenir au monastère. La 
mére Agnès semblait se décharger sur eux deux de ces deux intérèts et 
ne s'occupait principalement qu'à faire profiter sa novice de tout ce 
qui se passail; car à chaque fois que je la voyais elle examinait soi- 
gneusement ce que je lui rapportais pour me faire remarquer tout ce 
qu'il y avait eu d'humain dans mon procédé ou qui sentait Fesprit du 
monde; et par une charité infatigable elle ne cessait de faire tous 
ses efforts pour prévenir par ses avis les fautes où je pouvais tomber, 
ou pour nr'en relever quand ses précautions se trouvaient inutiles, et 
pour faire que je ne perdisse aucune des occasions qui s’offraient de 
pratiquer ou la patience, ou la tolérance, où l'humanité, ou quel- 
qu'autre de ces vertus qui ne plaisent guère aux imparfaites. » 

On le voit, et c’est là le point esentiel pour nous, M. Singlin ne perd 
pas de vue dans cette crise ni les Périer, ni Pascal ; il pense encore à 
eux, et il espère. Jacqueline partage ces sentiments, alors même qu'eile 
entendait la mère Angélique prononcer sur son frère ces hautes et dures 
paroles : « Voyez-vous, ma sœur, quand une personne est hors du monde, 
on considère tous les plaisirs qu'on lui fait comme une chose perdue. 
Il n'y avait que deux motifs qui leur pussent faire agréer votre des- 
sein, ou la charité en entrant dans vos sentiments, ou l'amitié en vou- 
lant vous obliger. Or, vous saviez bien que celui qui a le plus d'intérêt 
à cette aflaire est encore trop du monde, et même dans la vanité et les 
amusements, pour préférer les atumônes que vous vouliez faire à sa 
commodité particulière ; et de croire qu'il aurait assez d'amitié pour le 
faire à votre considération, c'était espérer une chose inouïe et impos- 
sible. Cela ne se pouvait faire sans miracle; je dis un miracle de nature 
et d'affection; il n'y avait pas lieu d'attendre un miracle de grâce en 
une personne comme Jui, ct vous savez hien qu'il ne faut jamais 
s'attendre aux miracles. » « Je ne pus, ajoute Jacqueline, m'empêcher 
d'interrompre notre chère mère, pour lui dire qu'encore que j'eusse 
fait cette réflexion, je n'en ensse néanmoins peut-être pas été détournée 
de la confiance que j'avais en eux, parce que j'aurais cru avoir droit 
d'espérer un de ces miracles, puisqu'il y en avait des exemples dans 
notre famille plus extraordinaires que celui-là, et de feu mon père même 
envers un de mes oncles qui lui était déjà obligé d’ailleurs. » L'espoir 
de Jacqueline ne fut pas entièrement trompé. La mère Angélique lui 
avait conseillé l'abandon de son héritage, sans menace et sans récrimi- 
nation contre ses pareuts. « Quand vous les verrez, ne leur dites rien du 
-tout. S'ils vous en parlent, vous leur direz qu'ils savent bien que vous 
vous êtes démise de toutes choses entre leurs mains, et que, comme 
vous n'avez plus rien à voir à tout cela, vous n’y pensez plus. » Sur 
cela, notre chère mère me congédia sans vouloir plus de réplique, et 
cette conférence se termina de la sorte. 

& À peu de jours de là, celui qui avait le plus d'intérèt en cette affaire 
étant arrivé en cette ville, je tâchai de traiter avec lui selon l’inten- 
tion de notre mère. Mais quelque effort que je pusse faire, il me fut im- 
possible de cacher la tristesse qui me restait encore après toutes les 
peines qu'elle avait prises pour la faire cesser, Cela m'est si peu ordi- 
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naire qu'il s'en aperçut aussitôt, il n’eut plus besoin d’interprète pour 
en apprendre la cause, car encore que je lui fisse le meilleur visage 
que je pusse, je m'assure qu'il jugea aisément que son procédé m'avait 
mise en cet état. Il voulut néanmoins s’en plaindre le premier, et ce 
fut alors que j'appris qu'ils se tenaient si offensés de ce que j'avais 
écrit. Mais il ne continua guère à parler, voyant que je ne faisais aucune 
plainte de mon côté quoique d'ailleurs je détruisisse par une seule 
parole toutes ses raisons. Au contraire je lui déclarais, avec toute la 
gaieté que mon état présent me pouvait permettre, que, puisque la 
maison voulait bien me faire la charité de me recevoir gratuitement et 
que ma profession n'en serait point différée, je n'étais plus en peine 
de rien que de la bien faire ct d'attirer la grâce dont j'avais besoin pour 
être une vraie religieuse... Il fut touché de confusion, et de son propre 
mouvement il se résolut de mettre ordre à cette affaire, s'offrant 
mème de prendre sur lui tous les risques et les charges du bien, et 
de faire en son nom pour la maison ce qu'il voyait bien qu'on ne 
pouvait omettre avec justice. » 

Depuis cet entretien, Pascal paraît n'avoir d'autre préoccupation que 
de se conduire vis-à-vis de Port-Royal en « galant homme » suivant 
l'expression de Méré; malgré les avis à la fois charitables et hautains 
de la mire Angélique qui l'avertissait de bien réfléchir et ne pas 
donner par convenance mondaine et respect humain ce que Port-Royal 
ne voulait tenir que de sa seule charité, qui lui disait au moment 
même de signer: « Voyez-vous, Monsieur, nous avons appris de feu 
* M. de $aint-Cyran à ne rien recevoir pour la maison de Dieu, qui ne 
vienne de Dieu », il se pique d'honneur à presser la conelnsion de 
l'affaire » et la mère Angélique reconnait « qu'il donne largement à 
proportion de son bien. » Cependant son cœur n’est pas encore tonché ; 
ce fut sans véritable émotion religieuse, avec un chagrin où subsistait 
quelque aigreur, qu'il assista à la profession de sa sœur, témoin le 
début d'une lettre écrite à son beau-frère au lendemain de cette pro- 
fession. 


XII 
Extrait d'une lettre à M. Périer. 


De Paris, le vendredi 6 juin 1655. 
Je viens de recevoir votre lettre où était celle de ma sœur, 
que je n'ai pas eu Île loisir de lire, et de plus je crois que cela 
serait inutile {. 
Ma sœur fit hier profession, jeudi 5 juin 1655. Il m'a été im- 
possible de retarder : MM. de Port-Royal craignaient qu'un petit 
retardement en apportât un grand et voulaient la hâter par 


1. Sans doute parce qu'ayant vu Jacqueline depuis, il en a su par elle 
le contenu. 
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cette raison qu'ils espèrent la mettre bientôt dans les char- 
ges; et partant il faut hâter, parce qu'il faut qu'elles aient 
pour cela plusieurs années de profession. Voilà de quoi ils n'ont 
payé. Enlin, je ne l'ai pu... 


La séparation était définitive ; Pascal rentra dansle monde. Ce fut l’an- 
née brillante de sa vie: ilélait à Parisentrele duc de Roannez et le che- 
valier de Méré, et il correspondait avec Fermat. Pourtant le souvenir 
de sœur Sainte-Enplhiémie ne l'avait pas quitté; la comparaison de son 
existence présente avec l'existence de Jacqueline, avec ses propres 
sentiments passés, le poursuivait au milieu du monde. Plus tard il 
dévoilera à sa sœur l'état de son âme pendant cette année : « Il s’ouvrit 
à moi, écrit-elle à Mme Périer, d’une manière qui fit pitié en m'avouoant 
qu'au milieu de ses occupations qui étaient grandes, et parmi toutes 
les choses qui pouvaient contribuer à lui faire aimer le monde, et 
auxquelles on avait raison de le croire fort attaché, il était de telle 
sorte sollicité à quitter tout cela, et par une aversion extrême qu'il 
avait des folies et des amusements du monde et par le reproche con- 
tinuel que lui faisait sa conscience, qu'il se trouvait détaché de toutes 
choses d'une telle manière qu'il ne l'avait jamais été de la sorte, ni 
rien d'approchant; mais que d’ailleurs il était dans un si grand aban- 
dounement du côlé de Dieu qu'il ne sentait aucun attrait de ce côté-là; 
qu'il s'y portait néanmoins de tout son pouvoir, mais qu'il sentait bien 
que c'était plus sa raison et son propre esprit qui l'excitait à ce qu'il 
connaissait de meilleur que non pas le mouvement de celui de Dieu, et 
que, dans le détachement de toutes choses où il se trouvait, s’il avait 
les mêmes sentiments de Dieu qu'’autrefois, il se croyait en état de pour- 
voir tout entreprendre, et qu'il fallait qu'il eùt eu en ces temps-là 
d'horribles attaches pour résister aux grâces que Dieu lui faisait et aux 
mouvements qu'il lui donnait. » Rien de plus séduisant au premier 
abord que les reparties vives et brillantes, que l'enjouement raffiné 
d'un Méré, rien de plus entrainant que les réflexions pénétrantes et si 
universellement variées d'un Montaigne; mais Pascal n'est pas seule- 
ment vite attiré, il s'attache, il insiste; et hientôt il a fait le tour de 
Méré, il a vu les limites de Montaigne; Mcré est sans profondeur, 
Montaigne est sans but. S'ils ont raison, ils s'arrêtent trop tôt; il faut 
aller jusqu'au bout, et on tombe dans les honteuses débauches d’un 
Desbarreaux auxquelles un honnéle homme ne saurait consentir; ou 
alors on se retranche dans l'indifférence systématique d'un Miton à 
laquelle l'âme ardente de Pascal ne répugne pas moins. Ajoutons qu'une 
fois passé l'éclat de sa nouveauté, la vie du monde devait être bien 
décolorée pour Pascal par les deux ennuis les plus difficiles à supporter 


1. Dans une lettre du 23 juin 1655, la sœur Sainte-Euphémie écrit à 
Mme Périer pour lui annoncer qu'elle est « résidente dans le noviciat » 
et lui faire le détail de son emploi. Ce fut pour rendrè compte de sa 
charge qu'elle écrivit le Réglement pour les enfants de Port-Royal. La 
raison allégnée par Port-Royal n'était donc pas un simple prétexte, 
cumine Île is m'ont payé de Pascal le laisserait à penser. 
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dans le monde : l'embarras d'argent et la maladie. Or, nous avons 
vu que Pascal n'avait guère de quoi soutenir le train que lui imposait 
la compagnie des Roannez et des Méré, et nous savons par une lettre 
de Jacqueline qu'en 1654 il eut à souffrir d’une recrudescence de sa 
maladie. 

Ces indications suffisent à montrer combien la légende a grossi, si 

elle n’a même fabriqué de toutes pièces, l'importance de Faccident 
du pont de Neuilly. Cet accident, connu par un témoignage unique et 
tres indirect, n’est, selon le mot de Sainte-Beuve, qu’un accident : il 
accéléra peut-être, il ne créa nullement le mouvement qui ramenait 
Pascal, après la crise de 1652, à ses sentiments d'autrefois. Le jansé- 
nisme avait dès 1646 jeté dans l'esprit de Pascal des racines trop pro- 
fondes, sa communion d'âme avec Jacqueline avait été jusqu’en 1651 
trop constante et trop parfaite, pour ne pas surmonter l'épreuve de 
la vie mondaine, pour ne pas s’y fortifier au contraire et s’y renou- 
veler. En réalité, Pascal, tel que nous le connaissons jusqu'ici, devait, 
par la seule logique de son développement interne, être amené à 
cette confession qu'il fit à Jacqueline en septembre 1654 : « Si je racon- 
tais, continue-t-elle dans la lettre que nous avons déjà citée, toutes 
les autres visites aussi en particulier, il faudrait en faire un volume; 
car depuis ce temps-là elles furent si fréquentes et si longues que je 
pensais n'avoir plus d'autre ouvrage à faire. Je ne faisais que le 
tuivre sans user d'aucune sorte de persécution; et je le voyais peu à 
peu croitre de telle sorte que je ne le connaissais plus, et je crois que 
vous en ferez autant que moi si Dieu continue son ouvrage, et particu- 
lièrement en l'humilité, en la soumission, en la défiance, au mépris 
de soi-même et au désir d’être anéanti dans l’estime et la mémoire des 
hommes. » Cette longue fermentation aboutit enfin à une crise déci- 
sive. Le 23 novembre 1654, pendant deux heures, Pascal fut transporté 
par l'ardeur de sa méditation dans une sorte d’extase, où le cœur 
prit autant de part que l'esprit, où il se sentit échauffé en même 
temps qu'il se vosait éclairé ; ce fut alors qu'il se donna définitivement 
et entièrement à Dieu. Il ne voulut pas que le souvenir de ce « ravis- 
sement » le quittât; il essaya de le fixer en quelques phrases. 

« Peu de jours après la mort de M. Pascal, dit le Père Guerrier, un 
domestique de la maison s’aperçut par hasard que dans la doublure du 
pourpoint de cet illustre défunt il y avait quelque chose qui paraissait 
plus épais que le reste, et ayant décousu cet endroit pour voir ce que 
c'était, il y trouva un petit parchemin plié et écrit de la main de 
M. Pascal, et dans ce parchemin un papier écrit de la même main : l’un 
était une copie fidèle de l’autre. Ces deux pièces furent aussitôt mises 
entre les mains de Mme Périer qui les fit voir à plusieurs de ses amis 
particuliers. Tous convinrent qu'on ne pouvait pas douter que ce par- 
chemin, écrit avec tant de soin et avec des caractères si remarquables, 
ne füt une espèce de mémorial qu'il gardait très soigneusement pour 
conserver le souvenir d’une chose qu'il voulait avoir toujours présente 
à ses yeux et à son esprit, puisque depuis huit ans il prenait soin de le 
coudre et déceudre à mesure qu'il changeait d'habits » Le parcheinin 
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est perdu; mais au commencement du manuscrit de la Bihliothèqne 
Nationale se trouve le papier qui le reproduisait, écrit de la main de 
Pascal, et dont l'authenticité est attestée par un billet signé de l'abbé 
Péricr, neveu de Pascal. En tète, une croix entourée de rayons. 


XIII 


Écrit trouvé dans l’habit de Pascal aprés sa mort. 


“ 


L'an de grâce 1654, 


Lundi, 25 novembre, jour de saint Clément, pape et martvr, 
2t autres au martvrologe, 

Veille de saint Chrvsogone, martyr, et autres, 

Depuis environ dix heures et denue du soir jusques environ 
minuit et demi, 

Feu. 

« Dicu d'Abraham, Dieu d'fsaac, Dieu de Jacob! » 

nou des philosophes et des savants. 

Certitude. Certitude. Sentiment. Joie. Paix. 

Dieu de Jésus-Christ. 

Deum meum et Deum vestrumsi. 

« Ton Dieu sera mon Dieu5. » 

Oubli du monde et de tout, hormis Dieu. 

Il ne se trouve que par les voies enseignées dans l'Évangile. 

Grandeur de l'âme humaine. 

« Pére juste, le monde ne t'a point connu, mais je t'ai con- 
nu. » 

Joie, joie, joie, pleurs de joie. 

Je m'en suis séparé : 

Dereliquerunt me fontem aquæ vivæs. 

& Mon Dieu, me quitterez-vous6? » 

Que je n'en sois pas séparé éternellement. 

« Cette est la vie éternelle, qu'ils te connaissent seul vrai Dieu, 
et celui que tu as envoyé, Jésus-Christ?. » - 

Jésus-Christ. 

Jésus-Christ. 

Je m'en suis séparé; je l’ai fui, renoncé, crucifié. 

1. Erode, M, 6; Matth., XXII, 32. 


2. Joan., XX, 17. — 5. "Ruth, 1, 16. — 4.Joan. , XVII, 95. 
3 Jér., ll, 43. — 6. Matth., XX VIE, 46. — 71. Joan. , XVI, 6. 
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Que je n'en sois jamais séparé. 

Il ne se conserve que par les voies enseignées dans l'Évan- 
gile : 

Renonciation totale et douce. 

Soumission totale à Jésus-Christ et à mon directeur. 


Eternellement en joie pour un jour d'exercice sur la terre. 
Non obliviscar sermones tuos'. Amen. 


« Soumission totale à mon directeur. » Ce fut le choix du directeur 
qui fut la cause des plus violents combats que Pascal eut avec lui- 
même. M. Singlin était alors malade et retiré à Port-Royal-des-Champs : 
Jacqueline obtint qu'il reçût Pascal « et, écrit-elle à Mme Périer, ils 
jugèrent l'un et l’autre qu’il lui serait bon de faire un voyage à la 
campagne pour être plus à soi qu'il n’était à cause du retour de son 
bon ami, [{e duc de Roannez:]|, qui l’occupait tout entier. Il jui confia ce 
secret, et avec son consentement, qui ne fut pas donné sans larmes, 
il partit le. lendemain de la fête des Rois avec M. de Luynes pour aller 
en l'une de ses maisons, où il a été quelque temps. Mais, parce qu’il 
n'était pas là assez seul à son gré, il a obtenu une chambre ou cellule 
parmi les solitaires de Port-Royal, d’où il m'a écrit avec une extrême 
joie de se voir logé et traité en prince, mais en prince au jugement 
de saint Bernard, dans un lieu solitaire où l’on fait profession de prati- 
quer la pauvreté en tout où la discrétion le peut permettre. Il assiste 
à tout l'office depuis primes jusqu'à complies, sans qu'il sente la 
moindre incommodité de se lever à cinq heures du matin; et comme 
si Dieu voulait qu'il joignit le jeûne à la veille pour braver toutes les 
règles de la médecine qui lui ont tant défendu l’un et l’autre, le souper 
commence à lui faire mal à l'estomac; de sorte que je crois qu'il le 
quittera. Il n'a rien perdu à sa directrice [Jacqueline elle-même], car 
M. Singlin, qui a demeuré en cette ville pendant tout ce temps, lui a 
pourvu d’un directeur dont il n'avait nulle connaissance, qui est un 
homme incomparable dont il est tout ravi, aussi est-il de bonne race 
[M. de Saci]. Il ne s’ennuyait point là, mais quelques affaires l'ont 
obligé de revenir contre son gré; et pour ne pas tout perdre, il a de- 
mandé une chambre céans où il demeure depuis jeudi sans qu’on 
sache chez lui qu'il est de retour. Il ne dit à personne où il allait 
lorsqu'il partit, qu'à Mme Pinel et à Duchesne qu'il menait. On s’en 
doutait néanmoins un peu. mais par pure conjecture. On dit qu’il s'est 
fait moine, d’autres ermite. d'autres qu'il est à Port-Royal. Il le sait 
et ne s’en soucie guère : voilà où les choses en sont. » 

Ainsi soit aur champs, soit à Paris, Pascal est retiré à Port-Royal : à 
partir de ce moment il appartient à la célèbre maison. « L'abbaye de 
Port-Royal, près de Chevrense, est, dit Racine, une des plus anciennes 
abbayes de l'ordre de Citeaux. Fondée en 1204 par un saint évêque 


1. Ps. XXVIIT, 16. — Ces trois dernières lignes ne figurent pas sur la 
copie autographe de la Bibliothèque nationale; il est possible cepen- 
dant qu’elles aient appartenu au parchemin original. 
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de Paris, Eudes de Sully, elle était tombée dans un grand relâche- 
ment : la règle de saint Benoît n'y était presque plus connue, la clô- 
ture même n’y était plus observée, et l'esprit du siècle en avait en- 
tièrement banni la régularité. » Mais une abbesse de seize ans, qui 
avait été appelée à cette dignité avant d’avoir onze ans, Marie-Angélique 
Arnauid, fille d'un avocat célèbre de Paris, tout d'un coup convertie 
de cœur à la vie religieuse qu'elle n'avait fait jusque-là que subir 
avec une pointe de répugnance, entreprit en 1608 la réforme de l'ab- 
bave. Elle fit une seconde profession, renonça à toute espèce de luxe 
et même à tout ce qui pouvait rappeler de loin l’usage du monde, « ne 
porta plus qu'une chemise de serge, ne coucha plus que sur une simple 
paillasse, s'abtint de manger de la viande. » Son exemple et ses larmes 
entrainèrent peu à peu ses religieuses, dont elle voulait gagner l'âme. 
Mais elle eut à soutenir un plus terrible combat contre l'affection de 
sa famille à laquelle elle se crut obligée d'interdire l'accès de l’abbaye : 
il faut lire dans le chef-d'œuvre de Sainte-Beuve l’admirable récit de 
cette Journée du Guichet, où l'héroïsme de la foi vainquit dans l’âme de 
la jeune fille le plus tendre et le plus légitime des attachements hu- 
mains, et qui décida de Ja destinée de Port-Royal. Par une contagion 
de zèle pieux que fortifiait la haute autorité de la jeune mère Angé- 
lique, toutes les maisons de l’ordre de Citeaux embrassèrent la réforme 
« ct l’on commença de voir revivre l'esprit de saint Benoit et de saint 
Bernard. » Voilà le premier caractère de Port-Royal : foyer de vertus 
intérieures et silencieuses, il attirait par son renom de ferveur et 
d’austérité les âmes qui avaient la vocation de la vie religieuse, et il 
s'accrut à tel point que la communauté dut quitter la vallée de Che- 
vreuse pour venir s'établir en 16%6 à Paris, à l'extrémité du faubourg 
Saint-Jacques. 

Saint-Cyran qui, en 1636, devint le directeur de Port-Royal, avait, 
nous l’avons dit, une tout autre ambition : il rêvait la réforme de 
l'Église entière, et la réforme de l'Église se trouvait liée pour lui à une 
plus stricte et plus profonde interprétation du dogme catholique, à la 
doctrine de la grâce telle que son ami Jansénius lexposait, d'apres 
saint Augustin, dans son fameux in folio. Sans le vouloir peut-être, 
Saint-Cyran changea le caractère primitif de Port-Royal : il en fit un 
parti dans l'Église qui ne pouvait, par une liaison inévitable alors, 
manquer d’apparaître aux contemporains comme un parti politique, 
comme un parti dans le monde. La renommée des hommes qu’entraina 
l'apostolat de Saint-Cyran et qui se firent solitaires à Port-Royal, était 
faite pour accroitre ce danger. A leur tête se trouvait le grand Arnauld, 
brillant docteur de Sorbonne et philosophe solide, correspondant écouté 
de Descartes et de Leibniz, précurseur de la philosophie écossaise dans 
ses luttes avec Malebranchie, aussi doux et aussi bon dans le commerce 
de la vie qu’il était redoutable et agressif dans la polémique euvers les 
protestants ou les jésuites, remplissant le dix-septième siècle de son nom 
illustre, et jusqu'à sa mort fuyant d'auberge en auberge. Nicole, mora- 
liste aimable, chrétien scrupuleux et sage, qui toujours soupire après 
ja paix et qui cependant par dévouement associe sa destinée à celle de 
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son ami et se fait le compagnon de son infatigable agitation. Puis les 
héritiers directs de Saint-Cyran, les directeurs de conscience, hommes 
intérieurs, attentifs à scruter les âmes, soit pour refréner et éprouver 
la témérité d'un zèle prématuré, soit pour encourager et fortifier les 
mouvements de vraie charité : M. Singlin, le maître dans la conduite 
des âmes, dont l'autorité était telle que « non seulement les reli- 
gieuses, mais M. Arnauld lui-même, M. Pascal, M. Le Maitre et tous 
ces autres esprits si sublimes avaient pour lui, dit Racine, une docilité 
d'enfant, et se conduisaient en toutes choses par ses avis, » et ce direc- 
teur de bonne race que M. Singlin donnait à M. Pascal, le neveu d’Ar- 
nauld et de Ia mère Angélique, M. de Saci. 

Né en 1613, d’un an seulement plus jeune que son oncle, M. de Saci 
avait quarante et un ans à peine au moment où Pascal entra à Port: 
Royal : « M. de Saci, dit Sainte-Beuve, directeur et confesseur, c'est un& 
bien grande et bien capitale autorité dans Port-Royal; c'est (le génie 
d'invention et de fondation à part, qui faisait le propre de M. de Saint- 
Cyran) le plus essentiel, le plus considérable de ses successeurs dans le 
cadre juste et dans les limites de la chose posée. Rien, absolument rien 
ne dépasse, et il remplit, pour ainsi parler, tout ce cadre sans marge, 
avec sa figure longue, froide, fine, humble, stricte, docte et prudente. 
Il avait coutume de dire que, s'il avait eu à choisir un siècle pour 
naitre, il n’en aurait pas choisi d'autre que le sien; entendez par 
siècle ce voisinage de cloitre et cette libre agrégation de pénitents; il 
y tient exactement en effet comme dans son lieu. Pascal, on le sait, 
dépasse, déborde à tout moment par la pensée; Arnauld s'emporte 
en controverses et en bouillonnements; d’autres ont leurs défail- 
lances. M. de Saci, non moins savant qu'aucun, plus prudent que tous, 
ferme sous sa timidité première, lent, restrictif, ingénieux, continue, 
en la resserrant, l'autorité dirigeante : il est le directeur Port-Roya- 
liste au complet, et perfectionné, moins le génie encore une fois. » 

Quelles furent les premières relations de M. de Saci et de Pascal ? On 
peut les deviner par une lettre de Jacqueline à son frère, écrite le 
19 janvier 1655. M. de Saci ne trouva pas de pénitent plus humble que 
Pascal. « Je loue l’impatience que vous avez d'abandonner tout ce qui a 
encore quelque apparence de grandeur, mais je m'étonne que Dieu 
vous ait fait cette grâce, car il me paraît que vous avez mérilé, en bien 
des manières, d'être encore quelque temps importuné de la senteur 
du bourbier que vous aviez embrassé avec tant d'empressement, et il 
me semble qu’il était bien juste que tout ce qui peut encore ressentir 
le monde dans le désert vous retint captif, après avoir eu tant d'éloi- 
gnement de ce qui pouvait vous en délivrer. Mais Dieu a voulu faire 
voir en cette rencontre que sa miséricorde surpasse toutes ses autres 
œuvres. Je le supplie de la continuer sur vous, en vous faisant profiter 
des talents qu'il vous a donnés. » Aussi M. de Saci ne s'appliqua-t-il 
nuilement à mortifier et à erercer lascal; tout au contraire il parait 
avoir craint plutôt que la rupture, si elle était trop brusque, ne fût 
suivie d'une réaction; il laisse l’esprit de Pascal se détendre, et vivre 
au sein de la foi de sa vie nalurelle. 
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C’est ce qu'indique le début de cette mème lettre de Jacqueline : « J'ai 
autant de joie de vous trouver gai dans la solitude que j'avais de dou- 
leur quand je voyais que vous l’éliez dans le monde. Je ne sais néan- 
moins comment M. de Saci s'acconimode d'un pénilent si réjoui, et 
qui prétend satisfaire aux vaines joies et aux divertissements du 
monde par des joies un peu plus raisonnables et par des jeux d'esprit 
plus permis, au lieu de les expier par des larmes continuelles. Pour 
moi, je trouve que c'est une pénitence bien douce, et il n’y a guère de 
gens qui n’en voulussent faire autant. Je m'en rapporte pourtant bien 
à sa conduite et en demeure fort en repos... » Cest ce qu'indique sur- 
tout le célèbre Entretien avec M. de Saci, qui nous a été conservé par 
Fontaine dans ses Mémoires pour sevir à l'histoire de Port-Royal. 
Comme le montreie préambule, la conversation avait été préparée à 
l'avance ; peut-être Pascal avait-il rassemblé des notes qui ont servi à la 
rédaction, peut-être en a-t-il après coup fixé le souvenir. En tout cas, nul 
doute que le fidèle secrétaire de M. de Saci ne nous ait transmis l'écho 
sincère de la parole de Pascal. L'Entrelien avec M. de Saci est un dia- 
logue naturel qui ne s'en trouve pas moins conçu et composé comme 
l'œuvre d'un grand écrivain; il évoque irrésistiblement le souvenir de 
Platon : « N'est-il pas beau, dit Sainte-Beuve que nous nous repentirions 
de ne pas citer ici, et n'est-ce pas une figure parlante de voir ainsi 
Pascal posant dès l'abord ces deux colonnes d'erreur (si on peut appeler 
Montaigne une colonne), et entre ‘elles deux, l’une de picrre et l’autre 
de fumée, après qu'il en a donné la mesure, passant de la philosophie 
à ia religion, pour être reçu à l'entrée par l'humble, fin et irréfra- 
gable M. de Saci? N'y a-t-il pas là, pour le fond, grandeur supérieure; 
et pour la bordure, pour l'intérêt du drame et de la scène, beauté 
presque égale à ce qu'on admire aux plus célèbres dialogues anciens? 
Ah! sans doute Platon est aussi charmant qu'inimitable lorsque, dans 
ce divin dialogue du Phéèdre, il fait asseoir ses interlocuteurs sous le 
platane, les pieds baignés dans l’Hlissus. lei rien de tel. Pourtant, sous 
les ombrages que nous connaissons, vers la fin d'automne peut-être, la 
scène aurait de la grâce encore. Ombrage à part, on a dans M. de Saci 
le vrai Socrate chrétien, je l'ai dit, et non pas un Socrate d'après Platon, 
mais plutôt d’après Xénophon; juste, rien de trop, presque docile en 
enseignant; un petit train de terre à terre, mais qui découvre tout 
d’un coup le ciel. » 


XIV 


Entretien avec M. de Saci sur Épictète et Montaigne. 


M. Pascal vint aussi, en ce temps-là, demeurer à Port-Royal- 
des-Champs. Je ne m'arrète point à dire qui était cet homme, 
4. Le texte de l’Entretien est difficile à établir. Il a été deux fois 


imprimé, par le P. Desmolets, dans la Continuation des mémoires de 
littérature et d'histoire (Paris, 1728), et par Tronchai, dans les Mémoires 
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que non seulement toute la France, mais toute l'Europe a ad- 
miré. Son esprit toujours vif, toujours agissant, était d’une 
étendue, d’une élévation, d’une fermeté, d'une pénétration et 
d’une netteté au delà de ce qu'on peut croire... Cet homme admi- 
rable, enfin, étant touché de Dieu, soumit cet esprit si élevé au 
joug de Jésus-Christ, et ce cœur si noble et si grand embrassa avec 
humilité la pénitence. Il vint à Paris se jeter entre les bras de 
M. Singlin, résolu de faire tout ce qu’il lui ordonnerait. M. Singlin 
crut, en voyant ce grand génie, qu'il ferait bien de l'envoyer à 
Port-Royal-des-Champs, où M. Arnauld lui prêterait le collet en 
ce qui regarde les autres sciences, et où M. de Saci lui appren- 
drait à les mépriser. Il vint donc demeurer à Port-Royal. M. de 
Saci ne put se dispenser de le voir par honnêteté, surtout en ayant 
été prié par M. Singlin; mais les lumières saintes qu’il trouvait 
dans l’Écriture et dans les Pères lui firent espérer qu'il ne serait 
. point ébloui de tout le brillant de M. Pascal, qui charmait néan- 
moins et qui enlevait tout le monde. Il trouvait en effet tout ce 
qu'il disait fort juste. Il avouait avec plaisir la force de son esprit 
et de ses discours. Mais il n’y avait rien de nouveau : tout ce que 
M. Pascal lui disait de grand, il l’avait vu avant lui dans saint 
Augustin ; et faisant justice à tout le monde, il disait : « M. Pascal 
est extrêmement estimable en ce que, n'ayant point lu les Pères 
de l'Église, il avait de lui-même, par la pénétration de son esprit, 
trouvé les mêmes vérités qu'ils avaient trouvées. Il les trouve 
surprenantes, disait-il, parce qu'il ne les a vues en aucun en- 
droit; mais pour nous, nous sommes accoutumés à les voir de 
tous côtés dans nos livres. » Ainsi, ce sage ecclésiastique trou- 
vant que les anciens n'avaient pas moins de lumière que les 
nouveaux, il s’y tenait ; et estimait beaucoup M. Pascal de ce 
qu’il se rencontrait en toutes choses avec saint Augustin. 

La conduite ordinaire avec M. de Saci, en entretenant les gens, 


de Fontaine (1736). Pour les manuscrits, M. Bédier en compte cinq dif- 
férents. Deux sont aujourd'hui publiés : Gazier, Revue de l'histoire lit- 
téraire de la France, 1895, p. 372 sqq; et seconde édition Faugère, 
Leroux, 1897. En outre du ms. 2980 de la bibliothèque Mazarine, étudié 

ar Havet et par M. Adam, M. Bédier a consulté le manuscrit de Sainte- 

euve, conservé à la Bibliothèque de la Société de l'Histoire du pro- 
testantisme, et un second manuscrit appartenant à M. Gazier. Dans 
un travail magistral, il a entrepris la classification de ces textes, il a 
retrouvé leur filiation, jusqu'à un archétype commun, qui pouvait être 
l'original de Fontaine, mais qui en tout cas ne laissait pas d’être fautif. 
En comparant les différents groupements qu’il avait constitués, il a 
éliminé toutes les lectures isolées et sans autorité, il est arrivé, par 
un procédé d'une critique irréprochable, à « l'assurance » que « hormis 
une dizaine de lecons il avait restitué l'archétype ». (Études critiques, 
Colin, 1903. u. 19-80.) 
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était de proportionner ses entretiens à ceux à qui il parlait. S'il 
voyait, par exemple, M. Champaunef, il parlait avec lui de la 
peinture. S'il voyait M. Hamon, il l'entretenait de la médecine. 
S'il vovait le chirurgien du lieu, il le questionnait sur la chirur- 
gie. Ceux qui cullivaient ou la vigne, ou les arbres, ou les grains, 
lui disaient tout ce qu'il y fallait observer. Tout lui servait pour 
passer aussitôt à Dieu. et pour y faire passer les autres5, Il crut 
donc devoir mettre M. Pascal sur son fonds, et lui parler des lec- 
tures de philosophie dont il s'occupait le plus. Il le mit sur ce 
sujet aux premiers entretiens qu'ils eurent ensemble. M. Pascal 
lui dit que ses deux livres les plus ordinaires avaient été Épic- 
tète et Montaigne, et il lui fit de grands éloges de ces deux 
esprits. M. de Sari, qui avait toujours cru devoir peu lire ces 
auteurs, pria M. Pascal de lui en parler à fond. 

« Épictète, lui dit-il, est un des philosophes du monde qui ait 
micux connu les devoirs de l'homme. IT veut, avant toutes choses, 
qu'i, regarde Dieu comme son principal objet ; qu'il soit persuadé 
qu'il gouverne tout avec justice ; qu’il se soumette à lui de bon 
cœur, et qu'il le suive volontanrement en tout, comme ne faisant 
rien qu'avec une très grande sagesse : qu'ainsi cette disposition 
arrètera toutes les plaintes ettousles murmures, et préparera son 
esprit à souffrir paisiblement tous les événements les plus fâcheux. 
Ne dites jamais, dit-il : « J'ai perdu cela »; dites plutôt : « Je 
« l'ai rendu. Mon lils est mort, je l'ai rendu. Ma femme est morte, 
« je l'ai rendue ». Ainsi des biens et de tout le reste. « Mais celui 


4. Philippe de Champaigne, un des grands peintres du xvur° siècle. Il 
nous à conserve le portrait des principaux personnages de Port-Royal ; 
il a fait plus : dans son tableau du Louvre où il a représenté sa fille et 
la mère Agnès, il a fixé pour la postérité le type des religieuses de 
Port-Royal. 

2. Le médecin de Port-Royal, à la fois savant et lettré, d'une simpli- 
cité qui n'avait d’égale que sa charité, Sainte-Beuve a tracé de lui dans 
son Port-Royal un portrait inoubliable. 

3. C'est exactement le procédé de Socrate, tel qu'on le voit à l'œuvre 
dans {es Mémorables de Xénophon : seulement il ne s'agissait que de 
passer à la réflexion méthodique et rationnelle sur la conduite, à la 
conscience et à la possession de soi. 

4. Spontanément Pascal interprète le stoïcisme dans un sens religieux 
qui ne lui est pas étranger sans doute, mais qui ne lui est pas non plus 
essentiel. Le Dieu d'Epictète, c’est l’âme du monde, l'unité de la nature, 
nullement le Dieu personnel auquel songe Pascal. Mais il devait être 
frappé surtout dans Epictète de ce qui a l’accent chrétien : ne retrou- 
vait-il pas dans ce passage du Manuel comme un écho du fameux verset 
de Job : « Je suis sorti nu du ventre de ma mère, et nu j'y retournerai ; 
Dieu a donné, Dieu a retiré, il a été fait ainsi qu'il a plu à Dieu, que 
son nom soit beni. » Et, plus loin, dans la comparaison du sage au voya- 
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« qui me l’ôte est un méchant homme, » dites-vous. De quoi vous 
mettez-vous en peine par qui celui qui vous l’a prêté vous le 
redemande ? Pendant qu'il vous en permet l'usage, ayez-en soin 
comme d’un bien qui appartient'à autrui, comme un homme qui 
fait voyage se regarde dans une hôtellerie. Vous ne devez pas, 
dit-il, désirer que ces choses qui se font se fassent comme vous le 
voulez ; mais vous devez vouloir qu'elles se fassent comme elles 
se font. Souvenez-vous, dit-il ailleurs, que vous êtes ici comme un 
acteur, et que vous jouez le personnage d’une comédie, tel qu'il 
plaît au maitre de vous le donner. S'il vous le donne court, 
jouez-le court ; s’il vous le donne long, jouez-le long ; s’il veut que 
vous contrefassiez le gueux. vous le devez faire avec toute la 
naïveté qui vous sera possible !; ainsi du reste. C'est votre fait 
de jouer bien le personnage qui vous est donné; mais de le 
choisir, c'est le fait d'un autre. Ayez tous les jours devant les 
yeux la mort, et tous les maux qui semblent les plus insup- 
portables; et jamais vous ne penserez rien de bas, ct ne désirerez 
rien avec excès. Il montre aussi en mille manières ce que doit 
faire l'homme. Il veut qu'il soit humble, qu'il cache ses bonnes 
résolutions, surtout dans les commencements, et qu’il les accom- 
plisse en secret : rien ne les ruine davantage que de les pro- 
duire. Il ne se lasse point de répéter que toute l'étude et le 
désir de l'homme doit être de reconnaitre la volonté de Dieu et 
de la suivre. 

« Voilà, monsieur, dit M. Pascal à M. de Saci, les lumières de 
ce grand esprit qui a si bien connu les devoirs de l'homme. 
J'ose dire qu'il méritait d'être adoré, s'il avait connu son im- 
puissance, puisqu'il fallait être Dieu pour apprendre l’un et 
l'autre aux hommes. Aussi, comme il était terre et cendre, après 
avoir si bien compris ce qu'on doit, voici comment il se perd 
dans la présomption de ce qu’on peut. It dit que Dieu a donné 


geur dans l'hôtellerie, ne lui rappelait-elle pas Memoria hospilis unius 
dei prætereuntis, qu'il citera dans ses Pensées. (Fr. 205). re 

4. Le manuscrit de M. Gazier ajoute cette pue dont l'authenticité 
nous semble douteuse : « En un mot, vous devez entrer dans le génie 
de votre caractère. Et ainsi du reste. » La fin de la phrase ne se com- 
prend plus aussi bien. — Cependant il y a, entre la soumission stoi- 
cienne et la soumission chrétienne, une nuance qu'il importe de mar- 
quer. La soumission stoicienne n’est point l'abnézation de la volonté 
humaine devant une volonté supérieure, le sacrifice de la nature, c'est 
tout au contraire l'élargissement de notre nature, l'union de la partie 
avec le tout homogène. L'homme suit Dieu, non comme son sujet, 
mais comme son égal, non par obéissance, mais par assentiment. Non 
pareo Dev, sed assentior, dit Sénèque. (Lettre 6.) 
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à l'homme les moyens de s'acquitter de toutes ses obligations ; 
que ces moyens sont en notre puissance; qu'il faut cher- 
cher la félicité par les choses qui sont en notre pouvoir. 
puisque Dieu nous les à données à cette fin; qu'il faut voir ce 
qu'il y a en nous de libre; que les biens, la vie, l'estime ne sont 
pas en notre puissance et ne mènent donc pas à Dieu; mais que 
l'esprit ne peut être forcé de croire ce qu'il sait être faux, ni la 
volonté d'aimer ce qu'elle sait qui la rend malheureuse; que ces 
deux puissances sont donc libres, et que c'est par elles que nous 
pouvons nous rendre parfaits ; que l'homme peut par ces puis- 
sances perfaitement connaitre Dieu, l'aimer, lui obéir, lui 
plaire, se guérir de tous ses vices, acquérir toutes les vertus, 
se rendre saint ainsi et compagnon de Dieu. Ces principes d’une 
superbe! diabolique le conduisent à d'autres erreurs #, comme : 
que l'âme est une portion de la substance divine; que la dou- 
- leur et la mort ne sont pas des maux ; qu'on peut se tuer quand 
on est si persécuté qu'on peut croire que Dieu nous appelle, et 
d'autres encore. 

« Pour Montaigne, dont vous voulez aussi, monsieur, que je 
vous parle, étant né dans un Etat chrétien, il fait profession de 
la religion catholiqueÿ, et en cela il n'a rien de particulier. Mais 
comme il a voulu chercher quelle morale la raison devrait dicter 
sans la lumière de la foi, il a pris ses principes dans cette sup- 
position; et ainsi, en considérant l'homme destitué de toute 
révélation, il discourt en cette sorte. Il met toutes choses dans 


4. Superbe est substantif. Pascal lient à ce mot, quoiqu'il en ait vu 
la condamnation dans le Socrate chrétien de Balzac (Dernier discours); 
il l'emploie souvent dans les Pensées. 

2, H serait plus exact, si on considère l’histoire de la philosophie, de 
dire que les doctrines morales d’Epictète sont les conséquences de la 
métaphysique stoicienne. Dieu est dans le monde comme le sang qui 
cree dans le corps; il est immanent dans la nature; il habite dans 
l'homme. Dès lors il n'y a rien qui empêche l’homme de s'élever jus- 
qu'à Dieu; il n’a qu secouer son inertie, qu’à juger par soi-même, 
indépendamment des images extérieures et des opinions reçues d’au- 
trui : il est libre, et il devient ce que Dieu est. Le suicide est légitime, car 
le sage, s’il ne peut plus se rapprocher de Dieu en vivant, peut toujours 
s'unir à lui en mourant. Le panthéisme naturaliste des Stoïciens, pour 

ui tout est homogène dans le monde, est la contradiction directe du 
Christianisme janséniste pour qui la vie morale est uñe lutte perpé- 
tuelle entre principes hétérogènes. Identifier la nature à Dieu, c’est 
nier Dieu, et voilà pourquoi l’orgueil d’Epictête apparait à Pascal comme 
diabolique. 

3. Le manuscrit de M. Gazier intercale cette phrase : « Je ne veux pas 
démèéler l'inconséquence qui se trouve dans ses principes et dans sa 
conduite, par rapport à un autre principe. » 
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un doute universel et si général, que ce doute s’emporte soi- 
même, c'est-à-dire s’il doute, et doutant même de cette dernière 
proposition, son incertitude roule sur elle-même dans un cercle 
perpétuel et sans repos; s’opposant également à ceux qui assu- 
rent que tout est incertain et à ceux qui assurent que tout ne 
l'est pas, parce qu'il ne veut rien assurer. C’est dans ce doute qui 
doute de soi et dans cette ignorance qui s’ignore, et qu’il appelle 
sa maitresse forme, qu'est l'essence de son opinion, qu’il n’a pu 
exprimer par aucun terme positif. Car, s’il dit qu’il doute, il se 
trahit, en assurant au moins qu'il doute; ce qui étant formelle- 
ment contre son intention, il n’a pu s'expliquer que par inter- 
rogation ; de sorte que, ne voulant pas dire : « Je ne sais, »il 
dit : « Que sais-je ? » dont il fait sa devise, en la mettant sous 
des balances qui, pesant les contradictoires, se trouvent dans 
un parfait équilibre : c’est-à-dire qu'il est pur pyrrhonient. Sur 
ce principe roulent tous ses discours ct tous ses Essais ; et c’est 
la seule chose qu'il prétend bien établir, quoiqu'il ne fasse pas 
toujours remarquer son intention. Il y détruit insensiblemént 
tout ce qui passe pour le plus certain parmi les hommes, non 
pas pour établir le contraire avec une certitude de laquelle seule 
il est ennemi, mais pour faire voir seulement que, les appa- 
rences étant égales de part et d'autre, on ne sait où asseoir sa 
créance. 

« Dans cet esprit, il se moque de toutes les assurances; par 
exemple, il combat ceux qui ont pensé établir dans la France 
un grand remède contre les procès par la multitude et par la 
prétendue justesse des lois : comme si l’on pouvait couper la 
racine des doutes d’où naissent les procès, et qu'il y eût des 
digues qui pussent arrêter le torrent de l'incertitude et captiver 
les conjectures ! C'est là que, quand il dit qu'il vaudrait autant 
soumettre sa cause au premier passant, qu'à des juges armés 


4. « le veois les philosophes pyrrhoniens qui ne peuvent exprimer 
leur generale conception en auicune maniere de parler; car il leur 
fauldroit un nouveau langage : le nostre est tout formié de propositions 
affirmatifves, qui leur sont du tout ennemies; de façon que, quand ils 
disent : « le doubte », On les tient incontinent à la gorge, pour leur 
faire avouer qu'au moins assurent et sçavent ils cela, qu'ils doubtent. 
Ainsi on les a contraincts de se sauver dans cette comparaison de la 
medecine, sans laquelle leur humeur seroit inexplicable : quand ils 
prononcent « l’ignore, » ou « le doubte », ils disent que cette proposi- 
tion s'emporte elle mesme quand et quand le reste, ny plus ny moins 
que la rubarbe qui poulse hors les mauvaises humeurs et s'emporte 
hors quand et quand elle-mesme. Cette fantasie est plus seurement 
conceue par interrogation : Que scay ie? comme ie la porte à la devise 
d’une balance. » (Apol.). 
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de ce nombre d'ordonnances, il ne prétend pas qu'on doive chan- 
ger l'ordre de l'État, il n’a pas tant d'ambition; ni que son avis 
soit meilleur, il n’en croit aucun de bon. C'est seulement pour 
prouver la vanité des opinions les plus recues; montrant que 
l'exelusion de toutes lois diminuerait plutôt le nombre des diffé- 
rends que cette multitude de lois qui ne sert qu'à l’'avgmenter ; 
parce que les difficultés croissent à mesure qu'on les pèse, 
que les obscurités se multiplient par les commentaires, et que 
le plus sûr moyen pour entendre le sens d'un discours est de 
ne le pas examiner, et de le prendre sur la première apparence : 
si peu qu'on l’observe, toute la clarté se dissipe. Aussi il juge à 
l'aventure de toutes les actions des hommes et des points d’histoire, 
tantôt d’une manière, tantôt d’une autre, suivant librement sa 
premiére vue, et sans contraindre sa pensée sous les règles de 
la raison, qui n’a que de fausses mesures : ravi de montrer par 
son exemple les contrariétés d'un même esprit. Dans ce génie 
tout libre, il lui est entièrement égal de l'emporter ou non dans 
la dispute, ayant toujours, par l’un ou l’autre exemple, un moyen 
de faire voir la faiblesse des opinions ; étant posté avec tant 
d'avantage dans ce doute universel, qu'il s'y fortifie également 
par son triomphe et par sa défaite. 

« C'est dans cette assiette, toute flottante et chancelante 
qu’elle est, qu’il combat avec une fermeté invincible ! les héréti- 
ques de son temps, sur ce qu'ils s’assuraient de connaître seuls 
le véritable sens de l'Ecriture ; et c'est de là encore qu'il foudroie 
plus vigoureusement l'impiété horrible de ceux qui osent assu- 
rer que Dieu n’est point. Il les entreprend particulièrement 
dans l’Apologie de Raymond de Sebonde® ; et les trouvant dé- 


1. Montaigne eût été fort heureux de cet éloge, car rien ne lui eût 
paru avantageux pour sa personne et pour son livre comme de paraitre 
orthodoxe; mais le mérite-t-il absolument? c’est ce qui est pour le 
moins douteux, et c’est assurément exagérer que de prêter à la foi de 
Montaigne une fermeté invincible. 

2. « Montaigne, autrefois, dans sa jeunesse, pour complaire à son ex- 
cellent père qui était un zélé partisan du grand mouvement littéraire 
de François 1°, mais par l’ardeur et l’enthousiasme plus que par le 
savoir, avait traduit un livre latin d’un auteur espagnol du xv° siècle, 
maitre Raïimond de Sebond. Dans ce livre, intitulé Theologia naturalis, 
on trouvait Dieu et la nécessité de la foi prouvés, autant que possible, 
rationnellement, par la vue du monde et des créatures; c'était, à quel- 
qe égards, un essai anticipé de ce que seront l’Eristence de Dieu par 

énelon, les livres de Clarke, de Paley. C'était, à d’autres égards, une 
réminiscence quintessenciée de saint Thomas d’Aquin, et une intention 
d'expliquer, de faire concevoir par des raisons naturelles les mystères 
tels que la Trinité, le Péché originel, l'Incarnation. La traduction que 
Montaigne en avait faite parut en 1569, d’après le vœu qu'avait exprimé 
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pouillés volontairement de toute révélation, et abandonnés à 
leur lumière naturelle, toute foi mise à part, il les interroge 
de quelle autorité ils entreprennent de juger de cet Être souve- 
rain qui est infini par sa propre définition, eux qui ne connais- 
sent véritablement aucune des moindres choses de la nature! Il 
leur demande sur quels principes ils s'appuient; il les presse 
de les montrer. Il examine tous ceux qu'ils peuvent produire 
et pénètre si avant, par le talent où il excelle, qu'il montre 
la vanité de tous ceux qui passent pour les plus éclairés et les 
plus fermes. Il demande si l'âme connaît quelque chose, si 
elle se connaît elle-même; si elle est substance ou accident, 
corps ou esprit; ce que c'est que chacune de ces choses, et s’il 
n’y à rien qui ne soit de l’un de ces ordres; si elle connaît son 
propre corps, ce que c'est que matière, si elle peut discerner 
entre l’innombrable variété d’avis qu'on en produit; comment 
elle peut raisonner, si elle est matérielle: et comment peut- 
elle être unie à un corps particulier et en ressentir les pas- 
sions, si elle est spirituelle? quand a-t-elle commencé d'être? 
avec le corps ou devant ? et sielle finit avec lui ou non; si elle 
ne se trompe jamais ; si elle sait quand elle erre, vu que l’es- 
sence de la méprise consiste à la méconnaître; si dans ces 
obscurcissements elle ne croit pas aussi fermement que deux et 
trois font six qu’elle sait ensuite que c’est einq ; si les animaux 
raisonnent, pensent, parlent, et qui peut décider ce que c'est 
que le temps, ce que c'est que l’espace ou l'étendue, ce que c'est 
que le mouvement, ce que c'est que l'unité, qui sont toutes 
choses qui nous environnent, et entièrement inexplicables; ce 
que c'est que la santé, maladie, vie, mort, bien, mal, justice, 
péché, dont nous parlons à toute heure ; si nous avons en nous des 
principes du vrai, et si ceux que nous croyons, et qu'on appelle 


son père en mourant, charmé et consolé de cette lecture. L'ouvrage 
essuya quelques objections. Les uns (c'étaient les Chrétiens) disaient 
que c'était ouvrir une porte dangereuse que de prétendre appuyer par 
la raison ce qui était du ressort de la révélation et de la foi; d’autres 
accusaient les raisonnements de Sebond d'être faibles et de ne pas 
prouver ce qu’ils prétendaient. C'est dans la vue apparente de répondre 
à ces deux ordres d’objections que Montaigne intitule son chapitre 
Apologie de Sebond. » (Sainte-Beuve, Port-Royal, t. li, p. 431.) 11 se 
borne à plaider devant les premiers les circonstances alténuantes en 
faveur de Sebond; il se réserve pour les seconds : « 11 fault secouer 
ceux-cy un peu plus rudement, car ils sont plus dangereux et plus 
malicieux que les premiers. » Le développement de cette seconde 
réponse remplit le chapitre de l’Apologie : Pascal en donne un résumé 
fidèle, mais d'apparence dogmatique, à force d'être ordonné et systé- 
malique 
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axiomes ou notions communes, parce qu'elles sont conformes 
dans tous les hommes, sont conformes à la vérité essentielle. 
Et puisque nous ne savons que par la seule foi qu'un Être tout 
bon nous les a donnés véritables, en nous créant pour connaître 
la vérité, qui saura, sans cette lumière, si, étant formés à l’aven- 
ture, ils ne sont pas incertains, ou si, étant formés par un ètre 
faux et méchant, il ne nous les a pas donnés faux afin de nous 
séduire? montrant, par là, que Dieu et le vrai sont insépara- 
bles, et que si l'un est ou n’est pas, s’il est certain ou incertain, 
l'autre est nécessairement de même. Qui sait donc si le sens 
commun, que nous prenons pour juge du vrai, en a l'être de 
celui qui l’a créé? De plus, qui sait ce que c'est que vérité, et 
comment peut-on s'assurer de l'avoir sans la connaitre? Qui sait 
même ce que c’est qu'être, qu'il est impossible de définir, puis- 
qu'il n’y a vien de plus général, qu'il faudrait, pour l’expli- 
quer, se servir d'abord de ce mot-là même, en disant : 
C'est, etc... ? Et puisque nous ne savons ce que c'est qu'’âme, 
corps, temps, espace, mouvement, vérité, bien, ni même être, 
ni expliquer l'idée que nous nous en formons, comment nous 
assurons-nous qu'elle est la même dans tous les hommes, vu 
que nous n'en avons d'autre marque que l’uniformité des consé- 
quences, qui n’est pas toujours un signe de celle des principes ? 
car ils peuvent bien être différents et conduire néanmoins aux 
mêmes conclusions, chacun sachant que le vrai se conclut sou- 
vent du faux. 

« Enfin il examine aussi profondément les sciences, et la géomé- 
trie, dont il montre l'incertitude dans les axiomes et dans les 
termes qu'elle ne définit point, comme d'étendue, de mouve- 
ment, etc.; et la physique en bien plus de manières, et la mé- 
decine en une infinité de façons ; et l’histoire, et la politique, et 
I1 morale, et la jurisprudence et le restc; de telle sorte que 
l'on demeure convaincu que nous ne pensons pas mieux à pré- 
sent que dans quelque songe dont nous ne nous éveillons 
qu'à la mort, et pendant lequel nous avons aussi peu les prin- 
cipes du vrai que durant le sommeil naturel. C'est ainsi qu’il 
gourmande si fortement et si cruellement la raison dénuée de 
la foi, que, lui faisant douter si elle est raisonnable, et si les 


. 1. Dans le fragment de l'Esprit géométrique (p.172), Pascal reprend 
à Son compte ces réflexions de Montaigne sur l'impossibilité de délinir 
les principes, et plus tard, dans les Pensées, il en fera l’un des argu- 
ments de sa démonstration. Il est tout à fait remarquable que Pascal 
s'accorde ainsi avec Montaigne sur la conception même des sciences 
où il était passé maitre. 
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animaux le sont ou non, ou plus ou moins, il la fait descendre 
de l'excellence qu’elle s’est attribuée et la met par grâce en 
parallèle avec les bêtes, sans lui permettre de sortir de cet 
ordre jusqu’à ce qu'elle soit instruite par son Créateur même 
de son rang qu'elle ignore; la menaçant, si elle gronde, de la 
mettre au-dessous de toutes, ce qui est aussi facile que le 
contraire, et ne lui donnant pouvoir d'agir cependant que pour 
remarquer sa faiblesse avec une humilité sincère, au lieu de 
s'élever par une sotte insolence. » : 

M. de Saci se croyant vivre dans un nouveau pays et entendre 
une nouvelle langue, il se disait en lui-même les paroles de 
saint Augustin : « O Dieu de vérité! ceux qui savent ces sub- 
tilités de raisonnement vous sont-ils pour cela plus agréa- 
bles? » Il plaignait ce philosophe qui se piquait et se déchirait 
de toutes parts des épines qu'il se formait, comme saint Augus- 
tin dit de lui-même quand il était en cet état. Après une assez 
Jongue patience, il dit à M. Pascal : 

« Je vous suis obligé, monsieur ; je suis sûr que si j'avais 
longtemps lu Montaigne, je ne le connaïitrais pas autant que je 
fais depuis cet entretien que je viens d'avoir avec vous. Cet 
homme devrait souhaiter qu'on ne le connût que par les récits 
que vous faites de ses écrits; et il pourrait dire avec saint Au- 
gustin: Jbi me vide, altende*. Je crois assurément que cet 
homme avait de l'esprit; mais je ne sais pas si vous ne lui en 
prêtez pas un peu plus qu'il n'en a, par cet enchaïinement si 
juste que vous faites de ses principes. Vous pouvez juger 
qu'ayant passé ma vie comme j'ai fait, on m'a peu conseillé de 
lire cet auteur, dont tous les ouvrages n'ont rien de ce que 
nous devons principalement rechercher dans nos lectures, selon 
la règle de saint Augustin, parce que ses paroles ne paraissent 
pas sortir d'un grand fonds d’humilité et de piété. On pardon- 
nerait à ces philosophes d'autrefois, qu'on nommait Académi- 
ciens, de mettre tout dans le doute. Mais qu'avait besoin Mon- 
taigne de s’égayer l'esprit en renouvelant une doctrine qui 
passe maintenant chez les Chrétiens pour une folie? C'est le 
jugement que saint Augustin fait de ces personnes. Car on peut 
dire après lui de Montaigne : « Il met dans tout ce qu'il dit la 
foi à part; ainsi nous, qui avons la foi, devons de même 
mettre à part tout ce qu'il dit. » Je ne blâme point l'esprit de 
cet auteur, qui est un grand don de Dieu; mais il pouvait 


1. « Là, regarde-moi: fais attention. » 
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s’en servir mieux, et en faire plutot un sacrifice à Dieu qu'au 
démon. À quoi sert un bien, quand on en use si mal? Quad 
proderal\, ete. ? dit de lui-même ce saint docteur avant sa con- 
version. Vous êtes heureux, monsieur, de vous être élevé au- 
dessus de ces personnes qu'on appelle des docteurs, plongés 
dans l'ivresse de la science, mais qui ont le cœur vide de la 
vérité. Dieu a répandu dans votre cœur d'autres douceurs et 
d'autres attraits que ceux que vous trouviez dans Montaigne. 
H vous a rappelé de ce plaisir dangereux, a jucundilate 
pestifera, dit saint Augustin, qui rend grâces à Dieu de ce 
qu'il lui a pardonné les péchés qu'il avait commis en goû- 
tant trop les vanités. Saint Augustin est d'autant plus 
crovable en cela, qu'il était autrefois dans ces sentiments; et 
comme vous dites de Montaigne que c'est par ce doute univer- 
sel qu'il combat les hérétiques de son temps, ce fut aussi par ce 
mème doute des Académiciens que saint Augustin quitta l’héré- 
sie des Manichéens. Depuis qu'il fut à Dieu, il renonca à cette 
vauité qu'il appelle sacrilège, et fit ce qu'il dit de quelques au- 
tres. Il reconnut avec quelle sagesse saint Paul nous avertit de 
ne nous pas laisser séduire par ces discours. Car il avoue qu'il 
y a en cela un certain agrément qui enlève : on croit quelque- 
fois les choses véritables, seulement parce qu'on les dit élo- 
quemment. Ce sont des viandes dangereuses, dit-il, mais que 
l'on sert en de beaux plats; mais ces viandes, au feu de nour- 
rir le cœur, le vident. On ressemble alors à des gens qui dor- 
ment, et qui croient manger en dormant : ces viandes imaginaires 
les laissent aussi vides qu'ils étaient ?. 

M. de Saci dit à M. Pascal plusieurs choses semblables : sur 
quoi M. Pascal lui dit que, s'il lui faisait compliment de bien 
posséder Montaigne et de le savoir bien tourner, il pouvait lui 
dire sans compliment qu'il savait bien mieux saint Augustin, et 
qu’il le savait bien mieux tourner, quoique peu avantageusement 
pour le pauvre Montaigne. Il lui témoigna être extrêmement 

1. « Que servait-il? » 

2. Ces textes de saint Augustin sont empruntés aux Confessions. M. de 
Saci ne connait que saint Augustin, il est « l'homme d’un livre »: mais 
ce livre, si on entend par là l’œuvre entière de saint Augustin. est 
tout un monde, ou plus exactement encore, il comprend à la fois le 
monde paien et le monde chrétien. Le dogmatisme et le scepticisme 
des philosophes sont traversés et dépassés par la métaphysique de 
saint Augustin, qui n'ignore aucune subtilité du raisonnement : et c'est 
pourquoi, en partant d'Epictête et de Montaigne, Pascal peut retrouver 


Si directement et si profondément les principes augustiniens qui ser- 
vent de base à la doctrine du jansénisme, 


DS 
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édifié de la solidité de tout ce qu'il venait de lui représenter ; 
cependant, étant encore tout plein de son auteur, il ne put se 
retenir et lui dit: 

a Je vous avoue, monsieur, que je ne puis voir sans joie dans 
cet auteur la superbe raison si invinciblement froissée par ses 
propres armes, et cette révolte si sanglante de l’homme contre 
l'homme, qui, de la société avec Dieu où il s'élevait par les 
maximes de sa faible raison le précipite dans la nature des 
bètes!, et j'aurais aimé de tout mon cœur le ministre d’une 
si grande vengeance, si, étant disciple de l’Église par la foi, il 
eût suivi les règles de la morale, en portant les hommes, qu'il 
avait si utilement humiliés, à ne pas irriter par de nouveaux 
crimes celui qui peut seul les tirer de ceux qu'il les a convain- 
cus de ne pouvoir pas seulement connaitre. 

« Maisilagit, au contraire, de cette sorte, en païen. De ce prin- 
cipe, dit-il, que hors de la foi tout est dans l'incertitude, et con- 
sidérant bien combien il y a que l’on cherche le vrai et le bien 
sans aucun progrès vers la tranquillité, il conclut qu'on en doit 
laisser le soin ‘aux autres ; et demeurer cependant en repos, 
coulant légèrement sur les sujets de peur d’y enfoncer en ap- 
puyant; et prendre le vrai ct le bien sur la première appa- 
rence, sans les presser, parce qu'ils sont si peu solides, que 
quelque peu qu'on serre la main ils s'échappent entre les doigts 
et la laissent vide. C'est pourquoi il suit le rapport des sens et 
les notions communes, parce qu'il faudrait qu'il se fit violence 
pour les démentir, et qu'il ne sait s’il gagnerait, ignorant où 
est le vrai. Ainsi il fuit la douleur et la mort, parce que son 
instinct l'y pousse,et qu'il n’y veut pas résister pour la même 
raison, mais sans en conclure que ce soient de véritables maux, 
ne se fiant pas trop à ces mouvements naturels de crainte, vu 
qu'on en sent d'autres de plaisir qu'on accuse d'être mauvais, 
quoique la nature parle au contraire .Ainsi, il n’a rien d'extra- 
vagant dans sa conduite ; il agit comme les autres hommes ; et 
tout ce qu'ils font dans la sotte peusée qu'ils suivent le vrai 
bien, il le fait par un autre principe, qui est que les vraisem- 
blances étant pareillement d'un et d'autre côté, l'exemple et la 
commodité sont les contre-poids qui l'entrainent. 

« Il suit donc les mœurs de son pays parce que la coutume 
l'emporte, il monte sur son cheval, comme un autre qui ne 


1. Cf. Pensées, sert. VIT, p. 523 sqq. 
_2. Pour cette expression, voir Pensées fr. 105 p. 331: « on entraine 
l'imagination, ou on l’irrite au contraire. » 
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scrait pas philosophe, parce qu'il le souffre, mais sans croire 
que ce sait de droit, ne sachant pas si cet animal n'a pas, au 
contraire, celui de se servir de lui. Il se fait aussi quelque 
violence pour éviter de certains vices; et même il garde Ïla 
fidélité au mariage, à cause de la peine qui suit les désordres; 
mais si celle qu'il prendrait surpasse celle qu'il évite, il y de- 
meure en repos, la règle de son action étant en tout la coin- 
modité et la tranquillité. Il rejette donc bien loin cette vertu 
stoïque qu'on peint avec une mine sévère, un regard farouche, 
des cheveux hérissés, le front ridé et en sueur, dans une pos- 
ture pénible et tendue, loin des homines, dans un morne si- 
lence, et seule sur la pointe d’un rocher : fantôme, à ce qu'il 
dit, capable d'effraver les enfants, et qui ne fait là autre chose, 
avec un travail continuel, que de chercher le repos, où elle 
n'arrive jamais. La sienne est naïve, familière, plaisante, en- 
jouée, et, pour ainsi dire, folâtre ! : elle suit ce qui la charme, 
et badine négliscimment des accidents bons ou mauvais, cou- 
chée mollement dans le sein de l'oisiveté tranquille, d'où elle 
montre aux hommes, qui cherchent la félicité avec tant de 
peine, que c'est là seulement où elle repose, et que l'isnorance 
et l'incuriosité sont deux doux orcillers pour une tête bien faite, 
comme il dit lui-mème*. 

« Je ne puis pas vous dissimuler, monsieur, qu'en lisant cet 
auteur et le comparant avec Épictète, j'ai trouvé qu'ils étaient 


4. Souvenir du chapitre xxv du livre Î des Essais : « On a grand 
tort de la peindre {[{a philosophie] inaccessible aux enfans et d’un 
visaue renfrongné, sourcillenx et terrible : qui me l’a masquée de 
ce faulx visage, pasle et hideux? I n'est rien plus gay, plus gaillard, 
plus enioué, et à peu que ie ne die follastre; elle ne presche que 
feste et bon temps : une mine triste et transie montre que ce n'est 
pas là son giste... Elle [la vertu] n’est pas, comme dit l’eschole, 
plantée à la teste d'un mont coupé, rabotteux et inaccessible : 
ceulx qui l'ont approchee la tiennent, au rebours, logée dans une 
belle plaine fertile et fleurissante, d’où elle veoid bien soubs soy 
toutes choses; mais si peut on y arriver, qui en sçait l'addresse, 
par des routes ombrageuses, gazonnées et doux fleurantes, plaisamn- 
ment, et d'une pente facile et polie, comme est celle des vouites 
célestes. Pour n'avoir hanté cette vertu supreme, belle, triumphante, 
amoureuse, delicieuse pareillement et couraseuse, ennemie pro- 
fesse et irreconciliahle d'aigreur, de desplaisir, de crainte et de 
contraincle, ayant pour guide nature, fortune et volupté pour 
compaignes, ils sont allez selon leur foiblesse, feindre cette sotte 
image, triste, querelleuse, despite, menaceuse, mineuse, et la placer 
sur qu rochier à l’escart, emmy des ronces; fantosme à estonner les 
gents. » 

2. Montaigne : « Oh! que c'est un doulx et mol chevet et sain que 
l'ignorance et l’incuriosité à reposer une teste bien faicte! » (ILE, XL.) 


“ 


Les 


Le 
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assurément les deux plus illustres défenseurs! des deux plus 
célébres sectes du monde et les seules conformes à la raison, 
puisqu'on ne peut suivre qu'une de ces deux routes, savoir : ou 
qu'il y a un Dieu, et lors il y place son souverain bien; ou 
qu'il est incertain, et qu'alors le vrai bien l’est aussi, puisqu'il 
en est incapable. J'ai pris un plaisir extrême à remarquer dans 
ces divers raisonnements en quoi les uns et les autres sont ar- 
rivés à quelque conformité avec la sagesse véritable qu'ils ont 
essayé de connaître. Car, s’il est agréable d'observer dans la 
nature le désir qu'elle à de peindre Dieu dans tous ses ou- 
vrages, où l'on en voit quelque caractère parce qu'ils en sont 
les images, combien est-il plus juste de considérer dans les 
productions des esprits les efforts qu'ils font pour imiter la vérité 
essentielle, mème en la fuyant, et de remarquer en quoi ils y arri- 
vent et en quoi ils s'en égarent, comme j'ai tâché de faire dans 
cette étude! 

« Il est vrai, monsicur, que vous venez de me faire voir ad- 
mirablement le peu d'utilité que les chrétiens peuvent retirer 
de ces études philosophiques. Je ne laisscrai pas, néanmoins, 
avec votre permission, de vous en dire encore ma pensée, prêt 
néanmoins à renoncer à toutes les lumières qui ne viendront 
point de vous, en quoi j'aurai l’avantage, ou d’avoir rencontré 
la vérité par bonheur, ou de la recevoir de vous avec assurance. 
Il me semble que la source des erreurs de ces deux sectes est 
de n'avoir pas su que l'état de l'homme à présent diffère de 
celui de sa création; de sorte que l’un, remarquant quelques 
traces de sa première grandeur, et ignorant sa corruption, a 


4. Comme le remarque M. Adam, le texte de 1756 coutient un déve- 
loppement intéressant de ce passage : « Les deux pus grands défen- 
seurs des deux plus célèbres sectes du monde infidèle, qui sont les 
seules, entre celles des hommes destitués de la lumière de la religion, 
qui soient en quelque sorte liées et Se es En effet, que peut-on 
faire sans la révélation, que de suivre l’un ou l’autre de ces deux 
systèmes ? Le premier : 11 y a un Dieu, donc c'est lui qui a créé l'homme ; 
il l’a fait pour lui-même ; il l’a créé tel qu'il doit être pour être juste et 
pour devenir heureux. L'homme peut donc connaitre la vérité, et il est 
à portée de s'élever par la sagesse jusqu'à Dieu qui est son souverain 
bien. Second système. L'homme ne peut s'élever jusqu’à Dicu; ses 
inclinations contredisent la loi, il est porté à chercher son bonheur 
dans les biens visibles et mème en ce qu'il y a de plus honteux. Tout 
parait donc incertain, et le vrai bien l’est aussi : ce qui semble nous 
réduire à n'avoir ni régle fixe pour les mœurs, ni certitude dans les 
sciences. » Mais M. Bédier a fait {a preuve que ce développement était 
dù à Tronchai, l'éditeur des Mémorr'es de Fontaine. 

2. Pour tout ce qui suit, vide infra, p. 24 sqq. 
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traité La nature comme saine et sans besoin de réparateur, ce 
qui le mène au comble de la superbe; au lieu que l'autre, 
éprouvant la misère présente et ignorant la première dignité, 
traite la nature comme nécessairement infirme et irréparable, 
ce qui le précipite dans le désespoir d'arriver à un véritable 
bien, et de là dans une extrême lâcheté. Ainsi ces drux états 
qu'il fallait connaître ensemble pour voir toute la vérité, étant 
connus séparément, conduisent nécessairement à l'un de ces 
deux vices, l'orgneil et la paresse, où sont infailliblement tous 
les hommes avant la grâce, puisque, s'ils ne demeurent dans 
leurs désordres par lâcheté, ils en sortent par vanité, tant il est 
vrai ce que vous venez de me dire de saint Augustin, et que je 
trouve d'une grande étendue ;.. car en effet on leur rend hom- 
mage en bien des manières. 

« C'est donc de ces lumières imparfaites qu'il arrive que l’un, 
connaissant les devoirs de l'homme et ignorant son impuis- 
sance. se perd dans la présomption, et que l'autre connaissant 
l'impuissance et non le devoir, il s’abat dans la lâcheté ; d'où il 
semble, puisque l'un est la vérité où l’autre est l'erreur, que 
l'on formerait en les alliant une morale parfaite. Mais, au lieu 
de cette paix, il ne résulterait de leur assemblage qu'une 
guerre et qu'une destructién générale : car l'un établissant la 
certitude, l'autre le doute, l’un la grandeur de l'homme, l’autre 
sa faiblesse, ils ruinent la vérité aussi bien que la fausseté 
l’un de l'autre. De sorte qu'ils ne peuvent subsister senls à 
cause de leurs défauts, ni s'unir à cause de leurs oppositions, 
et qu'ainsi ils se brisent et s'anéantissent pour faire place à la 
vérité de l'Évangile. C'est elle qui accorde les contrariétés par 
on art tout divin, et, unissant tout ce qui est de vrai et chas- 
Sant tout ce qui est de faux, elle en fait une sagesse véritable- 
ment céleste où s'accordent ces oppasés, qui étaient incompa- 
tibles dans ces doctrines humaines. Et la raison en est que ces 
sages du monde placent les contraires dans un même sujet ; car 
l'un attribuait la grandeur à la nature et l’autre la faiblesse à 
cette même nature, ce qui ne pouvait subsister ; au lieu que la 
foi nous apprend à les mettre en des sujets différents : tout ce 
qu'il y a d’infirme appartenant à la nature, tout ce qu'il y a de 
puissant appartenant à la grâce. Voilà l'union étonnante et nou- 
velle que Dieu seul pouvait enseigner, et que lui seul pouvait 
faire, et qui n’est qu’une image et qu'un effet de l'union inef- 
fable de deux natures dans la seule personne d’un Homme-Dieu. 

«a Je vous demande pardon, monsieur, dit M. Pascal à M. de 
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Saci, de m’emporter ainsi devant vous dans la théologie, au 
lieu de demeurer dans la philosophie, qui était seule mon 
sujet ; mais il m'y a conduit insensiblement ; et ilest difficile de 
n'y pas entrer, quelque vérité qu'on traite, parce qu'elle est 
le centre de toutes les vérités; ce qui paraît ici parfaitement. 
puisqu'elle enferme si visiblement toutes celles qui se trouvent 
dans ces opinions. Aussi je ne vois pas comment aucun d'eux 
pourrait refuser de la suivre. Car s'ils sont pleins de la pensée 
de la grandeur de l'homme, qu'en ont-ils imaginé qui ne cède 
aux promesses de l'Évangile, qui ne sont autre chose que le 
digne prix de la mort d’un Dieu? Et s'ils se plaisent à voir 
l'infirmité de la nature, leur idée n’égale plus celles de la 
véritable faiblesse du péché, dont la même mort a été le 
remède. Ainsi tous y trouvent plus qu'ils n'ont désiré; et ce 
qui est admivable, ils s’y trouvent unis, eux qui ne pouvaient 
s'allier dans un degré infiniment inférieur! » 

M. de Saci ne put s'empêcher de témoigner à M. Pascal qu'il 
était surpris comment il savait tourner les choses; mais il 
avoua en même temps que tout le monde n'avait pas le secret, 
comme lui, de faire des lectures des réflexions si sages et si 
élevées. Il lui dit qu’il ressemblait à ces médecins habiles qui, 
par la manière adroite de préparer les plus grands poisons, en 
savent tirer les plus grands remèdes. Il ajouta que, quoiqu'il 
voyait bien, par ce qu’il venait de lui dire, que ces lectures lui 
étaient utiles, il ne pouvait pas croire néanmoins qu'elles 
fussent avantageuses à beaucoup de gens dont l'esprit se traine- 
rait un peu, et n'aurait pas assez d'élévation pour lire ces auteurs 
et en juger, et savoir tirer les perles du milieu du fumier, 
aurum ex slercore Terlulliani, disait un Père. Ce qu'on pou- 
vait bien plus dire à ces philosophes, dont le fumier, par sa noire 
fumée, pouvait obscurcir la foi chancelante de ceux qui les 
lisent. C’est pourquoi il conseillerait toujours à ces personnes de 
ne pas s'exposer légèrement à ces lectures, de peur de se per- 
dre avec ces philosophes, et de devenir l’objet des démons et 
la pâture des vers, selon le langage de l'Ecriture, comme ces 
philosophes l'ont été. 

« Pour l'utilité de ces lectures, dit M. Pascal, je vous dirai 
fort simplement ma pensée. Je trouve dans Épictète un art in- 
comparable pour troubler le repos de ceux qui le cherchent 
dans les choses extérieures, et pour les forcer à reconnaitre 
qu'ils sont de véritables esclaves et de miscrables aveugles ; 
qu'il est impossible qu'ils trouvent autre chose que l'erreur et 
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la douleur qu'ils fuient, s'ils ne se donnent sans réserve à Dieu 
seul. Montaigne est incomparable pour confondre l'orgueil de 
ceux qui, hors la foi, se piquent d'une véritable justice: pour 


désabuser ceux qui s’attachent à leurs opinions, et qui croient 


trouver dans les sciences des vérités inébranlables ; et pour 
convaincre si bien la raison de son peu de lumière et de ses 
égarements, qu'il est difficile, quand on fait un bon usage de 
ses principes, d'être tenté de trouver des répugnances dans les 
mystères; car l'esprit en est si battu qu'il est bien éloigné de 
vouloir juger si l’Incarnation ou le mystère de l'Eucharistie 
sont possibles ; ce que les homines du commun n'agitent que 
trop souvent. 

« Mais. si Epictète combat la paresse, il mène à l'orgueil, de 
sorte qu'il peut être très nuisible à ceux qui ne sont pas per- 
suadés de la corruption de la plus parfaite justice qui n’est pas 
de la foi. Et Montaigne est absolument pernicieux à ceux qui 
ont quelque pente à l'impiété et aux vices. C'est pourquoi ces 
lectures doivent être réglées avec beaucoup de soin, de discrétion 
et d'égard à la condition et aux mœurs de ceux à qui on les 
conseille. Il me semble seulement qu’en les joignant ensemble 
elles ne pourraient réussir fort mal, parce que l'une s'oppose 
au mal de l’autre; non qu'elles puissent donner la vertu, mais 
seulement troubler dans les vices, l’âme se trouvant combattue 
par ces contraires, dont l’un chasse l'orgueil et l’autre la pa- 
resse, et ne pouvant reposer dans aucun de ces vices par ses 
raisonnements ni aussi les fuir tous. » 

Ce fut ainsi que ces deux personnes d’un si bel esprit s'ac- 
cordérent enfin au sujet de la lecture de ces philosophes, et se 
rencontrérent au même terme, où ils arrivèrent néanmoins 
d'une manière différente : M. de Saci y élant arrivé tout d'un 
coup par la claire vue du christianisme, et M. Pascal n'y étant 
arrivé qu'après beaucoup de tours en s’attachant aux principes 
de ces philosophes. 

Lorsque M. de Saci et tout Port-Royal des Champs étaient ainsi 
occupés de la joie que causaient la conversion et la vue de 
M. Pascal, et qu'on y admirait la force toute-puissante de la 
grâce, qui par une miséricorde dont il y a peu d'exemple, avait 
si profondément abaissé cet esprit si élevé de lui-même, etc. 


TROISIÈME PARTIE 


LES DERNIÈRES ANNÉES DE PASCAL 


Non seulement Pascal était encouragé par M. de Saci à se souvenir 
des auteurs qu'il avait lus dans le monde, mais, comme le rappelle 
fontaine, « M. Arnauld lui prètait le collet pour les sciences ». Il est 
mème naturel de croire qu'il chercha à tourner au profit des Petites 
écoles, qui étaient alors en pleine prospérité, « l'ouverture admirable 
que M. Pascal avait pour les mathéimatiques ». Nous savons par une 
lettre de Jacqueline datée du # octobre 1655 que Pascal venait d'inven- 
ter une méthode de lecture, qui consistait à faire prononcer les syllabes, 
sans donner aux lettres isolées un son particulier et sans épeler, 
méthode synthétique que Port-Royal adopta. Il est donc vraisemblable 
que ce fut également pour les écoles de Port-Royal que Pascal fit « un 
Essai d'éléments de géométrie, qu'Arnauld, songeant tout d'abord à 
l'instruction des enfants, trouva confus ; mis lui-même au défi de faire 
mieux, il composa à son tour de Nouveaux éléments de géométrie, 
publiés beaucoup plus tard, mais qui sont antérieurs, comme composi- 
tion, à l'Art de penser. Pascal, dit-on, les trouva si clairs, qu'il jeta son 
Essai au feu. Qui sait si les deux fragments de l'Esprit géométrique ne 
devaient pas servir de préface à cet essai, comme Pascal avait écrit 
déjà une préface sur son Traité du vide? Du moins l'expression élé- 
ments de géométrie se trouve deux fois dans ces fragments, comme s'ils 
se rapportaient à un ouvrage dont on veut montrer l'importance. Et 
Arnauld connaissait bien ces deux écrits de Pascal, et les avait vus à 
part, sans avoir eu besoin de les démêler parmi tant de papiers si labo 
ricusement mis en ordre plus tard pour l'édition des Pensées; car il 
emprunta et à l’un et à l’autre pour sa Logique de Port-Royal, publiée 
- en 1662, mais déjà écrite en 1660, et composée peut-être dès 1659. » 
L'hypothèse que M. Adam propose en ces termes circonspects est d’au- 
tant plus plausible que plus d’un passage de ce fragment atteste les 
préoccupations religieuses de Pascal. La géométrie est bien pour lui 
l'essai, et non l'emploi, de nos forces; l’enseigner, c’est enseigner à 
raisonner, et ce sont exactement les méthodes géométriques de rai- 
sonnement, érigées en art universel de persuader, qu'en 4656 il appli- 
quera aux discussions théologiques dans ses Lettres Provinciales, la 
plus éclatante illustration et le plus utile commentaire de ses règles 
sur les définitions. Ces fragments doivent être postérieurs à son entrée 
à Port-Royal, et tout porte à croire qu’on peut les dater de l'année 1658. 
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XV 
De l'esprit géométrique. 


I. On peut avoir trois principaux objets dans l'étude de la 
vérité : l'un, de la découvrir quand on la cherche; l'autre, de 
la démontrer quand on la possède; le dernier, de la discerner 
d'avec le faux quand on l'examine. 

Je ne parle point du premier; je traite particulièrement du 
second, et il enferme le troisième. Car, si l'on sait la méthode 
de prouver la vérité, on aura en même temps celle de la dis- 
cerner, puisqu'en examinant si la preuve qu'on en donne est 
conforme aux règles qu'on connait, on saura si elle est exacte- 
ment démontrée. 

La géométrie, qui excelle en ces trois genres, a expliqué Part 
de découvrir les vérités inconnues; et c'est ce qu'elle appelle 
analyse, et dont il serait inutile de discourir après tant d'excel- 
lents ouvrages qui ont été faits. 

Celui de démontrer les vérités déjà trouvées, et de les éclair- 
cir de telle sorte que la preuve en soit invincible, est le seul 
que je veux donner; et je n'ai pour cela qu’à expliquer la mé- 
thode que la géométrie y observe : car elle l'enseigne parfaite- 
ment par ses exemples, quoiqu'elle n'en produise aucun dis- 
cours. Et parce que cet art consiste en deux choses principales, 
l'une de prouver chaque proposition en particulier, l'autre de 
disposer toutes les propositions dans le meilleur ordre, j'en 
ferai deux sections, dont l'une contiendra les règles de la con- 
duite des démonstrations géométriques, c'est-à-dire méthodiques 
et parfaites, et la seconde compreudra celles de l'ordre géomé- 
trique, c'est-à-dire méthodique et accompli : de sorte que les 
deux ensemble enfermeront tout ce qui sera nécessaire pour la 
conduite du raisonnement à prouver ct discerner les vérités, 
lesquelles j'ai dessein de donner entières. 

Secriox 1. — De la méthode des démonstrations géométriques, 
c'est-à-dire méthodiques et parfaites. — Je ne puis faire micux 


4. La critique est ici subordonnée à la science. Il n’en est plus de 
mème pour la philosophie moderne, d'une façon générale. La vérité, 
dans chaque ordre de science, est d'abord établie suivant les règles pro- 
pres à chaque science; puis c’est à la réflexion du philosophe de dis- 
cerner Je degré de vérité atteint, et la valeur des règles elles-mêmes; 
la science est subordonnée à la critique. 
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entendre la conduite qu’on doit garder pour rendre les démons- 
trations convaincantes, qu'en expliquant celle que la géométrie 
observe !. 

Mais il faut auparavant que je donne lidée d’une méthode 
encore plus éminente et plus accomplie, mais où les hommes 
ne sauraient jamais arriver: car ce qui passe la géométrie 
nous surpasse; et néanmoins il est nécessaire d’en dire quelque 
chose, quoiqu'il soit impossible de le pratiquer. 

Cette véritable méthode, qui formerait les démonstrations 
dans la plus haute excellence, s'il était possible d'y arriver, 
consisterait en deux choses principales : l'une, de n'employer 
aucun terme dont on n'eût auparavant expliqué nettement le 
sens; l’autre, de n'avancer jamais aucune proposition qu'on ne 
démontrât par des vérités déjà connues ; c’est-à-dire, en un mot, 
à définir tous les termes et à prouver toutes les propositions. 
Mais, pour suivre l'ordre même que j'explique, il faut que je 
déclare ce que j'entends par définition. 

On ne reconnait en géométrie que les seules définitions que 


4. Le manuscrit contient en outre ce fragment qui appartenait sans 
doutc à une première rédaction : « .…. est bien plus de réussir à l’une 
qu’à l’autre, et je n'ai choisi cette science pour y arriver que parce 
qu'elle seule sait les véritables règles du raisonnement, et, sans s’ar- 
rêter aux règles des syllogismes qui sont tellement naturelles qu’on ne 
peut les ignorer, s'arrête et se fonde sur la véritable méthode de con- 
duire le raisonnement en toutes choses, que presque tout le monde 
ignore, et qu'il est si avantageux de savoir, que nous voyons par expé- 
rience qu'entre esprits égaux et toutes choses pareilles, celui qui a de 
la géométrie l'emporte et acquiert une vigueur toute nouvelle. 

« Je veux donc faire entendre ce que c'est que démonstration par 
l'exemple de celles de géométrie, qui est presque la seule des sciences 
humaines qui en produise d'infaillibles, parce qu'elle seule observe la 
véritable méthode, au lieu que toutes les autres sont par une nécessité 
naturelle dans quelque sorte de confusion que les senls géomètres 
savent extrèmement connaitre. » — Ces derniers mots qui sont obscurs 
signifient probablement que les géomètres seuls reconnaissent de la 
confusion dans les autres sciences qui paraissent claires aux esprits qui 
n'ont point l’habitude de la méthode mathématique. Le premier para- 

raphe du fragment est remarquable : il montre que Pascal estimait 
Les mathématiques plutôt pour leur forme que pour leur contenu, non 
pour ce qu'elles nous permettent de savoir des choses, mais pour ce 
qu'elles donnent de force à l'esprit. Les mathématiques, en un mot, 
constituent la vraie logique de l'esprit. Cette conception qui se retrouve 
dans la logique de Port-Royal, était l'âme de la doctrine cartésicenne : 
le véritable sens du Discours de la Méthode, c'est la substitution de 
Ja logique mathématique, instrument universel de science, à la logique 
d'Aristote et de la Scolastique ; au dix-neuvième elle reparaitra avec 
Auguste Comte pour qui la mathématique est la science fondamentale 
moins par les connaissances concrètes qu'elle donne que par sa partie 
abstraite, qui apprend à l'esprit les combinaisons des relations idéales. 
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les logiciens appellent définitions de nom, c'est-à-dire que les 
seules impositions de nom aux choses qu'on a clairement dési- 
gnées en termes parfaitement connus; et je ne parle que de 
celles-là seulementf. 

Leur utilité et leurusage est d'éclaireir et d'abréger le discours, 
en exprimant par le seul nom qu'on impose ce qui ne pourrait 
se dire qu'en plusieurs termes; en sorte néanmoins que le non 
huposé demeure dénué de tout autre sens, s’il en a, pour n'avoir 
plus que celui auquel on le destine uniquement. En voici un 
exemple. Si lon a besoin de distinguer dans les nombres ceux 
qui sout divisibles en deux également d'avec ceux qui ne le sont 
pas, pour éviter de répéter souvent cette condition, on lui donne 
un nom en cette sorte : j'appelle tout nombre divisible en deux 
également, nombre pair. 

Voilà une définition géométrique : parce qu'après avoir claire- 
ment désigné une chose, savoir tout nombre divisible en deux 
également, ou lui donne un nom que l'on destitue de teut autre 
seus, s'il en a, pour lui donner celui de la chose désignée. 

D'où il parait que les définitions sont très libres, et qu'elles 
ne sont jamais sujettes à être contredites; car il n’y a rien de 
plus permis que de donner à une chose qu'on a clairement 
désignée un nom tel qu'on voudra. Il faut seulement prendre 
garde qu'on n'abuse de la tiberté qu'on a d'imposer des noms, 
en donnant le mème à deux choses différentes. 

Ce n'est pas que cela ne soit permis, pourvu qu'on n'en 
confonde pas les conséquences, et qu'on ne les étende pas de 
l'une à l'autre. 

Mais si lon tombe dans ce vice, on peut lui opposer un 
remède très sûr et très infaillible : c'est de substituer mentale- 
ment la définilion à la place du défini, ct d’avoir toujours la 


4. Pascal se conforme iet à la distinction aristotélicienne de la défi- 
nition de mot et de la définition de chose. Aristote a exprimé d’une 
façon inexacte, et qui en fausse la notion, une ditrérence réelle entre 
deux espèces de définition, qu'il importe de noter ici. Dans l’une, un 
objet m'étant proposé, un cheval par exemple, je cherche quels en sont 
les caractères distinetifs: la détermination de ces caractères constitue 
la détinition de la chose. Dans l'autre, je possede un certain nombre de 
caractères, par exemple : « figure tracée daus un plan et formée par 
deux droites qui se coupent deux à deux », et je cherche s’il existe un 
objet, au moins idéal, auquel appartiennent ces caractères, la déter- 
mination de l'objet à l'aide de ces caractères constitue la définition 
mathématique. Or il est remarquable que Pasca ne vise ici ni l’une ni 
l'autre de ces esptces de définition; telle qu'il l'entend, la définition 
intéresse le langage et non la pensée ; c'est à vrai dire une dénomina- 
tiun, et toute dénomination, étant conventionnelle, est arbitraire, 


se 
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définition si présente, que toutes les fois qu'on parle, par 
exemple, de nombre pair, on entende précisément que c’est 
celui qui est divisible en deux parties égales, et que ces deux 
choses soicnt tellement jointes et inséparables dans la pensée, 
qu'aussitôt que le discours en exprime l'une, l'esprit y attache 
immédiatement l’autre. Car les géomètres et tous ceux qui agis- 
sent méthodiquement, n’imposent des noms aux choses que pour 
abréger le discours, et non pour diminuer ou changer l’idée des 
choses dont ils discourent. Et ils prétendent que l'esprit supplée 
toujours la définition entière aux termes courts, qu'ils n’emploient 
que pour éviter la confusion que la multitude des paroles 
apporte. 

Rien n'éloigne plus promptement et plus puissamment les 
surprises captieuses des sophistes que cette méthode, qu'il faut 
avoir toujours présente, et qui suffit seule pour bannir toutes 
sortes de difficultés et d'équivoques{. 

Ces choses étant bien entendues, je reviens à l'explication du 
véritable ordre, qui consiste, comme je disais, à tout définir et 
à tout prouver. 

Certainement cette méthode serait belle, mais elle est abso- 
fument impossible : car il est évident que les premiers termes 
qu'on voudrait définir en supposeraient de précédents pour ser- 
vir à leur explication, et que de même les premières propositions 
qu'on voudrait prouver en supposeraient d’autres qui les précé- 
dassent ; et ainsi il est clair qu'on n’arriverait jamais aux pre 
mières. 

Aussi, en poussant les recherches de plus en plus, on arrive 
nécessairement à des mots primitifs qu’on ne peut plus définir, 
et à des principes si clairs qu'on n'en trouve plus qui le soient 
davantage pour servir à leur preuve. D'où il parait que les 
hommes sont dans une impuissance naturelle et immuable de 
traiter quelque science que ce soit daus un ordre absolument 
accompli. 


4. Pascal s'était servi de cette tactique dans sa polémique scientifique 
avec le P. Noël; il la renouvellera dans les Provinciales : « Mon père, 
ce mot de grâce actuelle me brouille; je n’y suis pas accoutumé; 
si vous aviez la bonté de me dire la même chose sans vous servir de ce 
terme, vous m'obligeriez infiniment. Oui, dit le père, c’est-à-dire que 
vous voulez que je substitue la définition à la place du défini; cela ne 
change jamais le sens du discours, je le veux bien. » (Quatrième Pro- 
vinciale). 

2. Sans doute, il ne peut s'agir de contester cette impuissance. La 
question est de savoir quelle conclusion on en doit tirer. Pour Pascal, 
il n'y a que deux partis à prendre : ou nier toute espèce de verite, 
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Mais il ne s'ensuit pas de là qu'on doive abandonner toute 
sorte d'ordre. Car il y en a un, et c'est celui de la géométrie, 
qui est à la vérité inférieur en ce qu'il est moins convaincant, 
nas non pas en ce qu'il est moins certain. Il ne définit pas tout 
et ne prouve pas tout, et c'est en cela qu'il lui cède; mais il ne 
suppose que des choses claires et constantes par la lumière 
naturelle, et c'est pourquoi :l est parfaitement véritable, la 
nature le soutenant au défaut du discours. Cet ordre, le plus 
parfait entre les hommes, consiste non pas à tout définir ou à 
tout démontrer, ni aussi à ne rien définir ou à ne rien démon- 
trer, Mais à se tenir dans ce milieu de ne point définir les 
choses claires et entendues de tous les hommes, et de définir 
toutes les autres; et de ne point prouver toutes les choses con- 
nues des hommes, et de prouver toutes les autres. Contre cet 
ordre péchent également ceux qui entreprennent de tout définir 
et de tout prouver, et ceux qui négligent de Île faire dans les 
choses qui ne sont pas évidentes d'elles-mêmes. 

Cest ce que la géométrie enseigne parfaitement. Elle ne 
définit aucune de ces choses, espace, temps, mouvement, nom- 
bre, égalité, ni les semblables qui sont en grand nombre, parce 
que ces termes-là désignent si naturellement les choses qu'ils 
signifient, à ceux qui entendent la langue, que l'éclaircissement 
qu'on en voudrait faire apporterait plus d'obscurité que d'in- 
struction!. Car il n'v a rien de plus faible que le discours de 
ceux qui veulent définir ces mots primitifs. Quelle nécessité y 
a-t-il, par exemple, d'expliquer ce qu'on entend par le mot 
homme? Ne sait-on pas assez quelle est la chose qu’on veut 
désigner par ce terme? Et quel avantage pensait nous procurer 
Platon, en disant que c'était un animal à deux jambes sans 


LS 


comme fait le sceptique, ou admettre avec le dogmatique une lumière 
naturelle qui se répand sur les principes et permet d'y suspendre en 
toute confiance la chaine des vérités scientifiques. La philosophie mo- 
derne semble en avoir découvert une troisième : elle renonce à poser 
dans l'absolu le problème de la vérité; elle s'attache seulement à dis- 
cerner les conditions de la pensée humaine, et elle détermine les prin- 
cipes en fonction de ces conditions essentielles. 

1. Les géomètres modernes définissent avec grand soin ces notions : 
mais c'est qu'ils font de l'analyse plutôt que de la géométrie propre- 
ment dite. Or, pour appliquer les formules de l'analyse à l’espace, au 
temps. an mouvement, il faut les déterminer par certaines relations 
générales qui en forment la définition. Pascal se place au point de vue 
de la géométrie ordinaire; ces notions sont alors des espèces de don- 
nées concrètes qui se représentent assez nettement à l'imagination de 
chacun pour qu'il soit inutile de les obscurcir par des explications 
purement verbales. 
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plumes? Comme si l’idée que j'en ai naturellement, et que je 
ne puis exprimer, n'était pas plus nette et plus sûre que celle 
qu'il me donne par son explication inutile et même ridicule; 
puisqu'un homme ne perd pas l'humanité en perdant les 
deux jambes, et qu'un chapon ne l’acquiert pas en perdaut ses 
plumest. - 

Il y en a qui vont jusqu'à cette absurdité d'expliquer un mot 
par le mot même. J'en sais qui ont défini la lumière en cette 
sorte : .« La lumière est un mouvement luminaire des corps 
lumineux »; comme si on pouvait entendre les mots de lumi- 
naire et de lumineux saus celui de lumière® 

On ne peut entreprendre de définir l'être sans tomber dans 
cette absurdité : car on ne peut définir un mot sans commencer 
par celui-ci, c'est, soit qu'on l'exprime ou qu'on le sous-entende. 
Donc pour définir l'être, il faudrait dire c'est, et ainsi employer 
le mot défini dans sa définition. 

On voit assez de là qu'il y a des mots incapables d'être défi- 
nis; et si la nature n'avait suppléé à ce défaut par une idée 
pareille qu'elle a donnée à tous les hommes, toutes nos expres- 
sions seraient confuses; au lieu qu'on en use avec la mème 
assurance et la même certitude que s'ils étaient expliqués d'une 
manière parfaitement exempte d'équivoques ; parce que la nature 
nous en a elle-mème donné, sans paroles, une intelligence 
plus nette que celle que l’art nous acquiert par nos explica- 
tions. 

1. L’anecdote est empruntée à Montaigne qui l'avait lue dans Diogène 
de Laërte. Il est d’ailleurs possible de donner une définition scientifique 
de l'homme; c'est la tâche du zoologiste, et c'est ce que Platon avait 
déjà cherché à faire ; mais Pascal ne demande à la définition que d'ex- 
pliquer le mot, non la chose, toute explication d'un mot si aisément 
connu est superflue et ridicule. 

2, Pascal se souvient ici de sa polémique avec le père Noël : « La 
ériode qui précède vos dernières civilités, écrivait-il à celui-ci, définit 
a lumière en ces termes : La lumière est un mouvement luminaire des 

rayons composés de corps lucides, c'est-à-dire lumineux; où j'ai à vous 
dire qu'il me semble qu'il faudrait avoir premièrement défini ce que 
c'est que luminaire, et ce que c'est que corps lucide ou lumineux : car 
jusque-là je ne puis entendre ce que c’est que lumière. Et comme nous 
n'employons jamais dans les définitions le terme du défini, j'aurais 
peine à m'accommoder de la vûtre, qui dit que la lumière est un mou- 
vement luminaire des corps lumineux. » (Pascal, édit. Lahure, t. IH, 
p.18), | ee. 

3. La science humaine est ainsi suspendue à une sorte d’instinct, de 
sens commun, qui ne se prète pas à l'analyse, qui s'impose à l'esprit, 
parce que son objet est réel. Cette nécessité de recourir à une foi immé- 


diate est un échec pour la raison raisonnante, et Pascal en triomphera 
avec les Pyrrhoniens; mais c'est aussi, pour lui, la preuve que dans les 
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Ce n'est pas que tous les hommes aient la même idée de 
l'essence des choses que je dis qu'il est impossible et inutile 
de définir. 

Car, par exemple, le temps est de cette sorte. Qui le pourra 
définir? Et pourquoi l'entreprendre, puisque tous les hommes 
concoivent ce qu'on veut dire en parlant de temps, sans qu'on 
le désigne davantage? Cependant il y a bien de différentes opi- 
uions touchant l'essence du temps. Les uns disent que c’est le 
mouvement d'une chose créée; les autres, la mesure du mourve- 
ment, etc. Aussi ce m'est pas la nature de ces choses que je dis 
qui est connue de tous : ce n'est simplement que le rapport 
entre le nom et la chose; en sorte qu'à cette expression, {emps, 
tous portent la pensée vers le même objet : ce qui suffit pour 
faire que ce terme n'ait pas besoin d'être défini, quoique ensuite, 
en exmninant ce que c'est que le temps, on vienne à différer de 
sentiment après s'être mis à y penser; car les définitions ne sont 
faites que pour désigner les choses que l'on nomme, et non pas 
pour en montrer la nature. 

Ce n’est pas qu'il ne soit permis d'appeler du nom de temps 
le mouvement d'une chose créée; car, comme j'ai dit tantôt, 
rien n'est plus libre que les définitions. Mais ensuite de cette 
définition il y aura deux choses qu'on appellera du nom de 
temps : l’une est celle que tout le monde entend naturellement 
par ce mot, et que tous ceux qui parlent notre langue nomment 
par ce terme; l'autre sera le mouvement d'une chose créée, car 
où l’appellera aussi de ce nom suivant cette nouvelle définition. 
IL faudra donc éviter les équivoques, et ne pas confondre les 
conséquences. Car il ne s’ensuivra pas de là que la chose qu'on 
entend naturellement par le mot de temps soit en effet le mou- 
vement d'une chose créée. Il a été libre de nommer ces deux 
choses de même; mais il ne le sera pas de les faire convenir 
de nature aussi bien que de nom. 


sciences humaines, et dans la plus rigoureuse de toutes, les principes 
sont immédiatement sentis, et que la raison conduit à la foi. 

1. Pascal applique ici à l’idée de temps le raisonnement dont ilse sert 
dans sa lettre à M. Le Pailleur contre la conception que le P. Noël se 
faisait de la matière : « Il n'est pas ici question, pour montrer que notre 
espace n'est pas vide, de montrer que c'est un corps, comme il a pré- 
tendu faire. Ce n'est pas qu'il ne lui soit permis de donner à ce qui a 
des parties les unes hors des autres, tel nom qu'il lui plaira ; mais il ne 
tirera pas grand avantage de cette liberté; car le mot de corps, par le 
choix qu'il en a fait, devient équivoque : si bien qu’il yaura deuxsortes 
de choses entièrement différentes, et même hétérogènes, qu'on appel- 
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Ainsi, si l’on avance ce discours : « Le temps est le mouvement 
d'une chose créée »;, 11 faut demander ce qu'on entend par ce 
mot de temps, c'est-à-dire si on lui laisse le sens ordinaire et 
recu de tous, ou si on l'en dépouille pour lui donner en cette 
occasion celui de mouvement d’une chose créée. Que si on le 
destitue de tout autre sens, on ne peut contredire, et ce sera 
une définition libre, ensuite de laquelle, comme j'ai dit, il y 
aura deux choses qui auront ce même nom. Mais si on lui laisse 
son sens ordinaire, et qu'on prétende néanmoins que ce qu'on 
entend par ce mot soit le mouvement d'une chose créée, on peut 
contredire. Ce n'est plus une définition libre, c'est une proposition 
qu'il faut prouver, si ce n'est qu'elle soit très évidente d’elle- 
même; et alors ce sera un principe et un axiome, mais jamais 
une définition, parce que dans cette énonciation on n'entend pas 
que le mot de temps signifie la même chose que ceux-ci, le 
mouvement d’une chose créée ; mais on entend que ce que l'on 
concoit par le terme de temps soit ce mouvement supposé. 

Si je ne savais combien il est nécessaire d'entendre ceci par- 
faitement, et combien il arrive à toute heure, dans les discours 
familiers et dans les discours de science, des occasions pareilles 
à celle-ci que j'ai donnée en exemple, je ne m'y serais pas 
arrêté. Mais il me semble, par l'expérience que j'ai de la cou- 
fusion des disputes, qu'on ne peut trop entrer dans cet esprit 
de netteté, pour lequel je fais tout ce traité, plus que pour le 
sujet que j'y traite. 

Car combien y a-t-il de personnes qui croient avoir défini le 
temps quand ils ont dit que c'est la mesure du mouvement, en 
lui laissant cependant son sens ordinaire! Et néanmoins ils ont 
fait une proposition, et non pas une définition. Combien y en 
a-t-il de même qui croient avoir défini le mouvement quand ils 
ont dit : Motus nec simpliciler actus nec mera potentia est, 
sed actus entis in polentia!. Et cependant, s'ils laissent au mot 


lera corps : l’une, ce qui a des parties les unes hors les autres; car on 
l'appellera corps, suivant le P. Noël; l’autre, une substance matérielle, 
mobile et impenétrable ; car on l’appellera corps dans l'ordre, mais il 
ne pourra pas conclure de cette ressemblance de nom, une ressem- 
nn De DROREIRÉE entre les choses, etc... » (Pascal, édit. Lahure, 
t. I, p. 56). 

1. “Le mouvement n’est pas simplement l'acte et n'est pas la pure 
uissance ; c'est l'acte de l'être en puissance. » Cette définition, tirée de 
a Physique d’Aristote (livre HT) implique en effet une conception méta- 

physique de l'être. L'être est d'abord une matière indéterminée, qui 
peut supporter des qualités contraires : le marbre deviendra dieu, table 
ou cuvette ; telle est la pure puissance. L'acte, c'est la puissance déter- 
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de mouvement son sens ordinaire comme ils font, ce n'est pas 
une détinition, mais une proposition; et confondant ainsi les 
définitions qu'ils appellent définitions de nom, qui sont les 
véritables délinitions libres, permises et géométriques, avec 
celles qu'ils appellent définitions de chose, qui sont proprement 
des propositions nullement libres, mais sujettes à contradic- 
tion, ils s’y donnent la liberté d'en former aussi bien que des 
autres ; et chacun définissant les mêmes choses à sa manière, 
par une liberté qui est aussi défendue dans ces sortes de défi- 
hitions que permise dans les premières, ils embrouillent toutes 
choses et, perdant tout ordre et toute lumière, ils se perdent 
eux-mêmes et s'égarent dans des embarras inexplicables!. 

On n'y tombera jamais en suivant l'ordre de la géométrie. 
Cetie judicieuse science est bien éloignée de définir ces mots 
primitifs, espace, temps, mouvement, égalité, majorité, dimi- 
nution, tout, et les autres que le monde entend de soi-même. 
Mais, hors ceux-là, le reste des termes qu'elle emploie y sont 
tellement éclaircis et définis, qu'on n'a pas besoin de diction- 
naire pour en entendre aucun; de sorte qu'en un mot tous ces 
termes sont parfaitement intelligibles, ou par la lumière natu- 
relle ou par les définitions qu'elle en donne. 

Voilà de quelle sorte elle évite tous les vices qui se peuvent 
rencontrer dans le premier point, lequel consiste à définir les 
seules choses qui en ont besoin. Elle en use de même à l'égard 
de l’autre point, qui consiste à prouver les propositions qui ne 
sont pas évidentes. Car, quand elle est arrivée aux premières 
vérités connues, elle s'arrête là et demande qu'on les accorde, 
n'ayant rien de plus clair pour les prouver : de sorte que tout 
ce que la géométrie propose est parfaitement démontré, ou par 
la fumière naturelle, ou par les preuves. 

De là vient que si cette science ne définit pas et ne démontre 
pas toutes choses, c'est par cette seule raison que cela nous est 
inpossible. (Mais comme la nature fournit tout ce que cette 
science ne donne pas, son ordre à la vérité ne donne pas une 
perfection plus qu'humaine, mais il a toute celle où les hommes 


minée, qui a désormais un caractère particulier, à l’exclusion des carac- 
tores pos Le passage de la puissance à l'acte constitue le mourve- 
ment. La définition aristotélique du mouvement convient donc à toute 
espèce de changement, à une transformation toute qualitative aussi 
bien qu’à un déplacement dans l’espace, et c'est pourquoi elle ne sau- 
rait, aux yeux de Pascal comme aux yeux des Cartésiens, qu'égarer la 
science moderne dont l’objet propre est la quantité. 

1. Inexplicables, c'est-à-dire inextricables, qu'on ne peut débrouiller. 
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peuvent arriver. [l m'a semblé à propos de donner dès l'entrée 
de ce discours cette...) 

On trouvera peut-être étrange que la géométrie ne puisse 
définir aucune des choses qu'elle a pour principaux objets : car 
elle ne peut définir ni le mouvement, ni les nombres, ni 
l'espace; et cependant ces trois choses sont celles qu'elle con- 
sidère particulièrement et selon la recherche desquelles elle 
prend ces trois différents noms de mécanique, d’arithmétique, 
de géométrie, ce dernier mot appartenant au genre et à 
l'espèce {. 

Mais on n'en sera pas surpris, si l'on remarque que cette 
adinirable science ne s’attachant qu'aux choses les plus simples, 
cette même qualité qui les rend dignes d'être ses objets les rend 
incapables d’être définies; de sorte que le manque de définition 
est plutôt une perfection qu'un défaut, parce qu'il ne vient pas 
de leur obscurité, mais au contraire de leur extrême évidence®, 
qui est telle quencore qu'elle n'ait pas la conviction des dé- 
monstrations, elle en a toute la certitude. Elle suppose donc 
que l'on sait quelle est la chose qu'on entend par ces mots : 
mouvement, nombre, espace ; et, sans s'arrêter à les définir 
inutilement, elle en pénètre la nature, et en découvre les mer- 
veilleuses propriétés. 

Ces trois choses, qui comprennent tout l'univers, selon ces 
paroles : Deus fecit omnia in pondere, in numero, et mensura, 
ont une liaison réciproque et nécessaire. Car on ne peut ima- 
giner de mouvement sans quelque chose qui se meuve; et cette 
chose étant une, cette unité est l’origine de tous les nombres; 
et enfin le mouvement ne pouvant être sans espace, on voit ces 
trois choses enfermées dans la premièref. Le temps même y 
est aussi compris : car le mouvement et le temps sont relatifs 


1. L'usage a changé sur ce point, et ce changement n'est pas indiffé- 
rent. Il résulte de la constitution d'une analyse pure, indépendante de 
toute application géométrique, et qui est devenue le fondement de 
toute la mathématique. 

2. L'emploi du mot évidence est tout spot à celui qu’en fait Des- 
cartes : ici l’évidence est concrète et fondée sur la vue directe des 
choses ; dans le cartésianisme, elle est de raison et fondée sur Fintui- 
tion immédiate des idées, Pour Descartes, la certitude est inséparal lede 
Ja conviction. 

3. Sagesse, XI, 21. Dans ce texte sacré, Pascal retrouve le principe du 
mécanisme cartésien. 

4. Dans le mouvement, qui est la réalité concrète par excellence, se 
trouvent les principes de la mécanique, de l’arithmétique et de Ia 
géométrie, comme il est dit plus haut. Pascal va ainsi, suivant la 
démarche ordinaire de son esprit, du concret à l'abstrait. 
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l'un à l'autre: la promptitude et la lenteur, qui sont les diffé- 
rences des mouvements, ayant un rapport nécessaire avec le 
temps. 

Ainsi il v a des propriétés conmmunes à toutes choses, dont la 
connaisance ouvre Fesprit aux plus grandes merveilles de Ja 
nature. 

La principale comprend les deux infinités qui se rencontrent 
dans toutes : l'une de grandeur, F'autre de petitesse. 

Car quelque prompt que soit un mouvement, on peut en con- 
cevoir un qui le soit davantage, et hâter encore ce dernier; et 
ainsi toujours à l'infini, sans jamais arriver à un qui le soit de 
telle sorte qu'on ne puisse plus y ajouter. Et au contraire, 
quelque lent que soit un inouvement, on peut le retarder 
davantage, et encore ce dernier; et ainsi à l'infini, sans jamais 
arriver à un tel degré de lenteur qu'on ne puisse encore en 
descendre à une intinité d'autres, sans tomber dans le repos. 

De même, quelque grand que soit un nombre, on peut en 
concevoir un plus grand, et encore un qui surpasse le dernier; 
et ainsi à l'infini, sans jamais arriver à uu qui ne puisse plus 
être augmenté. Et au contraire, quelque petit que soit un 
nombre, comme la centième ou la dix-millième partie, on peut 
encore en concevoir un moindre, et toujours à l'infini, sans 
arriver au Zéro où néant. 

Quelque grand que soit un espace, on peut en concevoir un 
plus grand, et encore un qui le soit davantage ; et ainsi à l'infini, 
Sans jamais arriver à un qui ne puisse plus être augmenté. Et 
au contraire, quelque petit que soit un espace, on peut encore 
cn considérer un moindre, et toujours à l'infini, sans Jamais 
arriver à un indivisible qui n'ait plus aucune étendue 

Il en est de même du temps. On peut toujours en concevoir 
un plus grand sans dernier, et un moindre, sans arriver à un 
instant et à un pur néant de durée. 

C'est-à-dire, en un mot, que quelque mouvement, quelque 
nombre, quelque espace, quelque temps que ce soit, il y en a 
toujours un plus grand et un moindre : de sorte qu’ils se sou- 
tiennent tous entre le néant et l'infini, étant toujours infini- 
ment éloignés de ces extrêmes?. 


1. Le mouvement, étant défini par le changement de place d’un mo- 
pue est considéré généralement comme une synthèse du temps et de 

espace. 

2. La démonstration de Pascal porte non point directement sur l'exis- 
tence des deux infinis, mais sur l'impossibilité d'assigner un terme soit 
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__ Toutes ces vérités ne se peuvent démontrer, et cependant ce 

sont les fondements cet les principes de la géométrie. Mais 
comme la cause qui les rend incapables de démonstration n'est 
pas leur obscurité, mais au contraire leur extrême évidence, 
ce manque de preuve n'est pas un défaut, mais plutôt une 
perfection. 

D'où l'on voit que la géométrie ne peut définir les objets ni 
prouver les principes; mais par cette seule et avantageuse 
raison, que les uns ct les autres sont dans une extrème clarté 
naturelle, qui convainc la raison plus puissamment que le dis- 
cours. 

Car qu'y a-t-il de plus évident que cette vérité, qu'un nombre, 
tel qu’il soit!, peut ètre augmenté? ne peut-on pas le doubler? 
Que la promptitude d’un mouvement peut être doublée, et qu'un 
espace peut être doublé de même? Et qui peut aussi douter 
qu'un nombre, tel qu'il soit, ne puisse être divisé par la moi- 
tié, et sa moitié encore par la moitié? Car cette moitié serait- 
clle un néant? et comment ces deux moitiés, qui seraient deux 
zéros, feraient-clles un nombre? De même, un mouvement, 
quelque lent qu'il soit, ne peut-il pas être ralenti de moitié, en 
sorte qu'il parcoure le mème espace dans le double du temps, ct 
ce dernier mouvement encore? Car serait-ce un pur repos? ct 
comment se pourrait-il que ces deux moitiés de vitesse, qui 
seraient deux repos, fissent la première vitesse? Enfin un 
espace, quelque petit qu'il soit, ne peut-il pas Ctre divisé en 
deux, et ces moitits encore? Et comment pourrait-il se faire 
que ces moitiés fussent indivisibles sans aucune étendue, elles 
qui, jointes ensemble, ont fait la première étendue? 

Il n'y a point de connaissance naturelle dans l'homme qui 
précède celles-là, et qui les surpasse en clarté. Néanmoins, afin 
qu'il y ait exemple de tout, on trouve des esprits excellents en 
toutes autres choses, que ces infinités choquent, et qui n'y 
peuvent en aucune sorte consentir. 

Je n'ai jamais connu personne qui ait pensé qu'un espace ne 
puisse être augmenté. Mais j'en ai vu quelques-uns, très habiles 
d'ailleurs, qui ont assuré qu'un espace pouvait être divisé en 


à la multiplication, soit à la division de toute quantité (mouvement, 
nombre, espace et temps). Ce n'est point l'affirmation de l'infini, c'est 
la négation du fini coinme existant absolument, du fameux principe 
métaphysique d’Aristote : Il est nécessaire de s'arrêter quelque part. 
On sait la formule que Malebranche donnait du principe contraire : 
Nous avons toujours du mouvement pour aller plus loin. 

1. Quel qu'il soit. (Voir plus haut, p. 65). 
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deux parties indivisibles, quelque absurdité qu'il sv rencontre. 
Je me suis attaché à rechercher en eux quelle pouvait être la 
cause de cette obscurité, et j'ai trouvé qu'il n’y en avait qu'une 
principale, qui est qu'ils ne sauraient concevoir un contenu 
divisible à l'infini : d'où ils concluent qu'il n'y est pas divisible. 

C'est une maladie naturelle à l'homme de croire qu'il pos- 


1. Dans une lettre du 29 juillet 1654, Pascal écrit à Fermat : « Je n'ai 
pas le temps de vous envoyer la démonstration d’une difficulté qui 
étonnait fort M. de Méré : car il a très bon esprit, mais il n’est pas géo- 
mètre; c'est, comme vous savez. un grand défaut, et même il ne com- 
prend pas qu'une ligne mathématique soit divisible à l'infini, et croit 
fort hien entendre qu'elle est composée de points en nombre fini, et 
jamais je n'ai pu l'en tirer; si vons pouviez le faire, on le rendrait par- 
fait. Î me disait donc qu'il avait trouvé fausseté dans les nombres par 
cette raison. » Nous connaissons les raisonnements de Méré par une 
longue lettre adressée à Pascal, et qui figure dans ses œuvres. Cette 
lettre revient sur cette démonstration dont parle Pascal à Fermat ; mais 
elle est, comme le seraient aussi les Réflexions sur l'Esprit géomé- 
rique, de 1658; car Méré y fait allusion aux recherches de Huygens 
sur le calcul des probabilités (voir la note du fragment 234). Il nous 
parait nécessaire d'en donner les passages essentiels car dans la pre- 
mière partie de ce fragment Pascal se préoccupe surtout de ré ondre 
à Méré, ct il reprend encore la question dans le fragment des ensées 
sur les deux Infinis : « Vous demeurerez toujours dans les erreurs où 
les fausses démonstrations de la géométrie vous ont jeté, et je ne vous 
croirai point tout à fait guéri des mathématiques tant que vous soutien- 
drez que ces petits corps dont nous disputâmes l'autre jour se peuvent 
diviser jusques à l'infini. | 

« Ce que vous m'en écrivez me parait encore pluséloigné du bon sens 
que tout ce que vous m'en dites dans notre dispute. Et que prétendez- 
vous conclure de cette ligne que vous coupez en deux également, de 
cette ligne chimérique dont vous coupez encore une des moitiés, et tou- 
jours de même jusqu’à l'éternité; mais qui vous a dit que vous pouvez 
ainsi diviser cette ligne, si ce qui la compose est inégal comme un nom- 
bre impair ? Je vous apprends que, dès qu'ilentre tant soit peu d’infini 
dans une question, elle devient inexplicable, parce que l'esprit se trou- 
ble et se confond. De sorte qu’on en trouve mieux la vérité par le sen- 
timent naturel que par vos démonstrations. Vous m'alléguez qu'on ne 
se peut figurer un Soupe si petit qu'on ne lui donne une circonférence, 
un côlé droit, un côté gauche, un dans le haut, l'autre dans le bas, et 
qu'ainsi on le voit toujours divisible ? Que voulez-vous conclure par là ? 
Mais que dites-vous du globe, quand il tourne sur son centre qui 
demeure immobile? Est-ce quelque chose que ce centre, ou rien du 
tout? Il me semble que les raisons qu'on trouve en cette science, 
pour peu qu'elles soient obscures ou contre le sentiment, doivent 
rendre les Conséquences qu'on en tire fort suspectes, surtout comme 
j'ai dit quand il s'y mêle de l'infini... Les points et les moments sont 
imperceptibles, qui que ce soit n'en a l’idée bien distincte, et ne les 
voit bien clairement; néanmoins on ne laisse pas de les vouloir rap- 

orter les uns aux autres dans une extrême justesse, et d'en discourir 

ien ponctuellement. Nous ne comprenons les points et les moments 
que de cela seul qu'ils ne sont pas divisibles; et croyez-Vous que ce 
soit connaitre une chose que de savoir seulement ce quelle n’est 
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sede la vérilé directement; et de là vient qu'il est toujours 
disposé à nier tout ce qui lui est incompréhensible; au lieu 
qu'en effet il ne connaît naturellement que le mensonge, et 
qu'il ne doit prendre pour véritahles que les choses dont le 
contraire lui parait faux. Et c'est pourquoi, toutes les fois 
qu'une proposition est inconcevable, il faut en suspendre le 


as?... 11 me semble qu'un grand esprit comme vous devrait être au- 
essus des arts et des sciences, bien loin de s’y laisser empêtrer et d’en 
tre esclave. 

« Je vous demande encore si vous comprenez distinctement qu'en la 
cent-millième partie d’un grain de pavot, il y püt avoir un monde, non 
seulement comme celui-ci, mais encore tous ceux qu'Épicure a songés. 
Pouvez-vous comprendre dans un si petit espace la différence des gran- 
deurs, celledes mouvements et des distances, de combien le soleil est 
plus grand que ce petit animal qui luit quelquefois dans la nuit, et de 
combien la vive clarté de ce grand astre surmonte cette faible lueur ? 
Pouvez-vous concevoir en ce petit espace de combien le soleil va plus 
vite que Saturne, ou si le soleil est immobile comme quelques-uns en 
sont persuades. Pourriez-vous supputer, ni vous, ni Archimède, en un 
lieu si serré, de combien le mouvement du boulet qui sort du canon 
surpasse l'allure‘d'une tortue? Trouverez-vous dans un coin si étroit les 
justes proportions des éloignements, de combien les étoiles sont au- 
dessus de la terre au prix de la lune? Mais sans aller si loin, vous pou- 
vez-vous figurer dans ce petit monde de votre façon la surface de la 
terre et de la mer, tant de profonds abimes dans l’une et dans l’autre, 
tant de montagnes, tant de vallons, tant de fontaines, de ruisseaux et 
de fleuves, tant de campagnes cultivées, tant de moissons qui se recueil- 
lent, tant de forêts, dont les unes sont debout et les autres coupées, 
tant de villes, tant d'ouvriers dont les uns bâtissent, les autres démo- 
lissent, et quelques-uns font des lunettes d'approche quine laissent pas 
de servir parmi ces petits hommes, parce que leurs yeux et tous leurs 
sens sont proportionnés à ce petit monde? Quoi donc, tous ces voyages 
de long cours. ces grands et ces petits vaisseaux qui font le tour du 
monde, et dont les uns sont si bons voiliers qu'ils ne craignent point les 
corsaires ; ce grand nombre de combats sur la terre et sur la mer; la 
bataille d’Arbelles, où le roi de Perse fut vaincu au milieu de deux cent 
mille chevaux et de huit cent mille hommes de pied, sans compter 
tant de chariots armés! Considérez aussi la bataille de Pharsale, où 
César mit Pompée en fuite ; et celle qu'Auguste donna sur la mer, où 
tant de vaisseaux furent brülés ét toutes les forces du Levant dissipées. 
La bataille de Lépante me semble encore plus considérable en ce petit 
monde, à cause qu grand bruit de l'artillerie: et cet épouvantable com- 
bat des souris ct des grenouilles qu'Homère a chanté d'un si haut ton! 
En vérité, monsieur, Je ne crois pas qu'en votre petit monde on püt 
ranger dans une juste proportion tout ce qui se passe en celui-ci, et 
dans un ordre si réglé et sans embarras; surtout en des villes si ser- 
rées, l’on devrait bien craindre, pour le danger des embrasements, de 
faire des feux de joie, et de fondre des canons et des cloches. Pensez 
aussi qu'en cet univers de si peu d’étendue il se trouverait des géomètres 
de votre sentiment, qui feraient un monde aussi petit au prix du leur 

e l'est celui que vous formez en comparaison du nôtre, et que ces 

iminutions n'auraient point de fin. Je vous en laisse tirer la consé 
quence..…. » 
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jugement et ne pas la nier à cette marque, mais en examiner 
le contraire; et si on le trouve manifestement faux, on peut 
hardiment affirmer la premiére, tout incompréhensible qu'elle 
est!. Appliquons cette règle à notre sujet. 

Il n'y a point de géomètre qui ne croie l’espace divisible à 
l'infini. On ne peut non plus l'être sans ce principe qu'être 
homme sans âme. Et néanmoins il n‘y en a point qui comprenne 
une division infinie; et l'on ne s'assure de cette vérité que par 
cette seule raison, mais qui est certainement suffisante, qu'on 
comprend parfaitement qu'il est faux qu'en divisant un espace 
on puisse arriver à une partie indivisible, c'est-à-dire qui n'ait 
aucune étendue. 

Car qu'y a-t-il de plus absurde que de prétendre qu'en divi- 
sant toujours un espace, on arrive enfin à une division telle 
qu'en la divisant en deux, chacune des moitiés reste indivisible 
et sans aucune étendue, et qu'ainsi ces deux néants d’étendue 
fissent ensemhle une étendue? Car je voudrais demander à ceux 
qui ont cette idée, s'ils concoivent nettement que deux indivi- 
sibles se touchent : si c'est partout, ils ne sont qu'une mème 
chose, et partant les deux ensemble sont imdivisibles; et si ce 
n'est pas partout, ce n'est donc qu'en tne partie : donc ils 
ont des parties, donc ils ne sont pas indivisibles. Que s'ils 
confessent, comme en effet ils Favouent quand on les presse, 
que leur proposition est aussi inconucevable que l'autre, qu'ils 
reconnaissent que ce n'est pas par notre capacité à concevoir 
ces choses que nous devons juger de leur vérité, puisque ces 
deux contraires étant tous deux inconcevables, il est néanmoins 
nécessairement certain que l'un des deux est véritable. 


1. Leibnitz, comme l'a fait remarquer M. Adam, donne une règlesem- 
blable : « En vertu du principe de la contradiction, nous jugeons faux 
ce qui en enveloppe. et vrai ce qui est opposé ou contradictoire au 
faux. » (Monad., 31.) Suivant cette règle, l'esprit n’arrive qu'indirecte- 
ment à la vérité par la négation de l'erreur. Il serait à noter qu’un phi- 
losophe contemporain, M. Renourvier, a fait usage d'une méthode ana- 
logue, mais pour nier l'existence de l'infini. Un nombreinfini étant pour 
lui manifestement contradictoire, il est nécessaire d'affirmer que Îles 
choses sont en nombre fini, quoique nous n'en puissions énumérer la 
totalité. Ces deux conceptions. vpposces entre elles, reposent sur un 
postulat commun, à savoir que l’un des termes de la contradiction est 
vrai, qu’il existe ou l'infini ou le fini. Suivant Kant, la conception d'un 
univers fini et la conception d’un univers infini sont également contra- 
dictoires, il y à là une antinomie essentielle à la raison, qui nous 
interdit à tout jamais une conclusion positive, en quelque sens que ce 
soit. 

2 Ainsi qu'on le voit par la note précédente. Kant n’acceptera pas ce 
principe. Méme, dans la logique commune,deux propositions contraires 
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Mais qu’à ces difficultés chimériques, et qui n'ont de pro- 
portion qu'à notre faiblesse, ils opposent ces clartés naturelles 
et ces vérités solides : s’il était véritable que l'espace fût com- 
posé d’un certain nombre fini d'indivisibles, il s’ensuivrait que 
deux espaces, dont chacun serait carré, c’est-à-dire égal et pareil 
de tous côtés, étant doubles l’un de l'autre, l’un contiendrait 
un nombre de ces indivisibles double du nombre des indi- 
visibles de l’autre. Qu'ils retiennent bien cette conséquence, et 
qu'ils s’exercent ensuite à ranger des points en carrés jusqu’à 
ce qu'ils en aient rencontré deux dont l’un ait le double des 
points de l’autre, et alors je leur ferai céder tout ce qu'il y a 
de géomètres au monde. Mais si la chose est naturellement 
impossible, c'est-à-dire s’il y a impossibilité mvincible à ranger 
des carrés de points, dont l’un en ait le double de l’autre, 
comme je le démontrerais en ce lieu-là même si la chose mé- 
ritait qu'on s'y arrêtât, qu'ils en tirent la conséquence. 

Et pour les soulager dans les peines qu'ils auraient en de 
certaines rencontres, comme à concevoir qu'un espace ait une 
infinité de divisibles, vu qu'on les parcourt en si peu de temps, 
pendant lequel on aurait parcouru cette infinité de divisibles, 
il faut les avertir qu'ils ne doivent pas comparer des choses 
aussi disproportionnées qu'est l'infinité des divisibles avec le 
peu de temps où ils sont parcourus : mais qu'ils comparent 
l’espace entier avec le temps entier, et les infinis divisibles de 
l’espace avec les infinis instants de ce temps; et ainsi ils trou- 
veront que l’on parcourt une infinité de divisibles en une infi- 
vité d’instants, et un petit espace en un petit temps; en quoi 
il n’y a plus la disproportion qui les avait étonnés?. 

Enfin, s'ils trouvent étrange qu'un petit espace ait autant de 
parties qu'un grand, qu'ils entendent aussi qu'elles sont plus 


peuvent être fausses, par exemple il est faux que tous les nombres 
soient pairs, et il est faux que tous les nombres soient impairs. 

14. 11 n’y a point, comme Pascal le rappelle dans les Pensées, deux 
nombres carrés dont l'un soit le double de l’autre. Dès lors, si l'espace 
était formé par les indivisibles, les rapports des grandeursdans l’espace 
pourraient toujours être représentés par des rapports de nombres, et 
comme il y a des surfaces carrées qui sont doubles l’une de l'autre, il y 
aurait des nombres carrés doubles l’un de l’autre : ce qui n'est pas. Donc 
l'hypothèse des indivisibles est condamnée. En spécuant ainsi sur le 
rapport des grandeurs aux nombres, Pascal touche au problème du calcul 
infinitésimal, dont il a abordé d’ailleurs et résolu un cas particulier 
dans ses recherches sur la Cycloide. 

9, Le paragraphe implique un des principes essentiels du calcul inf- 
nitésimal : le fini n'est comparable qu'au fini; l'infiniment petit n’est 
comparable qu’à l'infiniment petit, | 
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petites à mesure, et qu'ils regardent le firmament au travers 
d'un petit verre, pour se familiariser avec cette connaissance, 
en voyant chaque partie du ciel en chaque partie du verre. Mais 
s'ils ne peuvent comprendre que des parties si petites, qu'elles 
nous sont imperceptibles, puissent être autant divisées que le 
firmament, il n’y a pas de meilleur remède que de les leur 
faire regarder avec des lunettes qui grossissent cette pointe 
délicate jusqu'à une prodigieuse masse ; d'où ils concevront aisé- 
ment que, par le secours d'un autre verre encore plus artiste- 
ment taillé, on pourrait les grossir jusqu'à égaler ce firmament 
dont ils admirent l'étendue. Et ainsi ces objets leur parais- 
sant maintenant trés facilement divisibles, qu'ils se souviennent 
que la nature peut infiniment plus que l'art. Car enfin qui les 
a assurés que ces verres auront changé la grandeur naturelle 
de ces objets, ou s'ils auront au contraire rétabli la véritable, 
que la figure de notre il avait changée et raccourcie, comme 
fout les lunettes qui amoindrissent !? 

Il est fächeux de s'arrèter à ces bagatelles; mais il y a des 
temps de niaiser. 

11 suffit de dire à des esprits clairs en cette matitre que 
deux néants d'étendue ne peuvent pas faire une étendue. Mais 
parce qu'il y en a qui prétendent s'échapper à cette lumière 
par cette merveilleuse réponse, que deux néants d'étendue 
peuvent aussi bien faire une étendue que deux unités dont 
aucune n'est nombre? font un nombre par leur assemblage ; il 
faut leur repartir qu'ils pourraient opposer, de la même sorte, 
que viugt mille hommes font une armée, quoique aucun d'eux 
ne soit armée, que mille maisons font une ville, quoique au- 
cuue ne soit ville; ou que les parties font le tout, quoique 
aucune ne soit le tout, ou, pour demeurer dans la comparaison 
des nombres, que deux binaires font le quaternaire, et dix 
dizaines une centaine, quoique aucun ne Île soit. Mais ce n'est 
pas avoir l'esprit Juste que de confondre par des comparaisons 
si incyales la nature immuable des choses avec leurs noms 
libres et volontaires, et dépendant du caprice des hommes qui 
les ont composés. Car il est clair que pour faciliter les discours 


1. Recours à la preuve expérimentale, confirmation grossière, mais 
frappante pour qui n'a pas l'esprit géométrique, de la relativité essen- 
tielle des grandeurs, qui est le postulat fondamental de toute mathé- 
matique. 

2. SE l'usage constant des Grecs de ne faire commencer le nombre 

u'à detix, : . 

: 5. L'idée se retrouve dans la Logique de Port-Royal (1v° p., ch. V). 
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on a donné le nom d'armée à vingt mille hommes, celui de 
ville à plusieurs maisons, celui de dizaine à dix unités ; et que 
de cette liberté naissent les noms d'unité, binaire, quaternaire, 
dizaine, centaine, différents par nos fantaisies, quoique ces 
choses soient en effet de mème genre par leur nature inva- 
riable, et qu'elles soient toutes proportionnées entres elles et 
ne diffèrent que du plus ou du moins, et quoique, ensuite de 
ces noms, le binaire ne soit pas quaternaire, ni une maison une 
ville, non plus qu'une ville n'est pas une maison. Mais encore, 
quoique une maison ne soit pas une ville, elle n'est pas néan- 
moins un néant de ville ; il y a bien de la différence entre n'être 
pas une chose et en être un néant. 

Car, afin qu'on entende la chose à fond, il faut savoir que la 
seule raison pour laquelle l'unité n'est pas au rang des nombres 
est qu'Euclide et les premiers auteurs qui ont traité l’arithmé- 
tique, ayant plusieurs propriétés à donner qui convenaient à 
tous les nombres hormis à l'unité, pour éviter de dire souvent 
qu'en tout nombre, hors l'unité, telle condition se rencontre, 
ils ont exclu l'unité de la signification du mot nombre, par la 
liberté que nous avons déjà dit qu'on a de faire à son gré des 
définitions. Aussi, s'ils eussent voulu, ils en eussent de même 
exclu le binaire et le ternaire, et tout ce qu'il leur eût plu; car 
on en est maitre, pourvu qu'on en averlisse : comme au con- 
traire l'unité se met quand on veut au rang des nombres, et les 
fractions de même. Et, en effet, l'on est obligé de le faire dans 
les propositions générales, pour éviter de dire à chaque fois : 
« en tout nombre, et à l'unité et aux fractions, une telle pro- 
priété se trouve » ; et c'est eu ce sens indéfini que je l'ai pris 
Peut-être Arnauld la doit-il à Pascal, dont il devait connaitre l'écrit : 
« Traitant à part ces deux questions, lune, si l'unité estnombre, l'autre, 
si l'unité est au nombre ce qu'est le point à la ligne, il fallait dire, sur 
la première, que ce n’était qu’une dispute de mots... Mais la seconde. 
est une dispute de choses : car il est absolument faux que l'unité soit 
au nombre comme le point est à la ligne; puisque l'unité ajoutée au 
nombre le fait plus grand, au lieu que le point ajouté à la ligne ne la 
fait point plus grande. L'unité est partie du nombre, et le point n'est 
pas partie de la ligne. L'unité ôtée du nombre, le nombre donné ne 
demeure point; et le point ôté de la ligne, la ligne donnée demeure. » 

1. L'objection faite à Pascal repose sur la confusion de la qualité ct 
de la quantité. Dans l'ordre de la qualité, il se peut qu'il y ait hétéro- 
généité absolue entre les parties et le tout : ainsi deux jambes, déta- 
chées du tronc, ne sont plus une partie de l'homme, un homme existe 
ou n'existe pas. Îl n'en est plus de mème dans l'ordre de la quantite: 
pour toute quantité les parties sont homogènes au tout, de sorte qu'elles 


constituent une partie du tout, sans qu'un ait à tenir compte de son 
ntégrité. 
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dans tout ce que j'en ai écrit. Mais le même Eudlide qui a ôté 
à l'unité le nom de nombre, ce qui lui a été permis, pour faire 
entendre néanmoins qu'elle n'est pas un néant, mais qu'elle 
est au contraire du même geure, il définit ainsi les grandeurs 
homogènes : « Les grandeurs, dit-il, sont dites être de même 
geure, lorsque l'une étant plusieurs fois multipliée peut arriver 
à surpasser l'autre. » Et par eonséquent, puisque l'unité peut, 
étant multipliée plusieurs fois, surpasser quelque nombre que ce 
soit, elle est de mème genre que les nombres précisément par 
son essence et par sa nature immuable, dans le sens du même 
Euclide qui à voulu qu'elle ne fût pas appelée nombre. 

Il n'en est pas de même d'un indivisible à l'égard d'une 
étendue; car non seulement il diffère de non, ce qui est volon- 
taire, mais il diffère de genre, par la mème défini‘ion, 
puisqu'un indivisible multiplié autant de fois qu'on voudra, est 
si éloigné de pouvoir surpasser une étendue, qu'il ne peut 
jamais former qu'un seul et unique indivisible; ce qui est natu- 
rel et nécessaire, comme il est déjà montré. Et comme cette 
deruicre preuve est fondée sur la définition de ces deux choses, 
indivisible et étendue, on va achever et consommer la démons- 
tration. 

Un indivisible est ce qui n'a aucune partie, et l'étendue est 
ce qui a diverses parties séparées. 

Sur ces définitions, je dis que deux indivisibles étant unis ne 
font pas une étendue. Car, quand ils sont unis, ils se touchent 
chacun en une partie! ; et ainsi les parties par où ils se touchent 
ne sont pas séparées, puisque autrement elles ne se toucheraient 
pas. Or, par leur définition, ils n'ont point d'autres parties : 
donc ils n’ont pas de parties séparées ; donc ils ne sont pas une 
étendue, par la définition de l'étendue qui porte la séparation 
des parties. On montrera la même chose de tous les autres 
indivisibles qu'on y joiudra, par la même raison. Et partant un 
indivisible, multiplié autant qu'on voudra, ne fera jamais une 
étendue. Donc il n'est pas de même genre que l'étendue, par la 
définition des choses du même genre. 

Voila comment on démontre que les indivisibles ne sont pas 
de mème genre que les nombres. De là vient que deux unités 

4. L'expression serait, à prendre les choses à la rigueur, inexacte, 
puis ascal vient de dire que l’indivisible n’a pas de partie; mais 

ascal ne lui attribue aucune valeur définitive, il s’en sert provisoire- 
ment pour combattre la possibilité des indivisibles. Il n’est pas tenu de 


s'exprimer sans contradiction dans une hypothèse qu’il juge lui-même 
contradictoire. 
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peuvent bien faire un nombre, parce qu’elles sont de même 
genre; et que deux indivisibles ne font pas une étendue, parce 
qu'ils ne sont pas du même genre. D'où l'on voit combien il y 
a peu de raison de comparer le rapport qui est entre l'unité 
et les nombres à celui qui est entre les indivisibles et l'éten- 
due. 

Mais si l’on veut prendre dans les nombres une comparaison 
qui représente avec justesse ce que nous considérons dans 
l'étendue, il faut que ce soit le rapport du zéro aux nombres: 
car le zéro n'est pas du même genre que les nombres, parce 
qu'étant multiplié, il ne peut les surpasser : de sorte que c'est 
un véritable indivisible de nombre, comme l'indivisible est un 
véritable zéro d'étendue. Et on en trouvera un pareil entre le 
repos et le mouvement, et entre un instant et le temps; car 
toutes ces choses sont hétérogènes à leurs grandeurs, parce 
qu'étant infiniment multipliées, elles ne peuvent jamais faire 
que des indivisibles, non plus que les indivisibles d'étendue, et 
par la même raison. Et alors on trouvera une correspondance 
parfaite entre ces choses; car toutés ces grandeurs sont divi- 
sibles à l'infini, sans tomber dans leurs indivisibles, de sorte 
qu'elles tiennent toutes le milieu entre l'infini et le néant. 

Voilà l’admirable rapport que la nature a mis entre ces 
choses, et les deux merveilleuses infinités qu'elle a proposées 
aux hommes, non pas à concevoir, mais à admirer; et pour en 
finir la considération par une dernière remarque, j'ajouterai 
que ces deux infinis, quoique infiniment différents, sont néan- 
moins relatifs l’un à l’autre, de telle sorte que la connaissance 
de l'un mène nécessairement à la connaissance de l’autre. 

Car dans les nombres, de ce qu'ils peuvent toujours être aug- 
mentés, il s'ensuit absolument qu’ils peuvent toujours être 
diminués, et cela clairement : car si l'on peut multiplier un 
nombre jusqu'à 100 000, par exemple, on peut aussi en prendre 
une cent millième partie, en le divisant par le même nombre 
qu'on le multiplie, et ainsi tout terme d'augmentation devien- 
dra terme de division, en changeant l’entier en fraction. De 
sorte que l'augmentation infinie enferme nécessairement aussi 
la division infinie. 

Et dans l’espace le même rapport se voit entre ces deux infi- 
nis contraires; c'est-à-dire que, de ce qu’un espace peut être 
infiniment prolongé, il s'ensuit qu'il péut être infiniment dimi- 
nué, comme il paraît en cet exemple : Si on regarde au travers 
d'un verre un vaisseau qui s'élvigne toujours directement, il est 
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clair que le lieu du diaphane où lon remarque un point tel 
qu'on voudra du navire haussera toujours par un flux continuel, 
à mesure que le vaisseau fuit. Donc, si la course du vaisseau 
est toujours allonsée et jusqu'à l'infini, ce point haussera conti- 
nuellement, et cependant il n'arrivera jamais à celui où tom- 
bera le ravon horizontal mené de l'œil au vesre, de sorte qu'il 
en approchera toujours sans y arriver jamais, divisant sans 
cesse l'espace qui restera sous ce point horizontal, sans v 
arriver jamais. D'où Fon voit la conséquence nécessaire qui se 
tire de l'intinité de l'étendue du cours du vaisseau, à la division 
infinie et infiniment petite de ce petit espace restant au-dessous 
de ce point horizontal. 

Ceux qui ne seront pas satisfaits de ces raisons, et qui 
demeureront dans la créaice que l'espace n'est pas divisible à 
l'infini, ne peuvent rien prétendre aux démonstrations géo- 
métriques; et, quoiqu'ils puissent être éclairés en d’autres 
choses, ils le seront fort peu en celles-ci : car on peut aisément 
être très habile homine et niauvais géomètre. Mais ceux qui 
verront clairement ces vérités pourrout admirer la grandeur et 
la puissance de la nature dans cette double infinité qui nous 
environne de toutes parts, et apprendre par cette considération 
merveilleuse à se connaitre eux-méèmes, en se regardant placés 
entre une infinité et un néant d'étendue, entre une infinité et 
un néant de nombre, entre une infinité et un néant de mou- 
vement, entre une infinité et un néant de temps. Sur quoi on 
peut apprendre à s'estimer à son juste prix, et former des 
réflexions qui valent mieux que tout le reste de la géométrie 
même. 

J'ai cru être obligé de faire cette longue considération en 
faveur de ceux qui, ne comprenant pas d'abord cette double 
infinité, sont capables d'en ètre persuadés. Et, quoiqu'il y en 
ait plusieurs qui aient assez de lumières pour s'en passer, il 
peut néanmoins arriver que ce discours, qui sera nécessaire aux 
uns, ne sera pas entièrement inutile aux autres. 

SECTION H. De l'Art de persuader. — L'art de persuader à un 
rapport nécessaire à la manière dont les hommes consentent à 
ce qu'on leur propose, et aux conditions des choses qu'on veut 
faire croire ?. 

1. Ces réflexions auxquelles la géométrie conduit. et qui valent mieux 
que la géométrie (ce qui semble bien indiquer que ces lignes sont 
crites après la retraite de Pascal à Port-Royal), il les développera 
dans un fragment célèbre des Pensées (voir n° 72). 

2. C'est ce qui distingue l’art de persuader de l’art de démontrer. Les 
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Personne n'ignore qu'il y a deux entrées par où les opinions 
sont reçues dans l'âme, qui sont ses deux principales puissances, 
l'entendement et la volonté. La plus naturelle est celle de l’en- 
tendement, car on ne devrait jamais consentir qu'aux vérités 
démontrées ; mais la plus ordinaire, quoique contre la nature, 
est celle de la volonté; car tout ce qu'il y a d'hommes sont 
presque toujours cinportés à croire non pas par la preuve, mais 
par l'agrément. Cette voie est basse, indigne, et étrangère : 
aussi tout le monde la désavoue. Chacun fait profession de ne 
croire et même de n'aimer que ce qu'il sait le mériter. 

Je ne parle pas ici des vérités divines, que je n'aurais garde 
de faire tomber sous l'art de persuader, car elles sont infiniment 
au-dessus de la nature : Dieu seul peut les mettre dans l'âme, 
et par la manière qu'il lui plait. Je sais qu’il a voulu qu'elles 
entrent du cœur dans l'esprit, et non pas de l'esprit dans le 
cœur, pour humilier cette superbe puissance du raisonnement, 
qui prétend devoir être juge des choses que la volonté choisit, 
et pour guérir cette volonté infirme, qui s’est toute corrompue 
par ses sales attachements. Et de là vient qu’au lieu qu'en 
parlant des choses humaines on dit qu'il faut les connaître 
avant que de les aimer, ce qui a passé en proverbe, les saints 
au contraire disent en parlant des choses divines qu'il faut les 
aimer pour les connaître, et qu'on n'entre dans la vérité que 
par la charité, dont ils ont fait une de leurs plus utiles sen- 
tences!. 

En quoi il parait que Dicu a établi cet ordre surnaturel, et 
tout contraire à l'ordre qui devait être naturel aux hommes 
dans les choses naturelles. Ils ont néanmoins corrompu cet 
ordre en faisant des choses profanes ce qu'ils devaient faire 
des choses saintes, parce qu'en effet nous ne croyons presque 
que ce qui nous plait. Et de là vient l'éloignement où nous 


mathématiques ne s'adressent qu'à l’entendement, et se dispensent de 
notre agrément. Mais la persuas'on s'adresse à la volonté : il s'agit de 
plaire, autant que de convaincre; le géomètre, qui tout à l'heure se 
sentait sûr d’avoir raison contre Méré, se souviendra maintenant de ses 
conseils pour l’art de plaire. 

14. « Non inlratur in verilatem, nisi per charitalem ». Cette citation 
de saint Augustin (livre 32 de la Gräce contre Faustus, chap. XVI) est 
donnée par Jansénius au chap. VIT du Livre préliminaire, tome second 
de l’Augustinus, où sont rassemblés lestextes desaint Augustin auxquels 
Pascal fait ici allusion. « On n'aime pas, y est-il dit encore, ce qu'on 
ignore complètement ; mais dès qu'on aime une chose, si peu qu'on la 
connaisse, l'amour mème en entraine une connaissance meilleure et 
plus pleine. » 
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sommes de consentir aux vérités de la religion chrétienne, tout 
opposée à nos plaisirs. « Dites-nous des choses agréables et 
nous vous écouterons », disaient les Juifs à Moïse; comme si 
l'agrément devait régler la créance! Et c'est pour punir ce 
désordre par un ordre qui lui est conforme, que Dieu ne verse 
ses lumières dans les esprits qu'après avoir dompté la rébellion 
de la volonté par une douceur toute céleste qui le charme et 
qui l'entraine. 

Je ne parle donc que des vérités de notre portée; et c'est 
d'elles que je dis que l'esprit et le cœur sont comme les portes 
par où elles sont recues dans l'âme. mais que bien peu entrent 
par l'esprit, au lieu qu'elles y sont introduites en foule par les 
caprices téméraires de la volonté, sans le conseil du raisou- 
nement. 

Ces puissances ont chacune leurs principes et les premiers 
motcurs de leurs actions. 

Ceux de l'esprit sont des vérités naturelles et connues à tout 
le monde, comme que le tout est plus grand que sa partie, 
outre plusieurs axiomes particuliers que les uns reçoivent et 
non pas d'autres, mais qui, dès qu'ils sont admis, sont aussi 
puissants, quoique faux, pour emporter la créance, que les 
plus véritables. 

Ceux de la volonté sont de certains désirs naturels et com- 
muns à tous les hommes, comme le désir d’être heureux, que 
personne ne peut pas ne pas avoir, outre plusieurs objets 
particuliers que chacun suit pour y arriver, et qui, ayant la 
force de nous plaire, sont aussi forts, quoique pernicieux en 
effet, pour faire agir la volonté, que s'ils faisaient son véritable 
bonheur. 

Voilà pour ce qui regarde les puissances qui nous portent à 
consentir. 

Mais pour les qualités des choses que nous devons persua- 
der, elles sont bien diverses. 

Les unes se tirent, par une conséquence nécessaire, des 
principes communs et des vérités avouées. Celles-là peuvent 
être infailliblement persuadées ; car, en montrant le rapport 
qu'elles ont avec les principes accordés, il y a une nécessité 
inévitable de convaincre, et il est impossible qu'elles ne soient 
pas reçues dans l’âme dès qu'on a pu les enrôler à ces vérités 
qu'elle a déjà admises. 

Il y en a qui ont une union étroite avec les objets de notre 
satisfaction; et celles-là sont encore recues avec certitude, car 
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aussitôt qu'on fait apercevoir à l’âme qu’une chose peut la 
conduire à ce qu'elle aime souveraincment, il est inévitable 
qu'elle ne s’y porte avec joie. 

Mais celles qui ont cette liaison tout ensemble, ct avec les 
vérités avouées, et avec les désirs du cœur, sont si sûres de 
leur effet, qu'il n'y a rien qui le soit davantage dans la nature. 
Comme au contraire ce qui n’a de rapport ni à nos créances ni 
à nos plaisirs nous est importun, faux et absolument étran- 
ger. 

En toutes ces rencontres il n'y a point à douter. Mais il y en 
a où les choses qu'on veut faire croire sont bien établies sur 
des vérités connues, mais qui sont en même temps contraires 
aux plaisirs qui nous touchent le plus. Et celles-là sont en 
grand péril? de faire voir, par une expérience qui n’est que trop 
ordinaire, ce que je disais au commencement : que cette âme 
impérieuse, qui se vantait de n’agir que par raison, suit par un 
choix honteux et téméraire ce qu'une volonté corrompue dé- 
sire, quelque résistance que l'esprit trop éclairé puisse y op- 
poser. 

C'est alors qu’il se fait un balancement douteux entre la 
vérité et la volupté, et que la connaissance de l’une et le senti- 
ment de l’autre font un combat dont le succès est bien incer- 
tain, puisqu'il faudrait pour en juger connaître tout ce qui se 
passe dans le plus intérieur de l'homme, que l'homme même 
ne connait presque Jamais. 

Il parait de Jà que, quoi que ce soit qu'on veuille persuader, 
il faut avoir égard à la personne à qui on en veut, dont il faut 
connaître l'esprit et le cœur, quels principes il accorde, quelles 
choses il aime; et ensuite remarquer, dans la chose dent il 
s’agit, quels rapports elle a avec les principes avoués, ou avec 
les objets délicieux par les charmes qu'on lui donne. De sorte 
que l'art de persuader consiste autant en celui d'agréer qu'en 
celui de convaincre, tant les hommes se gouvernent plus par 
caprice que par raison | 

Or, de ces deux méthodes, l’une de convaincre, l'autre d'a- 
gréer, je ne donnerai ici que les règles de la première ; et en- 
core au cas qu'on ait accordé les principes et qu'on demeure 


4. Au xvn siècle ne pouvait s’employer, pour renforcer la négation, 
dans presque toutes les phrases dépendant d'une proposition à sens 
négatif, : 

2. Péril dans le sens de risque comme le xivüvyos des Urecs. 

3. Cause de doute. 


188 BLAISE PASCAL. 


ferme à les avouer : autrement je ne sais s'il y aurait un art 
pour accommoder les preuves à l'inconstance de nos caprices. 

Mais Ja manière d'agréer est bien sans comparaison plus diffi- 
cile, plus subtile, plus utile et plus admirable; aussi, si je n'en 
traite pas, c'est parce que je n'en suis pas capable; et je my 
sens tellement disproportionné, que je crois la chose absolu 
meut impossible. 

Ce n'est pas que je ne croie qu'il y ait des règles aussi sûres 
pour plaire que pour démontrer, et que qui les saurait parfaï- 
tement connaître et pratiquer ne réussil aussi sûrement à se 
faire aimer des rois et de toutes sortes de personnes, qu'à dé- 
montrer les éléments de la géométrie à ceux qui ont assez d’ima- 
giuation pour en comprendre les hypothèses!. Mais j'estime, el 
c'est peut-être ma faiblesse qui me le fait croire, qu'il est impos- 
sible d'y arriver. Au moins je sais que si quelqu'un en est 
capable, ce sont des personnes que je connais, et qu'aucun autre 
n'a sur cela de si claires et de si abondantes lumières. 

La raison de cette extrème difficulté vient de ce que les prin- 
cipes du plaisir ne sont pas fermes et stables. Ils sont divers 
en tous les hommes, et variables dans chaque particulier avec 
une telle diversité, qu'il n'y a point d'homme plus différent 
d’un autre que de soi-même dans les divers temps. Un homme 
a d'autres plaisirs qu'une femme; un riche et un pauvre en 
ont de différeuts; un prince, un homme de guerre, un mar- 
chand, un bourgeois, un paysan, les vieux, les jeunes, les sains, 
les malades, tous varient ; les moindres accidents les changent. 

Or, ya un art, et c’est celui que je donne, pour faire voir la 
liaison des vérités avec leurs principes soit de vrai, soit de 
plaisir, pourvu que les principes qu'on à une fois avoués de- 
meurent fermes et sans être jamais démentis. 

Mais comme il y a peu de principes de cette sorte, et que 
hors de la géométrie, qui ne considère que des figures très 
simples, il n’y a presque point de vérités dont nous demeu- 
rions toujours d'accord, et encore moins d'objets de plaisir dont 
nous ne changions à toute heure, je ne sais s'il y a moven de 
donner des règles fermes pour accorder les discours à l’incon- 
stance de nos caprices. | 


1. C'est-à-dire qui savent se représenter avec netteté ces principes 
« détournés de l'usage commun » sur lesquels elle se fonde, qui voient 
dans l'espace. 

2. Allusion au chevalier de Méré, dont Pascal vient de reproduire 
les maximes favorites (voir les citations données en note des frag- 
ments 1 et 4.). 
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Cet art que j'appelle l’art de persuader, et qui n’est propre- 
ment que la conduite des preuves méthodiques parfaites con- 
siste en trois parties essentielles : à définir les termes dont 
on doit se servir par des définitions claires ; à proposer des 
principes ou axiomes évidents pour proùver la chose dont il 
s'agit; et à substituer toujours mentalement dans la démons- 
tration les définitions à la place des définis. 

La raison de cette méthode est évidente, puisqu'il serait inu- 
tile de proposer ce qu'on veut prouver et d'en entreprendre la 
démonstration, si on n'avait auparavant défini clairement tous 
les termes qui ne sont pas intelligibles ; et qu'il faut de même 
que la démonstration soit précédée de la demande des prin- 
cipes évidents qui y sont nécessaires, car si l'on n'assure le 
fondement on ne peut assurer l'édifice ; et qu'il faut enfin en 
démontrant substituer mentalement les définitions à la place 
des définis, puisque autrement on pourrait abuser des divers 
sens qui se rencontrent dans les termes. Il est facile de voir 
qu'en observant cette méthode on est sûr de convaincre, puis- 
que, les termes étant tous entendus et parfaitement exempts 
d'équivoques par les définitions, et les principes étant accordés, 
si dans la démonstration on substitue toujours mentalement les 
définitions à la place des définis, la force invincible des consé- 
quences ne peut manquer d'avoir tout son effet. 

Aussi jamais une démonstration dans laquelle ces circonstances 
sont gardées n'a pu recevoir le moindre doute; et jamais celles 
où elles manquent ne peuvent avoir de force. 

ll importe donc bien de les comprendre et de les posséder, 
et c'est pourquoi, pour rendre la chose plus facile et plus 
présente, je les donnerai toutes en ce peu de règles qui ren- 
ferment tout ce qui est nécessaire pour la perfection des défi- 
nitions, des axiomes et des démonstrations, et par conséquent 
de la méthode entière des preuves géométriques de l'art de 
persuader. 

Règles pour les définitions. — 1. N'entreprendre de définir 
aucune des choses tellement connues d'’elles-mêmes, qu'on n'ait 
point de termes plus clairs pour les expliquer‘. 2. N'omettre 
aucun des termes un peu obscurs ou équivoques, sans défini- 
tion. 3. N'employer dans la définition des termes que des mots 
parfaitement connus, ou déjà expliqués. 

Règles pour les axiomes. — 1. N'omettre aucun des principes 


41. C'est le résumé de ce qui a été longuement développé plus haut. 
2, C'est-à-dire ne laisser « sans définition ». 
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nécessaires sans avoir demandé si on l'accorde, quelque clair 
et évident qu'il puisse être. 2. Ne demander en axiomes que 
des choses parfaitement évidentes d'elles-mêmes. 

Règles pour les démonstrations. — 1. N'entreprendre de dé- 
montrer aucune des choses qui sont tellement évidentes d'elles- 
méèmes qu'on n'ait rien de plus clair. pour les prouver. 2. Prou- 
ver toutes les propositions un peu obscures, et n'employer à 
leur preuve que des axiomes très évidents, ou des propositions 
déjà accordées où démontrées. 3. Substituer toujours mentale- 
ment les définitions à la place des définis, pour ne pas se 
tromper par l'équivoque des termes que les définitions ont res- 
treints. 

Voilà les huit règles qui contiennent tous les préceptes des 
preuves solides et immuables. Desquelles 11 y en a trois qui ne 
sout pas absolument nécessaires, et qu'on peut négliger sans 
erreur ; qu'il est même difficile et comme impossible d'observer 
toujours exactement, quoi qu'il soit plus parfait de le faire 
autant qu'on peut; ce sont les trois premiers de chacune des 
parties : 

Pour les définitions : Ne définir aucun des termes qui sont 
parfaitement connus. 

Pour les axiomes : N'omettre à demander aucun des axiomes 
parfaitement évidents et simples. 

Pour les démonstrations : Ne démontrer aucune des choses 
très connues d'’elles-mêmes. 

Car il est sans doute que ce n’est pas une grande faute de 
définir et d'expliquer bien clairement des choses, quoiques très 
claires d’elles-mèmes, ni d'omettre à demander par avance des 
axiomes qui ne peuvent être refusés au lieu où ils sont néces- 
saires, ni enfin de prouver des propositions qu'on accorderait 
sans preuve. 

Mais les cinq autres règles sont d’une nécessité absolue, et 
on ne peut s'en dispenser sans un défaut essentiel et souvent 
sans erreur; et c'est pourquoi je les reprendrai ici en parti- 
culier. 

Règles nécessaires pour les définitions.— N'omettre aucun des 
termes un peu obscurs ou équivoques, sans définition. N'em- 
ployer dans les définitions que des termes parfaitement connus 
ou déjà expliqués. 

Règles nécessaires pour les axiomes. — Ne demander en 
axiomes que des choses parfaitement évidentes. 


Règles nécessaires pour les démonstrations. — Prouver toutes 
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les propositions, en n’employant à leur preuve que des axiomes 
très évidents d'eux-mêmes, ou des propositions déjà démontrées 
ou accordées. N'abuser jamais de l'équivoque des termes, en 
manquant de substituer mentalement les définitions qui les res- 
treignent ou les expliquent. 

Voilà les cinq règles qui forment tout ce qu'il y a de néces- 
saire pour rendre les preuves convaincantes, immuables et, 
pour tout dire, géométriques; et les huit règles ensemble les 
rendent encore plus parfaites. 

Je passe maintenant à celle de l'ordre dans lequel on doit 
disposer les propositions, pour être dans une suite excellente et 
géométrique. 

Après avoir établi... 

Voilà en quoi consiste cet art de persuader, qui se renferme 
dans ces deux principes : Définir tous les noms qu'on impose; 
prouver tout, en substituant mentalement les définitions à la 
place des définis. 

Sur quoi il me semble à propos de prévenir trois objections 
principales qu'on pourra faire. L'une, que cette méthode n'a 
rien de nouveau; l'autre, qu'elle est bien facile à apprendre, 
sans qu'il soit nécessaire pour cela d'étudier les éléments de 
géométrie, puisqu'elle consiste en ces deux mots qu'on sait à la 
première lecture; et enfin qu'elle est assez inutile, puisque son 
usage est presque renfermé dans les seules matières géomé- 
triques. 

1 faut donc faire voir qu'il n’y a rien de si inconnu, rien de 
plus difficile à pratiquer, et rien de plus utile et plus universel. 

Pour la première objection, qui est que ces règles sont com- 
munces dans le monde, qu'il faut tout définir et tout prouver, 
2t que les logiciens mêmes les ont mises entre les préceptes de 
leur art, je voudrais que la chose fût véritable, et qu'elle fût si 
connue, que je n'eusse pas eu la peine de rechercher avec tant 
de soin la source de tous les défauts des raisonnements, qui 
sont véritablement communs. Mais cela l'est si peu, que, si l’on 
en excepte les seuls géomètres, qui sont en si petit nombre 
qu'ils sont uniques en tout un peuple et dans un long temps, 
on n'en voit aucun qui le sache aussi. Il sera aisé de le faire 
eutendre à ceux qui auront parfaitement concu le peu que 
j'en ai dit; mais s'ils ne l'ont pas compris parfaitement, j'avoue 
qu'ils n'y auront rien à y apprendre. Mais s'ils sont entrés dans 
l'esprit de ces règles, et qu'elles aient assez fait d'impression 
pour s’y enraciner et s’y affermir, ils sentiront combien il y à 
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de différence entre ce qui est dit ici et ce que quelques logi- 
ciens en ont peut-être décrit d'approchant au hasard, en quel- 
ques lieux de leurs ouvrages. 

Ceux qui ont l'esprit de discernement savent comhien il v a 
de différence entre deux mots semblables, selon les lieux et les 
circonstances qui les accompagnent. Croira-t-on, en vérité, que 
deux personnes qui ont lu et appris par cœur le même livre le 
sachent également, si l’un le comprend en sorte qu'il en sache 
tous les principes, la force des conséquences, les réponses aux 
objections qu'on y peut faire, et toute l'économie de l'ouvrage ; 
au lieu qu'en l'autre ce soient des paroles mortes, et des se- 
mences qui, quoique pareilles à celles qui ont produit des 
arbres si fertiles, sont demeurées sèches et infructueuses dans 
l'esprit stérile qui les à recues en vain? 

Tous ceux qui disent les mêmes choses ne les possèdent pas 
de la même sorte; et c'est pourquoi l'incomparable auteur de 
l'Art de conférer! s'arrète avec tant de soin à faire entendre 
qu'il ne faut pas juger de la capacité d'un homme par l’excel- 
lence d'un bon mot qu'on lui entend dire : mais, au lieu d’é- 
tendre l'admiration d'un bon discours à la personne, qu’on 
pénètre, dit-il, l'esprit d'où il sort; qu'on tente s’il le tient 
de sa mémoire ou d’un heureux hasard; qu'on le reçoive avec 
froideur et avec mépris, afin de voir s’il ressentira qu'on ne 
doune pas à ce qu'il dit l'estime que son prix mérite : on verra 
le plus souvent qu'on le lui fera désavouer sur l'heure, et qu’on 
le tirera bien loin de cette pensée meilleure qu'il ne croit, pour 
le jeter dans un autre toute basse et ridicule. Il faut donc sonder 
comme cette pensée est logée en son auteur; comment, par où, 
jusqu'où il la possède : autrement, le jugement précipité sera 
jugé téméraire. 

Je voudrais demander à des personnes équitables si ce 
principe : « La matière est dans une incapacité naturelle in- 
vincible de penser », et celui-ci : « Je pense, donc je suis », sont 
en effet les mêmes dans l'esprit de Descartes et dans l'esprit 


1. C'est le titre d'un Essai de Montaigne (HE, vru) où se lit ce qui suit : 
« .… Aux disputes et conferences, touts les mots qui nous semblent bons 
ne doivent pas incontinent estre acceptez... Il peut bien advenir à un tel 
de dire un beau traict. une bonne response et sentence, et la mettre en 
avant sans en cognoistre la force... Il n’v faut point tousiours ceder, 
quelque vérité ou beauté qu’elle ayt: ou il la fault combattre à escient, 
ou se tirer arriere, soubs couleur de ne l'entendre pas, pour taster de 
toutes parts comment elle est logee en son aucteur...… J’oys journelle- 
ment dire à des sots des mots non sots; ils disent une bonne chose; 
sçachons iusques où ils la cognoissent, veoyons par où ils la tiennent. » 
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de saint Augustin, qui a dit la même chose douze cents ans 
auparavant. 

En vérité, je suis bien éloigné de dire que Descartes n'en 
soit pas le véritable auteur, quand même il ne l'aurait appris 
que dans la lecture de ce grand saint; car je sais combien il y 
a de différence entre écrire un mot à l'aventure, sans y faire 
une réflexion plus longue et plus étendue, et apercevoir dans 
ce mot une suite admirable de conséquences, qui prouve la dis- 
tinction des natures matérielle et spirituelle, et en faire un 
principe ferme et soutenu d'une physique entière, comme Des- 
cartes a prétendu faire. Car, sans examiner s’il a réussi eftica- 
cement dans sa prétention. je suppose qu'il l'ait fait, et c'est 
dans cette supposition que je dis que ce mot est aussi différent 
dans ses écrits d'avec le même mot dans les autres qui l'ont dit 
en passant, qu'un homme plein de vie et de force d'avec un 
homme mort. 

Tel dira une chose de soi-même sans en comprendre l'excel- 
lence, où un autre comprendra une sufte merveillense de con- 
séquences qui nous font dire hardiment que ce n'est plus le 
même mot, et qu'il ne le doit non pas à celui d'où il l’a appris, 
qu'un arbre admirable n'appartiendra pas à celui qui en aurait 
jeté la semence, sans y penser et sans la connaître, dans une 


4. Arnauld, dans ses Objections aux Médilations de Descartes, lui avait 
signalé le rapport de la nouvelle doctrine à la philosophie de saint 
Augustin. En particulier l'argumentation par laquelle est opposée aux 
Sceptiques l’inébranlable vérité du Je pense, donc je suis, jugement qui 
ne peut être révoqué en doute sans être confirmé par ce doute même, 
se retrouve dans divers passages de saint Augustin que nous citons après 
M. Havet : « Le plus remarquable parmi ces passages est ce qu'on lit au 
chapitre 10 du livre X, sur la Trinité. Les hommes, dit saint Augustin, 
ont pu douter dela nature du principe qui vit, qui se souvient, quicom- 
prend, etc. « Mais le fait même de la vie, de la mémoire, de l’intelli- 
« gence, de la volonté, de la pensée, de la connaissance, du jugement, 
« qui peut en douter ? Car si on doute, c'est qu'on vit; si on doute, c'est 
qu'on se souvient des raisons qu'on a de douter : si on doute, c'est 
qu’on comprend qu'on doute ; si on doute, c'est qu'on veut s'assurer ; 
si on doute, c'est qu’on pense ; si on doute, c'est qu’on sait qu’on ne 
sait pas; si on doute. c'est qu'on juge qu'on ne doit pas croire légère- 
ment. Ainsi, celui mème qui doute de tout le reste ne peut douter de 
« ces choses; car, sans ces choses, il ne lui serait pas possible de douter. » 
Il ajoute que l'âme, se sachant, et ne sachant pas la matière, n’est donc 
pas matière; qu'elle est ce qu'elle se sait, c'est-à-dire pensée. Cf. De 
Civ. Dei, XI, %6 : « Je ne crains pas ici (dans la croyance que j'ai à mon 
existence) les arguments des Académiciens disant : Mais si vous vous 
trompez® Car si je me trompe, j'existe. En effet, celui que n'existe pas 
S por pas se tromper », etc. Voir encore Solilog., Il, 4, 3; De lib. arb., 
, 
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terre abondante qui en aurait profité de la sorte par sa LREORRE 
fertilité. 

Les mêmes pensées poussent quelquefois tout autrement dans 
un autre que dans leur auteur : infertiles dans leur champ na- 
turel. abondantes étant transplantées. Mais il arrive bien plus 
souvent qu'un bon esprit fait produire lui-même à ses propres 
pensées tout le fruit dont elles sont capables, et qu'ensuite 
quelques autres, les avant ouï estimer, les empruntent et s'en 
parent, inmais sans en connaitre l'excellence; et c'est alors 
que la différence d'un méêine mot en diverses DOUCRES parait le 
plus. 

C'est de cette sorte que la logique à peut-être emprunté les rè- 
gles de la géométrie sans en comprendre la force : et ainsi,en les 
mettant à l'aventure parmi celles qui lui sont propres, il ne s'ensuit 
pas de là qu'ils aient eutré dans l'esprit de la géométrie; et je 
serai bien éloigné, s'ils n'en donnent pas d'autres marques que 
de l'avoir dit en passant. de les mettre en parallèle avec cette 
science, qui apprend la véritable méthode de conduire la rai- 
son. Mais je serai au contraire bien disposé à les en exclure, et 
presque sans retour. Car de l'avoir dit en passant, sans avoir 
pris garde que tout est renfermé là-dedans, et au lieu de suivre 
ces lumières, s'égarer à perte de vue après des recherches inu- 
tiles, pour courir à ce que celles-là offrent et qu'elles ne peu- 
vent donner, c'est véritablement montrer qu’on n'est guère clair- 
voyant, et bicn plus qne si lon avait manqué de les suivre 
parce qu'on ne les avait pas apercues. 

La méthode de ne point errer est recherchée de tout le 
monde. Les logiciens font profession d'y conduire, les géomè- 
tres seuls y arrivent, et, hors de leur science et de ce qui 
Finite, 1 n'y a point de véritables démonstrations. Tout l'art en 
est renfermé dans les seuls préceptes que nous avons dits : ils 
suffisent seuls, ils prouvent seuls ; toutes les autres règles sont 
inutiles ou nuisibles. Voilà ce que je sais par .une longue ex- 
périence de toutes sortes de livres et de personnes. 

Et sur cela je fais le même jugement de ceux qui disent que 
les géomètres ne leur donnent rien de nouveau par ces règles, 
parce qu'ils les avaient en effet, mais confondues parmi une 
multitude d'autres inutiles ou fausses dout ils ne pouvaient pas 
les discerner, que de ceux qui cherchent un dianant de grand 
prix parmi un grand nombre de faux, mais qu'ils n'en $sau- 
raient pas distinguer, se vanteraient, en les tenant tous ensem- 
ble, de posséder le véritable aussi bien que celui qui, sans s’ar- 
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 rêter à ce vil amas, porte la main sur la pierre choisie que 
l'on recherche, et pour laquelle on ne jetait pas tout le reste. 

Le défaut d'un raisonnement faux est une maladie qui se 
guérit par ces deux remèdes. On en a composé un autre d'une 
infinité d'herbes inutiles où les bonnes se trouvent enveloppées 
et où elles demeurent sans effet, par les mauvaises qualités de 
ce mélange. | 

Pour découvrir tous les sophismes et toutes les équivoques 
des raisonnements captieux, ils ont inventé des noms barbares 
qui étonnent ceux qui les entendent; et au lieu qu'on ne peut 
débrouiller tous les replis de ce nœud si embarrassé qu'en 
tirant l'un des bouts que les géomètres assignent, ils en ont 
marqué un nombre étrange d'autres où ceux-là se trouvent 
compris, sans qu'ils sachent lequel est le bon. 

Et ainsi, en nous montrant un nombre de chemins différents, 
qu'ils disent nous conduire où nous tendons, quoiqu'il n'y en 
ait que deux qui y ménent, il faut savoir les marquer en parti- 
culier ; on prétendra que la géométrie, qui les assigne certaine- 
ment, ne donne que ce qu'on avait déjà des autres, parce qu'ils 
donnaient en effet. la même chose et davantage, sans prendre 
garde que ce présent perdait son prix par son abondance, et 
qu'ils ôtaient en ajoutant. | | 

Rien n’est plus commun que les bonnes choses : il n’est ques- 
tion que de les discerner; et il est certain qu'elles sont toutes 
naturelles et à notre portée, et même connues de tout le monde. 
Mais on ne sait pas les distinguer. Ceci est universel. Ce n'est 
pas dans les choses extraordinaires et bizarres que se trouve 
l'excellence de quelque genre que ce soit. On s'élève pour y ar- 
river, et on s’en éloigne : il faut le plus souvent s'abaisser. Les 
meilleurs livres sont ceux que ceux qui les lisent croient qu'ils 
auraient pu faire. La nature, qui seule est bonne, est toute fa- 
milière et commune. 

Je ne fais donc pas de doute que ces règles, étant les véri- 
tables, ne doivent être simples, naïves, naturelles, comme ellcs 
le sont. Ce n'est pas barbara et baralipton qui forment le rai- 
sonnement!. Il ne faut pas guinder l'esprit; les manières ten- 


1. Les auteurs de la Logique de Port-Royal, qui ont inséré les règles 
de Pascal sur les définitions, ont cependant conservé la vieille logique 
de l’École : « On n’a pas cru, disent-ils, devoir s'arrêter au dégoût de 
quelques personnes qui ont en horreur certains termes artificiels qu'on 
a formés pour retenir plus facilement les diverses manières de rai- 
sonner, comme si c'étaient des mots de magie, et qui font souvent des 
railleries assez froides sur baruoco et baralipton, comme tenant du 
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dues et pénibles le remplissent d'une sotte présomption par 
une élévation étrangère et par une entlure vaine et ridicule au 
lieu d'une nourriture solide et vigoureuse. Et l’une des raisons 
principales qui éloignent antant ceux qui entrent dans ces con- 
naissances du véritable chemin qu'ils doivent suivre, est l'inra- 
gination qu'on prend d'abord que les bonnes choses sont inac- 
cessibles, en leur donnant le nom de grandes, hautes, élevées. 
sublimes. Cela perd tout. Je voudrais les nommer basses, com- 
munes, familières : ces noms-là leur conviennent mieux; je 
hais ces mots d'enflure..… 


C'est également au lendemain de la seconde conversion de Pascal, 
c'est-à-dire à l’année 1655, qu'on rattache d'ordinaire les deux écrits 
de la Conversion des pécheurs et Comparaison des Chrétiens des pre- 
miers temps avec ceuz d'aujourd'hui, qui attestent le zèle relizieux 
et la ferveur janséniste de leur auteur. n'y a aucun motif de rejeter 
l'opinion eommune; il est necessaire seulement de rappeler qu'elle 
n'est fondée que sur des conjectures. Le premier écrit est attribué 
par un manuscrit à Jacqueline: il nous est pourtant parvenu dans 
un manuscrit qui ne contient que des fragments de Pascal. Mais, 
quoique M. Havet ait ingénieusement rapproché de ce fragment les 
passages d'une lettre citée plus haut où Jacqueline décrit les sen- 
timents de son frère en 1654, il n’est pas impossible que cet écrit 
soit de l’année 1648, par exemple, où Blaise et Jacqueline n'avaient 
véritablement qu'une pensée. De même pour le second Opuscule : s’il 
annonce les Provinciales et s'il fait pressentir la lutte ardente que 
Pascal soutiendra contre les chrétiens charnels, il s'inspire directement 
du Traité de la fréquente communion d'Arnauld que Pascal lut dès 1646, 
ainsi qu'on l'a vu. 


XVI 


Sur la conversion du pécheur. 


La première chose que Dieu inspire à l'âme qu'il daigne tou- 
cher véritablement est une connaissance et une vue tout extraor- 


caractère du pédant. » Pascal n'était ici que l'écho de critiques déjà 


formulées par Montaigne (1, 25, De l'Institution des enfants) : « La plus 
expresse marque de la sagesse, c'est une esiouissance constante ; son 
estat est comine des choses au-dessus de la lune, tousiours serein ; c'est 
Barocoet Baralipton qui rendent leurs supports ainsi crottez etenpres- 
siez ; ce n'est pas elle, ils ne Ja rognoissent que par ouy dire », et (ET, 5) : 
« Les sciences traietent les choses trop finement, d'une mode artificielle, 
et differente à la commune et naturelle... Je ne recognois pas chez 


LS 
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dinaire par laquelle l'âme considère les choses et clle-mênie 
d’une facon toute nouvelle. 

Cette nouvelle lumière lui donne de la crainte, et lui apporte 
un trouble qui traverse le repos qu'elle trouvait dans les_choses 
qui faisaient ses délices. Elle ne peut plus goûter avec tran- 
quillité les choses qui la charmaient. Un scrupule continuel la 
combat dans céfte jouissance, ct cette vue intérieure ne lui fait 
plus trouver cette douceur accoutumée parmi les_choses où clle 
s'abandonnait avec une pleine effusion de eœurfNais elle trouve 
encore plus d'amertume dans les exercices de piété que dans les 
vanités du monde. D'une part, la présence des objets visibles 
la touche plus que l'espérance des invisibles, et de l'autre la 
solidité des invisibles la touche plus que la vanité des visibles !, 
Et ainsi la présence des uns et la solidité des autres disputent 
son affection, et la vanité des uns et l’absence des autres exci- 
tent son aversion; de sorte qu'il naît dans elle un désordre et 
unc confusion... 

Elle considère les choses périssables comme périssantes ct 
même déjà péries; et, dans la vue certaine de l'anéantissement 
de fout ce qu'elle aime, elle s’effraye dans cette considération, 
en voyant que chaque instant lui arrache la jouissance de son 
bien, et que ce qui lui est le plus cher s'écoule à tout moment, 
et qu'enfin un jour certain viendra auquel elle se trouvera 
dénuée de toutes les choses auxquelles elle avait mis son espé- 
rance. De sorte qu'elle comprend parfaitement que son cœur ne 
s'étant attaché qu'à des choses fragiles et vaines, son âme doit 
se trouver seule et abandonnée au sortir de cette vie, puis- 
qu'elle n’a pas eu soin de se joindre à un bien véritable et suh- 
sistant par lui-même, qui püt la soutenir et durant et après ——- 
cette vie. 

De là vient qu’elle commence à considérer comme un néant 
tout ce qui doit retourner dans le néant, le ciel, la terre, son 
esprit#, son corps; ses parents, ses amis, ses ennemis; Îles 


Aristote la plus part de mes mouvements ordinaires : on les a couverts 
et revestus d'une aultre robbe, pour l'usage de l’eschole. Dieu leur doint 
bien faire ! Si i’estois du mestier, ie naturaliserais l’art autant comme 
ils artialisent la nature. » 

1. En quelques mots se trouve ici caractérisé l’état d’âme auquel 
Pascal appliquera l'argument du pari : tout l'argument consistera à 
démontrer qu'il faut, pour se décider entre cette vie et la vie éter- 
nelle, considérer non {a présence ou l'absence, mais {a vanité ou la 
solidité, 

2. L'esprit s'oppose ici au corps, et pourtant ne se confond pas avec 
l'âme, ce sont les qualités intellectuelles et morales qui distinguent 111 
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biens, la pauvreté; la disgrâce, la prospérité; l'honneur, l'igno- 
minie, l'estime, le mépris; l'autorité, l'indigence ; la santé, la 
maladie, et la vie même. Enfin tout ce qui doit moins durer que 
son âme est incapable de satisfaire le désir de cette âme, qui 
recherche sérieusement à s'établir dans une félicité aussi durable 
qu'elle-mème. | 

Elle commence à s'étonner de l'aveuglement où elle a vécu; 
et quand elle considère d'une part le long temps qu'elle à vécu 
sans faire ces réflexions, et le grand nombre de personnes qui 
vivent de la sorte, et de l'autre combien il est constant que 
l'âme, étant immortelle comme elle est, ne peut trouver sa féli- 
cité parmi des choses périssables, et qui lui seront ôtées au 


, . . ° —_— 
moins à la mort, elle entre dans une sainte confusion, et dans 


un étonnement qui lui porte un trouble bien salutaire. Car elle 
considère que quelque grand que soit le nombre de ceux qui 
vieillissent dans les maximes du monde, et quelque autorité que 
puisse avoir cette multitude d'exemples de ceux qui posent leur 
félicité au monde, il est constant néammoins que, quand les 
choses du monde auraient quelque plaisir solide, ce qui est 
reconnu pour faux par un nombre infini d'expériences si funestes 
et si continuelles, il est inévitable que la perte de ces choses 
ou que la mort enfin nous en prive; de sorte que l'âme s'étant 
amassé des trésors de biens temporels, de quelque nature qu'ils 
soient, soit or, soit science, soit réputation, c'est une nécessité 
indispensable qu'elle se trouve dénuée de tous ces ohjets de sa 
félicité; et qu'ainsi, s'ils ont eu de quoi la satisfaire, ils n'au- 
ront pas de quoi la satisfaire toujours ; et que, si c'est se pro- 
curer un bonheur véritable, ce n'est pas se proposer un bonheur 


bien durable, puisqu'il doit être borné avec le cours de cette 


vie. De sorte que par une sainte humilité, que Dieu relève au- 
dessus de la superbe, elle commence à s'élever au-dessus du 
commun des hommes : elle condamne leur conduite, elle déteste 
leurs maximes, elle pleure leur aveuglement ; elle se porte à la 
recherche du véritable bien; elle comprend qu'il faut qu'il ait 
ces deux qualités : l'une qu'il di 
ait rien de plus aimable. 

Elle voit que dans l'amour qu'elle a eu pour le monde elle 
trouvait en lui cette seconde qualité, dans son aveuglement; 


individu d’un autre, mais qui n’appartiennent pas à la substance du 
moi, qui serait l'âme proprement dite. 
4. Dans son aveuglement paraît étre nne surcharge faite pâr Pascal 
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car elle ne reconnaissait rien de plus aimable. Mais comme elle 
n'y voit pas la première, elle connaît que ce n'est pas le sou- 
verain bien. Elle le cherche donc ailleurs, et -connaissant par 
une liynière toute pure! qu'il n'est point dans les choses qui 
sont en elle, ni hors d'elle, ni devant elle? {rien donc en elle 
ni à ses côtés), elle commence à le chercher au-dessus d'elle. 

Cette élévation est si éminente et si transcendante, qu'elle ne 
s'arrête pas au ciel, il n'a pas de quoi la satisfaire; ni au-dessus 
du ciel, ni aux anges, ui aux êtres les plus parfaitst. Elle tra- 
verse toutes les créatures, el ne peut arrêter son cœur qu'elle 
ne ge soit rendue jusqu’au trône de Dieui dans lequel elle com- 
mence à dronver son repos, et ce bien qui est tel qu'il n'y a 
rien de plus aimable, et qui ne peut lui ètre ôté que par son 
propre consentement. Car encore qu'elle ne sente pas ces 
charmes dont Dieu récompense l'habitude dans la piété, elle 
comprend néanmoins que les créatures ne peuvent pas être plus 
aimables que le Créateur, et sa raison aidée des hnnières de la 
grâce lui fait connaître qu'il n'y a rien de ‘plus aimable que 
Dieu, ct qu'il ne peut être ôté qu'à ceux qui le rejettent, puisque 
c'est le posséder que de le désirer ,_ct. que. le refuser c'est le 
perdre. Ainsi elle se réjouit d'avoir trouvé un bien qui ne peut 
pas lui être ravi tant qu'elle Ie désirera, et qui n'a rien an- 
dessus de soi. 

Et dans ces réflexions nouvelles, elle entre dans la vue des 


afin d'éviter toute mauvaise interprétation de sa pensée. Lorsque 
l'homme aimait le monde, il est vrai qu'il ne trouvait rien de plus 
aimable; mais il faut ajouter maintenant qu'il était aveuglé. 

4. Cette pureté de lumière a un sens intellectuel; c'est l'absence de 
toute obseurité, de toute raison de douter qui constitue l'évidence. 

2. Devant elle doit s'entendre dans l’ordre du temps, c'est la consi- 
dération de l'avenir et de la mort qui nous fait le mieux comprendre 
que le souverain bien ne se rencontre pas dans cette vie Lerrestre ; 
rien donc en elle ni à ses côtés semble une addition qui précise le sens 
de devant; devant n'est pas au-dessus de l'homme, mais au même 
niveau, dans le plan de l'humanité. 

3. Élévalion est pris dans un sens actif, c'est l'effort de l'âme pour 
s'élever ; cette signification est particulière à la langue de la théologie. 

4. M. Havet a rappelé ici le vers de Voltaire : ‘ 


« Par delà tous ces cieux le Dieu des cieux réside. » 


Il convient de signaler aussi le vers de Leconte de Lisle, où les degrés 
de l'ascension sont marqués avec une si frappante harmonie : 


« jusqu'aux astres, jusqu'aux anges, jusques à Dion. » 


5. C'est la doctrine dont sortira ce cri du Mystère de Jésus : « Tu ne 
me chercherais pas, si tu ne m'avais trouvé. » 
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grandeurs de son Créateur, et dans des humiliations et des 
adorations profondes. Elle s'anéantit en conséquence, et ne pou- 
vaut former d'elle-même une idée assez basse, ni en concevoir 
une assez relevée de ce bien souverain, elle fait de noyveaurx 
efforts pour se rabaisser jusqu'aux derniers abimes du néant, 
en considérant Dieu dans des innnensités qu'elle multiplie sans 
cesse, Ent dans cette conception, qui épuise ses forces, elle 
l'adore en silence, elle se considere comme sa vile et mutile 
créature, et par ses respects réitérés l'adore et le bénit, et vou- 
drait à jamais le bénir et l'adorer. Ensuite elle reconnait la srûce 
qu'il lui à Faite de manifester son infinie majesté à un si chétif 
vermisseau: et après une ferme résolution d'en être éteruelle- 
meut reconnaissante, elle entre en confusion d'avoir préféré 
tant de vanités à ce divin Maitre; et dans un esprit de com- 
ponction et de pénitence, elle a recours à sa pitié pour arrêter 
sa colère dont Fetfet lui parait épouvantable. Dans la vue de ces 
iinensités..…. 

Elle fait d'ardentes prières à Dieu pour obtenir de sa miséri- 

corde que, comme il lui a plu de se découvrir à elle, il ui 
plaise de la conduire à lui et lui faire connaitre les movens d'v 
arriver. Car comme c'est à Dieu qu'elle aspire, elle aspire encore 
à n’y arriver que par des moyens qui viennent de Dieu mème, 
parce qu'elle veut qu'il soit lui-même son chemin, son objet et 
sa dernière fin. Ensuite de ces prières, elle commence d'agir 
et cherche entre ceux... | 

Elle commence à connaître Dieu, et désire d'y arriver; mais 
comme elle ignore les movens d'y parvenir, si son désir est sin- 
cère et véritable, elle fait la inème chose qu'une personne qui, 
désirant arriver en quelque heu, avant perdu le chemin, et 
connaissant son égarement, aurait recours à ceux qui sauraient 
parfaitement ce chemin et... 

Elle se résout de conformer à ses volontés le reste de sa vie; 
mais comme sa faiblesse naturelle, avec l'habitude qu'elle a aux 
péchés où elle a vécu, l'ont réduite dans l'impuissance d'arriver 
à cette félicité, elle implore de sa miséricorde les moyens d'ar- 
river à lui, de s'attacher à lui, dv adhérer éternellement. 

Ainsi elle reconnait qu'elle doit adorer Dieu comme créature, 

4. Pascal exprime ici ce qu'il y a de plus profond dans le Jansénisme, 
et ce qui est le secret de toute sa vie : la raison, aidée de la grâce, 
connait Dieu; mais « qu'il y a loïn de la connaissance de Dieu à l'ai- 
mer! » comme il dit lui-même dans les Pensées : de la lumière super- 


ficielle de l'intelligence il s’agit de passer à la transformation totale de 
l'être, et pour cette transformation l’homme est impuissant, indigent, 
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lui. rendre grâce comme redevable, lui satisfaire comme cou- 
pable, le prier comme indigente. 


XVII 


Comparaison des Chrétiens des premiers temps 
avec ceux d'aujourd’hui!. 


On ne voyait à la naissance de l'Église que des Chrétiens parfai- 
tement consommés dans tous les points nécessaires au salut: au 
lieu que l’on voit aujourd'hui une ignorance si grossière qu’elle fait 
gémir tous ceux qui ont des sentiments de tendresse pour l'Eglise. 

On n'’entrait alors dans l'Eglise qu'après de grands travaux et 
de longs désirs : on s’y trouve maintenant sans aucune peine, 
sans soin et sans travail. 

On n'v était admis qu'après un examen très exact. On y est 
recu maintenant avant qu'on soit en état d’être examiné. 

On n’y était reçu alors qu'après avoir abjuré sa vie passée, 
qu'après avoir renoncé au monde, et à la chair, et au diable. 
On y entre maintenant avant-qu'on soit en état de faire aucune 
de ces choses. 

ÆEnfin il fallait autrefois sortir du monde pour être recu dans 
l'Eglise : au lieu qu'on entre aujourd'hui dans l'Église au même 
temps que dans le monde. On connaissait alors par ce procédé 
une distinction essentielle du monde d'avec l'Église. On les con- 

sidérait comme deux contraires, comme deux ennemis ivrécou- 
ciliables, dont l’un perséeute l’autre sans discontinuation, et dout 
le plus faible en apparence doit un jour triompher du plus fort ; 
en sorte que de ces deux partis contraires, on quittait l'un pour 
entrer dans l'autre; on abandonnait les maximes de lun pour 
embrasser les maximes de l’autre; on se dévêtait des sentiments 
de l'un pour 5e revêtir des sentiments de l’autre; enfin on quit- 
tait, on renonçait, on abjurait le moude où l'on avait recu sa 
première naissance, pour se vouer totalement à l'Église où l'on 


ce n’est pas lui qui vient à Dieu de son propre mouvement; il ne 
peut que demander à Dieu la grâce de l’attirer à lui. 

1. Cet écrit, auquel les manüscrits donnent également ce titre : 
Réflexions sur la manière dont on était reçu dans l'Église; comme on 
y vivait ; comme on y entre, et comme on y vil aujourd'hui, se rattache 
à la lutte entreprise par le Jansénisme pour la réforme intérieure de 
l'Église. Il s’agit de définir le Chrétien, non plus par des moyens méea- 
niques et extérieurs, mais par la transformation de l’âme et de la vie 
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prenait comme «sa seconde naissance, et ainsi on concevait une 
ditférence épouvantable entre Fun et Fautre; au lieu qu'on se 
trouve maintenant presque au méme temps dans lun et dans 
l'autre ; et le méme moment qui nous fait naître au monde nous 
fait renaitre dans l'Église: de sorte que la raison survenant ne 
fait plus de distinction de ces deux mondes si contraires. Elle 
est élevée dans Fun et dans Fautre tout ensemble, On fréquente 
les sacrements, et on jouit des plaisirs du monde; et ainsi, au 
lieu qu'autrefois on vovait une distinetion essentielle entre l'un 
et l'autre, on les voit maintenant confondus et mélés, en sorte 
qu'on ne les discerne plust. 

De là vient qu'on ne voyait autrefois entre les Chrétiens que 
des personnes très instruites: au lieu qu'elles sont maintenant 
dans nue ignorance qui fait horreur: de là vient qu'autrefois 
CEUX qui avaient été régénérés par le baptême, et qui avaient 
quitté les vices du monde pour entrer dans à piété de FEglise, 
retombaient si rarement de l'Eglise dans le monde; au lieu 
qu'on ne voit maintenant vien de plus ordinaire que les vices 
du monde dans le cœur des Chrétiens. L'Église des saints se 
tronve toute souillée par Je mélange des méchants; et ses 
enfants, qu'elle à concus et nourris dès l'enfance dans son sein, 
sont ceux-là mêmes qui portent dans son cœur, c'est-à-dire 
Jusqu'à la participation de ses plus augustes mystères, le plus 
cruel de ses ennernis, l'esqu'it du monde, l'esprit d'ambition, 
l'esprit de vengeance, l'esprit d'impureté, l'esprit de coucupis- 
cence : et l'amour qu'elle a pour ses enfants l'oblige d'admettre 
jusque dans ses entrailles le plus cruel de ses persécuteurs. 

Mais ce n'est pas l'Église à qui on doit imputer les malheurs 
qui ont suivi un changement de discipline si salutaire, car elle 
n'a pas changé d'esprit, quoiqu'elle ait changé de conduite. 
Avant donc vu que la dilation? du baptème laissait un grand 
nombre d'enfants dans la malédiction d'Adam. elle a voulu les 


14. Voir ce qui a été dit plus haut {p. 34) du livre de la Fréquente 
Communion d'Arnauld. Pascal marque avee la plus grande netteté la 
conséquence pratique de la doctrine janséniste, par opposition à la 
conception des Jésuites. Pour ceux-ci, il est de l'intérêt de l'Église, qui 
ne peut supprimer le monde, de Ini faire autant de concessions qu’il 
est nécessaire pour que l'Église conserve son empire; pour le Jansé- 
nisme, le monde est incompatible avec la religion, et la conversion 
véritable implique la renonciation à la vie du monde. 

9. Le fait de différer. Pour saint Ambroise et saint Augustin, le bapn- 
tème était le terme et la récompense du long effort par loquel le chré- 
tien dépouillait le vieil honnme ; il fallait l'avoir mérité pour le rece- 
voir. 
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délivrer de cette masse de perdition! en précipitant le secours 
qu'elle leur donne; et cette bonne mère ne voit qu'avec un 
regret extrême que ce qu'elle a procuré pour le salut de ses 
enfants est devenu l'occasion de la perte des adultes. Son véri- 
table esprit est que ceux qu'elle retire dans un âge si tendre 
de la contagion du monde, prennent des sentiments tout 
opposés à ceux du monde. Elle prévient l'usage de la raison 
pour prévenir les vices où la raison corrompue les entraine- 
rait; et avant que leur esprit puisse agir, elle les remplit de son 
esprit, afin qu'ils vivent dans une ignorance du monde et dans 
un état d'autant plus éloigné du vice qu'ils ne l’auront jamais 
connu. Cela parait par les cérémonies du baptême; car elle 
n'accorde le baptême aux enfants qu'après qu'ils ont déclaré, 
par la bouche des parrains, qu'ils le désirent, qu'ils croient, 
qu'ils renoncent au monde et à Satan. Et comme elle veut qu'ils 
conservent ces dispositions dans toute la suite de leur vie, elle 
leur commande expressément de les garder inviolablement, et 
ordonne, par un commandement indispensable, aux parrains 
d'instruire les enfants de toutes ces choses: car elle ne souhaite 
pas que ceux qu’elle à nourris dans son sein soient aujourd'hui 
moins instruits et moins zélés que les adultes qu'elle admettait 
autrefois au nombre des siens; elle ne désire pas une moindre 
perfection dans ceux qu'elle nourrit que dans ceux qu'elle recoit. 

Cependant on en use d’une façon si contraire à l'intention de 
l'Église qu'on n'y peut penser sans horreur. On ne fait quasi? 
plus de réflexion sur un aussi grand bienfait, parce qu'on ne 
l'a jamais souhaité, parce qu'on ne l'a jamais demandé, parce 
qu'on ne se souvient pas même de l'avoir reçu... 

Mais comme il est évident que l'Eglise ne demande pas 
moins de zèle dans ceux qui ont été élevés domestiques de la 
foi que dans ceux qui aspirent à le devenir, il faut se mettre 
devant les yeux l'exemple des catéchumènes, considérer leur 
ardeur, leur dévotion, leur horreur pour le monde, leur génct- 
reux renoncement au monde ; et si on ne les jugeait pas dignes 
de recevoir le baptême sans ces dispositions, ceux qui ne les 
trouvent pas en eux... Îl faut donc qu'ils se soumettent à rece- 
voir l'instruction qu'ils auraient eue s'ils commençaicnt à entrer 


1. Expression de saint Paul (f, Cor., v, 6) qui a passé dans le langage 
de la théologie. Jansénius traite longuement, dans le dernier livre de 
l'Auguslinus, de la masse des perdus. 

ee" était déjà, au xvu* siècle, considéré comme une expression 
vieillie, 
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dans la communion de l'Église: il faut de plus qu'ils se sou- 
mettent à une pénitence continuelle, et qu'ils aient moins 
d'aversion pour l'austérité de leur mortification, qu'ils ne trou- 
vent de charmes dans l'usage des délices empoisonnées du 
péché. 

Pour les disposer à s'instruire. il faut leur faire entendre la 
diffévence des coutumes qui ont été pratiquées dans l'Église 
suivant Ja diversité des temps... Qu'en l'Église naissante on 
euseienait des catéchumènes, c'est-à-dire ceux qui prétendaient 
au baptéme, avant que de le leur conférer: et on ne les y 
admettait qu'après une pleine instruction des mystères de la 
religion, qu'après une pénitence de leur vie passée, qu'après 
une grande connaissance de la grandeur et de l'excellence de 
la profession de la foi et des maximes chrétiennes où ils dési- 
raient entrer pour jamais, qu'après des marques éminentes 
d'une conversion véritable du cœur, et qu'après un extrème 
désir du baptème. Ces choses étant connues de toute l'Église, 
on leur conférait le sacrement d'incorporation par lequel ils 
devenaient membres de l'Église; au lieu qu'en ces temps le 
baptème ayant été accordé aux enfants avant l'usage de la 
‘aisOn, par des considérations très importantes, il arrive que la 
négligence des parents laisse vieillir les Chrétiens sans aucune 
connaissance de la grandeur de notre religion. 

Quand l'instruction précédait le baptême, tous étaient in- 
Struits; mais maintenant que le baptème précède l'instruction, 
l'enseignement, qui était nécessaire, est devenu volontaire, et 
eusuite négligé et presque aboli. 

La véritable raisou de cette conduite est qu'on est persuadé 
de la nécessité du baptème, et on ne l’est pas de la nécessité 
de l'instruction. De sorte que quand l'instruction précédait 
le baptême, la nécessité de l’un faisait que l'on avait recours 
à l'autre nécessairement; au lieu que le baptème précédant 
aujourd’hui l'instruction, comme on a été fait chrétien sans avoir 
été instruit, on croit pouvoir demeurer chrétien sans se faire 
instruire…... Et qu'au lieu que les premiers Chrétiens témoi- 
gnaient tant de reconnaissance envers l'Église pour une grâce 
qu'elle n'accordait qu'à leurs longues prières, ils témoignent 
aujourd'hui tant d'ingratitude pour cette même grâce, qu'elle 
leur accorde avant mème qu'ils aient été en état de la deman- 
der. Et si elle détestait si fort les chutes des premiers, quoique 
si rares, combien doit-elle avoir en abomination les chutes et 
rechutes continuelles des derniers, quoiqu'ils lui soient beaucoup 
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plus redevables, puisqu'elle les a tirés bien plus tôt et bien 
plus libéralement de la damnation où ils étaient engagés par 
leur première naissance! Elle ne peut voir, sans gémir, abuser 
de la plus grande de ses grâces, et que ce qu'elle a fait pour 
assurer leur salut devienne l'occasion presque assurée de leur 
perte; car elle n'a pas... 


Entré dans l'intimité de Port-Royal, Pascal, ne pouvait demeurer 
étranger aux luttes que Port-Royal soutenait, et qui menaçaient à la 
fois et la doctrine du christianisme restauré et l'existence même du 
monastère. Le 1°" décembre 1655 les docteurs de la Sorbonne s'étaient 
assemblés pour examiner un écrit d’Arnauld, une Lettre à un duc et pair 
(M. de Luynes) où il avait mis en doute que les cinq propositions con- 
damnées à Rome comme étant de Jansénius se trouvassent en effet 
dans l’Auguslinus, ajoutant d’ailleurs qu'il ne les défendait pas en elles- 
mêmes : il ne faisait de réserve que sur la question de fait. Les débats 
durèrent jusqu’à la fin de janvier 1656; mais il n’était pas besoin d’en 
attendre la clôture pour en prévoir l'issue; les ennemis d’Arnauld 
étaient en majorité, et la Censure publique mettait Port-Royal en péril. 
« Vers le milieu de janvier, un jour que Montalte (Nicole donne ce pseu- 
donyme à Pascal dans son Histoire des Provinciales) s’entretenait à son 
ordinaire avec quelques amis particuliers, on parla par hasard de la 
peine que ces personnes avaient, de ce qu'on imposait ainsi à ceux qui 
n'étaient pas capables de juger de ces disputes, et qui les auraient 
méprisées s'ils en avaient pu juger. Tous ceux de la compagnie trou- 
vèrent que la chose méritait, en effet, qu’on y fit attention, et qu'il eût 
été à souhaiter qu’on eût pu désabuser le monde. Sur cela, l’un d'eux 
dit que le meilleur moyen pour y réussir était de répandre dans le 
public une espèce de factum, où l’on fit voir que dans ces disputes, 
il ne s'agissait de rien d’important ni de sérieux, mais seulement d'une 
question de mots, et d’une pure chicane, qui ne roulait que sur des 
termes équivoques, qu'on ne voulait point expliquer. Tous approu- 
vèrent ce dessein; mais personne ne s'offrait pour l’exécuter. Alors 
Montalte, qui n'avait encore presque rien écrit, et qui ne connaissait pas 
combien il était capable de réussir dans ces sortes d'ouvrages, dit qu’il 
concevait à la vérité comment on pouvait faire ce factum, mais que 
tout ce qu’il pouvait promettre était d’en ébaucher un projet, en atten- 
dant qu’il se trouvât quelqu'un qui püût le polir et le mettre en état de 
paraitre. Voilà comment il s'engagea simplement, et ne pensant pour 
lors à rien moins qu'aux Provinciales. 1] voulut le lendemain travailler 
au projet qu'il avait promis. Mais au lieu d’une ébauche, il fit tout 
de suite la première Lettre telle que nous l'avons. Il la communiqua à 
un de ses amis qui fut d'avis qu'on l'imprimât incessamment, et cela 
fut exécuté. » | 

Le 23 janvier avait paru la Lettre écrite à un Provincial par un 
de ses amis sur le sujet des disputes présentes de la Sorbonne. Dans 
l'intervalle d'un an elle fut suivie de dix-sept autres également ano- 
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uyimnes. L'auteur se tenait caché, sous le nom de M. de Mons, dans une 
auberge de la rue des Poiriers, à l'enseigne du Roi David, vis-à-vis le 
collège des Jésuites, puis pendant l'hiver au château de Vaumurier, chez 
le duc de Luynes; et de là il contemplait l'extraordimaire succès des 
Peliles Lettres. Dès la Troisième, il le constatait lui-même en se faisant 
écrire par un correspondant supposé : « Vos deux lettres n'ont pasété 
pour moi seul. Tout le monde les voit, tout le monde les entend, tout 
le monde les croit. Elles ne sont pas seulement estimées par les 
théologiens, elles sont encore agréables aux gens du monde, et intel- 
ligibles aux fennnes mènre. » 

Et plus tard Perrault exprimait le sentiment de tous ses contempo- 
rains, et de Boileau tout le premier, lorsque dans son Parallèle des 
Anciens el des Modernes, il publiait ce jugement sur les Leftres Pro- 
vinciales : « D'un million d'honunes qui les ont lues, on peut assurer 
qu'il n'en est pas un qu'elles aient ennuyé un seul mnoment. Je les ai 
lues plus de dix fois; et malgré mon impatience naturelle, les plus 
longues ont toujours été celles qui m'ont plu davantage. Tout y est 
pureté de langage. noblesse dans les pensées, solidité dans les raison- 
nements, finesse dans les railleries, et partout un agrément que l'on 
ne trouve guère ailleurs. » Discerner, avec netteté ia moindre nuance 
des termes et des idées théologiques, puis, cette nuance une fois 
délinie, suspendre à cette définition un raisonnement aussi rigoureux 
que celui des sciences exactes, tels sont les deux mérites dont l’union 
fait tout l'art de Pascal. Pascal lui-mème les avait décrites et nom- 
mées : « Qu'on est heureux, quand on a tout ensemble et l'esprit de 
géométrie et l'esprit de finesse ! » avait-il dit dans le Discours sur les 
Passions de l'Amour. Mais ce bonheur n'est rien, devait-il penser en 
1656, si on ne sanctifie ces puissances spirituelle par l’usage qu’on en 
fait, si on neles fait tourner à la défense de la vérité et de la religion: 
et c'est pourquoi nul ne fut plus heureux que l'auteur anonyme et 
caché des Lettres Provinciales : à nul moment Pascal n'eut mieux la 
certitude intime de se conformer à la volonté de Dieu, de collaborer à 
son œuvre que lorsque, quittant après la Troisième Provinciale le ter- 
rain étroit des disputes sorboniques, qui n'étaient que des querelles 
de mots et de vains prétextes, il toucha « le point moral où, pour parler 
avec Sainte- Beuve, tout aboutit en lui, l'endroit où il réside d’habitude 
tout entier, où sa volonté s’affermit et se transforme dans ce qu'il 
appelle Ia Gràce, où sa pensée la plus distincte se rencontre et se con- 
fond avec son sentiment le plus ému. Il aime, il s'apaise, il se passionne 
désormais par là; et s’il rencontre jamais des empoisonneurs publics 
de Ja morale, des corrupteurs de ce cœur incliné et régénéré, s’il 
les surprend surtout sons le couvert du Chrétien, oh! qu’ils tremblent! 
il les haïra en conscience et tout haut au même titre que tout ce qu'il 
haïssait en lui, et plus que tout ce qu'il y haïssait ; car nier l'unique 


recours, Où s’en passer, est chose horrible, mais eimpoisonner l'unique 
source est chose infâme!. » 


4. Port-Royal, ui, 108. 
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Si l'analyse des Provinciales nous entrainerait trop loin hors de notre 
sujet, du moins nous importe-t-il d'en recueillir ici les passages où 
Pascal a si simplement et si fortement décrit les motifs qui le font agir 
et écrire : « Vous croyez avoir la force et l'impunité ; mais je crois avoir 
la vérité et l'innocence. C'est une étrange et longue guerre que celle 
où la violence essaie d'opprimer la vérité. Tous les efforts de la vio- 
lence ne peuvent affaiblir la vérité, et ne servent qu'à la relever 
davantage. Toutes les lumieres de la vérité ne peuvent rien pour 
arréter la violence, et ne font que l'irriter encore plus. Quand la force 
couibat la force, la plus puissante détruit la moindre; quand l'on 
oppose les discours aux discours, ceux qui sont véritables et convain- 
cants confondent et dissipent ceux qui n’ont que la vanité et le men- 
songe ; mais la violence et la vérité ne peuvent rien l’une sur l'autre. 
Qu'on ne prétende pas de là néanmoins que les choses soient égales : 
car il y a cette extrême différence, que la violence n'a qu'un cours 
borné par l’ordre de Dieu, qui en conduit les etfets à la gloire de la 
vérité qu'elle attaque; au lieu que la vérité subsiste éternellement, 
et triomphe enfin de ses ennemis, parce qu'elle est éternelle et puis- 
sante comme Dieu même. (Douzième Provinciale).... Car, mes Pères, 
puisque vous m'oblicez d'entrer en ce discours, je vous prie de consi- 
dérer que, comme les vérités chrétiennes sont dignes d'amour et de 
respect, les erreurs qui leur sont contraires sont dignes de mépris et 
de haine, parce qu'il y a deux choses dans les vérités de notre Religion : 
une beauté divine qui les rend aimables, et une sainte majesté qui 
les rend vénérables; et qu'il y a aussi deux choses dans les erreurs : 
l'impiété qui les rend horribles, et l’impertinence qui les rend ridi- 
cules. Et c'est pourquoi, comme les Saints ont toujours pour la vérité 
ces deux sentiments d'amour et de crainte, et qne leur sagesse est 
toute comprise entre la crainte, qui en est le principe, et l'amour, 
qui en est la fin; les Saints ont aussi pour l'erreur ces deux sentiments 
de haine et de mépris, et leur zèle s'emploie également à repousser 
avec force la malice des impies, et à confondre avec risée leur égarc- 
ment et leur folie. » (Onzième Provinciale.) 

Mais dans la Seisième Lettre il disait plus; il n'invoquait pas scule- 
ment son amour pour la vérité et pour la religion, il pouvait se ré- 
clamer de Dieu, qui avait manifesté sa volonté par le signe éclatant 
qu'il avait attendu, qu'il avait promis : « Vous calomniez celles qui 
n'ont point d'oreilles pour ouir ni de bouche pour vous répondre. Mais 
Jésus-Christ, en qui elles sont cachées pour ne paraître un jour qu'avec 
lui, vous écoute et répond pour elles. On l'entend aujourd’hui, cette 
voix sainte et terrible, qui étonne la nature, et qui console l'Église, 
Et je crains, mes Pères, que ceux qui endurcissent leurs cœurs et 
qui refusent avec opiniâtreté de l'ouir quand il parle en Dieu, ne 
soient forcés de l’ouir avec effroi, quand il parlera en Juge. » Le 24 mars 
4656, le jour précisément où l'on chante à l’introit de la messe ces 
paroles du psaume LXXXV : « Fac mecum siqgnum in bonum.…. « Sei- 
gneur, faites éclater un prodige en ma faveur, afin que mes ennemis 
le voient et qu'ils soient confondus; qu'ils voient, mon Dieu, que vous 
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m'aez reconnu et que vous m'avez consolé.., » Dieu sort de son 
secret, pour parler avec Pascal : dans la personne de Marguerite Périer, 
niéce et tilleule de Blaise Pascal, se produisit le Miracle de la sainte 
Epine. Nous en avons donné les details d'après Île récit de ses sœurs, 
nous verrons plus loin quel en fut le retentissement sur lui. 

On serait tenté de croire que cette année de 1656 marqua un répit 
et conne une détente dans cette mortification continue, dans ce per- 
pétuel tremblement, qui était alors la vie de Pascal; les Provinciales 
ont tant de finesse et d'enjouement, elles sentent si bien l'amour de la 
lutte, le plaisir de se sentir fort et vainqueur, elles eurent tant de 
succès dans le monde ou mieux dans tous les mondes; à ces causes 
encore extérieures de joie vient s'ajouter la grande joie interne, Île 
secours manifeste de Dieu. N'y a-t-il point alors chez Pascal une reprise 
et un débordement de vie, je ne sais quoi de plus aimable et de plus 
abandonné qui contraste avec les tourments physiques et lés angoisses 
morales au milieu desquels il devait mourir? La réponse à ces ques- 
tions est fournie par les neuf extraits qui nous ont été conservés de 
ses Lettres à M" de Roannez. Elles ont été écrites à la fin de l'année 
1656 ; la première suit de près cette Onzième Lettre où Pascal reven- 
dique le droit de rire des Jésuites, où il couvre du patronage de l'Écri- 
ture la plaisanterie et l'ironie ; le christianisme de Pascal y parait 
plus austère et plus sombre que jamais: la foi n'est pas la paix, elle 
est la guerre, la défiance vis-à-vis de soi-même, la crainte du juge- 
ment dernier. 

Charlotte Gouffier de Roannez était née le 13 avril 1633: elle était la 
sœur de l’ami de Pascal. En 1656 elle se sentit la vocation d'entrer en 
religion, le 4 août elle allait dans l’église de Port-Royal, faisant cette 
prière : « Mon Dieu, si vous vouliez me toucher le cœur pour me faire 
religieuse et ne servir plus que vous, j'en serais ravie; mais donne- 
moi, mon Dieu, une grâce si forte que je n’y puisse résister et qu'elle 
m'emporte en religion, car il m'en faut une comme celle-là ; autre- 
ment le monde me retiendra toujours. » Elle comprit que Dieu lui 
envoyait la vocation; dès lors, elle entretint M. Singlin de son projet, 
puis son frère qui résolut de l'emmener avec lui dans le Poitou : c’est 
de là qu'elle écrivit à Pascal. Nous donnons les fragments qui nous 
restent des réponses de Pascal, dans l’ordre où les a publiés M. Charles 
Adam, dans son excellente étude sur Pascal et M'° de Roannez (Revue 
Bourguignonne de l'Enseignement supérieur, 1891, n° 3‘). 


1. Le numéro de chaque extrait, dans cet ordre nouveau, est suivi, 
entre parenthèses, du numéro de ce mème extrait dans l'ordre ancien. 
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XVII 


Extraits des Lettres à Mlle de Roannez. 


I (9) 
Septembre 1656. 

Votre lettre m'a donné une extrême joie. Je vous avone que 
je commencais à craindre, ou au moins à m'étonner. Je ne 
sais ce que c'est que ce commencement de douleur dont vous 
parlez; mais je sais qu'il faut qu'il en vienne. Je lisais tantôt 
le xui° chapitre de saint Marc en pensant à vous écrire, et aussi 
je vous dirai ce que j'y ai trouvé. Jésus-Christ y fait un grand 
discours à ses apôtres sur son dernier avènement; et, comme 
tout ce qui arrive à l'Eglise arrive aussi à chaque Chrétien en 
particulier, il est certain que tout ce chapitre prédit aussi bien 
l'état de chaque personne qui, en se convertissant, détruit le 
vieil homme en elle, que Pétat de l'univers entier, qui sera 
détruit pour faire place à de nouveaux cieux et à une nouvelle 
terre, comme dit l'Écrituref. Et aussi je songeais que cette 
prédiction de la ruine du temple réprouvé, qui figure la ruine 
de l’homme réprouvé qui est en chacun de nous, et dont il est 
dit qu'il ne sera laissé pierre sur pierre, marque qu'il ne doit 
être laissé aucune passion du vieil homme; et ces effroyables 
guerres civiles et domestiques représentent si bien le trouble 
intérieur que sentent ceux qui se donnent à Dieu, qu'il n'y a 
rien de mieux peint. 

Mais cette parole est étonnante® : « Quand vous verrez l’abo- 
mination dans le lieu où elle ne doit pas être, alors que chacun 
s'enfuie sans rentrer dans sa maison pour reprendre quoi que 
ce soit. » Il me semble que cela prédit parfaitement le temps 
où nous sommes, où la corruplion de la morale est aux mai- 
sons de sainteté et dans les livres des théologiens et des reli- 
gieux, où elle ne devrait pas être. Il faut sortir après un tel 
désordre, et malheur à celles qui sont enceintes ou nourrices 
en ce temps-là, c'est-à-dire à ceux qui ont des attachements au 
monde qui les y retiennent ! La parole d’une sainte est à propos 


L] 

4. « Suivant les promesses de Dieu nous attendons des cieux vrai- 
ment nouveaux et une terre nouvelle, où la justice habite. » (Saint 
Pierre, NH Épitre, II, 13.) : 

2. C'est-à-dire qu’elle doit nous frapper, nous arrêter et nous forcer 
de nous conformer à elle. 
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sur ce sujet : qu'il ne faut pas examiner si on à vocation pour 
sortir du monde, ainais seulement si on à vocation pour y 
demeurer, conne où ne consulterait point si on est appelé à 
sortir d'une maison pestiférée ou embrasée. 

Ce chapitre de l'Évangile, que je voudrais lire avec vous tout 
l'entier, finit par une exhortation à veiller et à prier pour éviter 
tous ces malheurs, et en effet il est bien juste que la prière 
! soit continuelle quand le péril est continuel. 

J'envoie à ce dessein des privres qu'on m'a demandées ; c'est 

à trois heures après-midi. Il s'est fait un miracle depuis votre 
départ à une religieuse de Pontoise qui, sans sortir de son 
couvent, à été guérie d'un mal de tête extraordinaire par ne 
dévotion à la Sainte-Epine!. Je vous en manderai un jour davan- 
tage. Mais je vous dirai sur cela un beau mot de saint Augustin, 
et bien consolatif pour de certaines personnes; c'est qu'il dit 
que ceux-là voient véritablement les miracles auxquels les 
inivacles profitent : car on ne les voit pas si on n'en profite 
pas. 

Je vous ai une obligation que je ne puis assez vous dire du 
présent que vous m'avez fait; je ne savais ce que ce pouvait 
être, car je lai déployé avant que de lire votre lettre, et je me 
suis repenti ensuite de ne lui avoir pas rendu d’abord le res- 
pect que je lui devais. C'est une vérité que le Saint-Esprit 
repose invisiblement dans les reliques de ceux qui sont morts 
dans la grâce de Dieu, jusqu'à ce qu'il y paraisse visiblement 
en la résurrection, et c'est ce qui rend Îles reliques des saints 


4. M. Frédéric Chavannes a, dit M. Havet, trouvé d’après ce passage 
le moyen de déterminer la date de cette lettre. Îl renvoie à un Opuscule 
intitulé Réponse à un écrit publié sur le sujet des miracles qu'il a plu 
à Dieu de faire à Port-Royal, etc., (qui se trouve au tome II des Œurres 
de Pascal édit. Lahure). On y voit ce qui suit, (à la page 314) : « Une 
des religieuses ursulines de Pontoise, nommée sœur Marie de l’As- 
somption, avait été tourmentée durant huit mois d'un horrible mal de 
tète, etc. enfin, ayant oui parler des merveilles que Dieu faisait à 
Port-Royal par la Sainte-Épine, y envoya des linges qui la touchèrent, 
et qu'elle appliqua à son mal le 17 août dernier, et depuis ce jour elle 
sentit une si notable diminution de son mal, que... le vendredi %5. toute 
la communauté en rendit grâces à Dieu avec elle ;.. ce qui a porté les 
religieuses à envoyer à la mère abbesse de Port-Royal une attestation 
de cette guérison miraculeuse, signée des officières de la maison, et 
accompagnée de l'attestation des deux médecins et du chirurgien, qui 
déclarent, etc... Ces actes sont datés du 14 du présent mois de sep- 
tembre. » Le miracle s'était produit depuis le départ de Mile de Roannez, 
qui est ainsi antérieur au 17 août; Paseal à attendu assez longtemps 
une lettre de Mile de Roannez., La réponse serait donc de la premiere 
quinzaine de septembre. 
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si dignes de vénération. Car Dieu n’abandonne jamais les siens, 
non pas même dans le sépulcre, où leurs corps, quoique morts 
aux yeux des hommes. sont plns vivants devant Dieu, à cause 
que le péché n'y est plus : au lieu qu'il y réside toujours du- 
rant cette vie, au moins quant à sa racine (car les fruits du 
péché n’y sont pas toujours), et cette malheureuse racine, qui 
en est inséparable pendant la vie, fait qu'il n'est pas permis de 
les honorer alors, puisqu'ils sont plutôt dignes d’être haïs. C'est 
pour cela que la mort est nécessaire pour mortifier entièrement 
cette malheureuse racine, et c’est ce qui la rend souhaitable. 
Mais il ne sert de rien de vous dire ce que vous savez si bien; 
il vaudrait mieux le dire à ces autres personnes dont vous par- 
lez, mais elles ne l’écouteraient pas. | 


II (4) 


Dimanche, 24 septembre 1656. 

Il est bien assuré qu'on ne -se détache jamais sans douleur. 
On ne sent pas son lien quand on suit volontairement celui qui 
entraine, comme dit saint Augustin!; mais quand on commence 
à résister et à marcher en s'éloignant, on souffre bien; le lien 
s'étend et endure toute la violence; et ce lien est notre propre 
corps, qui ne se rompt qu'à la mort. Notre-Seigneur a dit que, 
« depuis la venue de Jean-Baptiste (c'est-à-dire depuis son avé- 
nement dans chaque fidèle), le royaume de Dieu souffre violence 
et que les violents le ravissent? ». Avant que l’on soit touché, on 
n'a que le poids de sa concupiscence, qui porte à la terre. Quand 
Dieu attire en haut, ces deux efforts contraires font cette vio- 
lence que Dieu seul peut faire surmonter. « Mais nous pouvons 
tout, dit saint Léon, avec celui sans lequel nous ne pouvons 
rien ». Il faut donc se résoudre à souffrir cette guerre toute 
sa vie : car il n'y a point ici de paix. « Jésus-Christ est venu 
apporter le couteau, et non pas la paix. » Mais néanmoins il 
faut avouer que comme l'Éeriture dit que « la sagesse des 
hommes n'est que folie devant Dieuÿ », aussi on peut dire que 


4. Nous devons à M. Havet l'indication de la référence : In Joann. 


evang. tract. XXVI, 5, à l'occasion de ces mots du texte, Nemo venit ad 
me, nisi Pater traxerit eum. 
2. Math., XI, 12. 


3. Huitième sermon de l'Épiphanie, commentaire de saint Jean, 


XV, 5. 
4. Math., X, 34. — 5, Paul I. Cor., I, 19, 


212 BLAISE PASCAL. 


cette guerre qui paraît dure aux hommes est une paix devant 
Dieu ; car c'est cette paix que Jésus-Christ a aussi apportée. Elle 
ne sera néanmoins parfaite que quand le corps sera détruit, et 
c'est ce qui fait souhaiter la mort, en souffrant néanmoins de 
bon cœur la vie pour l'amour de celui qui a souffert pour nous 
et la vie et la mort, et qui peut nous donner plus de biens que 
nous ne pouvons ni demander ni imaginer, comme dit saint Paul, 
eu l'épitre de la messe d'aujourd'hui. 


IE (5) 


Septembre ou Octobre 1656. 


Je ne crains plus rien pour vous, Dieu merci, et j'ai une 
espérance admirable. C'est une parole bien consolante que celle 
de Jésus-Christ : «a Il sera donné à ceux qui ont déjà. » Par 
cette promesse, ceux qui ont beaucoup reca ont droit d'espérer 
davantage. et ainsi ceux qui ont recu extraordinairement doivent 
espérer extraordinairement. 

J'essaye autant que je puis de ne m'affliger de rien, et de 
prendre tout ce qui arrive pour le meilleur. Je crois que c'est 
un devoir, et qu'on pèche en ne le faisant pas. Car enfin la 
raison pour laquelle les péchés sont péchés, c'est seulement 
parce qu'ils sont contraires à la volonté de Dieu ; et ainsi 
l'essence du péché consistant à avoir une volonté opposée à 
celle que nous connaissons en Dieu. il est visible, ce me semble, 
que, quand il nous découvre sa volonté par les événements, ce 
serait un péché de ne s’y pas accommoder. J'ai appris que tout 
.ce qui est arrivé a quelque chose d'admirable, puisque la vo- 
lonté de Dieu y est marquée. Je le loue de tout mon cœur de 
la continuation faite de ses grâces, car je vois bien qu'elles ne 
diminuent point. 

L'affaire du... ne va guère bien : c'est une chose ‘qui fait 


4. Cette épitre, dit M. Havet, est celle du XVI° dimanche après la 
Pentecôte, lequel dimanche tombait en 1656 le 24 septembre. 

2. Math., XII], 12. 

3. Cette affaire, c'est l'affaire capitale pour Port-Royal, la condam- 
nation des cinq propositions de Jansénius. L'Assemblée du clergé avait, 
le 4 septembre 1656, vraisemblablement avant que Pascal n’écrive cette 
lettre, rédigé un formulaire pour imposer la reconnaissance de la 
bulle d’Innocent X contre les Propositions. Mais il s'agissait de savoir si 
le nouveau pape, Alexandre VIT, confirmerait cette bulle, les Jansénistes 
durent entamer de nouvelles négociations à Rome, mais ils ne purent 
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trembler ceux qui ont de vrais mouvements de Dieu de voir la 
persécution qui se prépare non seulement contre les personnes 
(ce serait peu), mais contre la vérité. Sans mentir, Dieu est 
bien abandonné. Il me semble que c'est un temps où le service 
qu'on lui rend est bien agréable. Il veut que nous jugions de la 
grâce par la nature; et ainsi il permet de considérer que 
comme un prince chassé de son pays par ses sujets a des ten- 
dresses extrêmes pour ceux qui lui demeurent fidèles dans la 
révolte publique, de même il semble que Dieu considère avec 
une bonté particulière ceux qui défendent aujourd'hui la pureté 
de la religion et de la morale, qui est si fort combattue. Mais il 
y a cette différence entre les rois de la terre et le Roi des rois, 
que les princes ne rendent pas leurs sujets fidèles, mais qu'ils 
les trouvent tels : au lieu que Dieu ne trouve jamais les hommes 
qu'infidèles, et qu'il les rend fidèles quand ils le sont. De sorte 
qu’au licu que les rois ont une obligation insigne à ceux qui 
demeurent dans leur obéissance, il arrive, au contraire, que 
ceux qui subsistent dans le service de Dieu lui sont eux-mêmes 
redevables infiniment. Continuons donc à le louer de cette 
grâce, s'il nous l'a faite, de laquelle nous le louecrons dans 
l'éternité. et prions-le qu'il nous la fasse encore, et qu'il ait 
pitié de nous et de l’Église entière, hors laquelle il n’y a que 
malédiction. ve 

Je prends part aux... persécutés dont vous parlezt. Je vois 
bien que Dieu s'est réservé des serviteurs cachés, comme il le 
dit à Élie?. Je le prie que nous en soyons, bien et comme il 
faut, en esprit et en vérité et sincèrement. | 


IV (2) 
Fin d'octobre 1656. 


Il me semble que vous prenez assez de part au miracle pour 
vous inander en particulier que la vérification en est achevée 


contrebalancer l'influence des Jésuites: le 16 octobre 1656 les cinq Pro- 
positions étaient censurées au sens de Jansénius. C'est à ces négociations 
que fait sans doute allusion Pascal, la lettre serait de la fin de sep- 
temmbre, ou, mieux, de la première quinzaine d'octobre. 

1. Comme J'indique M. Faugère, un manuscrit donne : aux quatre 
perséculés. « ]1 s'agit probablement, dit M. Gazier, de quelque prêtres 
de Sairt-Merry, paroisse des Boannez (Hermant, Mémoires, 1. xiv, ch. 8, 
“et 1. xvi, ch. À. » L'année suivante, au mois de juillet, ils étaient encore 
errants et sous le coup d'une Jettre de cachet. 

2. Voir Pensées fr. 788. 
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par l'Église comme vous le verrez par cette sentence de M. le 
grand vicaire. 

Il ya si peu de personnes à qui Dieu se fasse paraitre par 
ces coups extraordinaires, qu'on doit bien profiter de ces occa- 
sions, puisqu'il ne sort du secret de la nature qui le couvre que 
pour exciter notre foi à le servir avec d'autant plus d’ardeur 
que nous le connaissons avec plus de certitude. 

Si Dieu se découvrait continuellement aux hommes, il n'v 
aurait point de mérite à le croire; et s'il ne se découvrait 
jamais, 1l y aurait peu de foi. Mais il se cache ordinairement, 
et se découvre rarement à ceux quil veut engager dans son 
service. Cet étrange secret, dans lequel Dieu s'est retiré, impé- 
nétrable à la vue des hommes, est une grande lecon pour nous 
porter à la solitude loin de la vue des hommes. Il est demeuré 
caché, sous le voile de la nature qui nous le couvre, jusques 
lincarnation ; et quand il a fallu qu'il ait paru, il s'est encore 
plus caché en se couvrant de l'humanité?. Il était bien plus 
reconnaissable quand il était invisible, que non pas quand il 
s'est rendu visible. Et enfin, quand il a voulu accomplir la pro- 
messe qu'il fit à ses apôtres de demeurer avec les hommes 
jusqu'à son dernier avènement, il a choisi d'y demeurer dans 
le plus étrange et le plus obscur secret de tous, qui sont les 
espèces de l'Eucharistie. C'est ce sacrement que saint Jean 
appelle dans l'ApocalypseS une manne cachée; ct je crois 
qu'isaïe Île voyait en cet état, lorsqu'il dit en esprit de pro- 
phètie : « Véritablement tu es un Dieu caché#. » C'est là le 
dernier secret où il peut être. Le voile de la nature qui couvre 
Dieu a été pénétré par plusieurs infidèles, qui, comme dit 
saint Paul, ont reconnu un Dieu invisible par la nature visible. 
Les chrétiens hérétiques l'ont connu à travers son humanité, et 
adorent Jésus-Christ Dieu et homme. Mais de le reconnaître 
sous des espèces de pain, c'est le propre des seuls catholiques : 
il n'y a que nous qne Dieu éclaire jusque-là. On peut ajouter à 
ces considérations le secret de l'esprit de Dieu caché encore 
dans l'Écriture. Car il y a deux sens parfaits, le littéral et le 
mystique; et les Juifs s’arrêtant à l’un ne pensent pas seule- 


1. M. de Hodencq, grand vicaire, remplaçait en ses fonctions l’arche- 
vêque de Paris, le fameux cardinal de Retz, qui était « éloigné de son 
diocèse ». La sentence de vérification est du 22 octobre 1656 : la lettre 
de Pascal, si elle n'est pas de ce jour même, a dû suivre de très peu. 

2. humanité de Jésus-Christ est comme un voile pour cacher sa 
divinité à ceux qui ne doivent pas être éclairés. 

9. 11,17. — 4. XLV,15. — 5. Rom. I, ®. 


OPUSCULES. — TROISIÈME PARTIE. 215 


ment qu'il y en ait un autre ct ne songent pas à le chercher ; 
de même que les impies, voyant les effets naturels, les 
attribuent à la nature, sans penser qu'il y en ait un autre 
auteur; et comme les Juifs, voyant un homme parfait en Jésus- 
Christ, n'ont pas pensé à y chercher une autre nature : « Nous 
n'avons pas pensé que ce fût lui, » dit encore Isaïet; et de 
même enfin que les hérétiques, voyant les apparences parfaites 
du pain dans l'Eucharistie, ne pensent pas à y chercher une 
autre substance. Toutes choses couvrent quelque mystère; 
toutes choses sont des voiles qui couvrent Dieu. Les Chrétiens 
doivent le reconnaître en tout. Les afflictions temporelles 
couvrent les maux éternels qu'elles causent. Prions Dieu de 
nous le faire reconnaître et servir en tout; et rendons-lui des 
grâces infinies de ce que, s'étant caché en toutes choses pour 
les autres, il s’est découvert en toutes choses et en tant de ma- 
nières pour nous. 


V (5) 


Dimanche 5 novembre 1656. 


Je ne sais comment vous aurez recu la perte de vos lettres. 
Je voudrais bien que vous l'eussiez prise conime il faut. Il est 
temps de commencer à juger de ce qui est bon ou mauvais par 
la volonté de Dieu, qui ne peut Ôtre ni injuste ni aveugle, el 
non pas par la nôtre propre, qui est toujours pleme de malice 
et d'erreur. Si vous avez eu ces sentiments, j'en serai bien 
content, afin que vous vous en soyez consolée sur une raison 
plus solide que celle que j'ai à vous dire, qui est que j'espère 
qu'elles se retrouveront. On m'a déjà rapporté celle du 5; et 
quoique ce ne soit pas la plus importante, car celle de M. du 
Gas? l’est davantage, néanmoins cela me fait espérer de ravoir 
l'autre. 

Je ne sais pourquoi vous vous plaignez de ce que je n'avais 
rien écrit pour vous; je ne vous sépare point vous deux, et je 
songe sans cesse à l’un et à l’autre5. Vous voyez bien que mes 
autres lettres, et encore celle-ci, vous regardent assez. En 
vérité, je ne puis m'empêcher de vous dire que je voudrais être 
infaillible dans mes jugements ; vousne seriez pas mal si cela était, 
car Je suis bien content de vous. mais mon jugement n'est rien. 
Je dis cela sur la manière dont je vois que vous parlez de ce 


4. LIN. 3. — 2. M. du Gas est un pseudonyme qui désigne M. Singlin. 
3. Il est aisé de présumer que cet autre est le duc de Roannez. 
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hou cordeler perséeuté, et de ce que fait le... Je ne suis pas 
surpris de voir M. NN... s'v intéresser, Je suis accoutumé à son 
adle, inais le vôtre m'est tont à fait nouveau; c'est ce Hangage 
nouveau que produit ordinairement le cœur nouveau. Jésus- 
Christ a donné dans l'Evangile cette marque pour reconnaitre 
ceux qui ont la foi, qui est qu'ils parleront un langage nou- 
veau et en effet, le renouvellement des pensées et des désirs 
cause celui des discours. Ce que vous dites des jours où vous 
vous êtes trouvée seule, et la consolation que vous donne la 
lecture, sont des choses que M. N..… sera bien aise de savoir 
quand je les Jui ferai voir, et ma sœur aussi?. Ce sont assuré- 
ment des choses nouvelles, mais qu'il faut sans cesse renou- 
veler; car cette nouveauté, qui ne peut déplaire à Dieu, comme 
le vieil honnne ne lui peut plaire, est différente des nouveautés 
de la terre, en ce que les choses du monde, quelque nouvelles 
qu'elles soient, vicillissent en durant; au heu que cet esprit 
nouveau se renouvelle d'autant plus, qu'il dure davantage. 
« Notre vieil homme périt, dit saint Paul, et se renouvelle de 
jour en jour, » et ne sera parfaitement nouveau que dans 
l'éternité, où lou chantera sans cesse ce cantique nouveau dont 
parle David dans les Psaumes de Laudes#, c'est-à-dire ce chant 
qui part de l'esprit nouveau de Ha charité. 

Je vous dirai pour nouvelle de ce qui touche ces deux per- 
sonnes”, que je vois bien que leur zèle ne se refroidit pas: cela 
m'étonne, car il est bien plus rare de voir continuer dans la picté 
que d'y voir entrer. Je les ai toujours dans l'esprit, et princi- 
palement celle du miracle, parce qu'il y a quelque chose de 
plus extraordinaire, quoique l’autre le soit aussi beaucoup et 


4. Mare, XVI, 17. Comme le fait remarquer M. Iavet, Pascal entend 
au sens figuré ce qui est dit dans l'Evangile au sens littéral : « Voici les 
signes qui accompagneront ceux qui auront cru : ils chasseront les 
démons en mon nom, ils parleront dans des langues nouvelles. » 

2. C'est, vraisemblablement. Jacqueline que Pascal désigne ici; elle 
prenait à la conversion définitive de Mlle de Roannez autant d'intérèt 
que Pascal lui-même. 

5. Coloss., HE, 9. 10. 

4. Nous devons à M. Havet l'indication suivante : « Cantale Domino 
canlicum novum; tes mots se trouvent dans plusieurs psaumes, dont 
l’un, le psaume CXLIX. se chantait en effet aux Laudes du dimanche à 
cette époque, conime on le voit par le Bréviaire de Paris de 1655, partie 
d'automne. » 

5. Si celle du miracle est hien Marguerite Périer, l’autre, qui est 
quasi Sans ercmple, ne scrait-elle pas Jacqueline? Ce sont les deux 
personnes dont il est naturel que Mile de KRoannez ait demandé des 
nouvelles, et qu'il est naturel que Pascal uit toujours dans l'esprit. : 


_——— 


OPUSCULES. — TROISIÈME PARTIE. 217 


quasi sans exemple. Il est certain que les grâces que Dieu fait 
en cette vice sont la mesure de la gloire qu'il prépare en l'autre. 
Aussi, quand je prévois la fin et le couronnement de sou 
ouvrage par les commencements qui en paraissent dans les 
personnes de piété, j'entre en une vénération qui me transit 
de respect envers ceux qu'il semble avoir choisis pour ses élus. 
Je vous avoue qu'il me semble que je les vois déjà dans un de 
ces trônes où ceux qui auront tout quitté jugeront le monde 
avec Jésus-Christ, selon la promesse qu'il en a faite. Mais 
quand je viens à penser que ces mêmes personnes peuvent 
tomber, et être au contraire au nombre malheureux des jugés, 
et qu'il y en aura tant qui tomberont de la gloire, et qui laisse- 
ront prendre à d'autres par leur négligence la couronne que 
Dieu leur avait offerte, je ne puis souffrir cette pensée; et 
l'effroi que. j'aurais de les voir en cet état éternel de misère, 
après les avoir imaginées avec tant de raison dans l'autre état, 
me fait détourner l'esprit de cette idée, et revenir à Dieu pour 
le prier de ne pas abandonner les faibles créatures qu'il s’est 
acquises, et à lui dire pour les deux personnes que vous savez 
ce que l'Église dit aujourd'hui avec saint Paul : « Seigneur, 
achevez vous-même l'ouvrage que vous-même avez commencé ?. » 
Saint Paul se considérait souvent en ces deux états, et c'est ce 
qui Jui fait dire ailleurs : « Je châtie mon corps, de peur que 
moi-même, qui convertis tant de peuples, je ne devienne 
réprouvé3. » Je finis donc par ces paroles de Job : « J'ai tou- 
jours craint le Seigneur comme les flots d’une mer furieuse ct 
enflée pour m'engloutir#. » Et ailleurs : « Bienheureux est 
l'homme qui est toujours en crainteÿ. » | 

1. Math., XIX. 98 : « Je vous dis que vous qui m'avez suivi, au mo- 
ment de la régénération, lorsque le Fils de l'homme siégera sur Île 
sièwe de sa majesté, vous siégerez vous aussi sur vos douze sièges, 
jugeant les douze tribus d'Israël. » 

2. De cette indication M. Havet a tiré la date de cette lettre : « Pascal 
tourne en forme de prière le verset 6 du chapitre premier de la Lettre 
à ceux de Philippes : Qui cœpit in vobis opus bonum, perficiet usque in 
diem Ghristi Jesu. Au temps de Pascal, le passage où se trouvent ces 
mots {versets 6-11), servait d'épifre pour Fa messe du XXI dimanche 
après la Pentecôte. Ce dimanche tombait, en 1656, Le 5 novembre. » 

. à. 1. Cor., IX,17. 

4. XXXI, 23. Sainte-Beuve cite ce souvenir de Fontaine sur M. de Saci : 
« Ce qui lui donnait cette gravité que l’on admirait, c'est qu’il se disait 
sans cesse cette parole de Job : Semper enim quasi lumentes super me 
fluctus imui Deum. et pondus ejus ferre non polui: et je ne crois pas 
qu'il y ait eu un de ceux qui l'ont connu qui ne l'ait ouie de sa 
bouche. » 

5. Ps., CXI, 1. | 
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VI (1). 
Novembre 1656. 


… Pour répondre à tous vos articles, et bien écrire! malgré 
mon peu de temps. 

Je suis ravi de ce que vous goûtez le livre de M. de Laval? 
et les Méditations sur la grâce; j'en tire de grandes consé- 
quences pour ce que je souhaite. 

Je mande le détail de cette condamnation qui vous avait 
elfravée#; cela n'est rien du tout, Dieu merci, et c’est un 
miracle de ce qu'on n'vÿ fait pas pis, puisque les ennemis de la 
vérité ont le pouvoir et la volonté de l'opprimer. Peut-être 
êtes-vous de celles qui méritent que Dieu ne l’abandonne pas, 
et ne la retire pas de la terre, qui s’en est rendue si indigne: 
et il est assuré que vous servez à l'Église par vos prières, si 
l'Eglise vous a servi par les siennes. Car c'est l'Eglise qui 
mérite, avec Jésus-Christ qui en est inséparable, la conversion 
de ceux qui ne sont pas dans la vérité; et ce sont ensuite ces 
personnes converties qui secourent la mère qui les a délivrées. 
Je loue de tout mon cœur le petit zèle$ que j'ai reconnu dans 
votre lettre pour l'union avec le pape. Le corps n'est non plus 
vivant sans le chef, que le chef sans le corps. Quiconque se 
sépare de l'un ou de l'autre n'est plus du corps, et n'appartient 


4. Bien entendu au sens propre du mot : les manuscrits de Pascal 
montrent assez qu'il était difficilement lisible, quand il ne soignait pas 
son écriture. 

2. Pseudonyme de M. de Luynes : il avait fait paraître en 1648 les 
Sentences tirées de l'Ecriture sainte et des Pères. 

3. Suivant l'indication de M. Havet, il s'agit du traité De la gräce victo- 
rieuse de Jésus-Christ publié en 1651 sous le pseudonyine du sieur de 
Bonlieu par le docteur Noël de Lalane. 

4. D'après la date de la lettre qui, écrite après la précédente, est au 

lus tôt du mois de novembre, il s’agit, suivant la conjecture de 

. Adam, de la confirmation par Alexandre VII de la condamnation 
ne ar Innocent X contre les propositions de Jansénius (16 octo- 

re 1656). Il s’en faut que pour Pascal cette confirmation soit sans 
gravité; mais il s’est fait une loi de ne jamais interpréter comme 
mauvais un événement que Dieu a permis, et de là l’effort héroïque 
d'optimisme qui pourrait surprendre chez lui. 

5. À Rome, où les Jésuites et les Jansénistes ne cessaient de com- 
battre autour du Saint-Siège, renouvelant la lutte à chaque nouveau 
pontificat. 

6. Petit, comme peu, a pour Pascal un sens positif et non restrictif. 
Le petit zèle doit donc être entendu sans arriére-pensée; c’est un 
véritable zèle, mais dont Pascal. toujours scru uleux, mesure exacte- 
ment la valeur à la petite manifestation que Mile de Roannez en avait 

donné dans sa Lettre. 
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plus à Jésus-Christ. Je ne sais s'il y a des personnes dans 
l'Eglise plus attachées à cette unité du corps que ceux que 
vous appelez nôtres. Nous savons que toutes les vertus, le 
martyre, les austérités et toutes les bonnes œuvres sont inutiles 
hors de l'Eglise, et de la communion du chef de l'Eglise, qui 
est le pape. Je ne me séparerai jamais de sa communion, au 
moins je prie Dieu de m'en faire la grâce; sans quoi je ærais 
perdu pour jamais. 

Je vous fais une espèce de profession de foi, et je ne sais 
pourquoi; mais je ne l’effacerai pas ni ne recommencerai pas. 

M. du Gas n’a parlé ce matin de votre lettre“ avec autant 
d'étonnement et de joie qu'on en peut avoir : il ne sait où vous 
avez pris ce qu'il m'a rapporté de vos paroles; il m'en a dit 
des choses surprenantes et qui ne me surprennent plus tant. Je 
commence à m'accoutumer à vous et à la grâce que Dieu vous 
fait, et néanmoins je vous avoue qu'elle est toujours nouvelle, 
comme elle est toujours nouvelle en effet. Car c'est un flux 
continuel de grâce, que l’Écriture compare à un fleuves et à la 
lumière que le soleil envoie incessamment hors de soi, et qui est 
toujours nouvelle, en sorte que, s'il cessait un instant d'en 
envoyer, toute celle qu'on aurait reçue disparaîtrait, et on 
resterait dans l'obscurité #. 

Il m'a dit qu'il avait commencé à vous répondre, et qu'il le 
transcrirait pour le rendre plus lisible, et qu'en même temps 
il l’'étendrait. Mais il vient de me l'envoyer avec un petit billet, 
où il me mande qu'il n’a pu ni le transcrire, ni l’étendre; cela 
ne fait croire que cela sera mal écrit. Je suis témoin de son 
peu de loisir, et du désir qu'il avait d'en avoir pour vous. 

Je prends part à la joie que vous donnera l'affaire des...f, 


1. Pascal répétera la même profession dans la Dér-septième Provin- 
ciale : « Je n'ai d'attache sur la terre qu'à la seule Église catholique, 
apostolique et romaine, dans laquelle je veux vivre et mourir, et dans 
la communion avec le pape, son souverain chef, hors de laquelle je suis 
très persuadé qu'il n’y a point de salut. » 

2. C'est la lettre adressée à M. Singlin, que l’on croyait perdue le 
5 novembre. Ce détail permet de dater approximativement ce frag- 
ment. 

3. « Pascal fait peut-être allusion à ce passage du psaume LXIV : 
« Tu as visité la terre, et tu l'as soûlée de tes eaux... le fleuve de Dieu 
« a coulé à pleins bords. » (Havet). 

4. Le I* chapitre de l'Evangile de Saint Jean développe cette image 
de la lumière d'où Pascal tire ce dogme fondamental pour lui de la 
nécessité du renouvellement perpétuel de la Grâce. È 

5. Il est vraisemblable d'admettre avec M. Adam qu'il s'agit des curés 
de Paris qui s'associaient à Pascal pour flétrir les maximes de la morale 
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car je vois bien que vous vous intéressez pour l'Église; vous 
lui êtes bien obligée. Il v a seize cents ans qu'elle gémit pour 
vous. Îl est temps de gémir pour elle, et pour nous tout 
ensemble, et de lui donner tout ce qui nous reste de vie, 
puisque Jésus-Christ n'a pris la sienne que pour ia perdre pour 
elle et pour nous. 


VII (6) 
Décembre 1656. 

Quoi qu'il puisse arriver de l'affaire de...!, il y en a assez, 
Dieu merci, de ce qui est déjà fait pour en tirer un admirable 
avantage contre ces maudites maximes. Il faut que ceux qui ont 
quelque part à cela en rendent de grandes grâces à Dieu, et 
que leurs parents et amis prient Dieu pour eux, afin qu'ils ne 
tombent pas d'un si grand bonheur et d'un si grand honneur 
que Dieu leur a faits. Tous les honneurs du monde n'en sont 
que l’image; celui-là seul est solide et réel, et néanmoins il est 
inutile sans la bonne disposition du cœur. Ce ne sont ni les 
austérités du corps ni les agitations de l'esprit, mais les bons 
mouvements du cœur qui méritent, et qui soutiennent les 
peines du corps et de l’esprit. Car enfin il faut ces deux choses 
pour sanctifier : peines et plaisirs. Saint Paul a dit que ceux qui 
entreront dans la bonne vie trouveront des troubles et des 
inquiétudes en grand nombre?. Cela doit consoler ceux qui en 
sentent, puisque, étant avertis que le chemin du eiel qu'ils 
cherchent en cest rempli, ils doivent se réjouir de rencontrer 
des marques qu'ils sont dans le véritable chemin. Mais ces 
peines-là ne sont pas sans plaisirs, et ne sont jamais surmontées 
que par le plaisir$. Car de même que ceux qui quittent Dieu 
pour retourner au monde ne le font que parce qu'ils trouvent 
plus de douceur dans les plaisirs de la terre que dans ceux de 
l'union avec Dieu, et que ce charme victorieux les entraine, et, 
les faisant repentir de leur premier choix, les rend des péni- 


relächée, et qui le 21 novembre 1656. c'est-à-dire quelques jours après 
cette lettre, remirent une adresse à l’Assemblée du clergé. 

1. Cette affaire doit être celle dont il s’agit à Ja fin de la lettre pré- 
cédente. Quelle que soit l'issue du débat porté devant l’Assemblée du 
clergé par les curés de Rouen et de Paris (et de fait la censure de- 
mandée ne fut point prononcée), la protestation fait assez contre les 
maudites marimes. 

2. Act., XIV, 21. 

3. Ce que Pascal traduit par plaisir, c’est ce que la théologie janséniste 
appelle la délectation viclorieuse de la grâce. Comme la pénitence est 
la voie de lu grâce, cette félicité doit ètre précédée de souffrances. 
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tents du diable, selan la parole de Tertullien‘ : de même on ne 
quitterait jamais les plaisirs du monde pour embrasser la croix 
de Jésus-Christ, si on ne trouvait plus de douceur dans le 
mépris, dans la pauvreté, dans le dénûment et dans le rebut 
des hommes, que dans les délices du péché. Et ainsi, comme 
dit Tertullien?, il ne faut pas croire que la vie des chrétiens 
soit une vie de tristesse. Un ne quitte les plaisirs que pour 
d’autres plus grands. « Priez toujours, dit saint Paul, rendez 
grâces toujours, réjouissez-vous loujours5. » C'est la joie d’avoir 
trouvé Dieu qui est le principe de la tristesse de l'avoir offensé 
et de tout le changement de vie. Celui qui a trouvé le trésor 
dans un champ en a une telle joie, que cette joie, selon Jésus- 
Christ, lui fait vendre tout ce qu'il a pour l'acheter. Les gens 
du monde n'ont point cette joie « que le monde ne peut ni 
donner ni ôter, » dit Jésus-Christ mêmes. Les Bienheureux ont 
cette joie sans aucune tristesse; les gens du monde ont leur 
tristesse sans cette joie, et les Chrétiens ont cette joie mêlée de 
la tristesse d’avoir suivi d’autres plaisirs, et de la crainte de la 
perdre par l'attrait de ces autres plaisirs qui nous tentent sans 
relàche. Et ainsi nous devons travailler sans cesse à nous 
conserver cette joie qui modère notre crainte, et à conserver 
cette crainte qui modère notre joie, et, selon qu'on se sent trop 
emporter vers l’une, se pencher vers l'autre pour demeurer 
debout. « Souvenez-vous des biens dans les jours daffliction, et 
souvenez-vous de l'affliction dans les jours de réjouissance, » 
dit l'Écrituref, jusqu'à ce que la promesse que Jésus-Christ 
nous à faite? de rendre sa joie pleine en nous soit accomplie. 
Ne nous laissons donc pas abattre à la tristesse, et ne croyons 


4. « Ainsi celui qui s'était proposé de satisfaire Dieu par la pénitence 
de ses fautes, par la pénitence de sa pénitence satisfera le diable. » De 
ænilentia, à — Arnauld devait écrire plus tard à propos de Mile de 
À oannez elle-même : « Celui Lt der que vous laissez entendre sans 
le marquer expressément ést le plus effroyable, n’y ayant rien de plus 
touchant que ce qu'a écrit autrefois de ses dispositions cette personne, 
lorsqu'elle s’engageait à Dieu par tant de vœux, et n’y ayant rien au 
contraire de plus scandaleux que l’oubli où elle paraît être aujourd’hui 
de toutes ces grâces de Dieu. » (Lettre à Mme Périer, 29 mars 1666). 
Et nous savons que, pendant les longues années de repentir qui mar- 
quèrent la fin de sa vie, Mlle de Roannez, devenue duchesse de la Feuil- 
lade, relut plus d’une fois les lettres que Pascal lui avaient adressées. 
2. « Quel plaisir plus grand que le dégoût même du plaisir? » De 
Spectaculis, 28 — Les passages de Tertullien sont énpruntés par Pascal, 
comme le fait remarquer M. Havet, au livre de M. de Laval que Mlle de 
Roannez lisait en ce moment. | 
3. 1. Thess., V,16,18.— 4. Math., XIIT,12.—5. Joan., XIV, 27 et XVI, 22. 
6. Ecclésiastique, X1, 27. — 7. Joun., XN1, 24, 
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pas que la piété ne consiste qu'en une amertume sans conso- 
lation. La véritable piété, qui ne se trouve parfaite que dans le 
ciel, est si pleine de satisfactions, qu'elle en remplit et l'entrée 
et le progrès et le couronnement. C'est une lumière si écla- 
tante, qu'elle rejaillit sur tout ce qui lui appartient; et s'il va 
quelque tristesse mèlée, et surtout à l'entrée, c'est de nous 
qu'elle vient, et non pas de la vertu; car ce n'est pas l'effet de 
la piété qui commence d'être en nous, mais de l'impiété qui y 
est encore. Otons l’impiété, et la joie sera sans mélange. Ne 
nous en prenons donc pas à la dévotion, mais à nous-mêmes, et 
n'y cherchons du soulagement que par notre correction. 


VIII (7) 
Décembre 1656. 

Je suis bien aise de l'espérance que vous me donnez du bon 
succès de l'affaire dont vous craignez de la vanité. I} y a à 
craindre partout, car si elle ne réussissait pas, j'en craindrais 
cette mauvaise tristesse dont saint Paul dit qu'elle donne la 
mort, au lieu qu'il v en a une autre qui donne la vief. Il est 
certain que cette affaire-là était épineuse?, et que si la personne 
en sort, il y à sujet d'en prendre quelque vanité; si ce n'est à 
cause qu'on a prié Dieu pour cela, et qu'ainsi il doit croire que 
le bien qui en viendra sera son ouvrage. Mais si elle réussissait 
mal, il ne devrait pas en tomber dans l'abattement, par cette 
mème raison qu'on a prié Dieu pour cela, et qu'il y a appa- 
rence qu'il s’est approprié cette affaire : aussi il le faut 
regarder comme l'auteur de tous les biens et de tous les maux, 
excepté le péché. Je lui répéterai là-dessus ce que j'ai autre- 
fois rapporté de l'Écriture : « Quand vous êtes dans les biens, 
souvenez-vous des maux que vous méritez. et quand vous êtes 
dans les maux, souvenez-vous des biens que vous espérez#. » 
Cependant je vous dirai sur le sujet de l'autre personne que 
vous savez, qui mande qu'elle a bien des choses dans l'esprit 


4. IT, Cor., VII, 10. 

2. Nous n'avons aucune indication sur cette affaire épineuse : on a pu 
conjecturer seulement qu'il s'agissait de M. de Roannez. 

3. Cette doctrine est familière à Pascal : Dieu s'étant approprié 
l'affaire, il ne faut plus juger du bien et du mal selon notre volonté 
pa qui distingue le bien du mal, mais selon la volonté de 
Jicu, et de ce point de vue, tout ce qui arrive est bon comme conforme 
à la volonté de Dieu. 

. 4. C'est le texte mème de l’Ecclésiastique que Pascal cite dans la 
etire qui précède, 
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qui l’embarrassent, que je suis bien fâché de la voir en cet 
état!. J'ai bien de la douleur de ses peines, et je voudrais lien 
l'en pouvoir soulager; je la prie de ne point prévenir l'avenir, 
et de se souvenir que, comme dit Notre-Seigneur, « à chaque 
jour suffit sa malice?. » 

Le passé ne nous doit point embarrasser, puisque nous 
n'avons qu'à avoir regret de nos fautes; mais l'avenir nous doit 
encore moins toucher, puisqu'il n’est point du tout à notre 
égard, et que nous n'y arriverons peut-être jamais. Le présent 
est le seul temps qui est véritablement à nous5, et dont nous 
devons user selon Dieu. C'est là où nos pensées doivent être 
principalement comptées. Cependant le monde est si inquiet, 
qu'ou ne pense presque jamais à la vie présente ct à l'instant 
où l'on vit; mais à celui où l'on vivra. De sorte qu'on est tou- 
jours en état de vivre à l'avenir, et jamais de vivre maintenant. 
Notre-Scigneur n'a pas voulu que notre prévoyance s’étendit 
plus loin que > jour où nous sommes. C'est les bornes qu'il 
faut garder, ex pour notre propre salut, et pour notre propre 
repos. Car, en vérité. les préceptes chrétiens sont les plus pleins 
de cousolations ; je dis plus que les maximes du monde. 

Je prévois aussi bien des peines et pour cette personne, et 
pour d’autres, et pour moif. Mais je prie Dieu, lorsque je sens 
que je m'engage dans ces prévoyances, de me renfermer dans 
mes limites; je me ramasse dans moi-même, et je trouve que 
je manque à faire plusieurs choses à quoi je suis obligé pré- 
sentement, pour me dissiper en des pensées inutiles de l'avenir, 
auxquelles bien loin d'être obligé de m'arrêter, je suis au 
contraire obligé de ne m'v point arrêter. Ce n’est que faute de 
savoir bien connaitre et étudier le présent qu'on fait l’'entendu 
pour étudier l'avenir. Ce que je dis là, je le dis pour moi, et 
non pas pour cette personne, qui a assurément bien plus de 
vertu ct de méditation que moi; mais je lui représente mon 


4. La personne désignée ainsi ne peut guère être que Mile de Roannez 
clle-même. 

2. Math., NI, 34. 

5. Voir le développement tout psychologique de ceile réflexion daus 
un Fragment des Pensées (172). 

4. Pour Mile de Roannez qui va rompre avec sa famille et avec le 
monde, pour cette famille que cette résolution va attrister, et pour 
Pascal, qui 1ssume la responsabilité d’avoir tourné une âme à Dieu et de 
diriger une conscience, On sait avec quelle inquiétude, avec quelle 
frayeur les hoinmes de Port-Royal considéraient cette fonction de lu 
direction qui fait du directwr un intermédiaire spirituel entre le Chré- 
tien et Dieu, 


tn 
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défaut pour l'empêcher d'y tomber : on se corrige quelquefois 
iuieux par la vue du mal que par l'exemple du bien; et il est 
bon de s'accoutumer à profiter du mal, puisqu'il est si ordi- 
naire, au lieu que le bien est si rare. 


IX (8) ° 
Dimanche 94 décembre 1654. 


Je plains la personne que vous savez dans l'inquiétude où je 
sais qu'elle est, et où je ne m'étonne pas de la voirt. C'est um 
petit jour du jugement?, qui ne peut arriver sans une émotion 
universelle de la personne, comme le jugement général en can- 
sera une générale dans le monde, excepté ceux qui se seront 
déjà jugés eux-mêmes, comme elle prétend faire : cette peine 
temporelle garantirait de l'éternelle, par les mérites infinis de 
Jésus-Christ, qui la souffre et qui se la rend propre; c'est ce 
qui doit la conseler. Notre joug est aussi le sien, sans cela il 
serait insupportable. « Portez, dit-il, mon joug sur vous. » Ce 
n'est pas notre joug, c'est le sien, et aussi il le porte. « Sachez, 
dit-il, que mon joug est doux et légers. » Il n'est léger qu'à 
lui et à sa force divine. Je Ini voudrais dire qu'elle se sou- 
vienne que ces inquiétudes ne viennent pas du bien qui com- 
mence d’être en elle, mais du mal qui y est encore et qu'il faut 
diminuer continuellement ; et qu'il faut qu'elle fasse comme un 
enfant qui est tiré par des voleurs d’entre les bras de sa mère, 
qui ne le veut point abandonner; car il ne doit pas accuser de 
la violence qu'il souffre la mère qui le retient amoureusement, 
mais ses injustes ravisseurs. Tout l'office de l'Avent est bien 
propre pour donner courage aux faibles, et on y dit souvent ce 
mot de l'Écriture : « Prenez courage, läches et pusillanimes. 
voici votre rédempteur qui vient*, » et on dit aujourd'hui à 
Vôpres5 : « Prenez de nouvelles forces, et bannissez désormais 
toute crainte, voici nofre Dieu qui arrive, et vient pour nous 
secourir et nous sauver. » 


Malgré les inquiétudes auxquelles font allusion les dernières lettres 
de Pascal, Mile de Roannez, tant du moins que vécut Pascal, persista 


4. C'est encore Mlle de Roannez qui est ainsi désignée. 

2. Ce petit jour du jugement, ce serait le jour où il s'agira de rompre 
avec la vie antérieure, de mourir au monde pour entrer en religion. 

3. Math., XI. 29,30. 

4. Isaîte, XXXV, 4. 

5. Ces paroles, dit M. Havet, se trouvaient, d’après le Bréviaire de 
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dans sa foi; elle eut à témoigner même. de l’ardeur et de la ténacité de 
ses sentiments dans Îles circonstances les plus délicates et les plus dou- 
loureuses. Elle entra à Port-Royal en juillet 1657; mais elle avait dû 
passer outre à la résistance de sa mère, Mme de Boissy, qu’elle n'avait 
d’ailleurs avertie qu'au dernier moment, et échapper à la surveillance 
qui était exercée sur elle. A peine y fut-elle que les Jésuites, se récla- 
mant de l'autorité de Mme de Boissy, qui les laissait faire, obtinrent 
contre elle une lettre de cachet, pour la faire sortir de Port-Royal. Le 
3 novembre, Mlle de Roannez qui la veille s’était elle-même coupé les 
cheveux et avait fait vœux d’être religieuse à Port-Royal, rentra chez sa 
mère où elle « vécut en religieuse, vêtue d’une manière fort simple, 
sans carrosse, sans équipage, et sans aucune marque extérieure de sa 
qualité ». Elle entretient pendant tout ce temps les relations les plus 
suivies avec Port-Royal, avec la mère Angélique, avec Pascal, plus tard 
avec Mme Périer ; «elle alla jusqu’à s’exposer à l’exil par le zèle qu’elle 
ne craignit pas de montrer, au mois d'août 1664, pour les religieuses 
chassées de Port-Royal et dispersées dans d’autres couvents : une lettre 
de cachet lui ordonnait de se rendre en Poitou, et le duc de Roannez 
ne put l’en préserver qu’en alléguant la délicatesse de sa santé pour un 
si long voyage ‘ ». Mais, après ce moment, la mort ou la distance l'ayant 
séparée de ceux qui la soutenaient et qui l’encouragaient, elle se laisse 
reprendre à la vie du monde. Un conseil de conscience, sous l’inspira- 
tion des Jésuites, la releva de ses vœux, et en 1667 elle épousa M. de la 
Feuillade, pour qui le roi fit revivre le duché à cette occasion. Elle 
fut duchesse de la Feuillade. Mais, raconte Marguerite Périer, «le ma- 
riage ne fut pas plus tôt fait, que M"* de la Feuillade reconnut sa faute, 
en demanda pardon à Dieu, et en fit pénitence, car elle eut beaucoup à 
souffrir, et reconnaissait toujours que c'était Dieu qui le permettait 
pour la punir. Elle eut un premier enfant qui ne reçut point le bap- 
tême ; le second fut un fils tout contrefait par les jambes; le troisième 
fut une fille qui demeura naine depuis deux ans jusqu’à huit ou douze 
ans, sans croitre du tout ; ensuite elle crût un peu; mais elle mourut à 
dix-neuf ans subitement; le quatrième est M. le duc de la Feuillade 
d'aujourd’hui. Après avoir eu ces enfants, elle eût des maladies extraor- 
dinaires, il lui fallut subir des opérations cruelles qu’elle souffrit tou- 
jours en esprit de pénitence, et elle disait : « Je suis bien heureuse de 
ce que Dieu m'envoie des occasions de souffrir; cela me fait espérer 
qu'il veut recevoir ma pénitence. » Les chirurgiens étaient surpris de 
voir qu’elle marquât un air de jubilation quand ils venaient pour la 
vanser de maux très douloureux. Elle est morte dans ces sentiments 
après une terrible opération » (le 13 février 1683). Son frère, qui lui 
survécut 13 ans, « prit une manière d’habit ecclésiastique, sans être 
jamais entré dans les ordres, et vécut dans une grande piété et une 
profonde retraite » (Saint-Simon). 


Paris de 1653, dans le capitule des vêpres de Noël, ce qui donne ja date 
précise de cette lettre. 
4. Adam, op. cit., p. x50. 
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Dans le temps où il écrivait ces lettres 4 Mile de Roannez, Pascal con- 
linuait la pelite gasette comme on disait des Provinciales; puis les 
Provinciales se continuaient par les Factums pour Îles curés de Rouen 
et de Paris, qui, on l'a vu, demandaient à l'Assemhlée da clergé de cen- 
surer les maximes de la morale relächée; Pascal, de concert avec 
Nivole et Arnauld, prit part à leur rédaction, « Le second Factum est 
de lui seul ; il le fit en un jour. Le cinquièrne est tout de lui encore, et 
il s'en ressentait légitimement auteur et père, au point de regarder cet 
écrit comme le meilleur qu'il eût fait". » 

L'année 1658 le ramena, par surprise et dans une nuit de souffrance, 
aux recherches de sa jeunesse : il résolut le problème de la cycloïde. 
Sur les pieuses exhortations du duc de Roannez, afin de tourner sa 
découverte à la gloire de Dien, ïl institua un concours, où il se 
inontra juge sévère, impitoyahle aux moindres fautes d'autrui, et 
qui l’engagea dans une polémique assez âpre de ton avec le P. La- 
louère : Pascal s’y souvient trop contre le malheureux Jésuite qu'il est 
l'auteur des Provinciales. À la fin de 1658, au moment oû Nicole, sous 
le nom de Wendrock, publiait des Provinciales qu'il attribuait à Louis 
de Montaite, une traduction latine qui en ravivait et en redoublait le 
succès, paraissaient les Diverses inventions de À. Detionville en géo- 
métrie. Les premières pages, adressées à Carcavi qui fut l’un des 
juges du concours, attestent de la façon la plus touchante comment 
se mêlent en lui les scrupules du chrétien, qui se défend contre la 
gloire du monde, et la légitime fierté du savant qui ne peut pas ne 
pas avoir conscience de sa valeur : 

« Puisque je suis enfin obligé de donner moi-même la résolution des 
problèmes que j'avais proposés, et que la promesse que j'en ai faite 
m'engage nécessairement à paraitre, je veux, en découvrant mon nom, 
faire connaitre en même temps à tout le monde combien celui qui le 
porte a de respect et d'estime pour votre personne, et de reconnais- 
satice pour toute la peine que vous avez voulu prendre en cette occa- 
sion. de souhaiterais qu'elle pût être, en quelque façon, récompensée 
par ce discours que je vous donne, où vous verrez non-seulement la ré- 
solution de ces problèmes, mais encore les méthodes dont je me suis 
servi, et la manière par où j'y suis arrivé. C'est ce que vous m'avez 
témoigné souhaiter principalement, et sur quoi Je vous ai souvent oui 
plaindre de ce que les anciens n’en ont pas usé de mème; ne nous ayant 
laissé que leurs seules solutions sans nous instruire des voies par les- 
quelles ils y étaient arrivés, comme s'ils nous eussent envié cette con- 
naissance. Je ne me contenterai donc pas de vous donner les calculs, 
desquels voici celui du cas que j'avais proposé... Mais je vous décou- 
vrirai, de plus, ma méthode générale pour les centres de gravité, qu 
vous plaira d'autant plus, qu’elle est plus universelle; car elle sert 
également à trouver les centres de gravité des plans, des solides, 
des surfaces courbes et des lignes courbes. » 

Et ce fut l'époque aussi où il exposait devant ses amis de Port-Royal 


1. Sainte-Beuve. Port Royal, tome III, p. 207 
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le plan de l’Apologie qui devait paraitre sous le nom de Salomon de 
Tultie, et qui y devait révéler en lui un égal d'Épictète et de Mon- 
taigne, un maitre dans l’art de persuader, et un efficace serviteur du 
Christ. Louis de Montalte, Amos Dettonville, Salomon de Tultie, sons ce 
triple anagramme qui n’en montre que mieux l'étendue el la profon- 
deur, Pascal dissimule cette grandeur spirituelle dont nul n’a si parfai- 
tement compris toute la puissance et toute la vanité. 

Mais dans cette même année 1658 où la souveraineté de son esprit 
s’affirmait d’une façon si éclatante, son corps, si menacé depuis dix 
ans, épuisé par les extraordinaires austérités qui S’ajoutaicnt à un tra- 
vail de tète presque ininterrompu, lui refusa définitivement ses ser- 
vices. L'agonie de Pascal dura quatre ans, pendant lesquels il n’ahan- 
donna pas un instant l'œuvre qu'il avait conçue, pendant lesquels il 
traça ces courts fragments, pierre d'attente pour l'édifice qui ne sera 
jamais élevé. Les rares documents qui nous restent de cette période 
achèvent de nous faire connaitre l’ardeur et la profondeur de son zèle 
religieux. 


XIX 


Fragment d'une lettre à Mme Périet. 
1059 

En gros leur avis! fut que votis ne pouvez eh aucune ma- 
nière, sans blesser la charité et votre consciencé mortellement 
et vous rendre coupable d’un des plus grands crimes, engager 
un enfant? de son âge, et de son innocence, et même de sa 
piété, à la plus périlleuse et la plus basse des conditions du 
christianisme. Qu'à la vérité suivant le monde l'affarre n'avait 
nulle difficulté et qu'elle était à conclure sans hésiter; mais que 
selon Dieu, elle en avait moins de difficulté et qu'elle était à 
rejeter sans hésiter, parce que la condition d’un mariage avan- 
tageux est aussi souhaitable suivant le monde, qu’elle est vile 
et préjudiciable selon Dieu. Que ne sachant à quoi elle devait 
être appelée, ni si son tempérament ne sera pas si tranquillisé 
qu'elle puisse supporter avec piété sa virginité, c'était bien peu 


4. « De MM. de Singlin, de Saci et de Rebours, que M. Pascal consulta à 
Port-Royal et qui furent tous trois du même avis. Ce fut M. de Singlin 
- qui voulut que cette affaire fût communiquée à ces deux autres mes- 
sieurs, comme il le dit dans le commencement de cette lettre. » — 
Le P. Guerrier, qui nous a conservé cette note, avertit que ce fragment 
correspond à la 4*et à la 5° page d’une lettre, écrite de la main de 
Pascal, dont les trois premières pages sont perdues. 

2. « Mlle Jacqueline Périer, pour lors âgée de quinze ans. » — Gctte 


indication du P. Guerrier permet de dater cette lettre, Jacqueline Périer 
étant née en 1644. 
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en connaître le prix que de l'engager à perdre ce bien si souhai- 
table pour chaque personne à soi-même et si souhaitable aux 
pères et aux mères pour leurs enfants, parce qu'ils ne Île 
peuvent plus désirer pour eux, que c'est en eux qu'ils doivent 
essayer de rendre à Dieu ce qu'ils ont perdu d'ordinaire pour 
d'autres causes que pour Dieu. 

De plus, que les maris, quoique riches et sages suivant le 
monde, sont en vérité de francs paiens devant Dieu; de sorte 
que les dernières paroles de ces inessieurs sont que d'engager 
une enfant à un honnne du connnun, c'est une espèce d'homi- 
cide et conme un déicide en leurs personnes. 


XX 


Lettre de Pascal à Fermat. 


Monsieur, 


Vous êtes le plus galant homme du monde, et je suis assu- 
rément un de ceux qui sais le mieux reconnaître ces qualités-là 
et les admirer infiniment, surtout quand elles sont jointes aux 
talents qui se trouvent singulièrement en vous : tout cela 
m'oblige à vous témoigner de ma main ma reconnaissance pour 
l'offre que vous me faites, quelque peine que j'aie encore 
d'écrire et de lire moi-même : mas l'honneur que vous me 


4. Voici la lettre à laquelle répond Pascal : 
Monsieur, 


Dès que j'ai su que nous sommes plus proches l’un de l’autre que 
nous n’étions auparavant, je n'ai pu résister à un dessein d'amitié dont 
j'ai prié M. de Carcavi d’être le médiateur : en un mot, je prétends vous 
embrasser et converser quelques jours avec vous; mais parce que ma 
santé n’est guère plus forte que la vôtre, j'ose espérer qu en cette con- 
sidération vous me ferez la grâce de la moitié du chemin, et que vous 
m'obligerez de me marquer un lieu entre Clermont et Toulouse, où je 
ne manquerai pas de me rendre vers la fin de septembre ou le com- 
mencement d'octobre. Si vous ne prenez pas ce parti, vous courrez 
hasard de me voir chez vous, et d’y avoir deux malades en même 
temps. J'attends de vos nouvelles avec impatience, et suis de tout mon 
cœur, tout à vous. 


FERMAT. 
À Toulouse, le 25 juillet 1660. 


Nous avons parlé en son lieu de la correspondance de 1654 ; déjà Fer- 
mat avait été en relation avec le père de Pascal qui, le 16 août 1656, 
lui écrivait, avec Roberval, une lettre sur un principe de géostatique. 
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faites m'est si cher, que je ne puis trop me hâter d’v répondre. 
_Je vous dirai donc, monsieur, que, si j'étais en santé, je scrais 
volé à Toulouse, et que je n'aurais pas souffert qu'un homme 
comme vous eût fait un pas pour un homme comme moi. Je 
vous dirai aussi que, quoique vous soyez celui de toute l’Europe 
que je tiens pour le plus grand géomètre, ce ne serait pas cette 
qualité-là qui m'aurait attiré; mais que je me figure tant 
d'esprit et d’honnêteté en votre conversation, que c'est pour 
cela que je vous rechercherais. Car pour vous parler franchie- 
ment de la géométrie, je la trouve le plus haut exercice de 
l'esprit; mais en même temps je la connais pour si inutile, que 
Je fais peu de différence entre un homme qui n'est que géo- 
mètre et un habile artisan. Aussi je l'appelle le plus beau 
métier du monde; mais enfin ce n'est qu'un métier! ; et j'ai dit 
souvent qu'elle est bonne pour faire l'essai, mais non pas 
l'emploi de notre force : de sorte que je ne ferais pas deux pas 
pour la géométrie, et je m'assure fort que vous êtes fort de 
mon humeur. Mais il y a maintenant ceci de plus en moi, que 
je suis dans des études si éloignées de cet esprit-là, qu’à peine 
me souviens-je qu'il y en ait. Je m'y étais mis, il y à un an ou 
deux, par une raison tout à fait singulière, à laquelle ayant 
satisfait, je suis au hasard de ne jamais plus y penser, outre 
que ma santé n'est pas encore assez forte; car je suis si faible 
que je ne puis marcher sans bâton, ni me tenir à cheval. Je ne 


1. Galant homme, honnête homme, métier, ces expressions qui se 
retrouveront dans les fragments des Pensées, ne sont pas précisément 
d'un Chrétien; elles sont d’un ami de Méré. A peine quelques vagues 
allusions aux études si éloignées de cet esprit-là et à la raison singu- 
lière qui l’avait engagé à étudier le problème de la cycloïde nous font- 
elles souvenir de la piété de Pascal. Tout en ayant sa « pensée de der- 
rière la tête », qui confirme et justifie son renoncement aux mathéma- 
tiques, Paseal demeure dans ses relations extérieures un homme du 
monde et ne fait intervenir dans ses jugements que des considérations 
ayant une valeur pour le monde. Pascal lui-méême parail d'ailleurs 
avoir reconnu qu'il subit sur ce point l'influence de Méré, si on en 
juge par le début de la lettre déjà citée : « Vous souvenez-vous de 
m avoir dit une fois, écrivait Méré à Pascal, que vous n'étiez plus si 
pAsuatS de l'excellence des mathématiques? Vous m'écrivez à cette 

eure que je vous en ai tout à fait désabusé, et que je vous ai décon- 
vert des choses que vous n’eussiez jamais vues si vous ne m'eussiez 
connu. » 

2. Méré avait écrit à Pascal : « Vous devez juger par là que je ne con- 
seille à personne de mépriser cette science, et, pour dire le vrai, elle 
peut servir pourvu qu'on ne s’y attache pas trop, car d'ordinaire ce 
qu'on y cherche si curieusement me paraît inutile, et le temps qu'un 
y donne pourrait être bien mieux employé. p 
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suis méme faire que trois où quatre lieues au plus en carrosse ; 
Cest ainsi que je suis venu de Paris ici en vingt-deux jours. Les 
médecins m'ordounent les eaux de Bourbon pour le mois de 
septembre, et je suis engagé autant que je puis l'être, depuis 
deux mois, d'aller de là en Poitou par eau jusqu'à Saumur, pour 
demeurer jusqu'à Noël avec M. le duc de Roannez, gouverneur 
de Poitou, qui à pour moi des sentiments que je ne vaux pas. 
Mais comme je passerai par Orléans en allant à Saumur par la 
rivière, sim santé neime permet pas de passer outre, J'irai de 
là à Parvis. Voilà, monsieur, tout l'état de ma vie présente, dont 
je suis obligé de vous rendre compte, pour vous assurer de 
impossibilité où je suis de recevoir l'honneur que vous daignez 
m'otffvir, et que je souhaite de tout mon cœur de pouvoir un 
jour reconnaitre, ou en vous, ou en messieurs vos enfants, 
auxquels je suis tout dévoué, avant une véucration particulière 
pour ceux qui portent le nom du premier homme du moudet. 
Je suis, ete. Pascas. 


De Bicnassis?, le 10 août 1660. 


XXI 
A la marquise de Sablé*. 


Décembre 1660 +. 


Encore que je sois bien embarrassé, je ne puis différer davan- 
tage à vous rendre mille grâces de m'avoir procuré la connais- 
sance de M. Menjot, car c'est à vous sans doute, madame, que je la 


4. Nous avons signalé plus haut l'éloge qne Pascal fait de Fermat 
dans son Traité des ordres numeriques (Voir page 121). | 

9, La maison de campagne que M. Périer avait fait bâtir aux environs 
de Clermont presque malgré Pascal (voir plus haut, page 3). 

3. Madeleine de Souvré, marquise de Sablé, qui avait tenu pendant la 
Fronde un des plus brillants salons de Précieuses, était devenue une 
«amie» de Port-Royal: elle habitait daus la maison de Paris. Elle a 
laissé des Sentences, et c'est dans son salon qu'ont été produites les 
Marimes de la Rochefoucauld. > 

£. Cette lettre se trouve datée approximativement par l'apparition du 
livre que Pascal vient de recevoir, Febrium malignarum hisloria et 
curalio. 

5. « Menjot, qui était un médecin fort en vogue parmi les protes- 
tants, appartenait lui-même à Ja religion réformée. ll était de la société 
de Mme de Salé, chez laqnelle il eut nn jour, avec Mme Périer et 
Mine de Sablé elle-même. une discussion théologique dont le résultat 
indirect fut la publication du livre célèbre d'Arnauld, de la Perpétuité 
de la fui. » (Note de M. Faugère.) 
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dois. Et comme je lestimais déjà beaucoup par les choses que 
hi sœur m'en avait dites, je ne puis vous dire avee combien 
de joie j'ai recu lx grâce qu'il m'a vorlu faire. Il ne faut que 
lire son épître pour voir comhien il a desprit et de jugement ; 
et quoique je ne sois pas capable d'entendre le fond des ma- 
tières qu'il traite dans son livre, je vous dirai néanmoins, 
madame, que j'y ai beaucoup appris par la manière dont il 
accorde en peu de mots l'immatérialité de l'âme avec le pouvoir 
qu'a k matière d'aMérer ses fonctions et de causer ke déliret. 
J'ai bien de l'inpatience d’avoir l'honneur de vous en eutre- 
teuir?, 


XXII 
Trois discours sur la condition des grands. 


Une des choses sur lesquelles feu M. Pascal avait plus de 
vues était l'instruction d’un prince que l’on tàcherait d'élever 
de la manière la plus proportionnée à l'état où Dieu l'appelle, 
et la plus propre pour le rendre capable d'en remplir tous les 
devoirs et d'en éviter tous les dangerst. On lui a souvent oui 


1. Dans la dissertation : De delirio in genere, qui fait partie du volume 
cité plus haut. 

2. Ce billet se termine sans compliment et n’est pas signé ; mais nous 
savons qu'il est de Pascal par la lettre suivante de Menjof à Mme de 
Sablé, qui l'accompagne dans le portefeuille de Valfant : « … M. Vallant 
me fit voir cette lettre de M. Pascal, laquelle est la plus obligeante du 
monde. Mais, madame, je ne sais que penser d’un témoignage si avan- 
tagcux; car si je considère d’une part la sincérité et le savoir sublime 
de ce grand hômme, de l’autre aussi je sais que la charité est la pre- 
mière des vertus chrétiennes; de sorte que j'ai de Fa peine à distin- 
guer entre la justice et la grâce, principalement en une personne qui 
sans doute la met en pratique avec autant de’ chaleur qu'il Ja soutient. 
Quoi qu'il en soit, je lui suis extrêmement obligé d’avoir daigné jeter 
les yeux sur un ouvrage si pen considérable, et je vous rends très 
humbles grèces, madame, de m'avoir procuré cet honneur.» 

3. Extraits des Essais de Morale, publiés par Nicole en 16706. — 
Cet Opuscule n’est pas un écrit proprement dit de Pascal. Comme pour 
l'entretien avec M. de Saci, c’est H rédaction d'une conversation, avec 
cette différence que l’Entretien avec M. de Saci a dû être composé soit 
avec des notes de Pascat, soit avec des souvenirs récents, tandis que 
Nicole, comme on te voit par ce préambule, n’a songé que dix ans 
après avoir entendu ces discours à en donner par écrit l'analyse. Il 
aurait pu s’aider de fragments sur Ha justice que contenaient les pape 
de Pascal et dont quelques-uns, comme le fragment 314, ont dû étre 
écrits en vue de ces discours. es 

&, Nous avons déjà cité cette lettre de Saint-Cyran (Lettres, t. I, 1 55), 
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dire qu'il n'y avait rien à quoi il désirät plus de contribuer 
pourvu qu'il y füt bien engagé, et qu'il sacrifierait volontiers sa 
vie pour une chose si importante. Et comme il avait accoutumé 
d'écrire les pensées qui lui venaient sur les sujets dont il avait 
l'esprit occupé, ceux qui l'ont connu se sont étonnés de n'avoir 
rien trouvé dans celles qui sont restées de lui, qui regardût 
expressément cette matière, quoique l'on puisse dire en un sens 
qu'elles la regardent toutes, n'y ayant guère de livres qui 
puissent plus servir à former l'esprit d’un prince que le recueil 
que l’on en a fait. 

Il faut donc ou que ce qu'il a écrit de cette matière aït été 
perdu, ou qu'ayant ces pensées extrêmement présentes, il ait 
négligé de les écrire. Et comme par l'une et l’autre cause le 
public s’en trouve également privé, il est venu dans l'esprit d’une 
personne, qui a assisté à trois discours assez courts qu'il fit en 
divers temps à un enfant de grande condition!, et dont l'esprit, 


où il manifeste le désir qu’il « nourrit dans son cœur de voir instruire 
un jeune prince » selon l'esprit du vrai christianisme. Mais, par une 
coïncidence qui ne put manquer de frapper Pascal, on retrouve Île 
même souci chez le chevalier de Méré. Les dernières conversations du 
chevalier de Méré et du maréchal de Clérambauit portent sur ce sujet; 
on devine qu'il s’agit de rendre ce prince « honnête homme » ; l'ex- 
pression revient plusieurs fois dans les Discours de Pascal, ce qui prouve 
que s’il à « dépassé » la sagesse toute mondaine de Méré, il n’en a du 
moins pas perdu le souvenir. 

1. Quel est cet enfant? On a prononcé à la légère le nom du duc de 
Roannez, comme on avait parlé de Mlle de Roannez pour le Discours sur 
les passions de l'amour. Le duc de Roannez a été l’ami, non l'élève de 
Pascal, et il était converti, dès 1654, à la discipline janséniste. Il est 
vraisemblable qu'il s’agit, comme l'a indiqué M. Havet, du fils ainé du 
duc de Luynes, pour qui Arnauld et Nicole écrivirent, en 1662, la 
Logique de Port-Royal. En 1660, il avait quatorze ans : « Né avec beau- 
coup d'esprit naturel, d'agrément dans l'esprit, de goût pour l’appli- 
cation, et de facilité pour le travail et pour toutes sortes de sciences, 
une justesse d'expression sans recherche ct qui coulait de source, une 
abondance de pensées, une aisance à les rendre et à sr pquer les 
choses les plus abstraites ou les plus embarrassées avec la dernière 
nctteté et la précision la plus exacte, il reçut la plus parfaite éduca- 
tion des plus grands maitres en ce genre, qui lui donnérent toute leur 
affection et tous leurs rares talents. 

« Le duc de Luynes son père n'avait ni moins d'esprit.…., ni moins 
d'application et de savoir. I] s'était lié, par le voisinage de Dampierre, 
avec les solitaires de Port-Royal-des-Champs, et après la mort de sa 
première femme, mère du duc de Chevreuse, s’y était retiré avec eux ; 
1] avait pris part à leur pénitence et à quelques-uns de leurs ouvrages, 
et il les pria de prendre soin de l'instruction de son fils... Ces messieurs 
y mirent tous leurs soins par attachement pour le père, et par celui 
que leur donna pour leur élève le fonds de douceur, de sagesse et de 
talents qu'ils y trouvèrent à cultiver. » (Saint-Simon cité par M. Havet). 
Le jeune prince épousa la fille aînée de Colbert et prit le nom de duc 


OPUSCULES. — TROISIÈME PARTIE. 233 


qui était extrêmement avancé, était déjà capable des vérités les 
plus fortes, d'écrire neuf ou dix ans après ce qu'il en a retenu. 
Or, quoique après un si long temps il ne puisse pas dire quece 
soient les propres paroles dont M. Pascal se servit alors, néan- 
moins tout ce qu'il disait faisait une impression si vive sur l’es- 
prit, qu'il n’était pas possible de l'oublier. Et ainsi il peut assurer 


que ce sont au moins ses pensées et ses sentiments... 


Premier discours. 


Pour entrer dans la véritable connaissance de votre condition, 
considérez-la dans cette image : 

Un homme est jeté par la tempête dans une île inconnue, 
dont les habitants étaient en peine de trouver leur roi, qui 
s'était perdu; et, ayant beaucoup de ressemblance de corps et 
de visage avec ce roi, il est pris pour lui, et reconnu en cette 
qualité par tout ce peuple. D'abord il ne savait quel parti 
prendre; mais il se résolut enfin de se prêter à sa bonne for- 
tune. Il recut tous les respects qu'on lui voulut rendre, et il se 
laissa traiter de roi. 

Mais, comme il ne pouvait oublier sa condition naturelle, il 
songeait, en même temps qu'il recevait ces respects, qu'il 
n'était pas ce roi que ce peuple cherchait, et que ce royaume 
ne lui appartenait pas. Ainsi il avait une double pensée : l'une 
par laquelle il agissait en roi, l'autre par laquelle il recon- 
naissait son état véritable, et que ce n'était que le hasard qui 
l'avait mis en la place où il était. Il cachait cette dernière 
pensée, et il découvrait l’autre. C'était par la première qu'il 
traitait avec le peuple, et par la dernière qu'il traitait avec soi- 
même. 

Ne vous imaginez pas que ce soit par un moindre hasard que 
vous possédez les richesses dont vous vous trouvez maitre, que 


de Chevreuse; il devint. à la fin du règne de Louis XIV, l'un des chefs 
du parti qui se forma autour du duc de Bourgogne et de Fénelon, et 
qui rêvait la réforme du youverneinent en France. il mourut avant 
Louis XIV, en 1712. 

1. Les discours remontent donc à l’année 1660. 

2. A l’aide de cet apologue ingénieux, Pascal essaie de rendre sen- 
sible à un enfant les profondes et subtiles théories qu’il expose dans 
les Pensées; exlérieurement, il faut accepter ce qui revient au rang 
qui nous est assigné dans la société, comme si cela nous était dû; 
mais il ne faut pas se laisser duper par cette dignité apparente : il faut 
avoir une seconde pensée, « une pensée de derrière la tête », par la- 
quelle on se considère en tant qu'homme, et on se juge suivant sa 
valeur intrinsèque, hors de tout éclat emprunté. 
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celui par lequel cet homme se trouvait roi. Vous n’y avez ancug 
droit de vous-même et par votre nature, non plus que lui : et 
non Seulement vous ne vous trouvez fils d'un due, mais vous ne 
vous trouvez au monde, que par une infinité de basards. Votre 
naissauce dépend d’un mariage, où plutôt de tons les mariages 
de ceux dont vous descendez. Mais d'où dépendent ces mariages? 
D'une visite faite par rencontre, d'un discours en l'air, de mille 
occasions imprévues. 

Vous tenez, dites-vous, vos richesses de vos ancêtres; mais 
n'est-ce pas par mille hasards que vos ancêtres les ont acquises 
et qu'ils les ont conservées? Mille autres, ausst habiles qu'eux, 
ou n'en ont pu acquérir, ou les ont perdues après les avoir 
acquises. Vous imaginez-vous aussi que ce soit par quelque voie 
naturelle que ces biens ont passé de vos ancêtres à vous? Cela 
n'est pas véritable. Cet ordre n'est fondé que sur la seule 
volonté des législateurs qui ont pu avoir de bonnes raisons, 
mais dont aucune n'est prise d'un droit naturel que vous avez 
sur ces choses. S'il leur avait plu d'ordonner que ces biens, 
après avoir été possédés par les pères durant leur vie, retour- 
neraient à la république après leur mort, vous n’auriez aucun 
sujet de vous en plaindre. 

Ainsi tout le titre par lequel vous possédez votre bien n'est 
pas un titre de nature, mais d’un établissement humain. En 
autre tour d'hnagination? dans ceux qui ont fait les lois vous 
aurait rendu pauvre; et ce n’est que cette rencontre du hasard 
qui vous a fait naître, avec la fantaisie des lois favorable à votre 
égard, qui vous met en possession de tous ces biens. 

Je ne veux pas dire qu'ils ne vous appartiennent pas légiti- 
mement, et qu'il soit permis à un autre de vous les ravir: car 
Dieu, qui en est le maître, a permis aux sociétés de faire des lois 
pour les partager; et quand ces lois sont une fois établies, il 
est injuste de les violer. C'est ce qui vous distingue un peu de 
cet homme qui ne posséderait son royaume que par l'erreur du 
peuple; parce que Dieu r'autoriserait pas cette possession et 
l'obligerait à y renoncer, au lieu qu'il autorise la vôtre. Mais ce 
qui vous est cutièrement commun avec lui, c'est que ce droit 
que vous y avez n'est point fondé, non plus que le sien, sur 
quelque qualité et sur quelque mérite qui soit en vous et qui 


4. H faut qu'il y ait des richesses et une autorité; c’est une nécessité 
de nature, suivant Pascal; mais la distribution des richesses et l’attri- 
bulion de l'autorité n’ont rien de nécessaire en soi ; elles résultent du 
hasard et de l'habitude, c'est-à-dire de l'imagination. (Cf. p. 472 et 485.) 


mr mue, En nee | 
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vous cn rende digne. Votre âme et votre corps sont d'eux- 
mèmes indifférents à l’état de batelier ou à celui de duc; et il 
n'y à nul lien naturel qui les attache à une condition plutôt 
qu'à une autre. 

Que s’ensuit-il de là? que vous devez avoir, comme cet homme 
dont nous avons parlé, une double pensée; et que si vous 
agissez extérieurement avec les hommes selon vatre rang, vous 
devez reconnaitre, par une pensée plus cachée mais plus véri- 
table, que vous n'avez rien naturellement au-dessus d'eux. Si 
la pensée publique vous élève au-dessus du commun des 
hommes, que l'autre vous abaisse et vous tienne dans une 
parfaite égalité avec tous les hommes; car c'est votre état 
naturel. 

Le peuple qui vous admire ne connaît pas peut-être ce secret. 
Il croit que la noblesse est une grandeur réelle, et il considère 
presque les grands comme étant d'une autre nature que les 
autres. Ne leur découvrez pas cette erreur, si vous voulez; mais 
n'abusez pas de cette élévation avec insolence, et surtout ne 
vous Inéconnaissez pas vous-même en croyant que votre être a 
quelque chose de plus élevé que celui des autres. 

Que diriez-vous de cet homme qui aurait été fait roi par 
l'erreur du peuple, s'il venait à oublier tellement sa condition 
naturelle, qu'il s'imaginät que ce royaume lui était dû, qu'il le 
méritait et qu'il lui appartenait de droit? Vous admireriez! sa 
sottise et sa folie. Mais y en a-t-il moins dans les personnes de 
condition qui vivent dans un si étrange oubli de leur état ua- 
turel ? 

Que cet avis est important! Car tous les emportements, toute 
la violence et toute la vanité des grands vient de ce qu'ils ne 
connaissent point ce qu'ils sont : étant difficile que ceux qui se 
regarderaient intéricurement comme égaux à tous les hommes, 
et qui seraient bien persuadés qu'ils n'ont rien en ceux qui 
mérite ces petits avantages que Dieu leur à donnés au-dessus 
des autres, les traitassent avec insolence. Il faut s'oublicr soi- 
méme pour cela, ct croire qu'on a quelque excellence réelle au- 
dessus d'eux; en quoi consiste cette illusion que je tâche de 
vous découvrir. 


1. Admirer, au xvu* siècle, signifie l'étonnemuent aussi bien que ce 
que nous appelons aujourd'hui Fadmiration. 
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Second discours. 


l'est bon, monsieur, que vous sachiez ce que l’on vous doit, 
afin que vous ne prétendiez pas exiger des hommes ce qui ne 
vous est pas dû; car c'est une injustice visible : et cependant 
elle est fort commune à ceux de votre condition, parce qu'ils en 
ignorent la nature. 

Il v a dans le monde deux sortes de grandeurs; car il va 
des grandeurs d'établissement et des grandeurs naturelles. Les 
grandeurs d'établissement dépendent de la volonté des hommes. 
qui ont cru avec raison devoir honorer certains états et y 
attacher certains respects. Les dignités et la noblesse sont de ce 
genre. En un pavs on honore les nobles, en l’autre les rotu- 
riers{; en celui-ci les ainés, en cet autre les cadets. Pourquoi 
cela? parce qu'il a plu aux hommes. La chose était indifférente 
avant l'établissement : après l'établissement elle devient juste, 
parce qu'il est injuste de la troubler. 

Les grandeurs naturelles sont celles qui sont indépendantes 
de la fantaisie des hommes, parce qu’elles consistent dans les 
qualités réelles et effectives de l’âme ou du corps, qui rendent 
l'une ou l’autre plus estimable, comme les sciences, la lumière 
de l'esprit, la vertu, la santé, la force. 

Nous devons quelque chose à l’une et à l’autre de ces gran- 
deurs; mais comme elles sont d'une nature différente, nous 
leur devons aussi différents respects. Aux grandeurs d’établis- 
sement, nous leur devons des respects d'établissement, c'est- 
à-dire certaines cérémonies extérieures qui doivent être néan- 
moins accompagnées, selon la raison, d'une reconnaissance 
intérieure de la justice de cet ordre, mais qui ne nous for’ 
pas concevoir quelque qualité réelle en ceux que nous honorons 
de cette sorte. Il faut parler aux rois à genoux; il faut se tenir 
debout dans la chambre des princes. C'est une sottise et une 
bassesse d'esprit que de leur refuser ces devoirs. 

Mais pour les respects naturels qui consistent dans l'estime, 
nous ne les devons qu'aux grandeurs naturelles ; et nous devons 
au contraire le mépris et l'aversion aux qualités contraires à 
ces grandeurs naturelles. Il n'est pas nécessaire, parce que 
vous êtes duc, que je vous estime; mais il est nécessaire que 
je vous salue. Si vous êtes duc et honnête homme, je rendrai 
ce que je dois à l’une et à l’autre de ces qualités. Je ne vous 


1. C'est à la Suisse que Pascal fait allusion (voir fr. 305). 


OPUSCULES. — TROISIÈME PARTIE. 257 


refuserai point les cérémonies que mérite votre qualité de duc, 
ni l'estime que mérite celle d’honnête homme. Mais si vous 
étiez duc sans être honnête homme, je vous ferais encore jus- 
tice; car en vous rendant les devoirs extérieurs que l'ordre des 
hommes a attachés à votre naissance, je ne manquerais pas 
d’avoir pour vous le mépris intérieur que mériterait la bassesse 
de votre esprit. 

Voilà en quoi consiste la justice de ces devoirs. Et l'injustice 
consiste à attacher les respects naturels aux grandeurs d’éta- 
blissement, ou à exiger les respects d'établissement pour les 
grandeurs naturelles. M. N. est un plus grand géomètre que 
moi; en cette qualité il veut passer devant moi : je lui dirai 
qu'il n’y entend rien!. La géométrie est une grandeur natu- 
relle; elle demande une préférence d'estime ; mais les hommes 
n’y ont attaché aucune préférence extérieure. Je passerai donc 
devant lui; et l'estimerai plus que moi, en qualité de géo- 
mètre. De même si, étant duc et pair, vous ne vous contentez 
pas que je me tienne découvert devant vous, et que vous vou- 
lussiez encore que je vous estimasse, je vous prierais de me 
montrer les qualités qui méritent mon estime. Si vous le faisiez, 
elle vous est acquise, et je ne vous la pourrais refuser avec 
justice; mais si vous ne le faisiez pas, vous seriez injuste de 
me la demander, et assurément vous n’y réussiriez pas, fussiez- 
vous le plus grand prince du monde*. 


Troisième discours. 


Je vous veux faire connaitre, monsieur, votre condition véri- 
table; car c’est la chose du monde que les personnes de votre 
sorte ignorent le plus. Qu'est-ce, à votre avis, d’être grand 
seigneur? C'est être maître de plusieurs objets de la concu- 
piscence des hommes, et ainsi pouvoir satisfaire aux besoins et 
aux désirs de plusieurs. Ce sont ces besoins et ces désirs qui 
les attirent auprès de vous, et qui font qu'ils se soumettent à 
vous : sans cela ils ne vous regarderaient pas seulement; mais 
ils espèrent, par ces services et ces déférences qu'ils vous 


1. Les hommes de lettres ne seront plus aussi modestes au xvir° siècle. 
M. Gidel signale dans la Vie de Piron l’anecdote suivante : il se présen- 
tait dans une maison en même temps qu’un grand seigneur : « Passez, 
dit l’hôte à celui-ci, ce n’est qu'un poète. Alors, répond Piron, puisque 
les titres sont reconnus, je passe le premier. » | 

2. « Devantun grand scigneur. disait Fontenelle, mon corps s'incline, 
mais mon esprit ne s'incline pas. » 
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rendent, obtenir de vous quelque part de ces biens qu'ils 
désirent et dont ils voient que vous disposez. 

Dieu est environuné de gens plems de charité, qui lui de- 
mandent les biens de la charité qui sont en sa puissance : ainsi 
il ect proprement le roi de la charité. Vous êtes de même envi- 
ronné d'un petit nombre de personnes, sur qui vous régnez en 
votre manière. Ces gens sont pleins de concupiscence. Ils vous 
demandent les biens de la concupiscence ; c'est la concupiscence 
qui les attache à vous. Vous êtes donc proprement un roi de 
concupiscence. Votre rovaume est de peu d'étendue; mais vous 
êtes égal en cela aux plus grands rois de la terre : ils sont 
comme vous des rois de concupiscence. C'est la concupiscence 
qui fait leur force, c’est-à-dire la possession des choses que la 
cupidité des hommes désire. 

Mais en connaissant votre condition naturelle, usez des moyens 
qu'elle vous donne, et ne prétendez pas régner par une autre 
voie que par celle qui vous fait roi. Ce n'est point votre force 
et votre puissance naturelle qui vous assujettit toutes ces per- 
‘onnes. Ne prétendez donc point les dominer par la force, ni 
es traiter avec dureté. Contentez leurs justes désirs; soulagez 
leurs nécessités; mettez votre plaisir à être bienfaisant ; avancez- 
les! autant que vous le pourrez, et vous agirez en vrai roi de 
concupiscence. 

Ce que je vous dis ne va pas bien loin; et si vous en de- 
meurez là, vous ne laisserez pas de vous perdre; mais au 
moins vous vous perdrez en honnête homme. 11 y a des gens 
qui se damnent si sottement, par l'avarice, par la brutalité, pat 
les débauches, par la violence, par les emportements, par les 
blasphèmes! Le moyen que je vous ouvre est sans doute plus 
honnête; mais en vérité c'est toujours une grande folie que de 
se damner; et c'est pourquoi il n'en faut pas demeurer là. Il 
faut mépriser la concupiscence et son royaume, et aspirer à ce 
royaume de charité où tous les sujets ne respirent que la 
charité, et ne désirent que les biens de la charité. D’autres que 
moi vous en diront le chemin : il me suffit de vous avoir 
détourné de ces vies brutales où je vois que plusieurs personnes 
de- votre condition se laissent emporter faute de bien connaitre 
l'état véritable de cette condition. 


4. Donnez-leur les avantages qu'ils désirent, 
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XXII 


Ecrit suf la signature de ceux qui souscrivent aux consti- 
tutions én cette manière : « Je ne souscris qu'en ce qui 
regarde la foi, » ou simplement : « Je souscris aux con- 
stitutions touchant la foi ». 


Toute la question d'aujourd'hui étant sur ces paroles : Je 
condamne les cinq propositions au sens de Jansénius, ou la 


4. Dans ce court Écrit, Pascal expose avec clarté la question essen- 
tieclle du débat qui, dans la dernière année de sa vie, créa entre lui et 
ses amis de Port-Royal, Nicole et Arnauld, un dissentinent si profond, 

li s’agit des cinq propositions extraites du livre de Jansénius par ie 
docteur Nicolas Cornet en 1644, qui furent condamnées par le pape 
Innocent X, puis par Alexandre VII, et dont nous donnens ici le texte : 


1. Quelques commandements de Dieu sont impossibles aux Justes, 
avec Îles forces dont ils disposent dans le moment, malgré leur vo- 
lonté et leurs efforts; et la Grâce qui les rendrait possibles leur fait 
défaut. 

II. On ne résiste jamais à la Grâce intérieure, dans l'état de la nature 
déchue. 

II. Le mérite ou le démérite moral, dans l’état de nature, ne requiert 
pas en l'homme une liberté affranchie de ta nécessité intérieure 
d'agir; il suffit d'une liberté soustraite à la coaction ou contrainte 
extérieure. 

IV. Les SemiPélagiens admettaient la nécessité d’une Grâce inté- 
rieure prévenante pour toutes les bonnes œuvres, même pour le com- 
mencement de la foi ; mais ils étaient hérétiques en ce qu'ils vou- 
laient que la volonté püt résister ou adhérer à la grâce. 


V. Il y a erreur semi-pélagienne à dire que le Christ est mort et a 
versé son sang pour tous les hommes. 


Arnauld avait contesté, comme on l’a vu, que ces propositions fussent 
dans dJansénius, tout en déclarant adhérer à la condamnation que 
l'Eglise en avait prononcée; ce fut cette proposition qui donna lieu 
à la censure solennelle de la Sorbonne, qui elle-même fut l’occasion 
des Provinciales. En 1656, l'assemblée du clergé avait prescrit un for- 
mulaire pour l'acceptation des bulles condamnant les propositions; ce 
formulaire fut définitivement proposé en 1661 par un Mandement des 
vicaires généraux du diocèse de Paris, à la signature de toute personne 
tenant à l'Eglise, sous la menace des peines ecclésiastiques et civiles. 
Ce mandement, rédigé de concert avec Port-Royal, et qu’on a même 
æitribué à Pascal, permettait de signer sur la question de droit, en 
réservant entièrement la quete de fait, c’est-à-dire de condamner 
les Propositions sans condamner Jansénius. Elle n’en rencontra pas 
moins des résistances à Port-Royal même. Jacqueline Pascal écrivit une 
lettre qu’il faudrait citer intégralement. Retenons-en au moins ces 
passages : « Je sais bien que ce n’est pas à des filles à défendre la 
vérité, quoique l’on peut dire, par uhe triste rencontre, que, puisque 
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doctrine de Jansénius sur les cing propositions; il est d'une 
extrème importance de voir de quelle manière on y souscrit. 

11 faut, premièrement, savoir que, dans la vérité des choses, 
il n'v a point de différence entre condamner la doctrine de 
Jansénius sur les cinq Propositions, et condamner la grâce 
efficace, saint Augustin, saint Paul, etc. C'est la seule raisou 


pour laquelle les ennemis de la gràce efficace s'efforcent de 
faire passer cette clause. 


Il faut savoir encore que la manière dont on s’y est pris 
pour se défendre contre les décisions du pape et des évêques 
qui ont condamné cette doctrine et le sens de Jansénius, a été 


les évêques ont des courages de filles, les filles doivent avoir des cou- 
rages d’évêques. Mais si ce n'est pas à nous à défendre la vérité, c'est à 
nous à mourir pour la vérité et à souffrir plutôt toutes choses que de 
l’abandonner.... Chacun sait, et M. de Saint-Cyran le dit en mille lieux, 
que la moindre vérité de la foi doit être défendue avec autant de fidé- 
lité que Jésus-Christ. » La lettre, écrite d’abord à la mère Angélique, 
fut envoyée par Jacqueline à Arnauld ; elle ajoute même qu'on la montre 
à son frère « s’il se porte bien ». Sur l'’insistance d’Arnauld, Jacqueline 
se soumit, et après avoir complété le formulaire de Port-Royal par un 
nouvel éclaircissenent, elle signa. Seulement elle avait écrit le 22 juin 
1661 : « Je parle dans l'excès d’une douleur à quoi je sens bien qu'il 
faudra que je succombe, si je n'ai la consolation de voir au moins 
quelques personnes se rendre volontairement victimes de la vérité, et 
protester par une vraie fermeté ou par une fuite de bonne grâce contre 
tout ce que les autres feront, et conserver la vérité en leur personne. » 
Le 4 octobre 1661, elle était morte. Cette mort éclaira Pascal. Cette sœur 
qui, suivant le mot de Sainte-Beuve, « l'explique, le complète, et peut- 
être à quelques égards le surpasse, convertit une dernière fois son 
frère. Il se souvint de la lettre qu’il avait écrite avec Jacqueline elle. 
même dix ans auparavant, et où il rappelait que l’une des plus solides 
et des plus utiles charités envers les morts est de faire les choses qu'ils 
nous ordonneraient s'ils étaient encore au monde, et de pratiquer les 
saints avis qu'ils nous ont donnés, et de nous mettre pour eux en l'état 
auquel ils nous souhaitent à présent. Il fit en sorte d’être de plus en 

lus tel que sa sœur l'avait souhaité. » (Sainte-Beuve, Port-Royal, Ni, 
Ks3.) L'occasion de manifester ce surcroit d'ardeur ne tarda pas à sur- 
venir. Un arrêt du Conseil d'État avait révoqué le premier mandement, 
qui était trop favorable aux Jansénistes : un nouveau mandement 
demandait la signature formelle par oui et par non. Port-Royal eut de 
nouveau à délibérer sur la rédaction du formulaire : Arnauld et Nicole 
etaient pour la soumission; Pascal, abandonnant définitivement /a 
séparabilité du fait et du droit qu'il avait si vivement défendue dans 
les dix-septième et dix-huitième Province soutint que c'était aban- 
donner la doctrine du jansénisme et trahir la vérité. Il fut appuyé 
par Domat, avocat du roi au présidial de Clermont en Auvergne, le 
futur auteur du Traité des lois civiles. Ce fut à Domat que Pascal 
confia, au moment de sa mort, ces derniers écrits qui trahissaient les 
discordes intestines de Port-Royal ; sur l'insistance de la famille Périer, 
il passse avoir consenti à les détruire. L’écrit qui est publié ici nous a 
été conservé par Nicole dans la réfutation qu'il en a donné. 


CEE, erreur, us 
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tellement subtile, qu'encore qu'elle soit véritable dans le fond. 
ele a été st peu nette et si timide, qu'elle ne paraît pas digne 
des vrais défenseurs de l’Église. 

Le fondement de eette manière de se défendre a été de dire 
qu'il y a dans les expressions un fait et un droit; et de pro- 
mettre la croyance pour l'un, et le respect pour Fautre. 

Il s'agit done de savoir s'il y a un fait et un droit séparé, ou 
s'il n'y a qu'un droit; c'est-à-dire, si le sens de Jansénius qui y 
est exprimé ne fait autre chose que marquer ke droit. 

Le pape et les évêques sont d'un eôté, et prétendent que 
c'est un point de droit et de foi, de dire que les cinq proposi- 
tions sont hérétiques au sens de Jansénius; et Alexandre VIF a 
déclaré dans sa constitution, que, pour élre dans la véritable 
foi, il faul dire que les mots de sens ‘de Jansénius ne font 
qu'exprimer le sens hérétique des propositions, et qu'ainsi c'est 
un fait qui emporte un droit et qui constitue une portion 
essentielle de la profession de foi; comme qui dirait, Le sens 
de Calvin sur l'Eucharistie est hérétique; ce qui, certainement, 
est un point de foi. Et un très petit nombre de personnes, qui 
font à toute heure de petits écrits volants, disent que le fait 
est de sa nature séparé du droit. 

11 faut enfin remarquer que ces mots de fait et de droit ne 
se trouvent, ni dans le Mandement, ni dans les Constitutions, 
ni dans les Formulaires, mais seulement dans quelques écrits 
qui n'ont nulle relation nécessaire avec cetle signature; et sur 
tout eela, examiner la signature que peuvent faire en cons- 
cience ceux qui croient être obligés en conscience de ne point 
condamner le sens de Jansénius. 

Mon sentiment est, pour cela, que comme le sens de 
Jansénius a été exprimé dans le Mandement, dans les Bulles et 
dans les Formulaires, il faut nécessairement l'exclure formelle- 
ment par sa signature; sans quoi on ne satisfait point à son 
devoir. Car de prétendre qu’il suffit de dire qu'on ne croit que 
ce qui est la foi, pour en conclure qu'on a assez marqué par là 
qu'on ne condamne point le sens de Jansénius, par cette seule 
raison qu'on s'imagine qu'il y a en cela un fait qui est séparé 
du droit; c'est une pure illusion : on en peut donner bien des 
preuves. Celle-ci suffit, que le fait et le droit étant des choses 
dont on ne parle en aucune manière en tout ce qu'on signe, 
ces deux mots n'ont nullement assez de relation l'un à l’autre, 
pour faire qu’il soit nécessaire que l'expression de l'un emporte 
l'exclusion de l’autre. 
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S'il tait dit dans le Mandement, on dans les Constitutions, 
ou dans les Formulaires, qu'il faut non seulement croire la foi, 
mais aussi le fait; ou que le fait et le droit fussent pro- 
posés également à souscrire: et qu'enfin ces deux mots de fait 
et de droit x fussent bien formellement marqués : on pourrait 
peut-être dire, qu'en mettant simplement que l'on se soumet 
au droit, on marque assez qu'on ne se soumet point au fait. 
Mais, comme ces deux mots ne se regardent que dans nos 
entretiens, et dans quelques écrits tout à fait séparés des 
Constitutions, lesquels peuvent périr, et la signature subsister; 
et qu'ils ne sont relatifs, où opposés l'un à l'autre, ni dans la 
nature de la chose, où la foi n'est pas naturellement opposée 
au fait mais à Ferreur, ni dans ce qu'on fait signer, il est 
impossible de prétendre que l'expression de la foi emporte 
nécessairement lexelusion du fait. Car encore qu'en disant 
qu'on ne reçoit que la foi, on marque par là qu'il y a quelque 
autre chose qu'on ne reçoit pas, il ne s'ensuit nullement que 
cette autre chose qu'on ne recoit pas soit nécessairement le 
sens de Jansénius; et cela peut s'entendre de beaucoup d’autres 
choses, comme des récits qui sont faits dans l'exposé, et des 
défenses de lire et d'écrire, etc. 

Il y a cela de plus, que le mot de foi étant ici extrêmement 
équivoque, les uns prétendant que la doctrine de Jansénius 
emporte un point de foi, et les autres que ce n'est qu'un pur 
fait, il est indubitable qu'en disant simplement qu'on recoit la 
foi, sans dire qu'ou ne recoit pas le point de la doctrine de 
Jausénius, on ne marque pas par là qu'on ne Île recoit pas, 
mais on marque plutôt par là qu'on le recoit; puisque l'inten- 
tion publique du pape et des évêques est de faire recevoir la 
condamnation de Jansénius, conime une chose de foi : tout le 
monde le disant publiquement, et personne n'osant dire publi- 
quement le contraire. Ainsi il est hors de doute que cette pro- 
fession de foi est au moins équivoque et ambiguë, et par con- 
séquent méchante. 

D'où je conclus : 4° que ceux qui signent purement le formu- 
laire, sans restriction, signent la condamnation de Jansénius, 
de saint Augustin et de la grâce efficace. 

2° Que qui excepte la doctrine de Jansénius en termes formels, 
sauve de condamnation et Jansénius et la grâce efficace. 

5° Enfin, que ceux qui signent en ne parlant que de Ia foi, 
et en n'excluant pas formellement la doctrine de Jansénius, 
prennent une voie moyenne, qui est abominable devant Dieu, 
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méprisable devant les hommes, et entièrement inutile à ceux 
qu'on veut perdre personnellement. 


XXIV 


A Mlle Périer, à Clermont (en Auvergne). 


« Ma chère sœur, 


« Je ne crois pas que ce soit tout de bon que tu sois fâchée; 
car si tu ne l'es que de ce que nous t'avons oubliée, tu ne dois 


4. A cette vive attaque, Nicole se contentait de répondre en signalant 
une différence extrême qu’il y a entre souffrir pour la vérité de la part 
des ministres de l’Église, et souffrir pour la vérité de la part des enne- 
mis déclarés de l'Église : « Quand il s’agit de défendre la vérité contre 
les ennemis de l’Église, ils ont toute liberté de le faire avec fo”"e sans 
appréhender les persécutions, parce que ces persécutions ne sauraient 
qu'être utiles à la vérité : mais quand il s’agit de la défendre contre 
les ministres de l’Église, l'intérêt même de la vérité les oblige de 
prendre une conduite plus tempérée, de peur que, se faisant condam- 
ner, leur condamnation ne retombe sur la vérité qu'ils soutiennent; 
et ils ne doivent pas éviter de couvrir leur générosité d’une apparence 
de timidité, si cette timidité est en effet utile à la vérité, en prenant 
pour devise cette parole de saint Paul : cum infirmor, tunc potens sum ; 
au lieu qu’en suivant impétueusement les mouvements de son esprit, 
on s'engage eue en des maux infructueux pour ceux qui les 
souffrent et préjudiciables à la vérité, pour laquelle on s’imagine de les 
souffrir. » Arnauld intervint pour appuyer la réfutation de Nicole; 
Domat, au défaut de Pascal qui était trop malade, répondit à Arnauld, 
et sa réponse, que Pascal avait revue d’ailleurs, lui valut une nouvelle 
réplique d’Arnauld. On se réunit chez Pascal pour se mettre d'accord. 
« il arriva à M. Pascal dans cette occasion une chose fort extraordinaire. 
Tous ces messieurs qui étaient 1à, dont je ne puis pe dire les noms, 
car je ne les sais pas sûrement, sinon M. Arnauld et M. Nicole; tous ces 
messieurs donc, après avoir entendu les raisons de part et d'autre, par 
déférence ou par conviction, se rendirent au sentiment de M. Arnauld 
et de M. Nicole; car c’étaient eux qui avaient trouvé cette restriction. 
M. Pascal, qui aimait la vérité par-dessus toute chose, qui d’ailleurs 
était accablé d’un mal de tête qui ne le quittait point, qui s'était efforcé 
pour leur faire sentir ce qu'il sentait lui-même, et qui s'était exprimé 
très vivement malgré sa faiblesse, fut si pénétré de douleur qu'il se 
trouva mal, perdit la parole et la connaissance. Tout le monde fut 
surpris. On sempressa pour le faire revenir; ensuite tous ces mes- 
sieurs se retirèrent. Il ne resta que M. de Roannez, Mme Périer, 
M. Périer le fils et M. Domat, qui avaient été présents à la conversation. 
Lorsqu'il fut tout à fait remis, Mme Périer lui demanda ce qui lui avait 
causé cet accident; il répondit : « Quand j'ai vu toutes ces personnes- 
« là que je regardais comme étant ceux à qui Dieu avait fait connaître 
« la vérité et qui devaient en être les défenseurs, s’ébranler et succom- 
« her, je vous avoue que j'ai été si saisi de douleur que je n'ai pas pu 
« Ja soutenir, et il a fallu y succomber. » 
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point l'être du tout. Je ne te dis point de nouvelles, parce que 
les générales le sont trop et les particulières le doivent toujours 
être. J'en aurais beaucoup à te dire qui se passent dans un en- 
uer secrett, mais Je tiens inutile de te les mander; tout ce que 
Je te prie est de mèler les actions de grâce aux priéres que tu 
fais pour moi, et que je te prie de multiplier en ce temps. J'ai 
moi-même avec l’aide de Dieu porté ta lettre, afin qu'on la fit 
tenir à Mme de Maubuisson. Is n'ont donné un petit livre où 


. 


J'ai trouvé cette sentence écrite à la main. Je ne sais si elle cest 
dans le petit livre des seutences, inais elle est belle. On me 
presse tellement que je ne puis plus rien dire. Ne mauque pas 
à tes Jeudis?. Adieu, ma chère. » 


XXV 
Fragment d'une lettre. 


Vous me faites plaisir de me mander tout le détail de vos 
froudes#, et principalement puisque vous y êtes intéressés. Car 


4. Suivant une note écrite par un membre de la faraille Heequet 
d'Orval. qui possédait le manuscrit de cette lettre, « M. Pascal entend 
ici ce qui se Lraitait à Paris dans les assemblées qui s’y tenaient sur la 
signature du formulaire. » 

9, Si nous ne nous trompons, cela veut dire : Ne manque pas de 
in'écrire. Le jeudi serait le jour où le courrier part de Elermont. 

8. Cette lettre a été publiée par M. Faugère, qui ajoute Ja note sui- 
vante : « Les ss. ne disent pas quelle est la date de la lettre ni à qui 
elle a été écrite. On peut conjecturer qu'elle est de l’époque où Pascal 
était en discussion avec Nicole et Arnauld, concernant la signature du 
Formulaire, c'est-à-dire de 1661. Cette lettre est vraisemblablement 
adressée à M. Périer, et en sa personne, à MM. de Montorcier, président 
à la Cour des aides, Guerrier, avocat. Domat qui, en 1601, soutenaient 
à Clermont une lutte assez vive contre les Jésuites. » Il est cependant 
plus vraisemblable, d’après le contenu et le ton de la lettre, qu'il s'asit 
d'un janséniste qui a pris directement part à la discussion que Pascal 
soutint contre ses amis de Port-Royal, et d’après un détail comme 
celui-ci : « Si vous m'aviez repris dans mes premières fautes », qu'il 
s'agit d’un homme avec qui Pascal a entretenu assez tard des relations 
étroites. Domat nous paraîtra ainsi doublement désigné. Le futur au- 
teur du Traité des lois civiles, avocat du roi à Clermont , était de deux 
ans plus jeune que Pascal ; il avait alors trente-six ans. 

4. Les frondes désignent les luttes religieuses que les jansénistes sou- 
tenaient contre les jésuites. Domat était l'un des chefs du parti jansé- 
piste qui s'était formé à Elermont et qui s’y était fort développé. « Au 
commencement de Fannée 4662, les jésuites employèrent bien des 
artifices et des fourberies pour s'emparer du collège de Clermont. 
MM. les chanoines de l’église cathédrale écrivirent à M. Domat, qui 
était à Paris, et lui envoyèrent une procuration, en le priant de s'op- 
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je m'imagine que vous n'imitez pas nos frondeurs de ce pays-ci 
qui usent si mal, au moins en ce qui me paraît, de l'avantaue 
que Dieu leur offre de souffrir quelque chose pour l’établisse- 
ment de ses vérités. Car, quand ce serait pour l'établissement 
de leurs vérités!, ils n'agiraient pas autrement ; et il me semble 
qu'ils ignorent que la mème Providence, qui a inspiré les 
lumières aux uns, les refuse aux autres; et il me semble qu’en 
travaillant à les persuader, ils servent un autre Dieu que eclui 
qui permet que des obstacles s'opposent à leur progrès. Hs 
croient rendre service à Dieu en murmurant contre les empé- 
chements, comme si c'était une autre puissance qui suscitt 
leur piété, et une autre qui donnât vigueur à ceux qui s’y 
opposent. 

C'est ce que fait l'esprit propre. Quand nous voulons par notre 
propre mouvement que quelque chose réussisse, nous nous irri- 
tons contre les obstacles, parce que nous sentons dans ces em- 
pèchements ce que le motif qui nous fait agir n'y a pas mis, et 
nous y trouvons des choses que l'esprit propre qui nous fait 
agir n'y a pas.formées. 

Mais, quand Dieu fait agir véritahlement, nous ne sentons 
jamais rien au dehors qui ne vienne du même principe qui 
nous fait agir; il n'y à point d'opposition au motif qui nous 
presse ; le inème moteur qui nous porte à agir en porte d'autres 
à nous résister, au moins il le permet; de sorte que, comme 
nous n'y trouvons point de différence et que ce n'est pas notre 
esprit qui combat les événements étrangers, mais un même 
esprit qui produit le bien et qui permet le mal, cette unifornnté 


poser en leur nom à cet établissement, qui ne peut, disaient-ils, pro- 
duire d'autre effet que l'interruption de cetle quiétude que nos pères 
nous ont conservée depuis tant d'années. M. Domat fit de son mieux 
pour rendre service en cette occasion à sa patrie, mais sans succes, le 
père Annat, confesseur du roi, ayant su tromyer ce prince par ses ini- 

ostures. » (Documents sur Domat,'publiés par V. Cousin, Jacqueline 
Pascal, p. 431.) : 

4. La distinction que fait Pascal est entre les vérités qui viennent de 
Dieu et les vérités qui concernent les homnes; pour celles-ci, on coim- 
but comme pour son bien propre, dans un esprit d'égoiïsme et d’exeln- 
sion; on s'irrite contre les obstacles et on maudit ses ennemis; mais 
quand il s’agit de celles-là, on comprend que les obstacles, les ennemis 
sont suscités par Dieu lui-même, que les souffrances et les épreuves 
rentrent dans le plan divin, et on les accepte de bon cœur comme Îles 
conditions nécessaires au succès de ce plan. En d’autres termes, l'esprit 
vropre où l’égoisme distingue le moi et le non-moi; l'esprit vraiment 
religieux ne distingue pas le Dieu et le non-Dieu; Dieu est pour lui 
l'unique réalité, l'unique principe auquel il faut rapporter tout evont- 
ment et même les effets contraires. 
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ne trouble point la paix d’une âme et est une des meilleures 
marques qu'on agit par l'esprit de Dieu, puisqu'il est bien plus 
certain que Dieu permet ce mal, quelque grand qu'il soit, que 
non pas! que Dieu fait le bien en nous (et non pas quelque 
autre motif secret), quelque grand qu'il nous paraisse; de sorte 
que pour bien reconnaître si c'est Dieu qui nous fait agir, il 
vaut bien mieux s'examiner par nos comportements au dehors 
que par nos motifs au dedans, puisque si nous n'examinons que 
le dedans, quoique nous n'y trouvions que du bien, nous ne 
pouvons pas nous assurer que ce bien vienne véritablement de 
Dieu. Mais, quand nous nous examinons au dehors, c’est-à-dire 
quand nous considérons si nous souffrons les empêchements 
extérieurs avec patience, cela signifie qu'il y a une uniformité 
d'esprit entre le moteur qui inspire nos passions et celui qui 
permet les résistances à nos passions; et comme il est sans 
doute que c'est Dieu qui permet les unes, on a droit d'espérer 
humblement que c'est Dieu qui produit les autres. 

Mais quoi! on agit comme si on avait mission pour faire 
triompher la vérité, au lieu que nous n'avons mission que pour 
combattre pour elle. Le désir de vaincre est si naturel que, 
quand il se couvre du désir de faire triompher la vérité, on 
prend souvent l'un pour l’autre et on croit rechercher la gloire 
de Dieu en cherchant, en effet, la sienne. Il me semble que la 
manière dont nous supportons les empêchements en est la plus 
sûre marque : car enfin si nous ne voulons que l'ordre de Dieu, 
il est sans doute que nous souhaiterons autant le triomphe de 
sa Justice que celui de sa miséricorde, et que, quand il n’y aura 
point de notre négligence, nous serons dans une égalité d'es- 
prit, soit que la vérité soit connue, soit qu'elle soit combattue, 
puisqu'en l’un la miséricorde de Dieu triomphe et en l’autre sa 
justice. 

Pater juste, mundus te non cognovit. « Père juste, le monde 
ne t'a pas connu?. » Sur quoi saint Augustin dit que c'est un 
effet de sa justice qu'il ne soit point connu du monde. « Prions 
et travaillons et réjouissons-nous de tout, » comme dit saint 
Paul. 

Si vous m'aviez repris dans mes premières fautes, je n'aurais 
pas fait celle-ci; et je me serais modéré. Mais je n’effacerai pas 


4. Qu'il n'est certain. C'est là un trait caractéristique du pessimisme 
de Pascal. Le mal est authentique ; le bien est toujours suspect. 

2. Joan., xvur, 25. 

3. 1, Thess., v, 16, 18. 


OPOSCULES. — TRUISIEME PARTIE. 247 


non plus celle-ci que l’autre : vous l’effacerez bien vous-même 
si vous voulez. Je n'ai pu m'en empècher, tant je suis en colère 
contre ceux qui veulent absolument que l’on croie la vérité lors- 
qu'ils la démontrent, ce que Jésus-Christ n’a pas fait en son 
humanité créée. C'est une moquerie et c'est, ce me semble, 
traiter.…. 

Je suis bien fâché de la maladie de M. de Laporte?. Je vous 
assure que je l’honore de tout mon cœur. Je, etc. 


XXVI 
De Mme Périer, pour Monsieur de Pomponne à Verdun. 
A Paris, ce 21° mars 1662. 


Comme chacun s'est chargé d'un emploi particulier dans l'af- 
faire des carrossest, j'ai brigué avec empressement celui de 
vous faire savoir les bons succès, et j'ai eu assez de faveur 
pour l'obtenir. Ainsi, monsieur, toutes les fois que vous verrez 
de mon écriture, vous pourrez vous assurer qu’il y a de bonnes 
nouvelles. 

L'établissement commença samedi à sept heures du matin, 
mais avec un éclat et une pompe merveilleux. On distribua les 


4. Ce mot de colère rappelle une note sur Pascal conservée dans la 
bibliothèque des Pères de l’Oratoire de Clermont : « M. Pascal avait des 
adresses merveilleuses pour cacher sa vertu, en sorte qu’un homme 
dit un jour à M. Arnou. qu'il semblait que M. Pascal était toujours en 
colère et qu'il voulait pe Ce qui est plaisant, ajoute le manuscrit, 
mais ne serait pas bon à écrire. » 

2. Suivant l'indication de M. Faugère, M. de Laporte était médecin à 
Clermont, ami de Mme Périer, qui parle de lui avec beaucoup d'estime 
dans ses lettres. | 

3. Cette lettre nous fait connaître les occupations de Pascal pendant 
le dernier hiver de sa vie. — Arnauld de Pomponne, fils d’Arnauld 
d’Andilly, après avoir été intendant des armées et ambassadeur, devint, 
à la mort d'Hugues de Lionne, secrétaire d’Etat pour les affaires étran- 

ères. Il fut le représentant et le défenseur du jansénisme à la cour 

e Louis XIV; mais son crédit ne fut jamais très assuré, et à diverses 
reprises il dut s'éloigner en disgràce. 

4. Pascal avait imaginé d'établir dans Paris des transports en commun, 
et il forma, pour l'exécution de son entreprise, une Societé avec le duc 
de Roannez et le marquis de Crenan, qui fut autorisée par lettres 

atentes du roi au mois de janvier 1662. Le 18 mars 1662 fut inaugurée 

a première ligne « de la Porte Saint-Antoine à Luxembourg ». Le pu 
des places était de cinq sols; la même année, Chevalier, de la troup 
du Marais, fit jouer l'Intrigue des carrosses à cinq sols. 
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sept carrosses dont on a fourni cette première route. On en 
envoya trois à la porte Saint-Antoine et quatre devant Luxem- 
bourg, où se trouvèrent en même temps deux commissaires du 
Châtelet en robe, quatre gardes de M. le grand prévôt!, dix ou 
douze archers de la vie et autant d'hommes à cheval. 

Quand toutes les choses furent en état, messieurs les com- 
missaires proclamèrent l'établissement, et, en ayant remontré 
les utilités, ils exhortèrent les bourgeois de tenir main-forte, et 
déclarèrent à tout le petit peuple que si on faisait le moindre 
insult, la punition serait rigoureuse, et dirent tout cela de la 
part du roi. Ensuite ils délivrèrent aux cochers chacun leurs 
casaques (qui sont bleues, des couleurs du roi et de la ville, avec 
les armes du roi et de la ville en broderies sur l'estomac), puis 
ils commandèrent la marche. Alors il partit un carrosse avec un 
garde de M. le grand prévôt dedans. Un demi-quart d'heure 
aprés on en fit partir un autre, et puis les deux autres dans des 
distances pareilles, ayant chacun un garde qui y demeurèrent 
tout ce jour-là. En même temps les archers de la ville et les 
gens de cheval se répandirent dans toute la route. Du côté de 
la porte Saint-Antoine on pratiqua les mêmes cérémonies, à la 
même heure, pour les trois carrosses qui s'y étaient rendus; et 
on observa les mêmes choses qu'à l'autre côté pour les gardes, 
pour les archers et pour les gens de cheval. Enfin la chose a 
été si bien conduite qu'il n’est pas arrivé le moindre désordre, 
et ces carrosses-là marchent aussi paisiblement comme les 
autres. 

Cependant la chose a réussi si heureusement, que dès la pre- 
mière matinée il y eut quantité de carrosses pleins, et il y aîla 
même plusieurs femmes : mais l'après-dinée ce fut une si 
grande foule qu'on ne pouvait en approcher, et les autres jours 
ont été pareils; de sorte qu'on voit par expérience que ke plus 
grand inconvénient qui s’y trouve, c'est celui que vous avez ap- 
préhendé ; car on voit le monde dans les rues qui attend un 
carrosse pour se mettre dedans, mais quand 11 arrive i <se 
trouve plein; cela est fâcheux, mais on se console, car on sait 
qu'il en viendra un autre dans uu demi-quart d'heure : cepen- 
dant quand cet autre arrive, il se trouve qu’il est encore plein, 
et ainsi quand ceh est arrivé plusteurs fois, on est contraint de 
s'en aller à pied; et afin que vous ne croyez pas que je dis 
cela par hyperbole, c'est que cela m'est arrivé à moi-arême. 


4. Le marquis de Sourches, qui avait été intéressé dans l’entreprise. 


Em _= 


nu, 
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J'attendais à la porte de Saint-Merrv, dans la rue de la Verre- 
rie, ayant grande envie de m'en retourner en carrosse, parce 
que la traite cst un peu longue de là chez mon frère, mais 
j'eus le déplaisir d'eu voir passer cinq devant moi, sans pou- 
voir y avoir place parce qu'ils étaient tous pleins; et pendant 
ce temps-là j'entendais les bénédictions qu'on donnait aux au- 
teurs d'un établissement si avantageux et si utile au public; et 
comine chacun disait son sentiment, y en avait qui disaient 
que cela était parfaitement bien inventé, mais que c'était une 
grande faute de n’avoir mis que sept carrosses Sur une route, 
et qu’il n’y en avait pas pour la moitié du monde qui en avait 
besoin, et qu’il fallait y en avoir mis pour le. moins vingt : 
j'écoutais tout cela, et j'étais si en mauvaise humeur d’avoir 
manqué cinq carrosses que j'étais presque de leur sentiment 
dans ce moment-là. Enfin, c’est un applaudissement si universel 
que l’on peut dire que jamais rien n’a si bien commencé. 

Le premier et le second jour, le monde était rangé sur le 
Pont-Neuf et dans toutes les rues pour les voir passer comme les 
mardis gras pour voir passer, et c'était une chose plaisante de 
voir tous les artisans cesser leur ouvrage pour les regarder, en 
sorte que l’on ne fit rien samedi dans toute la route. non plus 
que si c'eût été une fête. On ne voyait partout que des visages 
riants, mais ce n'était pas un rire de moquerie, mais un rire 
d'agrément et de joie, et cette commodité se trouve si grande 


que tout le monde la souhaite, chacun dans son quartier. 
Les marchands de fa rue Saint-Denis demandent une route 


avec tant d'instance qu'ils parlaient mème de présenter re- 
quête. On se disposait à leur en donner une dans huit jours; 
mais hier au matin, M. de Roannez, N. de Crenan, et M. le 
grand prévôt Ctant tous trois au Louvre, le roi s'entretint de. 
cette nouvelle avec beaucoup d'agrément, et en s'adressant à 
ces messieurs il leur dit : « Et notre route, ne l'établirez-vous 
« pas bientôt ?! » Cette parole du roi les oblige de penser à 
celle de la rue Saiat-Honortë, et de différer de quelques jours 
celle de la rue Saint-Denis®. Au reste, le roi en parlant de cela 
dit qu'il voulait qu'on punit rigoureusement ceux qui feraient 


1. Le 11 avril 1662 fut établie en effet une seconde ligne, « de la rue 
Saint-Antoine à la rue Saint-Honoré ». l 

2. Le 22 mai fut établie cette troisième ligne « de la rue Montraartre 
à Luxembourg ». (Pour tous ces détails, voir la brochure que M. Mon- 
merqué publia au moment où l’idée de Pascal venait d'être reprise 
pour devenir l'origine des services actuels : Les carrusses à cinq sols 
ou les omnibus au xvn° siècle. 1828.) 
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la moindre insolence, et qu’il ne voulait point qu'on troublât 
en rien cet établissement. 

Voilà en quel état est présentement l'affaire : je m’assure que 
vous ne serez pas moins surpris que nous de ce grand succès ; 
il a surpassé de beaucoup toutes nos espérances. Je ne man- 
querai pas de vous mander exactement tout ce qui arrivera de 
bon, suivant la charge qu'on m'en a donné, pour suppléer au 
défaut de mon frère qui s'en serait chargé avec beaucoup de 
joie s’il pouvait écrire. 

Je souhaite de tout mon cœur d'avoir sujet de matière pour 
vous entretenir toutes les semaines, et pour votre satisfaction 
ct pour d'autres raisons que vous pouvez bien deviner. 

Je suis votre très obéissante servante, 

G. PascaL. 


Apostille du marquis de Crenan! : 
Ce mercredi 22. 

J'ajouterai à ce que dessus qu’avant-hier, au petit coucher du 
roi, une batterie dangereuse fut entreprise contre nous par 
deux personnes de la cour, les plus élevées en qualité et en es- 
prit, qui allait à la ruiner en la tournant en ridicule et qui eût 
donné lieu d'entreprendre tout; mais le roi y répondit si obli- 
geamment et si sèchement pour la beauté de l'affaire et pour 
nous, qu'on rengaina promptement. Je n’ai plus de papier. 
Adieu, je suis tout à vous. 


XXVII 
Testament de Pascal. 


Fut présent en sa personne Blaise Pascal, écuyer, demeurant 
ordinairement à Paris, hors et près la porte Saint-Michel, pa- 
roisse Saint-Cosme; de présent étant au lit, malade de corps 
en une chambre au second étage d’une maison sise à Paris, sur 
le fossé d’entre les portes Saint-Marcel et Saint-Victor, paroisse 
Saint-Étienne-du-Mont, en laquelle est demeurant Mr Florin Périer, 
Conseiller du roi, en sa cour des aides, de Clermont Ferrand en 
Auvergne ; toutefois sain d'esprit, mémoire et entendement, 
comme ilest apparu aux notaires soussignés, par ses paroles, 
gestes et maintien ; lequel considérant qu'il n'y a rien de plus 


1. Le manuscrit de la Bibliothèque de l’Arsenal permet d'identifier 
l'écriture de cette apostille, que M. Monmerqué avait attribuée à Pascal 
lui-même ; car il contient une lettre adressée le 26 février 1662 à Pom- 
Donne par M. de Crénan, et relative aux essais des chevaux pour les 
umnibus. 
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certain que la mort, ni chose plus incertaine que le jour et 
l'heure d'icelle, ne désirant en être prévenu sans tester, pour 
ces causes et autres, à ce le mouvant. a fait, dicté et nommé 
aux notaires soussignés son testament et ordonnance de der- 
nière volonté, en la forme et la manière qui en suit : 

Premièrement, comme bon chrétien, catholique, apostolique 
et romain, a recommandé et recommande son âme à Dieu, le 
suppliant que, par le mérite du précieux sang de Notre Sauveur 
et Rédempteur Jésus-Christ, il lui plaise lui pardonner ses 
fautes et colloquer son âme, quand elle partira de ce monde, 
au nombre des bienheureux, implorant pour cet effet les inter- 
cessions de la glorieuse Vierge Marie et de tous les saints et 
saintes du Paradis. 

Item veut et ordonne ses dettes être payées et toutes fautes, 
si aucune y a, réparées et amendées par le sieur son exécuteur 
testamentaire sous-nommé. 

liem désire son corps mort être enterré en ladite église 
Saint-Étienne-du-Mont de cette dite ville de Paris. Pour le re- 
gard des cérémonies de son convoi, service et enterrement, en- 
semble pour les messes, prières et aumônes à faire, pour le 
repos de l’âme dudit sieur testateur, s'en remet et repose de 
tout à la discrétion et volonté de sondit exécuteur sous-nommé, 
et s'il était lors absent de cette ville de Paris à la discrétion de 
damoiselle Gilberte Pascal, sa femme, et sœur dudit testateur. 

Item donne et lègue à Francoise Delfante, femme du sieur 
Pinel, la somme de douze cents livres, une fois payée. 

Item donne et lègue à Anne Polycarpe, femme de chambre 
de ladite damoiselle, la somme de mille livres, aussi une fois 
payée. 

Ilem donne et lègue à la nommée Esdune, servante de 
cuisine dudit sieur testateur, la somme de cent livres tour- 
nois de pension par chacun an, la vie durant d'icelle Es- 
dune. 

Item donne et lègue à la nourrice qui a nourri de mamelle 
Étienne Périer, neveu dudit sieur testateur, la somme de trente 
livres de pension par chacun an. la vie durant d'icelle nour- 
rice, demeurant en Normandie. 

Item donne et lègue à Blaise Bardout, filleul dudit sieur tes- 
tateur, la somme de trois cents livres, pour être employée à 
lui faire apprendre métier, et jusques à ce demeurera ès 
mains dudit sieur exécuteur testamentaire, qui lui en fera 
intérêt. 
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Ltem donne et lègue audit Étienne Périer, son neveu, la 
somme de denx mille livres tournois, une fois pavée. 

Ltem donne et lègue ledit sieur testateur à l'hôpital général 
de cette ville de Paris un quart du droit appartenant audit sieur 
testateur sur les carrosses publics établis depuis peu en cette 
dite ville de Paris; à la charge néanmoins de consentir, s'il y 
a échet, qu'au lieu de la part appartenant de présent à N. le 
grand prévot sur lesdits carrosses, il appartienne à l'advenir 
audit sieur grand prévôt un sixième au total d'iceux, en telle 
sorte qu'au lieu d'un pareil sixième qui appartient à présent 
audit sieur testateur au total desdits carrosses, il ne lui appar- 
tiendra plus qu'un sixième aux cinq sixièmes restants; et à 
condition de contribuer par ledit hôpital à proportion aux 
mèmes frais, charges, clauses et conditions dont ledit testateur 
est Lenu. 

Item donne et lègue ledit sieur testateur, aux mêmes condi- 
tions que dessus, à l'hôpital pose de la ville de Clermont en 
Auvergne, un autre quart du même droit, si mieux n'aime ledit 
hôpital de Clermont, dans trois ans prochains du jour du décès 
dudit sieur testateur, prendre la somme de trois mille livres 
une fois payée pour ladite portion, laquelle, en ce faisant, retour- 
nera à ladite damoiselle sœur dudit sieur testateur, qui ne pourra 
rien prétendre à la jouissance qu'aura eu ledit hôpital de ladite 
portion pendant ledit temps. 

Item doune et lègue ledit sieur testateur, aux conditions ci- 
devant énoncées pour l'hôpital de la ville de Paris, à M° Jean 
Domat, avocat du roi au présidial dudit Clermont, un autre 
quart du sus dudit droit pour en jouir sa vie durant, et après 
son décès ledit quart retournera à ladite damoiselle. 

Îilem désire ledit sieur testateur qu'il soit fait restitution pour 
les deux tiers, dont il pourrait être tenu à cause des biens de 
feu monsieur son père, et pour le total de ceux qui auront été 
amsi recus par ledit sieur testateur ; le tout selon qu'ilsera convenu 
et réglé, taut pour la somme que pour les personnes à qui elle 
doit être distribuée, par ledit sieur Florin Périer, ladite damoi- 
selle sa femme et par ledit sieur Domat. Ce qui sera réglé dans 
six mois au plus tard par eux tous, ou au moins par ceux qui 
se trouveront en vie dans ledit temps, et exécuté par ledit 
sieur exécuteur testamentaire sous-nommé, au plus tard dans 
un an après le décès dudit sieur testateur. 

Et pour exécuter et accomplir ledit présent testament, ledit 


sieur testateur a nommé et élu ledit sieur Florin Périer, son ; 
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beau-frère, qu'il prie en vouloir prendre la peine, révoquant, 
par ledit sieur testateur, tous autres testaments et codicilles 
qu'il pourrait avoir faits auparavant cestui auquel seul il s’ar- 
rête, comme étant son intention et dernière volonté: et fut 
ainsi fait, dicté et nommé par ledit sieur testateur, aux susdits 
notaires, puis à lui par l'un d'iceux notaires présents lu et 
relu, qu’il a dit bien entendre, en ladite chambre, le troisième 
jour d'août 1662, avant midi, et a signé 
PascaL. 
QUuARRÉ, GUNEAU. 


[1 serait impossible, et il serait superflu, de résumer en quelques 
lignes l'histoire dune âme aussi riche et aussi complexe que fut 
celle de Pascal. On l’a vue vivre tout près de soi, et cela vaut mieux 
que d'en avoir une définition par formules. Mais ce qu’il convient 
d’en retenir, c'est l'impression d'unité qu'elle donne. A part peut-être la 
période de la crise que provoquérent la mort de M. Pascal et la retraite 
de Jacqueline, — et dont le caractère ne peut être déterminé avec une 
entière précision, — le développement spirituel de Pascal se produit 
dans une même direction. À aucun moment il n'y a rupture brusque 
avec le passé; son âme se transforme, sans rien perdre de ce qu’elle a 
pu acquérir antérieurement; elle s’assimile et elle organise tout; elle 
n'oublie rien. Dès 1647 la polémique avec le père Noël et l'affaire du 
frère Saint-Ange manifestent l'unité de l'esprit de Pascal, combattant 
dans la science autant que dans la théologie les spéculations à priori, 
« belles pensées » ou raisonnements séduisants, à . l’aide des faits, 
expériences de physique ou textes de l'Écriture. La « seconde conver- 
sion » ne détruit pas cette unité : dans son beau fragment sur les trois 
ordres de grandeurs, il reprend pour faire « éclater » la charité de 
Jésus-Christ quelques-unes des pensées qu'il adressait à la reine Chris- 
tine sur la dignité des savants vis-à-vis des souverains; et en 1669 il 
écrivit à Fermat une lettre qui est à peu près entièrement dans le style 
du chevalier de Méré. En réalité, si Pascal n'a pas toujours été dans 
les mêmes « occupations », pour reprendre son expression, il n'y a 
pas eu dans sa pensée même l’antagonisme et la lutte qu'on dit quel- 
quefois. S'il a pu être tour à tour géomètre, « mondain » et janséniste, 
il n'y a point contradiction entre les conceptions fondamentales qu'il a 
retirées de cette triple expérience; tout au contraire, elles lui en ont 
. paru s’harmoniser dans une vérité supérieure qui révèle le principe 
directeur de la pensée de Pascal : à savoir la primauté du sentiment 
immédiat sur la raison pure. Le géomètre se place directement en face 
de notions, comme le nombre et l'espace, qui ne peuvent être définies, 
qui sont vues par le cœur et à ce titre sont plus sûres que tout raison- 
nement, qui fondent pour mieux dire la certitude de tout raisonnement, 
ainsi que l’attestent les réflexions sur l'Esprit géométrique. Le « mon- 
dain » entend vite à l'école de Méré cette finesse de goût, de tact et de 
jugement qui fait l'esprit délicat et l’honnète homme. D'un autre ton, 
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ct sur un autre sujet, Saint Augustin et ses disciples, Jansénius ou 
Saint-Cyran, disent ce que dit Méré : eux aussi, ils mettent leur con- 
fiance dans le cœur, ils y subordonnent le raisonnement pur, l’intelli- 
gence qui voudrait tout ramener à sa taille. C’est à cette vue commune 
qu’'aboutit le développement de la pensée de Pascal; il était nécessaire 
de s'en rendre compte avant d'aborder l’œuvre où se manifestent, 
comme il dit lui-même, « ces trois qualités : géomètre, pyrrhonien, 
chrétien ». 
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La composition. 


le Recueil d'Utrecht, auquel nous devons les indications les 
plus précises sur l'Histoire du Jansénisme, raconte que quelque 
temps avant le miracle de la Sainte-Épine, Pascal « avait eu un 
entretien avec un homme sans religion qui concluait de ce qui 
se passait dans l’Église qu'il n’y avait point de Providence. Si Dieu 
se mêle de nos affaires, si la Religion est son œuvre par excellence, 
si l'Église est le Royaume de la Vérité, comment peut-il arriver 
que les seuls théologiens qui défendent toute vérité soient oppri- 
més, excommuniés, et sans ressources soit du côté des hommes, 
soit du côté de Dieu qui garde un profond silence ? A ce discours du 
libertin, M. Pascal répondit sans hésiter qu'il croyait les miracles 
nécessaires et qu'il ne doutait point que Dieu n'en fit incessami- 
ment. » Incessamment Pascal vit que Dieu en avait fait : une 
pensionnaire était à Port-Royal même guérie d’une fistule à l'œil 
par l’attouchement de la Sainte-Epine, et c'était sa propre nièce, 
sa filleule : « Comme Dieu n'a pas rendu de famille plus heureuse, 
qu'il fasse aussi qu'il n’en trouve point de plus reconnaissante. » 

Le cri de joie et de triomphe éclate dans les Provinciales ; 
mais cela ne suffit pas à satisfaire l'activité ardente de son esprit : 
« en ayant l'esprit tout occupé, dit Mme Périer. Dieu lui inspira 
une infinité de pensées sur les miracles ». L'entretien cité plus 
haut indique nettement l'orientation de ces pensées. Ce n'est pas 
trop s'aventurer que de reconnaître Méré dans l'homme sans 
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religion; 1 s'est intéressé, il a contribué au succès mondain des 
Provinciales, il aurait même, selon un bruit assez répandu, con- 
seillé à Pascal d'abandonner la matière aride de la grâce pour 
porter le combat sur le terrain de la morale, et là ses sentiments 
d'honnéte homme ne sont point douteux : il est avec les Jansé- 
mistes contre les Jésuites ; en même temps il ne peut s'empêcher 
de remarquer que le jugement de l'Église semble contraire : ce 
sont les Jansénistes qui sont voués aux condamnations et aux 
persécutions; cela ne manifeste-t-il pas que Dieu abandonne son 
‘Église? Mais le miracle de la Sainte-Épine change les choses : 
le témoignage accordé immédiatement par Dieu à celui qui avait 
eu foi en lui, est la plus éclatante et la plus sensible preuve 
d'amour; cette preuve ne saurait demeurer stérile, elle doit 
entraîner chez celui qui la reçoit une œuvre de charité, et quelle 
œuvre de charité est supérieure à la conversion des incrédules? 
Dans la contestation entre les Jésuites et les Jansénistes, les 
libertins étaient alors juges, et ils ont fait le triomphe des Pro- 
vinciales ; or Dieu s’est prononcé, les libertins doivent être éclai- 
rés par cette décision, et entrainés. I faut que le scandale du 
déchirement dans l'Église se tourne en édification et en sanctifi- 
cation. Tel sera l'objet du grand ouvrage contre les athées auquel 
l'ascal va travailler « par ordre de la Providence », suivant l'ex- 
pression de Marguerite Périer. C'est au miracle de la Sainte-Épine 
qu'il convient de rapporter l'origine de l’Apologie, et c'est ce qui 
eu explique toute la portée théologique. L’Apologie regarde à la 
fois les libertins et les Jésuites, ear les miracles servent à la fois 
à convertir et à condamner. L'histoire de l'Église chrétienne, 
celle du peuple juif, les figures et les prophéties, tout porte la 
marque de cette ambiguïté. Juifs et Chrétiens, hérétiques et eatho- 
liques, Jésuites et Jansénistes, toujours il y à eu erreur d'un 
côté, vérité de l’autre : toujours de quoi aveugler et de quoi 
éclairer; c’est là le caractère essentiel du christianisme tel que 
Pascal le conçoit. 

De plus il est naturel qu'à cette théolouie Pascal ait rattaché 
très étroitement le souvenir des philosophes qu'il a pratiqués 
avant sa retraite: Épictète, le maître des « honnêtes gens » du 
temps de Henri IV, dont le chancelier du Vair est le meilleur 
modèle, et Montaigne, le maître des « honnêtes gens », nouveau 
style, dont le chevalier de Méré est le type accomph. L'Entretien 
avec M. de Saci nous indique de la façon la plus nette comment 
il entendait le rapport des plilosophies rationalistes et natura- 
listes à la doctrine de l'Évangile. Suivant le plan qu'il a exposé 
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vers la fin de 1657, ou au commencement de 1658, et dont Filleau 
de la Chaise nous a conservé le résumé dans son Discours sur 
les Pensées de M. Pascal, l'Apologie aurait contenu une partie 
psychologique et une partie théologique, que l’art inimitable de 
Pascal eût su fondre ct unifier de la facon la plus parfaite. 

Il est à remarquer que dans ce plan il n’est fait aucune allusion 
à l'argument du pari dont l’origine serait postérieure, si du 
moins on admet les conjectures qui suivent. En 1658, en effet, 
et pour se divertir d’un mal de dents, Pascal trouva la solution du 
problème de la cycloïde; M. de Roannez qui l'avait quitté « dans 
des douleurs très violentes » et qui le trouva le lendemain matin 
guéri par la Roulette, « lui demanda ce qu'il avait dessein de 
faire de cela; mon oncle lui dit que la solution de ce problème 
lui avait servi de remède et qu’il n’en attendait pas autre chose. 
M. de Roannez lui dit qu'il y avait bien un meilleur usage à en 
faire; que dans le dessein où il était de combattre les athées, il 
fallait leur montrer qu'il en savait plus qu'eux tous en ce qui 
regarde la géométrie et ce qui est sujet à la démonstration; et 
qu'ainsi s’il se soumettait à ce qui regarde la foi, c'est qu'il 
savait jusques où devaient porter les démonstrations... » Ces 
lignes de Marguerite Périer ne nous donnent-elles pas ouverture 
sur la façon dont a été introduite dans le corps de l’Apologie la 
démonstration mathématique de l'intérêt qu'a le libertin à la 
vérité de la religion? N'est-ce pas le fruit, original certes et 
imprévu, du conseil reçu et suivi par Pascal de mettre son génie 
hiathématique au service de la foi, de battre les libertins sur ce 
terrain du raisonnement où ils se croient si forts, et de convertir 
Méré au nom de cette règle des partis que Pascal avait, quatre 
ans auparavant, appliquée à la solution des difficultés que ce 
même Méré lui avait soumises concernant les jeux de hasard? 

Si on nous accorde ce dernier point, où nous ne pouvons 
d’ailleurs pécher que par exrès de précision, nous dirons que 
Pascal avait dès 1658 décidé de donner à son ouvrage le triple 
caractère qu’il a marqué lui-même, quand il a dit : « Il faut avoir 
ces trois qualités : géomètre, pyrrhonien, chrétien. » Trois sol- 
licitations extérieures, l'Entretien avec M. de Saci après l'entrée 
à Port-Royal (1655), la conversation avec Méré avant le miracle 
de la Sainte-Epine (1656), le discours de M. Roannez au lende- 
main de la solution du problème de la cycloïde (1658), amènent 
successivement l’ascal à développer le riche fonds spirituel qu'il 
avait acquis au cours de sa triple existence, scientifique, mon- 
daine et religieuse. Or, ce fut en 1658, au moment où il avait 
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conçu son ouvrage complet, que sa maladie redoubla et lui inter- 
dit tout travail continu; ce fut à cette maladie même que nous 
sommes redevables des fragments qui composent les Pensées. 
Les indications d'Étienne Péricr, dans sa Préface, sont contir- 
iuées et complétées par ce passage très explicite de Marguerite 
Périer : « 11 s'engagea durant sa retraite par un ordre de la pro- 
vidence à travailler contre les athées, et voici comment on a 
recueilli ce qu’on en a donné au public. M. Pascal avait accoutu- 
mé, quand il travaillait, de former dans sa tète tout ce qu’il vou- 
lait écrire sans presque en faire de projet sur le papier; et il 
avait pour cela une qualité extraordinaire, qui est qu'il n'oubliait 
jamais rien. et il disait lui-même qu'il n'avait jamais rien oublié 
de ce au’il avait voulu retenir. Ainsi il gardait dans sa méinoire 
les idées de tout ce qu'il projetait d'écrire, jusqu'à ce que cela fût 
dans sa perfection et alors il l'écrivait. C’était son usage; mais 
pour cela il fallait un grand effort d'imagination, et quand il fut 
tombé dans ses grandes infirmités, cinq ans avant sa mort, il 
n'avait pas assez de force pour garder ainsi dans sa mémoire 
tout ce qu'il méditait sur chaque chose. Pour donc se soulager, 
il écrivait ce qui lui venait à mesure que les choses se présen- 
taient à lui, afin de s’en servir ensuite pour travailler comme il 
faisait auparavant de ce qu'il imprimait dans sa mémoire: et ce 
sont ces morceaux écrits ainsi pièce à pièce, qu'on a trouvés après 
sa mort, qu'on a donnés et quele public a reçus avec tant d’agré- 
ment. » 


Il 
La publication. 


Tels qu'il les laissait en 1662, après cetie lente agonie de quatre 
années, les papiers de Pascal ressemblaient si peu à un ouvrage 
fait pour le public du xvn° siècle, si peu’ surtout à ce qu'on pou- 
vait attendre d’un génie méthodique, épris d'ordre et d'unité, 
comme l'était Pascal, chez qui les « saillies de feu » procèdent 
toujours d’un système, qu'il faut féliciter la famille et les amis 
de l’auteur de n'avoir pas reculé devant l'épreuve de la publica- 
tion, plutôt que de les déclarer sacrilèges et anathèmes, pour avoir 
tenté une «adaptation » de ces fragments posthumes. Gette adap- 
tation était de toute nécessité, et en raison des habitudes litté- 
raires du xvu° siècle, et en raison de la situation où se trouvait 
le parti janséniste. Le petit Comité, comme l'appelle Sainte-Beuve, 
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composé de MM. Arnauld, Nicole, de Tréville, du Bois, de la 
Chaise, n'eut que ce double souci : éclaircir ce qui était obscur, 
rectitier ou atlénucr ce qui pouvait paraitre suspect au point 
de vue de la doctrine. Il fut du reste surveillé de près par 
Mme Périer, qui avait voué un culte à la mémoire de son frère, 
et tenait avant tout à ce que sa pensée personnelle transparût 
dans cet ouvrage, non la pensée de Nicole ou de quelque autre. . 
Elle avait composé peu de temps après la mort de Pascal une 
Vie de Blaise Pascal destinée à précéder le livre posthume. 
Mais en 1662, à l'époque des débats sur le Formulaire, la publi- 
cation d’une apologie janséniste était chose impossible. En 1666 
le privilège était accordé par le roi. Mais ce fut seulement en 
août 1668, lorsqu'un nouveau pape, Clément IV. eut, après un 
an de négociations, terminé ces querelles irritantes par l'acte 
auquel on à donné le nom de Paix de l'Eglise, qu'on put songer 
sérieusement à la publication des Pensées de Pascal. Un ouvrage 
écrit contre les athées et signé d’un nom chèr à Port-Royal venait 
à son heure en 1668; seulement, pour qu'il acquit cette oppor- 
tunité qui devait en assurer le succès, il fallait que l'esprit en 
fût modifié. De pages écrites pendant la guerre, où passe plus 
d'une fois le frémissement de la bataille, il fallait tirer un livre 
de paix. Cette modification dans l'esprit même de l'ouvrage eût 
pu paraître un sacrifice de la part de l'auteur; mais c'était 
aussi un service rendu à la cause de Port-Royal; entre l'un ct 
l'autre, Arnauld et Nicole ont présumé que Pascal n'aurait pas 
hésité, et nous ne pouvons croire qu'ils aient eu tort. 

Au reste, leur tâche ne fut pas des plus faciles. Ils étaient 
quelque peu suspects aux intimes de Pascal, à cause des dis- 
sentiments qui avaient marqué la dernière année de la vie de 
Pascal, à cause aussi de leur réputation qui semblait devoir être 
écrasante pour l'œuvre même de Pascal. Quelle était alors 
l'autorité d’un laïque tel que Pascal auprès du grand Arnauld? 
Nicole ne s'est-il pas cru en droit d'appeler Pascal « ramasseur 
de coquilles »? Ils eurent à apaiser les regrets du duc de Roan- 
nez qui aurait voulu voir paraitre le développement systématique 
et intégral du plan admirable dont son ami l'avait si souven 
entretenu; ils eurent à vaincre les scrupules de Mme Périer, qui, 
avec une opiniâtreté touchante, insistait pour la reproduction 
fidèle des manuscrits de son frère. Brienne, intermédiaire entre 
le « Comité » et la famille, écrit à Mme Périer : « .… HN est cer- 
tain, dit-il, que s’il vivait encore, il souscrirait sans difficulté à 
tous ces petits embellissements et éclaircissements qu'on à don- 
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nés à ses pensées, et qu'il les aurait mises lui-même en cet état 
s'il avait vécu davantage et s’il avait eu le loisir de les repas- 
ser... C'est, Madame, ce qui a fait que je me suis rendu au sen- 
timent de M. de Roannez, de M. Arnauld, de M. Nicole, de M. Du 
Bois et de M. de la Chaise qui tous conviennent d'une voix que 
les pensées de M. Pascal sont mieux qu’elles étaient... » D'autre 
part, ils étaient suspects de jansénisme et ils voulaient que les 
Pensées formassent un livre catholique, paraissant sous le patro- 
nage des archevêques et des évêques; aussi toute nouvelle 
approbation leur coûtait-elle de nouveaux cartons, c’est-à-dire 
de nouvelles suppressions : « J'espère, écrit Arnauld à M. Périer, 
que tout s'ajustera et que, hors quelques endroits qu'il sera 
absolument bon de changer, on les [Nicole et autres] fera con- 
venir de laisser les autres comme ils sont. Mais souffrez, Mon- 
sieur, que je vous dise qu'il ne faut pas être si difficile ni si 
religieux à laisser un ouvrage comimne il est sorti des mains de 
l'auteur, quand on lé veut exposer à la censure publique; on ne 
saurait être trop exact quand on a affaire à des ennemis d'aussi 
méchante humeur que les nôtres. » Certes, on devine ce que 
Pascal, tolérant les éclatrcissements, eût pensé des embellisse- 
ments dont l’obligeant Brienne se portait garant; mais il est hors 
de doute que l'exactitude religieuse, dont il est ici question, lui 
tenait plus à cœur que l'exactitude littéraire, et si le sentiment 
public a changé sur ce point depuis deux siècles, il serait fort 
injuste de s'en prendre à Arnauld. 

Pour fortifier encore l'impression du lecteur et effacer au 
besoin les traces qu'aurait pu y laisser le trop éloquent réqui- 
sitoire de Victor Cousin contre les éditeurs de Port-Royal, il 
convient de donner ici leur défense présentée par Sainte-Beuve : 
« 11 y aurait beaucoup à dire en leur faveur, à leur décharge et 
à titre de circonstances très atténuantes. On le sait, la Paix de 
l'Église venait d'être conclue; les A ‘nauld, les Nicole, les Sacy, 
sortaient à peine de la retraite ou de la prison. On leur propose 
de s'occuper des papiers de Pascal mort depuis quelques années, 
et d'en tirer quelque chose d'utile, d'édifiant, de digne d’être 
offert à l'Église d'alors et aux fidèles, un volume enfin qui puisse 
être montré aux amis et aux ennemis. On forme un comité 
d'amis; le duc de Roannez est le plus zélé pour la mémoire de 
son cher Pascal, mais il ne prend rien sur lui, quoiqu'on ait pu 
dire, et c'est M. Arnauld, c'est M. Nicole et autres experts qui 
tiennent le dé. La famille Périer était bien d’avis de retrancher, 
de modifier le moins possible : l'intérêt de famille se trouvait 
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d'accord en ce cas avec l'intérêt littéraire (ce qui est rare) : mais 
il y avait d'autre part des considérations puissantes, invincibles : 
les approbateurs à satisfaire, l'archevêque à ménager, la Paix 
de l'Église à respecter loyalement. C'est merveille, en vérité, 
qu'entre tous ces écueils, en présence de cette masse de papiers 
très peu lisibles, de ces pensées souvent incohérentes, souvent 
scabreuses, on ait, du premier coup, tiré un petit volume st net, 
st lumineux, si complet d'apparence, et qui, même avec une ou 
deux bévues (pour ne rien céler), triompha si incontestablement 
auprès de tous. On a beau dire, après coup, sur l'exactitude 
littéraire, il ÿ avait ici une question de fidélité bien autrement 
grave et qui dominait tout, et cette fidélité fut respectée des 
premiers éditeurs. Oui, l'esprit qui présida à cette première 
édition fut, je ne crains pas de le proclamer {et tout ce qui s’est 
passé à l’occasion de la dernière vient assez hautement à l'appui), 
fut, dis-je, un esprit de discrétion, de respect, de ménagement 
et d'édification pour les lecteurs. J'ai peine à me figurer, je 
l'avoue. l'édition d'aujourd'hui, si excellente philologiquement, 
si bien telle que nous la réclamons, avec ses phrases saccadées, 
interrompues et ce jet de la pensée à tout moment brisé, j'ai 
peine à me le figurer naissant en janvier 1670, en cette époque 
régulière, respectueuse et qui n'avait pas pour habitude de saisir 
et d'admirer ainsi ses grands hommes dans leur déshabillé, ses 
grands écrivains jusque dans leurs ratures. Ce n'eût été, à 
simple vue, qu'un cri universel de réprobation, un long sifflet, 
si l'on avait osé : « Mais, quoi? aurait-on dit de toutes parts à 
@« MM. Arnauld et Nicole, quoi? se peut-il que vous ayez permis 
« une telle profanalion du nom et de la mémoire de votre 
« ami? » 

Achevée d'imprimer en 1669. l'édition des Pensées parut en 
4670, précédée simplement de la préface d'Étienne Périer qu'on 
lira plus loin. On avait au dernier moment renoncé à y joindre 
la vie même de Mme Périer, à la fois par scrupule de faire trop 
de place à la personnalité de l’auteur contre la volonté et Ia 
doctrine de Pascal lui-même, et aussi par crainte de réveiller 
les querelles mal éteintes. « L'admiration, pour parler encore 
avec Saintc-Beuve, fut prompte et unanime. Ceux mêmes qui 
étaient le plus prévenus en faveur du génie de Pascal y trou- 
vaient leur attente surpassée. M. de Tillemont (le très érudit et 
très profond historien janséniste) écrivait à M. Pénier fils : 
« Vous savez qu'il y a bien des années que je fais profession 
d'honorer ou plutôt d'admirer les dons tout extraordinaires de 
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la nature et de la grûce qui paraissaient en feu M. Pascal. il 
faut néanmoins que je vous avone que je n'en avais pas encore 
l'idée que je devais, le dernier écrit a surpassé ce que j'attendais 
d'un esprit que je croyais le plus grand qui eût paru de notre 
sièele; et si je n'ose pas dire que saint Augustin aurait eu 
peine à égaler ce que je vois, pas ces fragments, que M. Pascal 
pouvait faire, je ne saurais dire qu'il eût pu le surpasser : au 
moins je ne vois que ces deux que l'on puisse comparer l'un à 
l'autre. » Pascal égalé à saint Augustin dans la bouche de Tille- 
mont et d'un Port-Rovaliste, c’est tout! » 


IT 


Les éditions. 


Le livre des Pensées a eu une fortune unique dans l'histoire : 
il s'est renouvelé de siècle en siècle, de génération en généra- 
tion, de façon à paraitre toujours plus jeune, plus actuel, et 
d'abord matériellement : les fragments posthumes de Pascal, à 
prendre l'expression dans son sens le plus étendu, ont été suc- 
cessivement révélés au public depuis 1670 par petites portions 
ct deux cent trente-quatre ans après sa mort, on peut seulement 
dire que le contenu des manuscrits conservés à la Bibliothèque 
nationale à été intégralement épuisé; et ensuite moralement : 
la richesse et la profondeur de ces fragments sont telles que les 
esprits les plus divers y ont trouvé, sinon de quoi satisfaire, 
du moins de quoi répondre à des préoccupations que le 
xvu® siècle semblait n'avoir pas connues, qu'ils se sont imposés 
à la méditation de tous, non comme un livre classique et à titre 
de document rétrospectif, mais comme un ouvrage actuel autant 
et plus que la plupart des ouvrages contemporains. Le trait qui 
fait le plus d'honneur peut-être à la pénétration de Voltaire, 
cest qu'an moment où il rapportait d'Angleterre une tradition 
pour opposér à la tradition du grand siècle français il ait choisi 
pour adversaire Pascal. « J'ose prendre le parti de l'humanitè 
contre ce misanthrope sublime; j'ose assurer que nous ne 
sommes ni si méchants ni si malheureux qu'il le dit, » et c'est 
dans cet esprit qu'il joignit à ses Lettres Philosophiques des 
Remarques sur certaines pensées de M. Pascal (1754). Malgré la 
légèreté et la vivacité du ton, la critique de Voltaire a une grande 
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portée, en ce sens qu'elle exprime exactement le pont de vue 
auquel le xvnr siècle et Voltaire, son interprète le plus autorisé, 
se sont le plus constamment tenus : le point de vue de l'homme, 
par opposition au christianisme qui s'élève à Dieu et qui con- 
sidère toutes choses de ce seul centre de perspective. En d’autres 
termes, Voltaire réhabilite cet état de pure nature dont on a vu 
que Jimsénius combattait si énergiquement l'existence ; il ne veut 
voir que la vie terrestre dégagée des deux mystères dont le 
christianisme l'entoure, du péché qui la précède et du jugement 
qui la suit. Malgré la courageuse répartie d’un ministre pro- 
testant, M. Boullier, qui défendit la cause de Pascal et qui essava 
de faire apercevoir à son adversaire cette nature morale de l'homme 
dont son bon sens étroit et son parti pris d'ironique satisfaction 
lui avaient masqué la profondeur et la diversité (1741), la cri- 
tique de Voltaire l’'emporta devant l'opinion au xvure siècle, et 
ce triomphe ful consacré par l'édition de Condorcet (1776). Dans 
cette édition, qui est plus complète mais encore plus arrangée 
que celles qui avaient précédé, c'est un philosophe, l'apôtre le 
plus intrépide du rationalisme optimiste, qui présente Pascal au 
public; il le loue, il le réfute; et qui pis est, ille plaint comme 
une victime de la superstition; la foi a sinon éteint du moins 
combattu le génie de Pascal, et l'éditeur réprimande son auteur 
d'un ton tranchant comme un savant sûr de lui ferait avec un 
enfant qui doute et qui pleure. Deux ans après, le livre était 
réimprimé et Voltaire qui, à la veille de sa mort revenait sur ses 
premiers écrits, comme pour mieux marquer la direction et la 
portée de son activité philosophique, y ajoutait de nouveaux coin- 
mentaires, plus sarcastiques et plus agressifs que les premiers. 

Eu 1779, l’abbé Bossut, qui fit avec beaucoup de conscience 
une édition complète des œuvres de Pascal, donnait un texte des 
Pensées qui, sans marquer un progrès bien notable sur celui de 
Port-Royal, permettait de lire Pascal autrement qu'à travers le 
voile de l'interprétation philosophique. Aussi, dès que le pasiti- 
visme de l'Encyclopédie fut discrédité, on oublia Voltaire et 
Condorcet pour ne plus s'attacher qu'à Pascal. Chateaubriand 
l'avait vengé dans le Génie du Christianisme par cette phrase 
magnifique : « On croit voir les ruines de Palmyre, restes su- 
perbes du génie et du temps, au pied desquelles l'Arabe du 
désert a bâti sa misérable hutte. » En 1835, M. Frantin tentait 
pour la première fois de retrouver l'ordre de FApolegie, telle 
que Pascal l'avait conçue, et de donner une « édition chrétienne » 
des Pensées. | 
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En 1842, « éclata » le Rapport de Victor Cousin à l’Académie 
française : « De la nécessité d’une nouvelle édition des Pensées 
de Pascal. » « Que dirait-on si le manuscrit original de Platon 
était, à la connaissance de tout le monde, dans une bibliothèque 
publique, et que, au lieu d'y recourir et de réformer le texte 
convenu sur le texte vrai, les éditeurs continuassent de se copier 
les uns les autres, sans se demander jamais si telle phrase sur 
laquelle on dispute, que ceux-ci admirent et que ceux-là censu- 
rent, appartient réellement à Platon ? Voilà pourtant ce qui arrive 
aux Pensées de Pascal. Le manuscrit autographe subsiste; il est 
à la Bibliothèque royale de Paris ; chaque éditeur en parle, nul ne 
le consulte, et les éditions se succèdent. Mais prenez la peine 
d'aller rue de Richelieu, le voyage n’est pas bien long : vous serez 
elfrayés de la différence énorme que le premier regard jeté sur 
le manuscrit original vous découvrira entre les Pensées de 
Pascal telles qu'elles sont écrites de sa propre main et toutes 
les éditions, sans en excepter une seule, ni celle de 1670, donnée 
par sa famille et ses amis, ni celle de 4779, devenue le modèle 
de toutes les éditions que chaque année voit paraitre. » Et avec 
la fougue ordimaire de son éloquence, sans savoir gré à Port- 
Royal des deux excellentes copies qu'il avait fait faire du ma- 
nuscrit original et qui en facilitent singulièrement la lecture, il 
signale avec indignation tous les genres d’altérations, dont les 
premiers éditeurs se sont rendus coupables : « altérations de mots, 
altérations de tours, altérations de phrases, suppressions, substi- 
tutions, additions, compositions arbitraires et absurdes, tantôt 
d'un paragraphe, tantôt d’un chapitre entier à l’aide dephrases 
et. de paragraphes étrangers les uns aux autres, et, qui pis est, dé- 
compositions plus arbitraires encore et vraiment inconcevables 
de chapitres qui, dans le manuscrit de Pascal, se présentaient 
parfaitement liés dans toutes leurs parties et profondément tra- 
vaillés. » En même temps, et sans attendre que la publication 
intégrale des fragments vint apporter une base stable à l’inter- 
prétation philosophique, il révélait à des contemporains surpris 
et charmés un Pascal sceptique, tourmenté par le doute autant 
que par la maladie, et pour qui la foi fut, à la lettre, une incré- 
dulité mal soumise. Pascal apparut alors comme une « âme ma- 
lade », comme un précurseur des romantiques : « Notre scepti 
cisme et notre exaltation, nos découragements et notre orgueil, 
notre besoin et notre difficulté de croire et d'aimer, il a senti 
tout cela... Le siècle de Chateaubriand, de Goethe, de Byron, 
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science et de la pensée, l'empire de la coutume et l'illusion des 
milieux, l'écoulement de toutes choses, le néant de nos vertus 
et même de nos passions, le masque dont le moi se couvre, en 
un mot, la comédie humaine, avec son dernier acte toujours 
sanglant, où on jelle enfin de la terre sur La tête, et en voilà 
pour jamaisi. » 

Ce fut à M. Faugère que revint la gloire de donner cette nou- 
velle édition princeps dont Victor Cousin avait fait sentir la né- 
cessité (1844). Depuis cette époque jusqu'à cette année mème, 
il n'y a eu d'autre édition que celle de M. Molinier (1877) qui fit 
faire de notables progrès au texte, sans toutefois s'assurer qu'il 
n'omettait aucun des fragments qui sont dans les manuscrits. 
Dans une revision que nous avions faite chacun de notre côté, 
M. Michaut, professeur de l’Université de Fribourg, et moi, nous 
nous étions l'un et l’autre occupés de combler cette lacune; en 
comparant les résultats de notre collation et, en en conférant, 
nous sommes arrivés à un accord qui nous permet de croire que 
nous nous sommes approchés de très près du texte définitif. 

Quant au commentaire sur le fond des Pensées, il fut donné 
avec le succès qu'on sait par M. Ernest Havet (1851). Érudit et 
penseur, M. Havet d’une part s'est attaché à entourer chaque 
fragment de tous les rapprochements qui peuvent en montrer 
la genèse dans l'esprit de Pascal, ou en faire apprécier l'intérêt 
littéraire; d'autre part, avec son admirable sincérité, il n’a pas 
cru devoir cacher son jugement sur la valeur et même sur la 
vérité des Pensées de Pascal : discussion remarquable, qui aurait 
eu seulement plus de poids et de portée si M. Havet, au lieu de 
critiquer des fragments isolés, les avait envisagés suivant un 
plan d'ensemble, dans leur rapport à l'unité de la doctrine, et 
s'il avait lui-même développé le rationalisme qu'il opposait à 
Pascal, au lieu de s'appuyer sur la base ruineuse de l’éclectisme. 
A l'édition de M. Havet qui renouvelle, avec un esprit plus large 
et plus profond, l'édition philosophique du xvm: siècle, s'opposent 
les éditions chrétiennes, mais faites dans un esprit dogmatique 
qui n'est pas celui du Jansénisme de Pascal : l'édition protestante 
de M. Astié et les éditions catholiques dont la première en date 
et la principale est due à l'abbé Rocher; elles essaient de recon- 
stituer l'ordre des fragments et d'adapter à l'usage du lecteur 
contemporain l'apologie du Christianisme que Pascal s'était pro- 
posé d'écrire. 


1. Havet. Étude sur les Pensées de Pascal, p. xxxv. 


SECONDE PARTIE 


SUITE LOGIQUE DES PENSÉES 


Le département des manuscrits de la Bibliothèque nationale 
à Paris contient (Fonds français n° 9202) un recueil en tête 
duquel figure une attestation de l'abbé Périer, prètre-chanoïine 
de l'église de Clermont, certifiant que le présent volume est 
composé des originaux du livre des Pensées, et qu'il est écrit de 
la main de Pascal, son oncle « hormis quelques-uns qu'il à 
dictés aux personnes qui se sont trouvées auprès de lui », et 
qu'il le dépose dans la Bibliothèque de Saint-Germain-des-Près, 
d'où il fut versé en 1790, avec les autres volumes de cette 
bibliothèque, à la Bibliothèque nationale. Le dépôt ne fut effectué 
par l'abbé Périer que le 25 septembre 1711, près de cinquante 
ans après la mort de Pascal, et il s'en faut que nous possédions 
intégralement les papiers de Pascal. Quelques pages avaient été 
égarées avant qu'on eût songé à les relier; quelques autres 
prêtées à différentes personnes, en particulier à Mme Périer et 
à Étienne Périer pour la rédaction des préfaces qu'ils écrivirent 
aux livres de Pensées, car les passages qui y sont utilisés (J£s 
blasphèment ce qu'ils ignorent, etc. Nous ne connnaissons Dieu 
que par Jésus-Christ, etc. Qu'ils apprennent au moins, etc.), ne 
figurent pas dans l'original. D'ailleurs, en les faisant relier, on 
n'eut aucun souci de l'ordre des pensées, pas mème des renvois 
indiqués par Pascal. Le manuscrit de Pascal n'a absolument rien 
qui ressemble à un livre, ce sont des papiers sans suite, tels 
qu'ils ont pu ètre trouvés dans la chambre d'un mort; en outre 
de cette confusion générale, l'écriture en est irrégulière, pré- 
cipitée; plus d'une fois Pascal qui passait des journées au lit. 
devait écrire étant couché; les abréviations et les incorrections 
abondent, comme cela est naturel dans des notes intimes; quel- 
quefois c'est un domestique qui a tenu la plume pour lui, et 
l'incertitude de l'orthographe remplace alors l'incertitude de 
l'écriture. Mais la lecture de ce manuscrit qui, sans offrir les 
insurmontables difficultés dont on a quelquefois parlé, ne lais- 
serait pas d'être très saborieuse, a été rendue aisée pour les 
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éditeurs modernes par une excellente Copie faite par Port-Royal 
{u° 9205), plus complète que l'autographe et à laquelle nous 
empruntons un certain nombre des pensées. Cette copie est elle- 
même confirmée par une Seconde come, (n° 12449) qui contient 
un petit nombre de fragments nouveaux: à quoi il faut ajouter 
encore diverses pensées que fournissent différents recueils jan- 
sénistes, nôtammicnt le second Recueil du Père Guerrier étudié 
par M. Faugère, on différentes éditions, à commencer par celle 
de Port-Royal, et qui ne peuvent être ni négligées ni considérées 
comme absolument authentiques. 

De quelle manière convient-il de publier ces fragments? Le 
plus simple, et pourtant cela n'a été fait que tout récemment 
par M. Michaut, c'est d'imprimer Île manuscrit lui-même dans 
l’ordre de son désordre. Nulle interposition ici de l'éditeur entre 
Pascal et le lecteur; ou plutôt le lecteur deviendra lui-même son 
propre éditeur: il reconstituera sur ce texte objectif le livre des 
Pensées tel qu'il le ‘conçoit, il se fera un Pascal à son usage. 
Mais le nombre de ceux qui auront le loisir ou le goût de cette 
longue étude critique demeure forcément restreint, et les autres 
doivent se résigner à lire Pascal dans une édition où le travail 
préparatoire aura été fait pour eux. La plus grande trahison 
qu'on puisse commettre avec Pascal, ce serait, en effect, de con- 
sidérer le désordre des fragments comme définitif, de ne point 
rapprocher les réflexions qui s'appellent et s'éclairent, de 
renoncer à comprendre, ou ce qui serait pis peut-être, d'inter- 
préter comme pensée isolée ce qui suivant Pascal est la con- 
séquence d'un principe indiqué ailleurs, de transformer en 
auteur de maximes un écrivain essentiellement systématique et 
qui introduisait, comme M. de Saci le lui fait remarquer, un 
ordre et une doctrine suivis jusque dans les Essais de Montaigne. 

La plupart des éditeurs de Pascal ont suivi une voie oppo- 
sée: ils ont cherché à reconstituer l’Apologie que projetait Pas- 
cal. Mais leur désaccord a prouvé combien l'entreprise était 
vaine. En effet, les indications de Pascal sur l'ordre général de 
l'Apologie sont vagues et insuffisantes; il a fallu recourir aux 
‘émoignages extérieurs, ceux d'Étienne Périer, de Mme Périer, 
de Filleau de la Chaise, qui ne concordent pas entre eux. De 
plus, plusieurs fragments attestent que Pascal a modifié le plan 
de son ouvrage, et il est probable qu'il ne l'avait pas encore 
arrèté définitivement au moment où il est mort. La conférence 
de 1658 que rapporte Étienne Périer ne signifie rien pour les 
fragments postérieurs : elle est même incomplète, puisqu'elle 
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ne mentionne pas l'argument du pari. Enfin une difficulté 
domine toutes les autres : rien ne prouve que les notes recueil- 
lies dans le manuscrit aient été toutes destinées à l’Apobogie, 
ct 1l est impossible à l'éditeur de se mettre à la place de l'au- 
teur, d'accueillir ou d'exelure en son nom tel ou tel fragment : les 
réflexions sur l'Esprit ou celles sur l'Eglise, pour ne parler que 
de celles-là, ne sont ni essentielles ni cependant étrangères au 
but que Pascal poursuivait; quelque parti qu'on prenne à ce 
sujet, il sera forcément arbitraire et la prétendue reconstitu- 
tion historique ne peut rien avoir d'objectif. 

Pendent opera interrupta, suivant l’épigraphe que Port-Royal 
avait mise aux Pensées; nous n'avons pas le droit, surtout nous 
ne saurions sans impertinence nous attribuer le pouvoir d'achever 
le temple que Pascal a laissé machevé; d'autre part nous avons 
le devoir de ne pas abandonner à eux-mêmes les matériaux de 
l'œuvre, de ne pas les laisser à l'état de chaos inaccessible et 
inintelligible. Il ne nous restait qu’un parti à prendre, puisqu'il 
en fallait prendre un; c'était de procéder avec les Pensées de 
Pascal comme on fait dans un musée de ruines, où sans res- 
tauration ni addition, on se préoccupe uniquement de restituer 
à chaque pierre sa signification et sa valeur en en indiquant la 
provenance, en la rapprochant des autres par un groupement 
méthodique. Ni désordre, ni reconstitution : un simple classe- 
ment. Tel avait été le principe adopté par Port-Royal d’abord, 
et ensuite par Bossut, dont M. Havet a reproduit l’ordre, en 
y ajoutant dans un nouveau chapitre les fragments découverts 
par Victor Cousin et Faugère. Et peut-être, malgré les irrégu- 
larités et les défectuosités de ce dernier classement, au risque 
de créer en sa faveur une prescription artificielle, eût-il mieux 
valu s’y tenir afin de ne pas déranger les habitudes reçues, si 
matériellement la chose eût été possible. Mais l'étude du ma- 
nuserit (et sur ce point nous sommes particulièrement redevables 
aux travaux de M. Molinier et de M. Michaut) révèle que l'édition 
Bossut-Havet a pratiqué tant de réunions et surtout tant de 
séparations arbitraires entre les fragments, qu’à moins d'y sacri- 
fier l’autorité incontestable du manuscrit autographe, nous étions 
obligés d'en remanier tous les chapitres, et que nous perdions 
ainsi les bénéfices de l’ordre traditionnel. 

Dès lors nous avons été amenés, non par notre propre mou- 
vement encore une fois, mais par la nécessité même des choses, 
à tenter un groupement nouveau. Faisant table rase de tout 


document extérieur, de tout travail antérieur, écartant toute 3 
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préconçue sur ce qu'aurait pü être l’Apologie de Pascal, nous 
avons étudié les fragments en eux-mêmes, nous avons cherché 
comment. en ne tenant compte que des indications que Pascal 
lui-même nous a laissées et de leur signification intrinsèque, 
il était possible de les grouper de facon, sinon à en faire un tout 
cohérent, du moins à ne jamais laisser échapper le fil de la 
pensée qui les relie; et nous soumettons immédiatement au 
lecteur les résultats que nous avons obtenus, afin de ne plus avoir 
à les faire intervenir dans le corps même de l'édition. Maïs, pour . 
prévenir toute confusion dans l'esprit du lecteur, nous nous 
permettons d'insister encore sur le caractère de ce classement : 
nous n'avons aucune prétention à l’objectivité historique, nous 
serions même sûr que Pascal n'aurait pas développé son 4po- 
logie suivant l’ordre que nous indiquons; nous ne croyons pas 
avoir échappé à tout arbitraire : nous savons par exemple, qu'il 
n'y a pas de distinction expresse entre certains fragments de la 
section IT qui visent à établir par la psychologie la misère de 
l'homme et certains fragments de la section VI qui tirent des oppo- 
sitions entre les philosophies la preuve de sa double nature, ou 
encore entre ceux de la section VII sur Jésus-Christ rédempteur, 
et ceux de la section XII sur Jésus-Christ personnage histo- 
rique ; que la place de la digression sur la Justice (section V) ne 
peut être déterminée avec précision. Nous sommes les premiers 
à signaler ces incertitudes parce qu'elles mettent mieux en 
lumière le caractère de notre tentative. Notre unique, mais 
légitime ambition, c'est de présenter les fragments de Pascal de 
telle manière qu'ils puissent être compris par le lecteur mo- 
derne; c'est, sans leur ôter leur caractère de fragments, sans 
prétendre deviner le secret du plan que Pascal a emporté dans 
la tombe, d'en faire suffisamment voir la continuité logique pour 
que la pensée du lecteur puisse suivre celle de l’auteur, s’y 
attacher, et en tirer le profit qu'il convient. 


Secriox [. Pensées sur l'Esprit et sur le Style. 


Les questions de méthode ont toujours préoccupé Pascal : le 
savant tente de pénétrer le mécanisme de la démonstration géo- 
métrique et de lui arracher le secret de sa perfection; l'homine 
du monde s’entretient avec Méré de l'Art de Persuader, le soli- 
taire de Port-Royal rève d’unir sa connaissance des mathéma- 
tique à son expérience du cœur humain pour les tourner d'un 
commun effort à la gloire de la religion. Aussi des pensées 
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éparses sur l'esprit et sur le strle peut-on tirer ce qu'un 
appelle Ja fihélorique de Pascal. Le fondement de cette rhétorique 
À est psychologique. Les esprits distingués doivent leur supé- 
riorité à deux qualités différentes, l'une qui fait la géométrie, 
c'est la puissance de déduetion qui lie les unes aux autres des 
vérités successives et en tire une chaîne qui va à l'infim ; l’autre 
qui fait l'homme du monde, c’est le sentiment de la complexité 
des choses, le discernement des éléments simultanés qui la 
composent, l'estimation de leur valeur réciproque, tout cela se 
faisant immédiatement et spontanément avec une süreté qui 
tient de l'instinct. Chacun de ces deux esprits, esprit de géo- 
iétlrie et esprit de finesse, a sa valeur et sa part de vérité : 
e monde est doublement infini, il a une infinité de principes 
qui ont chacun une infinité de conséquences; la seconde de ces 
fulinités est accessible à l'esprit des géomètres; la première 
kest sentie par l'esprit de finesse. Aussi le raisonnement abstrait 
#t simpliste est-il impuissant devant les problèmes de la vie. 
Les règles de l'École ne suffisent pas plus à créer l'éloquence 
qu'elles ne suftisent à créer la morale et la philosophie. L'élo- 
quence repose sur le sentiment, elle consiste à prendre con- 
science de la pensée qui vit au dedans de nous et se développe 
spontanément suivant ses lois propres; l'orateur doit reproduire 
ce mouvement intérieur de la pensée et engendrer ainsi la 
vérilé dans l'esprit de l'auteur, il ne persuade pas autrui, il 
fait qu'autrui se persuade soi-même. Le discours doit prendre 
son point de départ dans les idées que l'auditeur est capable 
de comprendre, ou mieux encore sur lesquelles l'amour-propre 
le dispose à faire réflexion, puis il laisse ces idées initiales 
insinuer d'elles-mèmes leurs conséquences dans l'esprit; et 
insensiblement il le conduit où il veut comme un fleuve porte 
les barques qui se confient à lui. Aussi l'ordre dans le discours 
a-t-il une valeur essentielle; l'invention d'un ordre nouveau est 
uu titre suffisant à l'originalité. L'ordre véritable ne se recom- 
mande pas par des qualités extrinsèques, comme la clarté ou 
la symétrie; il doit être fondé dans la nature de la pensée. 
A cause de cela on ne peut le saisir que lentement et diffci- 
lement, à mesure qu'on prend conscience de la vie spirituelle. 
Mais au moins, puisque cet ordre véritable est l’ordre de la 
nature. il est possible de prédire qu'il ne sera pas un produit 
de l'art. Tout ce qui tend à faire de l'éloquence quelque chose 
de réel et de subsistant en soi doit donc être rejeté. Il n'y 
a pas de beau style, indépendamment de la pensée que ce style 
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exprime, pas plus qu'il n'y a de beau vêtement indépendamment 
de la personne que ce vêtement habille. Sous prétexte d'embel- 
lir et d'enrichir, si on multiplie les broderies et les parures, lc 
vètement contraste avec la personne, et la rend ridicule; de 
mème les fausses beautés du style étouffent l'homme sous le 
poëte et sous l’auteur. Entre le métier et la nature il faut choi- 
sir, et choisir la nature, savoir être simple quand elle est 
simple, et quand elle est complexe, lutter avec elle de subtilité 
vt de complexité, mettant à profit toutes les ressources que 
fournit le langage, usant suivant les circonstances du mot propre 
ou de la périphrase, et pour un mème sens variant le langage 
selon l'intention. En résumé, beauté signifie vérité. 


Secrion Il. Misére de l'Ilomme sans Dieu. 


1 n'est pas douteux que Pascal ne se soit proposé de saisir 
l'homme à vif, et de lui donner le sentiment de la misère où 
il est sans Dieu. Toute l'expérience de sa vie mondaine, mul- 
tipliée par l'étude assidue de Montaigne et la lecture de Char- 
ron, devait être versée dans l'Apolpgie, où, selon les indications 
de l’ascal, elle eût fournit la matière d'une Première Partie. 
La démarche initiale de la méthode qu'il avait découverte pour 
entrainer la volonté, c'est de s'associer à cette volonté mème; 
l'exposé didactique de la. vérité religieuse, si clair et si bien 
divisé qu'il soit, laissera indifférent et froid l'homme sans relt- 
“ion; mais ouvrez devant le libertin le cœur mème du libertin ; 
pParlez-lui de lui-même, et il ne pourra manquer de prendre 
intérèt à votre discours, de retrouver en lui la vérité de ce que 
vous dites; par cette ouverture vous aurez prise sur lui, et vous 
communiquerez à vos paroles leur véritable force de persuasian. 

Pascal deinande donc à l'homme de se connaitre lui-mème. 
Qu'est-ce que l’homme”? et qu'est-ce que l'homme dans le monde? 
La science et la philosophie ont pour objet la définition de 
l’homme. Il semble que l’homme puisse être défini, puisqu'il est 
un être fini. Mais qu'est-ce que le fini? Dans la réalité il n’y a 
rien de fini. Dès que l’homme veut s'attacher à la nature, il se 
perd dans le double abime de l’infiniment grand et de l'infini- 
ment petit: il ne peut rien savoir de cette nature, sinon qu'il y 
a disproportion entre elle et lui. La première démarche de 14 
acience, c'est de décrire l'univers, ct cette première démarche 
suffit pour manifester l'impossibilité de la science. Se détournc- 
t-il du monde extéricur pour rentrer en lui-même? Fhomme nc 
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trouve rien en lui qui soit substantiel et qui lui présente quelque 
vérité. Il est le jouet, ou plus exactement il est le produit des 
« puissances trompeuses ». L'imagination nous dicte nos désirs, 
comme nos décisions, et elle sait nous rendre hèureux d'un 
bonheur inconsistant et vain. La volonté dirige secrètement l'in- 
telligence qui croit le guider. et notre propre intérêt « nous 
crève les veux ». L'habitude suffit pour faire naître au hasard 
des circonstances une force intérieure qui se développe en nous, 
qui devient nous-mêmes: et pourtant cette nature que nous ne 
pouvons manquer de subir, n’a point de véritable fondement en 
nous; sa nécessité apparente a sa racine dans les choses exté- 
rieures. Notre vie dépend de notre condition, et notre condition 
dépend de quelques paroles que nous avons entendu répéter et 
auxquelles nous avons ajouté foi, sans même les examiner. Nous 
he sommes pas un principe de vérité ; nous ne délibérons pas la 
fin en vue de laquelle nous agissons; mais nous sommes poussés 
par la nature, et nous reflétons dans notre vie sans cesse tra- 
versée par des passions diverses, dans notre âme qui sans cesse 
se dément et se déchire elle-même, la diversité infinie des 
choses ; le cours du temps nous emporte, nous transforme, nous 
oppose à nous-même, si bien que nous acceptons volontiers la 
mort afin de conserver les prétendus biens de la vie. Puis- 
qu'ainsi l'intelligence croit naturellement à tout. sans jamais pos- 
séder la vérité qui est son objet, puisque la volonté aime natu- 
rellement tout, sans jamais atteindre à cette possession tran- 
quille et assurée qui seule la satisferait, que reste-t-il à l’homme 
sinon de renoncer à poursuivre un but, de céder à l'agitation uni- 
verselle, d'en perdre de vue la vanité à force de rapidité et de 
variété, de ne rechercher la mobilité que pour la mobilité 
elle-même”? Le divertissement perpétuel qui nous dérobe sans 
cesse à nous-même, qui absorbe notré âme dans les plus fri- 
voles et les plus stériles des occupations, est bien misérable, et 
cest pourtant le plus sage. Le malheur de notre condition est 
tel qu'il vaut mieux pour l’homme ne pas v songer; pour avoir 
quelque ombre et quelque apparence de bonheur, il lui est 
nécessaire d'exister hors de soi, de se créer une personne ima- 
ginaire à laquelle il sacrifie quelquefois sa personne réelle. 
L'homme en est réduit à se fuir lui-même, parce qu'il fuit 
ainsi la misère et la pensée de la mort. 
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Secriox III. De la Nécessité du pari. 


La 


Que l'homme se détourne de soi pour ne point songer à la 
misère de sa condition, cette misère n’en est pas moins véritable : 
il faut qu'il meure. Gelui-là qui le ramène à la pensée de la 
mort, celui-là le ramène à lui-même, il lui fait envisager son 
intérêt le plus profond, et c’est ce qu’il doit comprendre d’abord. 
: Pour avoir prise sur l'incrédule, il ne faut se servir ni d’injures 
qui rebutent, ni de menaces qui irritent; il faut s'unir avec lui 
de volonté, plaindre avec lui sa destinée et le tourner du dedans 
par cette communauté de pensée vers la Religion qui lui appa- 
raitra vénérable, parce qu'elle aura connu sa misère, aimable, 
parce qu'elle y aura promis nn remède. L’'athée fait le brave 
contre Dieu, mais cette présomption n'est que lâcheté; il se 
dit indépendant, parce qu'il refuse de s’examiner; en réalité, 
il a peur de se regarder. Ouvrez-lui les yeux. montrez-lui la 
mort, inévitable, voisine déjà, et faisant sentir son approche 
par cet horrible et perpétuel « écoulement » de tout ce qu'on 
possède, la mort qui nous tire solitaire de notre humanité pour 
nous transporter au tribunal de Dieu. Devant cette éternité qui 
s'ouvre tout à coup pour eux, qu'ont-ils à dire, les athées? qu'il 
faut rester indifférent ? ne serait-ce point le comble de l’absurdité 
et de l'extravagance, alors qu'on prend tant de souci pour les 
petites choses, de ne point se poser le problème capital qui 
décidera de la béatitude ou de la damnation éternelle? Pre 
dra-t-on parti? La raison affirmera que la Religion est incom- 
préhensible, soit; mais comment conclure de là que la Religior 
n'est pas vraie? La nature ne dément-elle pas toujours les asser- 
tions présomptueuses de la raison? ne triomphe-t-elle pas des 
impossibilités prétendues? et les mathématiques, qui sont les 
sciences rationnelles par excellence, ne nous forcent-elles pas à 
reconnaître l'existence d'un infini, dont la nature cest poui- 
tant inconcevable à la raison? Mais il n'y a nulle lumière dans 
la Religion; soit encore; supposons de part et d'autre égale 
obscurité; « les lumières naturelles » fourniront encore à 
l'homme moyen de sc retrouver et de se tracer un chemin. 
Qu'il ait d'abord renoncé à la double présomption de la raison 
et de l’anour-propre: qu'il comprenne que les seules ressources 
de son esprit ne suffisent point à trancher les questions qui sont 
hors de la portée humaine, qu'il ne mesure point sa destinée 
d'après la règle trompeuse que lui fournissent ses passions d'un 
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jour : et il verra qu'il y à pour lui. sinon une chance de vérité, 
du moins une chance de sakit. Entre l'incrédulité et la Religion 
il faut thoisir: ne pas choisir, c’est tout de même avoir fait un 
choix, le choix le plus dangereux. puisque c'est courir le risque 
des peines éternelles. Comment trancher l'alternative? Toute 
raison d'ordre spéculatif est écartée par hypothèse: un parti 
n'est pas plus vrai que l'autre: il ne reste donc qu'à considérer 
pratiquement lequel vaut le icux. Or, en pariant pour la Reli- 


“ion, je perds le droit de vivre à mon gré, puisqu'il me faut: 


accepter la discipline intellectuelle et surtout la discipline morale 
de l'Église, et je gagne la chance de la béatitude éternelle; 
jexpose le fini pour avoir l'infini. Comment hésiter? la raison 
est écartée au moins provisoirement; la passion résiste, mais 
par aveuglement: car il suffit d'un moment de réflexion pour 
en manifester la vanité et la misère. En réalité, pour qui est de 
bonne foi et possède toute sa liberté d'esprit, le fini s'anéantit 
devant l'infini; la vie présente, si on se connaît exactement 
soi-même, n’est rien, de telle sorte que. dût-on être trompé 
dans son espérance, on n'aura rien à regretter, et c'est là ce 
qui fait la force triomphante de l'argument du pari. Dés cette 
vie mème, et n'y en eût-il pas d'autre, le chrétien est meilleur 
et plus heureux que l’incrédule; ne consultât-on que son avantage 
d’honnète homme. on devra désirer que la Religion soit vraie: 
l'intérêt bien entendu ne nous donne pas la foi, mais il tourne 
vers la Religion notre volonté et notre attention: elle nous agree 
et l'art d'agréer est, eu égard à l'infirmité de l'homme, le 
commencement de l’art de persuader. 


SECTION IV. Des Moyens de croire. 


La connaissance de son néant et l'argument du pari ont 
tourné le libertin vers Dieu. Au lieu de la mauvaise crainte, 
celle qui lui fait redouter que Dien soit, il a la bonne crainte. 
qu'accompagne l'espérance qu'il existe. Il s'agit maintenant de 
le persuader des vérités de la religion, ce qui eût été la Seconde 
Partie de l'ouvrage de Pascal. Dans la Préface de cette seconde 
partie, Pascal devait écarter les raisonnements par lesquels les 
philosophes et les théologiens essaient de prouver Dieu à l'aide 
de la nature, du ciel et des oiseaux; il les condamne à la fois 
en savant qui en mesure la pauvreté, en janséniste qui en 
pénètre le caractère rationaliste et naturaliste. Quelle sera donc 
la véritable méthode pour amener l'homme à Dieu? Le manu- 


PENSÉES. — INTRODUCTION. 275 


scrit de Pascal contient un grand nombre de fragments relatifs 
à ce point, et cela s'explique, car il n'y a rien de plus impor- 
tant pour lui. Si la grâce vient uniquement de Dieu, et s'il n'v 
a point de foi sans la grâce, quelle sera la valeur et l'efficacité 
de l'effort que fait un homme pour convertir d’autres hommes, 
puisque cet homme ne dispose pas de la grâce divine? La 
réponse de Pascal est d'une admirable netteté : la foi est un don 
de Dieu, c'est l'inspiration divine qui fait le vrai chrétien; mais 
. J'homme n'est pas une créature de pur sentiment; outre le cœur 
‘ilya en lui un corps et un esprit, il faut que la foi pénètre 
l'esprit et le corps. C’est la coutume qui plie Ja machine: mais 
la coutume suppose avant elle la raison; autrement elle est 
vide de sens et n'est que superstition. Pascal, qui s'acquittait 
de ses devoirs religieux avec l'extrème rigueur que l'on sait, 
condamne celui qui ne met son espérance qu'en de vaines for- 
malités. La raison à besoin d'être satisfaite; il faut avoir soif 
des vérités spirituelles, et travailler de la pensée pour se rendre 
compte par soi-même et se convaincre de ce qu’il faut croire. 
Mais, si c’est un excès d’exclure la raison, c'en est un autre de 
n'admettre que la raison. La raison, suivant Pascal, n'est pas 
me fin en soi; elle est un moyen. La raison n'est pas une 
faculté de principe : elle est ployable en tout sens, car le raison- 
nement se suspend avec la même facilité à toute espèce de 
prémisses. L'étude de la géométrie et l'expérience du monde 
attestent également aux yeux de Pascal que les principes sont 
dus à une intuition immédiate qui est ce qu'il y a de plus pro- 
fond ct de plus sûr en nous : c’est le cœur qui voit les trois 
dimensions de l’espace; puis, étant donné qu'il y a trois dimen- 
sions, le géomètre démontre les théorèmes qui établissent les 
propriétés de cet espace. Dès lors il est conforme à la véri- 
table nature de la raison, il est essentiellement raisonnable que 
la raison se soumette : elle n'a de valeur que si elle se fonde 
sur le sentiment et s'achève dans le sentiment. Le rôle du 
raisonnement est donc nettement limité : dans l’ordre des choses 
naturelles, a fortiori quand il s’agit de démontrer les vérités 
de la religion, il ne peut que préparer et conduire au senti- 
ment, qui seul est vif et durable, qui seul enveloppe l’âme tout 
entière. A Dieu il est réservé d’incliner le cœur des hommes, 
et cette connaissance du cœur suffit à faire le chrétien : mais 
l'œuvre de l’homme, c'est d'éclairer les esprits afin d'écarter les 
obstacles qui s'opposeraient au sentiment. Elle dissipe les 
objections des athées qui détourneraient leurs âmes de Dieu, 
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et les prépare à recevoir la grâce et à en profiter, si Dien vent 
leur envoyer la grâce. 


Secriox V. La Justice et la Raison des Effets. 


Relativenent à Ja justice qui est dans la société humaine, à 
la valeur de la naissance et des dignités, 1 y à une « gradation » 
d'opinion qui va du peuple aux demi-habiles, des demi-habhiles 
aux habiles, jusqu'aux dévots et aux chrétiens, et cette gra- 
dation est un « renversement perpétuel du pour au contre ». Cette 
réflexion, présentée par Pascal sous différentes iormes, nous 
fournit, semble-t-il, sa pensée sur l'organisation de la société, 
et nous permet d'ordonner les fragments relatifs à cette ques- 
tion, en fixant ja portée de chacun par le rang qu'il occupe 
dans cette hiérarchie d'opinions. 

Tout d'abord le peuple croit qu'il est juste d'honorer les grands 
et de leur ohéir. Mais cette prétendue justice ne supporte pas 
l'examen. Quelques traits d'une rare énergie, où l'ironie se mêle 
à l'indignation et à la pitié, suffisent à faire éclater la confusion 
et la contradiction des coutumes sur lesquelles reposent les 
institutions humaines. Faut-il conclure, avec Montaigne, qu in \ 
çà pas de justice du tout? Non point : la négation de la justice 
Soulèverait les hommes contre l'ordre établi; et le désir d'une 
justice meilleure déchainerait les guerres civiles, qui sont le 
plus grand des maux. À la critique des demi-habiles qui font 
voir l'injustice de ce que le peuple appelle justice, s'oppose la 
sagesse supérieure des habiles, qui, comprenant que la paix est 
le souverain bien et que la force est seule capable d'assurer la 
paix, reconnaissent que la force devient juste par là. La cou- 
.‘tume, qui parait d’abord ridicule et vaine, est raisonnable et 
: bienfaisante quand elle s'appuie sur la force : car elle en fait 
accepter volontairement et doucement l'empire, qui est néces- 
saire pour le repos du monde. Donc les opinions du peuple sont 
, saines : il faut respecter les lois établies, s’incliner devant les 
grands seigneurs, mais ce n'est point parce que e cela est juste. 
comme le peuple le pense, parce que ces “lois sont conformes à 
'J'équité ou que la naissance entraîne une supériorité d'esprit 
| pi parce que cela est établi ainsi, et que les qualités exté- 
\rieures, étant seules visibles et incontestables, peuvent seules 
:s'i imposer à tous. Le sage parle donc comme le peuple, mais il 
n'est pas dupe des croyances populaires, il ne livre à la force 
que ce qui est du domaine de la force, et il ne confond pas la 
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Gérmdeur matérielle avec la grandeur spirituelle qui à droit au 
suffrage de l'esprit ; il sait que la raison du peuple est au fond 
folie, et il se résigne à cette folie, en gardant sa pensée de der- 
rière la tète. Le sage, le sage chrétien surtout, vise plus haut 
que ce monde, et de là cette sérénité supérieure avec laquelle 
il considère l'ordre qui règne dans la société et l'illusion de la 
justice qui en est à la fois le pas misérable et le plus solide 
appui. 

À quoi devait tendre, dans l'esprit de Pascal, cette série de 
réflexions où les diverses opinions en présence auraient été 
développées sous forme de lettres? Sans doute à humilier la 
raison, à dévoiler les contradictions et l'impuissance de l'huma- 
nité naturelle, à subordonner la nature et la raison à une pensée 
secrète et supérieure qui explique et justifie ce qui se passe, ce 
que Pascal nomme : « la raison des effets ». La’ gradation d'opi- 
nions par laquelle se comprend l'organisation de la société, est 
une image de la dialectique qui, appliquée cette fois à la nature 
intérieure de l’homme, nous amènera à concevoir « la raison des 
effets » de cette nature, telle que la religion nous la fournit. 
En même temps aussi elle écarte de la route de l’apologiste les 
objections que les esprits forts ont élevées contre la justice divine 
en s'appuyant sur la justice humaine : l'appui s’est écroulé, les 
objections se sont évanouies. 


SEcTI0X VI. Les Philosophes. 


C'est aux philosophes que l'homme s'adresse pour trouver le 
souverain bien. Les philosophes lui font voir d'abord que sa 
dignité ést dans la pensée. Par la pensée l’homme comprend en 
dartet univers qui le comprend en soi. Il est plus grand que ce 
qui est plus fort que lui : car il connaît cette force, et sa fai- 

hiesse. L'homme possède donc le principe de toute morale, la 
pensée qui suffit à réprimer ses passions. Mais la grandeur à 
laquelle l'homme peut prétendre n’est pas dans l'ordre de la 
nature; ce sont des saillies exceptionnelles qui font mieux 
remarquer sa médiocrité habituelle. Cette pensée, qui s'érige. 
en souveraine, est en réalité soumise aux moindres circon-: 
stances extérieures, sujette à toutes les infirmités du corps 
dont elle dépend. Elle suffit à nous donner l'idée et le besoin 
de la vérité; mais cette vérité même, elle est incapable de la 
saisir dans sa substance et dans son essence. Le sceptique joue 
avec les multiples aspects des choses, et l'existence du dogina- 
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tistue lui apparaît comme le plus frappant témoignage de l'étroi- 
tesse et de l’infirmité incurable de l'esprit humain. Ainsi il est 
à la fois vrai que la pensée est souveraine dans l'homme, et que 
la pensée est impuissante à s'assurer la possession de son objet, 
qui est la vérité. C'est pourquoi il y a entre les philosophes une 
erpétuelle opposition, cette opposition est l'effet et la preuve 
Ve la double nature de l'homme, grandeur et misère tout 
ensemble. Entre l'instinct qui l'élève et l'expérience qui le 
déprime, entre la raison et les passions, les philosophes ont 
- choisi, et par là ils ont exclu; ils ont été dans l'erreur, n'ayant 
vu qu'une partie de la vérité. Il est vrai que l’homme est misé- 
able, mais il est vrai qu'il a lc sentiment de sa misère, et c'est 
ce sentiment qui fait sa grandeur. La misère et la grandeur 
sont choses inséparables chez l'homme, et ce sont choses con- 
tradictoires. Aussi la sagesse humaine, ne pouvant concevoir 
deux états contraires dans un mème sujet, échoue-t-elle inévi- 
tablement à rendre raison de la nature humaine ; tout ce qu’elle 
peut faire, c'est de maintenir dans son intégrité la notion de 
la nature humaine, de conserver la dualité, la contrariété qui 
en est le vrai caractère, de voir au moins la chose, puisqu'elle 
ne peut voir la cause. 


®SecrTioN VII. La Morale et la Doctrine. 


L'analyse philosophique suffit pour attester que l'homme sans 

a foi ne peut connaitre ni le vrai bien ni la justice; Miton est 
convaincu que la nature est corrompue; mais y a-t-1l quelque 
chose au delà? le pessimisme est-il le dernier mot de toute 
sagesse ? L'homme ne peut le dire : qu’il écoute Dieu. Peut-être 
la sagesse divine nous donnera-t-elle la raison des effets dont 
la contrariété nous déconcerte. À elle seule, il appartient de remon- 
ter le cours de temps et d'expliquer par le mystère de notre ori- 
«ine l'énigme de notre nature. L'homme a tour à tour été dans 
deux états : dans l’état de création où Dieu l'a mis, et dans 
l'état de péché où il s'est mis lui-même; ces états successifs, 
que la religion nous révèle, expliquent les états simultanés 
que l'analyse nous découvre; car l’homme, en tombant dans la 
geoncupiscence et dans la misère par suite du péché, a conservé 
cependant le souvenir et la trace de sa grandeur primitive. Aussi, 
dès que ce secret est découvert, qui n'aura du respect pour cette 
religion qui enseigne à ses plus humbles enfants ce que les sages 
de la terre n’ont pu deviner? surtout qui ne désirera être délivré 
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de cette concupiscence qui est le fruit et le châtiment du péché ? 
qui ne désirera rentrer dans la véritable nature et dans la véri- 
table raison? Par la nature et par la raison, il est aisé de con- 
cevoir l'injustice et le dérèglement de l’amour-propre : qu'on 
s'imagine un corps plein de membres pensants [métaphore d'ori- 
gine et d'esprit stoïciens qui devait, par l'intermédiaire de 
saint Paul, s’introduire en plein centre dans l’Apologie de Pascal), 
est-il convenable que la partie s'érige tout, et qu'elle poursuive 
son propre bien à l'exclusion et au détriment du hien du corps? 
ou, au contraire, ne lui suffira-t-il pas de penser pour recon- 
naître que là où se trouve l’origine de son être et de sa vie, li 
se trouve le véritable bien, pour aimer le corps? La volonté propre 
ne se satisfera pas; la satisfaction de la volonté ne peut résider | 
que dans l'être universel qui est à la fois en nous et hors de 
nous, qui est Dieu.'La morale-chrétienne consiste dans le trjomphe 
de la charité sur la concupiscencé; et par la morale la doc- 
triñée est”écimrée” ét ‘justifiée. Car si l'homme se hait lui-même 
et aime Dieu, d’où peut-il tenir de tels sentiments? Ce n'est pas 
de lui-même, puisque sa nature est corrompue par le péché, 
puisque l’homme est condamné maintenant à s'aimer et à aimer 
toutes choses pour soi; Dieu ne sera pas la fin, s'il n’est le 
principe. Nous naissons si contraires à Dieu que si nous ne 
naissions coupables il serait injuste, et que s’il n'était miséri- 
cordieux nous ne saurions ni le connaître, ni l'anner à plus 
forte raison. La charité atteste la grâce venue du Créateur, le 
médiateur qui a réconcilié Dieu avec les hommes. Adam et Jésus- 
Christ, le péché d'origine et la EN la concupiscence et 
la charité, cette unique opposition conslitue toute la foi, et elle 
en MARESE la vérité. L ssesse de l'homme, 
et la sa gra r; la foi rend raison des 
deux FRE elle les justifie et elle les maintient tout ensemble. 
L'homme qui se voit indigne de toute communication avec Dieu, 
«'il ne se sait racheté, se perd dans le désespoir; mais celui qui 
a conscience de sa grandeur, s’il ignore le Rédempteur, il croit 
tenir de lui sa vertu, et il se perd dans l'orgueil. Par ans! 
Christ seul la misère a une consolation, la grandeur est sans 
présomption. Par lui l’homme peut échapper au poids du péché, | 
et Dieu peut exercer sa miséricorde. L'honime participe à Dieu 
en s’unissant à lui, union extatique, faite de charité et d'humi- 
lité, de certitude et d'angoisse, qui arrache à Pascal les sanglot] 
du Mystère de Jésus 
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Secriox VIII. Les Fondements de la Keligion chrétienne. 


Si, suivant la conception générale de Pascal, la raison ne peut 
fournir que des présomptions, si le fait seul crée une convic- 
tion véritable et définitive, il ne suffira pas que la religion chré- 
tienne ait par l'excellence de sa morale et la profondeur de sa 
doctrine justifié de sa vérité idéale; il faudra aussi prouver sa 
réalité vivante, en montrant la présence et l'action du Dieu 
chrétien dans l'histoire du monde. Ce n'est pas seulement la 
nature de l'individu, c'est la conduite de l'humanité qui est 
inexplieable sans les mystères de la religion. Or, la preuve de 
celte réalité doit être adaptée au caractère essentiel de cette 
religion. Si le dogme fondamental du christianisme, c'est la 
dualité actuelle, le coinbat perpétuel de la concupiscence, suite 
du péché, et de la grâce, fruit de la rédemption, il est néces- 
saire que ces preuves soient ambiguës, suivant qu'elles sont 
interprétées par l'esprit de concupiscence ou par l'esprit de 
charité; et c'est ce que devait mettre en évidence, si nous ne 
nous trompons, ce chapitre des Fondements auquel Pascal fait 
allusion et dont M. Havet déclarait ne retrouver aucune trace. 
Dieu n'a pas voulu la lumiere totale; car les hommes ayant 
péché, n'en sont pas dignes, et ils ne peuvent être sauvés par 
les voies naturelles; Dieu n'a pas voulu l'obscurité totale, car 
étant bon il leur a envoyé un libérateur. Mais il a fait qu'il v 
eût assez de lumière pour éclairer les élus; assez d’obscurité 
pour aveugler les réprouvés. Ce mélange est essentiel à la doctrine 
catholique : les faits historiques. pour devenir « les Fondements » 
du catholicisme doivent porter en eux le caractère de ce mélange ; 
“il faut qu'ils soient assez obscurs pour justifier toutes les objec- 
tions des hérétiques ou des athées: mais cette obscurité, loin 
d'ébranler celui qui a la foi, le confirme : car celui-là non seu- 
lement y voit assez de clarté pour surmonter eette obscurité. 
mais encore il comprend la nécessité de eette obscurité. Ce 
n'est donc pas à la raison qu'il appartiendra de faire le départ 
entre la clarté et l'obscurité; elle demeure en équilibre entre 
l'une et l'autre; si nous opposons l'obscurité à la clarté, c’est 
par l'inclination de la concupiscence, comme l'inclination de la 
grâce nous permet de concilier l'obscurité et la clarté dans une 
synthèse où l’une et l’autre sont justifiées. L'histoire du chris- 
tanisme est faite à la fois pour convertir et condamner; plus 
elle apparaîtra ambignë, plus elle sera claire pour ceux aux- 
quels Dieu à donné la disposition du, cœur nécessaire pour 
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entendre cette ambiguïté; et aux réprouvés eux-mêmes, lorsqu'at 
jour de la damnation ils saisiront enfin le sens de cette obscurité 
qui les rebutait, leur propre raison leur reprochera leur obsti- 
nation, et ce sera pour eux un supplice de plus. * 


S£criox IX. La Perpétuité. 


Tout d'abord si le fait par excellence c'est d’être, le plus 
grand fait historique qu'on puisse invoquer en faveur de lu 
religion, c'est sa perpétuité : par le judaisme qui n'en est que 
le fondement, le christianisme remonte aux origines même de 
l'humanité. Voilà ce qui est clair; mais il faut, d'après le prin- 
cipe d'exégèse que Pascal a posé, que cette clarté soit mélée 
d'obscurité; voici donc l'obscurité, c'est que cette religion per- 
pétuelle n'est pas unique. Le paganisme, l'histoire de l'Égypte et 
celle de la Chine, tout cela obscurcit, mais en même temps cela 
éclaire. Et en effet, c'est une objection superficielle de dire : ce 
qui n’est pas unique n'est pas vrai; et de détourner la tête. Si 
on à bonne volonté, on y regardera de plus près, et par la 
comparaison de la religion chrétienne et des religions païennes 
on se convaincra de la vérité de l’une et de la fausseté des 
autres. Les autres religions en effet n'ont pas de témoins ; leurs 
livres n'ont pas d'autorité parce qu'ils n'ont pas eu d'efficacité, 
ils n’ont pas fait un peuple. De loin, Mahomet peut ressembler 
au Christ; de près, Mahomet est le contraire du Christ et, par 
cette contrariété, fait connaître en quoi consiste la divinité du 
Christ : Mahomet n'a pas été prédit, Mahomet n'a pas fait de 
miracles, Mahomet a réussi humainement. En lui nulle clarté 
supérieure qui donnerait quelque valeur aux obscurités de l'Al- 
coran, mais l'oscurité pure qui est pour l'esprit un néant. 

Qu'on applique les mêmes principes de critique au peuple 
juif : les résultats de l'épreuve sont tout différents. L’antiquité 
de Moïse est telle qu'aucun livre humain ne peut prétendre à 
l'approcher ; entre la création et lui le nombre des généra- 
tions, qui mesure seul l'altération de l’histoire, est si petit qu'il 
peut être dit contemporain des évènements qu'il raconte. Mais ce 
n'est pas tout, ce livre a un caractère unique qui le distingue 
de tout autre livre : il contient une loi qui est la loi à la fois la 
plus ancienne et la plus rigoureuse de toutes, celle qui révèle 
aux hommes leur corruption et les soumet au joug de la ter- 
reur. Or, cette loi a subsisté dans ce peuple, sans interruption 

i. altération, spectacle si peu conforme au eours naturel de 
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l'histoire, qu'il apparail, quand on y réfléchit, comme un mi- 
racle. Ne dira-t-on point à cause de cela que les Juifs ont intérêt 
à l'authenticité de ces livres, et qu'ils sont témoins suspects? 
Mais, et c'est ce qui achève la preuve. ces livres portent la 
condamnation du peuple qui s'en est fait le gardien et le défen- 
seur; ce peuple a été condamné, et il est misérable, et il sub- 
siste afin de remplir jusqu'au bout le rôle qui lui a été assigné 
de témoin sincère. 


SECTION X. Les Figuratifs. 


Pascal expose lui-même le sens et l'importance qu'il attache 
aux Figuratifs. En etfet le passage de l'Ancien Testament au 
Nouveau se fait au moyen des prophéties : si ce qui est prédit 
par l'un se vérifie dans l’autre, alors les deux Testaments sont 
justifiés en même temps. Or, comment retrouver dans l'Ancien 
Testament les événements dont le Nouveau porte le témoignage ? 
Si l'Ancien Testament doit ètre interprété au sens littéral, ainsi 
que le veulent les rabbins, il est sûr. de l’aveu de Pascal, que 
les prédictions n’en ont pas encore été réalisées : Israël, n’ayant 
ni les richesses ni la domination qui lui ont été promises, 
attend encore son Messie. Mais ce sens littéral est un voile qui 
obscurcit et qui aveugle, il y a un autre sens qui éclaire, et qui 
est le vrai. c’est le sens spirituel. Ces deux sens ne sont pas 
opposés : ils sont parallèles, le premier est dans l'ordre de la 
chair ce qu'est l’autre dans l’ordre de l'esprit, l’un est l'image 
ou la figure de l'autre, et ainsi s'explique qu'un même livre 
puisse avoir deux sens suivant qu'il est lu avec les veux de la 
concupiscence ou avec les veux de la charité. Or, comment prou- 
ver que le sens littéral recouvre en effet un sens spirituel, et 
que c'est ce sens qui donne la clé de l’Ecriture? Pascal indique 
lui-même les trois ordres d'arguments auquels il recourt. En 
premier lieu cela ne serait pas digne de Dieu, c’est-à-dire que 
les commandements donnés par Dieu ne peuvent pas avoir pour 
fin la satisfaction de la concupiscence; la promesse des biens 
temporels est faite pour aveugler ceux qui n'ont pas le cœur 
pur; mais, pour entendre la parole de Dicu, il faut se placer au 
point de vue de Dieu, et non au point de vue de l’homme. Or, du 
point de vue de Dieu le but est la charité; on s'éloigne en s’éloi- 
gnant de la charité, en rapportant à la charité on comprend. En 
d'autres termes l'Ecriture peut être interprétée ou comme une 
loi pleine de menaces et de promesses charnelles, ou conme 
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tendant à la charité; et ces deux interprétations sont incompa- 
tibles. Mais la charité a une valeur absolue, parce qu'elle unit 
à Dieu qui est l’Être absolu, elle n'est donc pas susceptible de 
réprésenter autre chose, d’être convertie en figure. La loi est 
figurative, tandis que la charité n’est pas un précepte figuratif : 


la loi est l'image, et la charité est la vérité, la victoire sur les 


ennemis que Dieu a promise à son peuple est la mort du péché, 
la pureté de la foi. Cette première preuve qui est fondée sur 
l'esprit de l’EÉcriture, se confirme par deux autres arguments, 
tirés de l'examen des textes sacrés. Dans ces textes, en même 
temps que la loi est édictée en des termes qui seraient clairs 
s'ils ne visaient que les actions tout extérieures comme les 
sacrifices, et les récompenses toutes matérielles comme les 
richesses, il est dit que ces termes ne seront point entendus, 
que la loi demeurera lettre close pour ceux-là mêmes qui croi- 
ront voir et entendre, Quel est le sens de ces paroles, si elles 
n'indiquent la présence d’un autre sens qui est caché sous le 
premier, qui n’a pas été compris des Juifs, et dont Jésus-Christ 
a donné le secret? Enfin, quand on envisage l’ensemble des 
livres qui forment l'Ancien Testament, il apparaît qu'à les 
interprèter uniquement dans le sens de la loi juive, il y a con- 


‘ tradiction, à la fois parce que certaines prédictions n'ont pas 
été suivies d'effet littéral, et parce qu'à côté des commande- 


ments et des promesses d'ordre matériel il y a nettement 
énoncés des commandements et des promesses d'ordre spirituel 
qui les démentent. Or, cette double contradiction ne peut être 
levée que par une interprétation spirituelle, car ce qui est faux 
littéralement sera vrai spirituellement : si le temple de Jérusa- 
iem a été détruit parce que les pierres en ont été renversées, 
il n’a pas cessé d’être debout, parce que la Nouvelle Jérusalem 


, subsiste dans l'Église. De même l'opposition des deux sens dis- 


parait dès qu'on établit entre eux le rapport de figure à figuré : 

Je figuré justifie la figure en même temps qu'il se justifie lui- 

même. 
SECTION XI. Les Prophèéties. 


La doctrine des Figuraitifs permet d'appliquer à Jésus-Christ 
les prophéties contenues dans l'Ancien Testament. Pascal a 


‘recueilli ces prophéties, il en a mis toute la valeur, la lumière 


et il a refait lui-même la traduction d'importants passages 
d'Isaïe et de Daniel. Nous ne savons à vrai dire dans quelle 
mesure il se proposait de faire passer dans le texte mème de 
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sou ouvrage les matériaux nombreux et abondants que les ma- 
nuscrits nous fournissent et qui ont été naturellement réunis 
dans cette section. Mais ils témoignent de l'importance capitale 
que Pascal accordait aux prophéties et sur laquelle il avait 
vivement insisté dans la conférence faite à Port-Royal : ce sont 
elles qui mettent une différence essentielle entre la religion 
chrétiennne et les autres religions, et en un sens elles consti- 
tuent pour Pascal le fondement historique de la foi; par elle 
l'histoire universelle a un sens religieux. Si l'univers extérieur 
est muet, l'humanité tout entière parle de Dieu : « Qu'il est 
beau de voir par les yeux de la foi, Hérode, César, etc. » 


Secrion XII. Preuves de Jésus-Christ. 


Les prophéties ont annoncé le Messie, et Jésus-Christ est venu. 
L'Ancien Testament est plein de son attente; mais cela mème 
est cause d'obscurcissement et d'aveuglement : car ce Messie 
célébré avec tant d'éclat par Isaïe et par Daniel, il est venu 
dans une condition si basse que les historiens du monde l'ont 
ignoré, et que les Juifs, témoins de sa vie, l'ont rejeté ct l'ont 
crucifié. Or, cette raison, qui est pour les libertins un prétexte 
à ue pas croire, est pour les vrais chrétiens une confirmation 
de leur croyance. Car les Juifs, étant charnels, ont attendu le 
Messie charnel, le roi de la concupiscence qui leur apporterait 
les richessses de la terre et la domination de la terre; mais 
Jésus n’a combattu qu'avec la prière, il n’a conquis que les 
âmes. Son triomphe a été de se sacrifier pour racheter les 
hommes. Celui que les Juifs auraient reconnu n'aurait pas été 
le vrai Messie, car il n'aurait point libéré du péché, il n'aurait 
point vaincu la concupiscence. Mais celui qu'ils ont méconnu, ils 
l'ont prouvé en le faisant mourir ignominieusement ; d'une 
part ils ont manifesté la sincérité de leur témoignage, d'autre 
part ils ont fait éclater la grandeur qui était propre au Rédemp- 
teur, et qui est l'ordre de la charité. Pour qui sait lire l'Évau- 
gile avec « les yeux du cœur, qui voit la sagesse », tout y est 
transparent et touchant. Quand la divinité de celui qui les 
inspira he serait pas attestée par la naïveté des évangélistes qui 
se traduit jusque dans la discordance apparente, par le courage 
des apôtres qui se font martyriser pour le Christ qu'il ont vu 
ressuscité, l'humilité qui rebute « les grands de chair ». la 
simplicité qui scandalise « les esprits curieux », en fourniraient 
autant de marques à la fois indétinissables et irrésistibles. 
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£ SecTiON XIII. Les Miracles. 
[4 
} 


La justification de la doctrine chrétienne, la confirmation de 
. sa « duplicité » intrinsèque par l'ambiguïté essentielle à l'his- 
A toire de la religion, permettent l'interprétation des miracles, 
qui devait être, dans l’Apologie de Pascal, le centre auquel tout 
se rapporterait. Les miracles sont extérieurement, pour le corps 
et pour la foule, l'image de ce qu'est la grâce dans l'intimité 
de l’âme individuelle. Par les miracles Dieu rassure ses élus, 
calme pour un instant ce tremblement perpétuel qui est l’état 
du vrai chrétien ; en même temps il s'impose par le prestige de 
la force matérielle à ceux qui n’ont pas la foi, il leur donne un 
avertissement solennel qui leur présage leur condamnation déti- 
nitive ou qui prépare leur conversion. Aussi les miracles sont-ils 
le fondement de la foi : c'est d'eux que Jésus-Christ se réclame, 
c'est par eux que ceux qui n'ont pas cru en lui demeurent sans 
excuse. — Mais il y a de faux miracles. — Il doit y en avoir de 
faux afin que la foi demeure ambiguë, et que le départ se 
fasse entre l'esprit de charité et la dureté de cœur. Matérielle- 
meut les vrais miracles n'ont rien qui les distinguent des faux, 
mais ils portent à Dieu, et les autres en détournent. Ainsi les 
faux miracles, au temps de Jésus-Christ ont confirmé la religion 
qui les avait prédits; la doctrine qui n'était pas douteuse alors, 
a discerné les miracles. Depuis, la règle a changé : l'hérésie 
ayant rendu la doctrine douteuse, les miracles ont servi à dis- 
cerner la doctrine; jamais miracle ne s'est produit en faveur 
des schismatiques ou des hérétiques; Dieu est intervenu « dans 
la contention du vrai bien » pour le salut de l'Église, et c'est 
cette règle qu'il faut appliquer au miracle de la Sainte-Epine. 
ll est bien vrai, comme le disent les Jésuites, qu'en général 
depuis l'établissement du christianisme il ne se produit plus de 
miracles; mais plus rare est la manifestation de la volonté 
toute-puissante, plus elle est digne d'attention. Les miracles 
condamneront ceux qu'ils n'auront pas convertis, et ils conver- 
tiront; c'est pourquoi le premier devoir de charité envers Dieu 
et envers les hommes est de défendre et de célébrer « le mi- 
racle ». L'esprit dans lequel à été l'Apologie a été entreprise se 
résume dans cette prière : « Sr: le miracle. Comme Dieu n'a 
pas rendu de famille plus heurousce, qu'il fasse aussi qu'il n'en 
frouve point de plus reconnaissante. » 
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Secriox XIV. Appendice : fragments polémiques. 


La doctrine du miracle met aux prises Pascal et les Jésuites. 
La polémique des Provinciales se serait-elle poursuivie dans 
l'Apoloqie? cela est probable, si on songe aux circonstances 
dans lesquelles fut concue cette Apologie, et d’ailleurs nous 
avous sur ce point le témoignage d'Étienne Périer dans sa pré- 
face à l'édition de 1670. Le miracle qui est la justification par 
excellence, puisqu'il manifeste Dieu, vérifie la doctrine chrt- 
tienne, telle qu’elle est conçue par le Jansénisme et telle qu'elle 
devait être exposée par Pascal. Mais en même temps elle con- 
damne et la politique autocratique et la morale probabiliste 
que les Jésuites avaient introduites dans l'Eglise. Aussi trouve- 
t-on dans le manuscrit autographe de nombreux fragments 
relatifs à ces deux sujets, qui sont liés à l'Apoloyie du miracle 
et qui nous ramènent en même temps aux Provinciales, qui 
sont en quelque sorte intermédiaires entre les deux ouvrages 
dont ils marquent la connexion étroite et la suture. 


En coordonnant les fragments de Pascal de façon à en former, 
non pas un ouvrage proprement dit, mais du moins une suite 
logique, nous avons pratiqué des divisions qui n'étaient pas 
suivant le plan ni même suivant le goût de Pascal, nous avons 
suivi la méthode qu'il blâme chez Charron; et de ‘fait nous 
avons retrouvé dans l’Apologie de Pascal la substance du livre 
des Trois vérités : qu'il y a une religion, que la vraie religion 
est le christianisme, que le vrai christianisme est le catholi- 
cisme. Pascal tourne contre les Jésuites le livre que Charron 
avait dirigé contre les Protestants, mais il le refait suivant son 
ordre : « l'ordre du cœur » qui procède par digression, mais 
ramène toute digression à la même fin. Il y a donc une diffé- 
rence radicale entre l'exposition didactique qui nous sert à 
comprendre aujourd'hui les fragments posthumes de Pascal et 
l'ordre suivant lequel ïl aurait disposé son ouvrage, toute la 
différence qui sépare la méthode analytique suivant laquelle 
doit nécessairement procéder le lecteur d’un ouvrage inachevé, 
et la méthode synthétique dont l'auteur seul a la puissance et 
par suite le droit d'user. 

Mais du moins notre analyse aura quelque chance de n'être 
pas infidèle. parce qu'elle est intégrale. Si Pascal avait pu voir 
les différentes tentatives qui ont été faites pour reconstituer, 
sinon le plan de l'Apologie, du moins l'ordre des Pensées, il y 
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eût trouvé plus d'une occasion d'appliquer l’une de ses maximes 
favorites, qu'on se trompe, non parce qu'on voit des faussetés, 
mais parce qu'on ne voit pas d'autres vérités. Il est vrai que 
l'argument du pari est une partie capitale dans les Pensées; il 
est vrai que le système des contradictions chez les philosophes 
et dans la nature humaine est une pièce essentielle dans la 
doctrine; il est vrai que les prophéties et les miracles sont les 
preuves fondamentales de la Religion. Mais, comme aucune de 
ces propositions n'est la seule vraie, toute interprétation qui en 
choisit une et qui néglige ou subordonne les autres, se trompe, 
non par ce qu'elle dit, mais par ce qu'elle exclut. Il faut donc 
considérer que l’Apologie de Pascal devait comprendre trois 
moments qu'il eût sans doute réunis et fondus : tout d’abord 
suivant la méthode qu'il dénommait Art d'agréer et qui est 
adaptée à la perversion de la volonté, il s'adresse à l'intérêt de 
l'homme, et il prétend le convaincre que la Religion est agréable; 
ensuite il se tourne vers l'intelligence, et, confrontant les expli- 
cations partielles du philosophe avec la vérité totale que le 
Christianisme seul possède, il démontre que la Religion est 
raisonnable; puis, pour pénétrer l'être tout entier de la vérité 
du Christianisme, il en fait voir la réalité se manifestant depuis 
l'origine du monde par la Loi des Juifs, par les Prophéties, par 
l'Incammation, par les Miracles, réalité perpétuelle, permanente, 
actuelle par suite, et que vient d'attester à nouveau le miracle 
de la Sainte-Épine, l' « éclair » qui décèle subitement la pré- 
sence toute proche du Dieu caché. 

Si on ne perd pas de vue la coexistence de ces trois moments, 
il devient profitable de suivre dans chacun de ces moments la 
marche de l'argumentation que Pascal a indiquée avec une pré- 
cision presque toujours suffisante. On évite ainsi les malen- 
tendus auxquels on est exposé quand par exemple l'argument 
du pari est séparé de la démonstration psychologique de la 
misère humaine, les fragments sur le scepticisme du système 
dialectique dont ils font partie, les réflexions sur les prophéties 
ou sur les miracles de la conception générale qui en fonde et en 
justifie l'ambiguïté. En un mot, saisir le rapport de chaque frag- 
ment à l'ensemble de la doctrine de Pascal, c'est en comprendre 
le sens et l'orientation. Il faut s'être initié une fois à cette doc- 
trine par la considération de la suite logique qui relie les frag- 
ments, pour être maître ensuite de s’abandonner sans crainte de 
méprise à tout ce que la forme fragmentaire des Pensées à de 
captivant et de suggestif. 


TROISIÈME PARTIE 


L'AUTEUR DES PENSÉES 


I. L'écrivain. 


Nul écrivain n'a accordé moins de valeur intrinsèque au lan- 
gage que Pascal, et nul écrivain n'a fait de l’art d'écrire une 
étude plus minutieuse et plus profonde. À ses yeux, en effet, le 
langage n'est rien par lui-même, il n'existe que comme l'ex- 
pression de la pensée; c'est dans la pensée qu'il trouve à la fois 
son principe et sa mesure. Seulement, comme l'esprit de l'homme, 
naturellement étroit, s’ahsorbe dans une occupation unique, il 
se détourne de penser afin d'apprendre à parler; et, comme le 
désir de l'indépendance suit nécessairement l'étroitesse d'esprit, 
l'art de parler essaie de s’affranchir de l'art de penser, et de là 
nait la rhétorique. Mais « la vraie éloquence se moque de l'élo- 
quence »; le remède aux égarements de l'ancienne rhétorique, 
c'est de ne plus avoir de rhétorique, de ne plus laisser le lan- 
gage se duper lui-même par l'attrait d'une liberté stérile, et de 
le rendre à son souverain légitime qui est la pensée. Pour cela 
il convient de ne plus arrêter son regard aux mots, de ne plus 
connaître le style, mais de considérer seulement, suivant l’ex- 
pression platonicienne, le discours intérieur que l’âme tient 
avec elle-même, de voir directement les choses. C'est cette 
pleine conscience de la pensée, cette vue immédiate des choses 
qui se peindra dans le langage, et lui communiquera cette trans- 
parence qui est son unique et essentielle vertu. 

Il est inutile de prouver à un lecteur de Pascal que Pascal a 
en effet atteint son idéal, que la transparence est bien le carac- 
ière dominant de son style. Ne cherchez pas l'écrivain : vous ne 
trouverez jamais qu'un penseur. YŸ en eut-il jamais de plus 
ardemment travaillé par le besoin de vérité, de plus candide- 
ment ignorant du mensonge, que l'enfant qui à douse ans cher- 
chait à force d'expériences et de raisonnements les causes des 
phénomènes naturels, que le chrétien qui, à la veille de sa mort. 
pour ne pas laisser planer quelque équivoque sur ses senti- 
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ments et ne pas trahir sa crovance intime, n’hésitait pas à se 
séparer de ses amis les plus chers, et risquait de se heurter à 
l'autorité de l'Église catholique? La transparence du style est 
chez Pascal l'effet immédiat, le reflet de cette sincérité absolue. 
Seulement, comme Île naturel n'est bon que chez les bonnes 
natures, la transparence du style n'est pas elle-même une qua- 
lité : elle ne vaut que par ce qui transparaît en elle; c’est-à- 
dire qu'il n'y à pas à chercher chez Pascal ce qu'on appelle des 
« qualités de style »; les qualités de son style sont les qualités 
mèmes de son âme. 

Et tout d’abord Pascal avait le don d'imaginer; la rapidité 
avec laquelle il fait sienne la géométrie, le caractère synthétique 
de la méthode qu'il suit, attestent assez à quel point était sin- 
gulière en lui et en quelque sorte innée la faculté de voir dans 
l'espace. Mais ïl ne s'attache pas seulement aux abstractions ; 
les choses se peignent naturellement en lui avec leurs couleurs 
propres, et par la familiarité à la fois ingénue et hardie de 
l'expression, elles ne manquent pas de se représenter aussi vive- 
ment à quiconque Île lit. Le trait frappant, inetffacable, et qui 
pourtant n’a coûté aucun effort, qui .n'excède jamais la pensée, 
abonde dans Pascal. « Les trognes armées qui n’ont de mains et 
de force que pour eux... » « Qu'il s’en soûle et qu'il y meure. » 
« Le dernier acte est sanglant, quelque belle que soit la comédie 
en tout le reste. On jette enfin de la terre sur la tête et en voilà 
pour jamais. » On a d’ailleurs le moyen de sentir immédiate- 
ment la puissance et la magnificence de l'imagination chez 
Pascal. Qu'on lise dans les réflexions sur l'Esprit géométrique 
le passage où il établit par un long raisonnement l'existence 
mathématique des deux infinis de grandeur et de petitesse; ct 
puis qu'on se transporte au célèbre fragment où il applique au 
monde concret ces notions abstraites, qu'on étudie les variantes : 
les images surgissent de toutes parts, non seulement éclatantes 
et éblouissantes, mais encore émouvantes, accablantes pour 
l'homme qui se sent perdu entre ces deux infinis devenus deux 
abimes, devenant parfois même trop nombreuses, « luxu- 
riantes », mais alors dominées par un art patient et sûr qui 
choisit et qui ordonne. 4 

C'est que Pascal, parfait géométre, est systématique autant | 
qu'imaginatif: les idées ne demeurent pas en lui isolées, il sait, 
les ramener à un centre commun, en faire un monde harmo- 
nicux. Ün cri comme celui-ci : « Le silence éternel de ces 
espaces infinis m'effraie » entre dans un développement suivi: 
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«.… en regardant tout l'univers muet... ». Mais surtout, pour 
suivre ce travail d'organisation et d'adaptation, qu'on s'attache 
au fraginent de préface que les copies nous ont conservé (sec- 
tion HE, fr. 19%), qu'on y considère les notes isolées que Pascal 
avait tracées avant de l'écrire, et qu'on voie quel parti il à su 
tirer de ces courtes et hardies exclamations, comme il a su où 
les enchâsser, ou les transformer, de façon à leur faire pro- 
duire tout leur effel, sans compromettre jamais l'unité de ton. 

Mais si le raisonnement géométrique consiste umquement 
dans l'enchaînement linéaire des arguments, Pascal est plus que 
géomètre. Dédaigneux de l'image poétique qui vaut par son 
éclat, non par sa justesse, il ne se refuse cependant pas à la 
comparaison qui, si elle ne prouve pas, éclaire la pensée et Ia 
fait pour ainsi dire sentir. Pour être rare, l'image n'en est que 
plus remarquable chez lui. Sans oublier le célèbre fragment : 
« L'homme est un roseau pensant, » ne suffira-t-il pas de citer 
ces lignes saisissantes où il figure la nécessité de la grâce ? 
« Mais il est impossible que Dieu soit jamais la fin, s’il n’est le 
principe. On dirige sa vue en haut, mais on s'appuie sur le 
sable; et la terre fondra, et on tombera en regardant le ciel. » 
De même Pascal condamne l'antithèse, qui n'est faite que pour 
éblouir ; mais quand elle est fondée sur la nature des choses, il 
en use, on peut dire même qu'il en use plus que personne, car 
le développement par antithèse lui apparait comme lié aux 
lois profondes de l'esprit, aux conditions même de la vérité : 
toute notion appelle immédiatement dans l'esprit son contraire, 
et elle n’est nettement déterminée que par lui; c'est à force de 
distinction qu'ou atteint à la propriété des termes, à la finesse 
de la pensée, à la largeur de l'esprit, en .un mot à la vérité. 
De là le retour fréquent dans les fragments de Pascal de ce 
procédé qui consiste à développer les idées en les opposant, 
définissant l'une par ce qui manque à l'autre, pour arriver à 


les concilier. Toutes les réflexions sur la grandeur et la misère 


de l'homme offrent de ce procédé des exemples frappants. 

"Ce n'est pas tout; au-dessus de la vivacité de l'imagination, 
au-dessus de la rigueur du raisonnement, il y a une troisième 
grandeur : la grandeur de la charité. Pascal engage dans ses 
idées non seulement son esprit mais son cœur; non seulement 
il vit avec ses idées, mais il sent vivre en elles l’humañité ; par 
elles il a communication, non pas seulement avec les chrétiens 


qui sont de sa communion, mais avec les autres, avec les incré- 


dules ; il partage leurs doutes et leur angoisse, il s’effraie des 
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menaces qui pésent sut eux, ot l’ardeur de sa charité est telle, 
ses expressions paraissent si profondes et si sincères, qu’elles 
ont pu donner le change sut ses véritables sentiments intimes : 
par >xemple cet aveu qui termine l'un des discours du libertin, 
et qui avait d’abord été publié isolément. « Je porte envie à 
ceux que je vois dans la foi vivre avec tant de négligence, et 
qui usent si mal d'un don duquel il me semble que je ferais 
un usage si différent. » Cette même psychologie pénétrante 
qui donne à quelques-unes des Provinciales la saveur des 
meilleures comédies, inspire ce dialogue inimitable où le libertin 
est entraîné, engendré à la foi. autant par la douceur de la 
charité que par la force du raisonnement. Mais que dire alors, 
quand la charité de Pascal se tourne vers ce qui est son objet 
propre, vers Jésus, quand il célèbre le Rédempteur qui a éclaté 
aux yeux du cœur qui voient la sagesse, quand il monte en 
pensée sur la croix où il expire, et qu'il revit avec lui la minute 
éternelle ? Que dire de ces lignes qui sont des larmes d'humilité 
et d'angoisse, de ces paroles bien simples qu'il a prètées à son 
divin Maitre et qui expriment tout ce que la pitié et la tendresse 
peuvent enfermer de souffrance et de consolation? Suivant le 
mot de saint Augustin, qu'affectionnait Saint-Cyran, la charité 
seule est impeccable: Caritas sola non peccat. | 


11. Le penseur. 


Les littérateurs qui ont établi, par une analogie souvent arti- 
ficielle avec les espèces naturelles, la distinction des genres 
littéraires, ont fait rentrer l’auteur des Pensées dans la classe 
des moralistes. En un sens ils ont raison : Pascal a étudié 
l'homme, comine La Rochefoucauld et La Bruyére; comme eux 
il ne sépare point l'observation psychologique de la pratique, et 
il essaie de faire tourner en profit moral pour le lecteur la 
connaissance de soi qu'il lui révèle; même s'il fallait prendre 
au pied de la lettre les affirmations de La Rochefoucauld et de 
La Bruyére, le livre des Marimes et le livre des Caractères n'au- 
raient pas un but moins directement apologétique que le livre 
des Pensées. Mais, visiblement, ce qui est essentiel pour Pascal 
n'est qu'accessoire chez La Rochefoucauld et La Bruyère; eu 
réalité, Pascal n'est pas proprement un moraliste, et la forne 
fragmentaire sous laquelle son œuvre inachevée noûs à été 
transmise, ne doit pas nous faire illusion. On ne trouve pas chez 
lui ce souci du style, cette recherche des pointes et des mots 
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‘ d'auteur, cette affectation de raffinement psychologique, ce goût 
| du paradoxe et de la satire, cette apparence perpétuelle de supé- 
riorité sur le lecteur, qui rendent tout à la fois charmante et 
stérile l'œuvre des moralistes français. Tout est sincère en 
: Pascal, tout est intérieur; l'ironie parfois cruelle et saisissante 
java pas moins de pitié que d'indignation; il ne se soucie ni 
l'amuser, ni de briller; il veut convaincre et entrainer. Point de 
ces saillies qui ne valent que parce qu'elles sont originales ou 
inattendues ; toute réflexion a un but, elle tend à la vérité, elle 
se rattache à un système. L'étude de l'homme n'y est entreprise 
ni par curiosité de savant, ni même en vue de l'application 
watique, elle doit conduire à une vérité : Pascal n’est pas mora- 

Kte, il est philosophe et il est chrétien. 

“Dés qu'on aborde l'étude de la philosophie de Pascal, on ren- 

contre la question qui a été tant agitée depuis le milieu de ce 
siècle, et résolue en des sens si divers : Pascal est-il sceptique? 
Cest Victor Cousin qui l’a posée, et il Fa mal posée. Convaincu 
qu'il existait un ensemble de vérités auxquelles un homme de 
« bon sens » ne pouvait refuser de souscrire, et que nous devions 
à une intuition de la « raison impersonnelle », il définissait 
comme sceptiques tous les penseurs qui avaient ignoré la vertu 
du bon sens et méconnu la raison; de sorte que la question : 
Pascal est-il sceptique? se change en celle-ci : Pascal eût-il été 
étranger à l’éclectisme, et assurément il l’eût été. Rien ne lui 
répugnait comme les opinions moyennes, acceptées à cause de 
leur seule modération, comme les vues courtes du bon sens, 
comme les demi-vérités. La maxime, qu'il faut s'arrêter quelque 
part, était à ses yeux la négation même de la pensée « qui est 
produite pour l'infinité ». C'est au nom de la logique que Pascal 
Yeût écarté un rationalisme qui trace par avance des limites à la 
‘Paison, qui lui interdit de se justifier elle-même, qui finalement 
demande ses premiers principes au bon sens qui ne réfléchit 
pas; et cela n'est pas d’un sceptique. 

Mais il.est vrai que dans les fragments des Pensées Pascal 
ait au pÿrrhonisMe sa part, et plus que sa part peut-être. IL a 
crit que le pyrrhonisme est le vrai. — Cela veut dire simple- 
ment, répondrons-nous, que le pyrrhonisme était vrai du temps 
de Pyrrhon, car il ajoute qu'en effet sans la grâce nous ne pos- 
fséderions ni vérité, ni bien. Mais le Rédempteur a apporté parmi 
‘les hommes la vérité absolue et le souverain bien; c'est pour en 
persuader les hommes que Pascal écrit l’Apologie, et ce n'est 

point une œuvre de sceptique. Si on ne considère-que la partie 
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négative d’une doctrine, il est. trop facile de la réduire au scepti- 
cisme pur; ce qui définit une doctrine, ce sont les conclusions 
positives, et rien n’est plus dogmatique que le christianisme de 
Pascal. À supposer que le pyrrhonisme soit vrai contre les 
systèmes antiques que le pyrrhonisme a combattus, il est faux 
en présence du christianisme. Pascal, du moment qu'il est chré- 
tien, n'est plus pyrrhonien. 

Soit, mais il reste à savoir s’il n’est pas chrétien, précisément 
parce qu’il a été pyrrhonien, et pour ne plus être pyrrhonien. En 
d'autres termes, le christianisme de Pascal ne suppose-t-il pas le 
pyrrhonisme? ne s’en sert-il pas comme d'un « vestibule », 
comme d’une introduction nécessaire? de sorte que la vérité 
religieuse du christianisme de Pascal serait liée à la vérité phi- 
losophique du scepticisme de Montaigne. La phrase célèbre de 
Kant : « Je voulais restreindre la part du savoir afin d'augmenter 
la part de la croyance », n'est-elle pas plus vraie encore de 
Pascal que de son auteur même? et ne faut-il pas dire que c’est 
sur les ruines de la raison qu'il élève l'édifice de la foi? Pour 
répondre avec exactitude à cette question, il convient d'insister 
sur une forme caractéristique de l'esprit de Pascal. Pascal pense 
par opposition : toute idée évoque immédiatement chez lui l'idée 
contraire. Façon de penser naturelle, dont il a fait ensuite une 
condition et une méthode pour arriver à la vérité. Le meilleur 
remède à l’étroitesse d'esprit, à la prévention exclusive, n'est-il, 
point de placer à côté de chaque opinion l'opinion opposée, et 
de les conférer l'une et l'autre à la vérité supérieure qui sera 
leur origine commune et leur mesure? « Je n’admire point 
l'excès d’une vertu, si je ne vois en mème temps l'excès de la 
vertu opposée... »; de même il se défie des géomèêtres qui ne 
sont que géomètres, et des fins qui ne sont que fins. La remarque 
est d'une portée universelle et d’une importance capitale. « Tous 
errent d'autant plus dangereusement qu'ils suivent chacun une 
vérité, leur faute n'est pas de suivre une fausseté, mais de ue 
pas suivre une autre vérité. » Montaigne suit une vérité, en 
mettant l'homme au-dessous des animaux, et Épictète en suit 
une autre, en égalant l'homme à Dieu; c'est pourquoi, manque 
de considérer l’autre aspect des choses ils se trompent tous les 
deux. « Les deux raisons contraires. Il faut commencer par là: 
sans cela on n'entend rien et tout est hérétique; et même à la 
fin de chaque vérité, il faut ajouter qu’on se souvient de la 
vérité opposée. » La règle que Pascal donne pour la détermina- 
tion de l'orthodoxie, ne convient-il pas que sou commentateur 
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l'applique à l'interprétation de sa pensée? n'est-ce pomt en se 
souvenant toujours de la vérité contraire qu'il aura le plus de 
chance de comprendre sa doctrine dans toute sa largeur et dans 
toute sa profondeur? | 

Dés lors, s’il est vrai que le pyrrhonisme est le vrai, il ne S'en- 
suit que le pyrrhonisme seul soit vrai; il faut se souvenir de la 
vérité opposée : « Tous leurs principes sont vrais, des pyrrho- 
niens, des stoïques, des athées, etc. Mais leurs conclusions sont 
fausses, parce que les principes opposés sont vrais aussi. » Les 
arguments des sceptiques sont subtils et sans réplique; mais, 
tout irréfutables qu'ils sont, ils ne suffisent pas à étoutfer 
l'instinct de vérité qui est en l’homme; la clarté naturelle est 
troublée, non éteinte, et il subsiste assez de doginatisme pour 
teuir le scepticisme en échec. Seulement cette dualité de l'esprit 
“humain, oscillant entre l'affirmation et la négation, ne sera-t-elle- 
as de nature à donner toute satisfaction au sceptique? car le 
scepticisme ne prétend point à la suppression de toute anti- 
nomie, à la position d'une thèse excluant l'antithèse; s'il est 
enfermé lui-même dans l'antinomie, et s'il n'en peut sortir, il 
triomphe de son échec apparent, qui devient la meilleure ma- 
nifestation de l'impuissance de la raison. Nul doute, en effet, 
qu'il en serait ainsi si l'homme ne pouvait, suivant Pascal, et par 
quelque moyen que ce fût, surmonter cette antinomie; mais il 
n en est pas ainsi : l'opposilion du dogmatisme et du scepticisme 
qui ne peuvent ni se concilier ni se détruire dans l'esprit de 
l'homme, ne fait que déterminer la position du problème, et à 
ce problème il y a une solution. Ainsi, et pour conclure sur ce 
point, si nous reconnaissons, ce qui est de toute évidence, que 
Pascal n'est point rationaliste, nous n’en concluons pas immé- 
diatement que Pascal est sceptique. En posant les deux propasi- 
tions comme équivalentes, Victor Cousin a introduit dans l’histoire 
de la philosophie une confusion qui a trompé plus d’un commen- 
tateur de Pascal, et à laquelle il est facile d'échapper dès qu'on 
regarde les textes d'un peu près el qu ‘un détinit ee que Pascal 
entend par raison: 

Qu'est-ce que la raison. suivant l'ascal? La raison n'est pas 
la faculté des principes et des fins, comme pour un dogma- 
tiste; elle est une faculté de moyens, c'est-à-dire qu ‘elle est 
toujours retativé "à ‘des principés at À des fins qui sont posés 
en dehors d'elle. Raison s'oppose à sentiment, à jugement, à 
Cœur. à tout ce qui marque intuition inmmédiate de l'objet ; il est 
SYnonyme de raisonnement, comme l'indique expressément le 
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fragment 282. « La mémoire, dit un autre fragment, est néces- 
saire pour toutes les opérations de la raison. » D'une facon 
générale la raison est ce qui prouve, ce qui démontre. Or, il est 
manifeste, comme l'ont vu les sceptiques, qu'il n’y a pas de 
démonstration absolue, de preuve dernière, puisque toute 
démonstration requiert qu'il soit démontré qu'elle a force dé- 
monstrative, puisqu'il faut prouver que la preuve prouve, et 
que cette exigence dialectique entraîne une régression à l'infini 
qui dépasse les ressources de toute dialectique humaine. La 
raison ne se suffit donc pas à elle-même, elle ne forme pas un 
système clos, autonome; elle est toujours suspendue à des prin- 
cipes qui lui viennent d'ailleurs, et qu'elle subit sans contrôle 
et sans discussion. Ainsi Pascal échappe à l'alternative où pré- 
tendaient l’enfermer dogmatisme et scepticisme : il est faux que 
la raison soit tout, il est faux que la raison ne soit rien; elle est 
quelque chose, elle a pour fonction de tirer des conséquences, 
elle est enfermée dans le règne des moyens. 

S'il en est ainsi, le problème qui se pose, c'est de déterminer 
les principes dont dépend [a raison humaine; c’est à la valeur 
de ces principes qu'est lite la destinée de l'homme. Or, quand 
on considère la nature humaine, ces principes apparaissent 
doubles. En géométrie, d’une part, il est possible d'atteindre par 
intuition immédiate des principes à la fois si gros et si nette- 
ment déterminés qu’il est impossible ou qu'ils échappent, ou 
qu'ils prêtent à équivoque. Tout essai d'éclaircissement verbal, 
toute tentative de justification rationnelle ne ferait qu'obscurcir 
la lumière naturelle en laquelle nous les voyons. Aussi la science 
géométrique est-elle le type le plus accompli de la science 
humaine : à partir de ses définitions elle se développe rigou- 
reusement sans interruption et sans contestation, et elle se 
développe à l'infini. À mesure que l'esprit humain déroule la 
chraine des conceptions scientifiques, il prend une conscience 
plus vive de sa fécondité, il se sent capable d'inventer à l'infini, 

et seul cet infini de science peut le contenter. 

Mais la géométrie n'épuise pas la vie humaine, plus exacte- 
ment en dehors de la géométrie il y a la vie. Les principes de Ta 
géométrie sont «hors de l'usage commun »; mais dans l'usage 
commun, dans la pratique de tous les jours, quel est le prin- 
cipe? c'est le plaisir. Tous les hommes, et les saints eux-mêmes, 
ne recherchent que d'être heureux; seulement ce plaisir, uni- 
versellement et uniquement désiré, n'est pas en lui-même unique 
ct universel; il varie avec chaque individu, il varie chez chaque 
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individu avec les différents moments; à chacun de ces moments 
il est lié à mille circonstances extérieures dont le discernement 
nous échappe, et c'est pourquoi les principes sont à la fois si 
délièés et si nombreux, qu'à moins d’un esprit très fin et très 
ouvert on se perd à les vouloir apprécier et compter. 

De ces deux ordres de principes lequel est capable de satisfaire 
l'homme? Sans doute l'infini de science répond à l'aspiration de 
sa nature qui se sent produite pour l'infinité ; mais c'est un 
infini abstrait, qui ne pénètre point au-dedans de lui, qui ne 
l'émeut pas: la science est stérile pour l’action; elle n’a pas 
proprement d'influence sur la vie. « La raison ne peut mettre 
{ prix aux choses. » Toutes ses démonstrations échouent devant 
a réalité intime d'un plaisir qui, vrai ou faux, remplit pour un 
moment le cœur de l’homme; ct c'est pourquoi entendue comme 
synthèse de toutes les sciences du monde extérieur, « la philo- 
sophie ne vaut pas une heure de peine », parce qu'elle ne nous 
vaut pas non plus une heure de plaisir. « Inutile en sa profon- 
{deur », la géométrie devient même dangereuse, si elle nous 
‘ détourne de vivre, si elle absorbe nos forces dans une occupation 
qui est destinée à les essayer, non à les employer. 

11 convient donc de se tourner vers la réalité concrète, vers la 
vie. Or ici l'esprit humain peut-il être satisfait? Les principes 
ne forment plus une unité simple à laquelle puisse se sus- 

es un infini simple et tout en longueur. Ici les principes 
sont divers et sont bornés. Toute joie humaine est misérablement 
courte; toute joie humaine est incapable de durer, sans se con- 
tredire, sans devenir dégoût ou douleur. Dès lors, quand nous 
essayons de nous recueillir et de saisir en nous-mêmes la réalité 
intrinsèque de notre plaisir, nous sommes avant tout frappés 
Ue la disproportion entre la faiblesse, la petitesse de cette réa- 
äité et l'infini de notre volonté : de là l'ennui, l'inconstance, l'in- 
quiétude ; de là le vide de la vie. Rentrons en nous-mêmes, nous 
n'y trouvons rien que la misère réelle de notre condition, et la 
menace perpétuelle de la mort; afin d'avoir l'illusion de vivre. 
nous renoncons à être dans le sens plein du mot, à être selon la 
vérité de notre nature; nous nous dérobons à nous-mêmes et 
errons à travers les divertissements qui composent la vie du 
monde : « Peu de chose nous console, parce que peu de chose 
nous afflige. » La vie du monde est donc essentiellement illu- 
soire et incohérente; les principes n’y ont point de valeur intrin- 
seque, ce sont des principes de pure imagination. L'inertic de 
l'intelligence, la force de la coutume, la dépravation de la volonté, 
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et par dessus tout le sentiment sourd de notre misère intérieure 
expliquent que l'homme les subisse ainsi avec une résignation 
qui excite à la fois l’indignation et la pitié du sage : « C’est une 
chose déplorable de voir tous les hommes ne délibérer que des 
moyens, et jamais de la fin. » Mais il suffit de la moindre réflexion 
pour s’apercevoir à quel point dans la vie commune des hommes 
la fin manque de portée et de consistance, à quel point elle est 
incapable de nous contenter, ù 
= La raison humaine est donc suspendue ä deux espéces de 
{ principes, aux principes qui créent la science et aux principes 
qui conduisent la vie; mais tant qu'on reste dans l’ordre naturel, 
ni ici, ni là, elle n’apporte la satisfaction à laquelle nous pré- 
tendons. D'une part, la science a l'unité et l’infinité; mais elle 
est étrangère aux choses du cœur, elle effleure l’âme, elle ne la 
remplit pas. elle ne la fixe pas. Toute abstraction est insuffisante 
et stérile. D'autre part, aux joies concrètes que nous goûtons 
dans le monde il manque toujours cette unité et cette infinité 
hors desquelles nous sommes incapables de nous plaire vérita- 
bleinent. et de nous reposer pour toujours. Ou un infini abstrait, 
ou le concret fini; ou la vérité sans plaisir, ou le plaisir sans 
vérité; voilà l’éternelle alternative qui se pose devant l’homme, 
encore heureux si c'était là proprement et définitivement une 
alternative, si l'homme pouvait choisir un terme, exclure et 
oublier ; mais il n'appartient pas à l’homme de quitter ou de 
mutiler sa nature : il est à la fois épris de vérité et tourmentt 
par la passion, il croit et il aime, il ne veut croire qu’à ve ni; 
il ne peut aimer que le fini; son vrai nom est duplicité. 

En fin de compte, en face de la dualité irréductible de no 
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nature, de l'antinomie insoluble pour elle, la dernière démarche 
de la raison sera de reconnaitre que la solution du problème 1 
surpasse ; rien de plus conforme à la raison que ce désaveu def 
ia raison. Mais du moins elle n a pas été tout à fait Rue 
et son ‘2 IL pus. 41 : elle a non seulement posé | 
problème, elle a fixé les conditions auxquelles il pouvait tre 
de La satisfaction définitive de l'homme suppose l'union de 
l'infini et du concret, de la vérité sans limite Lt prod 
réserve. Comment cette union est-elle possible ? Nous savons par 
la raison que nous ne devons pas le demander à la raison. Et si 
cette union est possible, nous savons qu'elle ne doit pas être seu- 
lement une vérité spéculative, qu'elle doit devenir un état réalisé 
pratiquement dans l'être, et cet état nous savons par raison que la 
volonté naturelle n'a pas la capacité de le réaliser en nous, nôus 
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savons que cette capacité nous viendra, si elle vient, d'ailleurs 
et de plus haut, comme la vérité mème. Ainsi, pour reprendre 
une métaphore que Pascal emprunte à l'Évangile, l’homme ne 
tient de lui-même ni la lumière qui éclaire le chemin, ni la force 
our le parcourir ; il n'a en lui que cette puissance toute négative 
de quitter les routes sans fin ou sans issue dans lesquelles il 
s'est engagé, de démèéler la direction où se trouvera le vrai che- 
min, d'en deviner l'entrée et d'y attendre que la lumière du jour 
l'éclaire et que la force de marcher lui soit donnée. 
En d'autres termes, la philosophie de Pascal prépare à la vérité 
_ définitive : elle est une dialectique fondée sur des antinomies 
“qui a mérité et qui mérite d'être comparée aux grands systèmes 
philosophiques de l'école kantienne. Seulement, plus conséquent 
que Hegel, Pascal a vu nettement ce que Kant reconnaît égale- 
ment, que si la raison pose elle-même la thèse et l’antithèse, 
elle accuse par cette contradiction sa relativité essentielle, et 
s'interdit de poser par elle seule la synthèse. L’antinomie à 
laquelle aboutit la raison spéculative, ne peut être tranchée par 
cette raison même. La contradiction étant d'ordre naturel, la 
au sera surnaturelle. L'une est fournie par la philosophie ; 
Mitre appartient à la théologie. Considérée en elle-même, la 
dialectique philosophique de Pascal a donc une conclusion néga- 
_tive;-Je pessimisme est pour luile.dernier mot dela pli 
L'iuanité de l'intelligence devant la volonté, l'absurdité radicale 
du vouloir vivre, l'incohérence irrésistible de ses efforts sans 
fin, n'est-ce point le fond de la philosophie de Schopenhauer ? et 
celui que Pascal a estimé le plus grand parmi les hommes qui 
ont eu de l'influence sur le développement de sa pensée, ce 
n'ont point été sans doute ni les héros de la raison et de Ja phi- 
losophie, les Épictète et les Descartes, mi les maîtres des plaisirs 
délicats et des raffinements mondains, les Montaigne et les Méré, 
c'a été cet énigmatique et froid Miton que Pascal, si notre con- 
jecture est juste, placçait au-dessus de Descartes et de Platon : 
« Mitou voit bien que la nature est corrompue, et que les hommes 
sont contraires à l'honnêteté; mais il ne sait pas pourquoi ils ne 
peuvent voler plus haut. » 


Ill, Le chrétien. 


« Nous ne concevons ni l’état glorieux d'Adam, ni la nature de 
son péché, ni la transmission qui s'en est faite en nous. Ce sont 
choses qui se sont passées dans l’état d'une uature toute difié- 
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rente de la nôtre, et qui passent notre capacité présente. Tout 
cela nous est inutile à savoir pour en sortir, et tout ce qu'il nous 
importe de connaître est que nous sommes misérables, corrom- 
pus, séparés de Dieu, mais rachetés par Jésus-Christ... » Ce 
fragment atteste que Pascal ne devait point, dans son Apologie, 
se placer au point de vue historique que Jansénius avait adopté 
dans l’Augustinus. Mais il serait téméraire d'en conclure que 
Pascal ait été infidèle à la théologie janséniste. Le mode d'expo- 
sition varie avec le but de l'ouvrage : il s’agit pour lui, non 
d'approfondir et de définir avec netteté le dogme du christianisme, 
mais de convaincre et de convertir l’'incrédule. La conformité de 
doctrine est manifeste : Pascal ne fait que de déterminer les 
conséquences du récit de l'Augustinus; il transpose, pour ainsi 
dire, le jansénisme dans son actualité. 

Or, il est clair que du point de vue philosophique au point de 
vue théologique il ne peut v avoir continuité pour un janséniste. 
L'état où nous comprendrions cet infini de volonté qui peut seul 
nous satisfaire, n’est pas un état naturel ct humain. Tout au 
plus, une fois que l’homme est acculé au scepticisme et au pessi- 
misme, reste-t-il cette suprême ressource de lui faire entendre 
logiquement, mathématiquement même, que son intérèt serait 
de se transporter dans cet état qui correspondrait à la béatitude 
infinie, et la force mécanique de l'habitude peut développer et 
fixer en nous cet effort; mais cet eflort imite la foi, sans rien 
contenir en lui de pénétrant et de fécond, il demeure superticiel 
et factice; c'est un cadre vide, auquel il manque l'inspiration 
intérieure, et cette inspiration ne suit pas nécessairement cette 
démarche préparatoire, elle a sa source ailleurs qu'en l'homme, 
elle est un don de Dieu. Il ne faut pas se laisser tromper par 
les fausses analogies des sciences humaines ; dans l’ordre de la 
vérité religieuse, il n’y a pas simple hiérarchie entre les consé- 
quences et les principes; il y a hétérogénéité, ou plus exacte- 
ment il y a contradiction. En géométrie, il suffit d'ajouter le 
fini au fim pour atteindre l'infini; mais il en est tout autre- 
ment pour ce qui concerne la volonté : ici le fini est le contraire . 
de l'infini, car il ne s’agit plus de quantités qui peuvent se 
juxtaposer sans se contrarier, il s’agit de deux directions qui ne 
peuvent coexister sans se détruire. La volonté est-définie par sa 
fin; affirmer que le fini est désirable, c'est nier que l'infini le 
soit. Aimer les créatures, c'est, qu'on le veuille ou non, haïr 
Dicu. C'est pourquoi, comme l'a vu si profondément Jansénius, 
il n'y a pas d'état de pure nature. L'homme ne s'élève pas à 
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Dieu par voie droite, en portant à l'infini {es puissances finies 
de sa nature : il faut qu'il y ait conversion véritable, c'est-à-dire 
éloignement de soi, anéantissement de la volonté propre; 
l'homme doit renoncer à soi, pour aimer Dieu, se perdre pour 
le trouver. 

Or il n'est point naturel qu'une nature quelconque tende à sa 
perte et à sa destruction; ce n'est point de lui-même que l'homme 
peut se détourner de soi; la mort de l’égoïsme atteste la présence 
en lui d’une force qui n'est pas la volonté spontanée de la nature, 
qui est la charité : « Tu ne me chercherais pas si tu ne m'avais 
trouvé ». Du moment que nous nous haïssons, nous aimons Dieu, 
nous sommes inclinés vers lui par une inclination qu'il a mise 
dans notre cœur, nous le sentons. La foi n’est pas une vérité, 
elle n'est pas un mystère, elle est un état; c’est, selon la formule 
de Pascal, Dieu sensible au cœur. Cet état de sentiment ne 
s'analyse pas et ne se définit pas; cependant, il est vrai qu'il 
n'est ni certitude absolue, ni béatitude infinie. Rien de plus 
opposé au quiétisme que le jansénisme; cette terre est un lieu 
d'exercice; la paix est dans la gloire et la gloire est au ciel. 
La grâce, quand elle pénètre dans l'homme, en même temps 
qu'elle lui apporte la révélation de Dieu et la force de l'aimer, 
l'éclaire sur la misère de sa nature propre, sur la dépravation 
de sa nature, sur l'injustice de sa concupiscence. La rédemption 
n'a pas déraciné l'égoisme de la nature spontanée ; elle a seule- 
ment ajouté au centre d'égoïsme un centre de charité. L'état de 
grâce, ainsi que l'avait marqué Jansénius, est un état de combat ; 
le sentiment qui fait la force et la foi du chrétien, c'est le sen- 
timeut d'une perpétuelle victoire de la charité sur la concupi- 
scence. Le mystère de la rédemption se renouvelle en nous à 
chaque instant, le médiateur est actuel, présent : voilà le fonde- 
ment de la foi selon Pascal, et il répète dans les Pensées le mot 
de l'Écriture e que saint Augustin avait transmis à Jansénius. «4 
non evacuelur crux : pour ne pas rendre inutile la Croix, il faut 
croire à la Rédemption continuée. 

Le sentiment du cœur est donc soutenu, rempli, vivifié par 
l'attachement à un individu concret, au Christ : le raisonnement 
est à la fois superficiel et stérile, il n'atteint pas jusqu’à la 
source de l'être, mais sans PICUVES sans raisonnement, on est 
heureux et justifié par cela seul qu'on aime le Christ. Le salut, 
est en Jésus, Jésus ne demande que l’amour, et nul ne peut se: 
refuser de l'aimer, une fois qu'on a découvert la réalité de sa 
misère et la grâce de la libération. Jésus est le centre et le! 
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sommet de la théologie de Pascal. En lui s'évanouissent toutes 
les difticultés que soulèvent les analyses impuissantes du raison- 
nement, car il est le médiateur entre l’homme et Dieu, l'union. 
vivante des natures : sa charité l’a fait participer à tous les péchés 
de l'humanité, et il les a rachetés en les transportant dans sa 
divinité. Qui aime Jésus, a senti dans son cœur tout l'infini de 
l'amour. Pour celui-là, il n’y a point à faire le départ entre ce qui 
vient de l'homme et ce qui vient de Dieu : ces divisions scolastiques 
sout marques de sécheresse et d’incrédulité, elles s’évanouissent 
d'un mot : Seigneur, je vous donne tout. 

Cependant, si indifférents que soient les jansénistes à cette 
puissance vide du libre arbitre qu'avaient imaginée les scolas- 
tiques, il est une question que le lecteur de Pascal ne saurait 
éviter de se poser : Quel est le sens d’une Apologie dans la doc- 
trine de Pascal? Non seulement l'Apologie s'adresse à l'intelli- 
gence, et l'intelligence ne suffit pas à donner la foi ; mais cette 
Apologie est de telle nature qu'elle rend compte aussi bien de 
l'incrédulité du libertin que de la croyance du chrétien. Ceux 
qui ne croient pas, Dieu a voulu les aveugler; et ainsi, fussent- 
ils convaincus par Pascal qu'ils retireraient de son Apologie 
la confirmation désolante de leur condamnation définitive, plutôt 
que l'espérance de la rémission et le désir efficace du salut. Ce 
raisonnement, pour exact qu'il soit, ne répond pas suffisamment 
à la complexité de la nature humaine, telle que la conçoit 
Pascal. En elfet, si l'inspiration seule fait le véritable chrétien, 
si seule elle opère le salut, et si l'inspiration est un don gratuit 
de Dieu, il n’en est pas moins vrai qu'il reste à l'homme quelque 
liberté, non certes pour se sauver, mais pour se perdre. Tous les 
hommes ont été rachetés par Jésus, dit Jansénius, sauf ceux qui, 
charmés de leur captivité, n’ont pas voulu être rachetés, ou après 
la rédemption sont retournés à ce même esclavage. (Augustinus 
de Gratia Christi Salvatoris, III, xx.) Ce qu'un homme peut 
faire pour un autre homme, c'est de supprimer, ou du moins de 
diminuer la résistance que la perversion de la nature et la du- 
reté de cœur opposent aux mouvements de grâce que les mérites 
de Jésus attirent sur ceux qui ont recu le baptême, d'ôter les 
obstacles, suivant l'expression de Pascal lui-même. Quand l'intel- 
ligence n'est plus rebutée par la doctrine de la religion et qu'elle 
se tourne vers Dieu, quand la « machine » ne résiste plus à la 
discipline morale de l'Eglise et qu'elle est pliée aux règles de la, 
religion, alors l'âme est toute disposée à recevoir la grâce de 
Dieu. Deux moyens de croire sont acquis, la coutume et la raisen: 


302 BLAISE PASCAL. 


s'ils ont encore qu'une valeur négative, ils peuvent préparer, 
où du moins ils n'éloignent pas le troisième, le seul vraiment 
positif et efficace, qui est l'inspiration divine. Peut-être même, 
si l'œuvre agrée à Dieu, méritera-t-elle que Dieu ne refuse 
pas d'achever l'œuvre que l’homme a commencée, qu'il incline 
le cœur de celui dont l'intelligence a été convaincue. Pascal se 
mettait à genoux avant d'écrire, il faisait précéder presque 
toutes ses notes d'une croix qui, suivant la parole de Saint- 
Cyran, «& fait les armes » du chrétien. Son œuvre est, avant 
tout, une prière : elle s'adresse à la fois au pécheur pour qu'il 
se tourne vers Dieu, à Dieu pour qu'il ne se détourne pas du 
pécheur. Car la prière, suivant la doctrine janséniste, est à la 
fois l'effet et la cause de la grâce; en elle, daus. up.acte indi- 
visible qui est le inystère même de la médiatien;<e rencontrent 
la bonne volonté de la créature et la miséricorde-du-Gréatetn: 
Par elle tout fidèie peut devenir médiateur entre les incrédules 
et Dieu, et c'est dans cette espérance que Pascal s’arrachait à 
ses douleurs perpétuelles pour tracer quelques lignes de l'ou- 
vrage qui ne devait jamais être achevé; ces fragments épars, 
qui révèlent un écrivain tel que la France n'en a pas eu de su- 
péricur, un penseur tel que les temps modernes n'en ont pas 
eu de plus profond, attestent en même temps le plus noble et 
le plus héroïque elfort de charité. 


PRÉFACE DE PORT-ROYAL 


Où l'on fait voir de quelle manière ces Pensées ont été écrites et recueil- 
lies ; ce qui en a fait retarder l'impression ; quel était le dessein de 
l'auteur dans cet ouvrage et comment il a passé les dernières années 
de sa vie*. 


: Pascal, ayant quitté fort jeune l'étude des mathématiques, de la 
physique, et des autres sciences profanes, dans lesquelles il avail fait 
un si grand progrès. commenca, vers la trentième année de son âge, à 
s'appliquer à des choses plus sérieuses ct plus relevées, et à s'adonner 
uniquement, autant que sa santé le put permettre, à l'étude de l'Écri- 
ture, des Pères, et de la morale chrétienne. 

Mais quoiqu'il n'ait pas moins excellé dans ces sortes de sciences, 
comme il l’a bien fait paraitre par des ouvrages qui passent pour assez 
achevés en leur genre, on peut dire néanmoins que, si Dieu eût permis 
qu'il eût travaillé quelque temps à celui qu’il avait dessein de faire 
sur la religion, et auquel il voulait employer tout le reste de sa vie, cet 


4. Mme Périer donne l'histoire de cette Préface dans une lettre du 
4°" avril 1670 à M. Vallant pour Mme de Sablé : « Je vois que madame : 
la marquise témoigne de désirer de savoir qui a fait la préface de notre 
livre. Vous savez, monsieur, que je ne dois rien avoir de secret pour 
elle ; c'est pourquoi je vous supplie de lui dire que c’est mon fils qui 
l'a faite. Mais je la supplie très humblement de n'en rien témoigner à 
personne ; je n'en excepte rien et je vous demande la même grâce, et 
afin que vous en sachiez la raison, je vous dirai toute l’histoire. Vous 
savez que M. de Lachaize en avait fait une qui était assurément fort 
belle ; mais comme il ne nous en avait rien communiqué, nous füimnes 
bien surpris, lorsque nous la vîimes, de ce qu'ellg ne contenait rien de 
toutes les choses que nous voulions dire, et qu elle en contenait plu- 
sieurs que nous ne voulions pas dire. Cela obligea M. Perier de lui 
écrire pour le prier de trouver bon qu'on y changeât ou qu'on en fit une 
autre ; et M. Perier se résolut, en effet, d’en faire une; mais comme il 
n’a jamais un moment de loisir, après avoir bien attendu, comme il vit 

ue le temps pressait, il manda ses intentions à mon fils et lui ordonna 

e la faire. ( :pendant comme mon fils voyait que ce procédé faisait de 
la peine à M. d R{oannez], à M. de Lachaize et aux autres, il ne se vanta 
point de cela et fit comme si cette préface était venue d'ici [de Cler- 
mont] toute faite. Ainsi, monsieur, vous voyez bien que entre toutes les 
autres raisons qu'ils prétendent avoir de se plaindre, cette finesse dont 
mou jils a usé les choquerait assurément... » 
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ouvrage eût beaucoup surpassé tous fes autres qu'on à vus de lui; 
parce qu'en effet les vues qu'il avait sur ce sujet étaient infin.nent 
au-dessus de celles qu'il avait sur toutes les autres choses. 

Je crois qu'il n'y aura personne qui n'en soit facilement persuadé en 
voyant seulement le peu que l'on en donne à présent, quelque impar- 
fait qu'il paraisse; et principalement sachant la manière dont il y a 
travaillé, et toute l’histoire du recueil qu’on en a fait. Voici comment 
out cela s'est passé. 

Pascal concut le dessein de cet ouvrage plusieurs années avant sa 
mort; mais il ne faut pas néanmoins s'étonner s'il fut si longtemps 
sans en rien mettre par écrit: car il avait toujours accoutumé de 
songer beaucoup aux choses, et de les disposer dans son esprit avant 
que de les produire au dehors, pour bien considérer et examiner avec 
soin celles qu'il fallait mettre les premières ou les dernières, et l’ordre 
qu'il leur devait donner à toutes, afin qu'elles pussent faire l'effet qu'il 
désirait. Et comme il avait une mémoire excellente, et qu'on peut dire 
même prodigieuse, en sorte qu’il a souvent assuré qu'il n'avait jamais 
rien oublié de ce qu’il avait une fois bien imprimé dans son esprit; 
lorsqu'il s'était ainsi quelque temps appliqué à un sujet, il ne craignait 
pas que les pensées qui lui étaient venues lui pussent jamais échapper: 
et c'est pourquoi il différait assez souvent de les écrire, soit qu'il n’en 
eût pas le loisir, soit que sa santé. qui a presque toujours été languis- 
sante, ne fût pas assez forte pour lui permettre de travailler avec 
application. 

C'est ce qui a été cause que l'on a perdu à sa mort la plus grande 
partie de ce qu’il avait déjà conçu touchant son dessein; car il n'a 
presque rien écrit des principales raisons doht il voulait se servir, des 
fondements sur lesquels il prétendait appuyer son ouvrage, et de l’ordre 
qu'il voulait y garder; ce qui était assurément très considérable. Tout 
cela était parfaitement bien gravé dans son esprit et dans sa mémoire; 
mais ayant négligé de l'écrire lorsqu'il l'aurait peut-être pu faire, il se 
trouva, lorsqu'il l'aurait bien voulu, hors d'état d'y pouvoir du tout 
travailler. 

11 se rencontra néanmoins une occasion, il y a environ dix on douze 
ans’, en laquelle on l'obligea, non pas d'écrire ce qu’il avait dans 
l'esprit sur ce sujct-là?, mais d'en dire quelque chose de vive voix. Il le 
fit donc en présence et à la prière de plusieurs personnes très considé- 
rables de ses amis. Ibleur développa en peu de mots le plan de tout 
son ouvrage; il leur représenta ce qui en devait faire le sujet et la 
matière; il leur en rapporta en abrégé les raisons et les principes, et il 
leur expliqua l’ordre et la suite des choses qu'il y voulait traiter. Et 


1. C'est-à-dire la préface étant au plus tard de 1669, de 1657 à 1659. 
2. Cette incidente est assez importante; si on la prend à la lettre, il 
faut en conclure que Pascal n’avait pas écrit d'avance ton exposition 
orale ; le résumé d’Étienne Périer aurait été fait seulement à l’aide des 
souvenirs des auditeurs. Cependant le manuscrit contient un long fras- 


ment avec cette indication 4.P.R. qui semble se rapporter à la confé 
rence dont parle Étienne Pascal. (Voir fr. 450.) LE d 
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ces personnes, qui sont aussi capables qu'on le puisse être de juger de 
ces suites de choses, avouent qu'elles n'ont jamais rien entendu de 
plus beau, de plus fort, de plus touchant, ni de plus convaincant ; 
qu'elles en furent charmées; et que ce qu'elles virent de ce projet et 
de ce dessein dans un discours de deux ou trois heures fait ainsi sur-le- 
champ, et sans avoir été prémédité ni travaillé. leur fit juger ce que ce 
pourrait être un jour, s’il était jamais exécuté et conduit à sa perfec- 
tion par une personne dont elles connaissaient la force et la capacité; 
qui avait accoutumé de travailler tellement tous ses ouvrages, qu’il 
ne se contentait presque jamais de ses premières pensées, quelque 
bonnes qu'elles parussent aux autres; et qui a refait souvent, jusqu'à 
huit ou dix fois, des pièces que tout autre que lui trouvait admirables 
dès la première‘. 

Après qu’il leur eut fait voir quelles sont les preuves qui font le plus 
d'impression sur l'esprit des hommes, et qui sont les plus propres à les 
persuader, il entreprit de montrer que la religion chrétienne avait 
autant de marques de certitude et d’évidence que les choses qui sont 
reçues dans le monde pour les plus indubitables. 

Il commença d’abord par une peinture de J’homme, où il n'oublia 
rien de tout ce qui le pouvait faire connaitre et au dedans et au dehors 
de lui-même, et jusqu'aux plus secrets mouvements de son eœur. Il sup- 
posa ensuite un homme qui, ayant toujours vécu dans une ignorance 
générale, et dans l'indifférence à l'égard de toutes choses, et surtout à 
l'égard de soi-même, vient enfin à se considérer dans ce tableau, et à 
examiner ce qu'il est. L est surpris d’y découvrir une infinité de choses 
auxquelles il n'a jamais pensé ; et il ne saurait remarquer, sans étonne- 
ment et sans admiration, tout ce que Pascal lui fait sentir de sa gran- 
deur et de sa bassesse, de ses avantages et de ses faiblesses, du peu de 
lumières qui lui reste, et des ténèbres qui l'environnent presque de 
toutes parts, et enfin de toutes les contrariétés étonnantes qui se trou- 
vent dans sa nature. Il ne peut plus après cela demeurer dans l'indiffé- 
rence, s’il a tant soit peu de raison; et quelque insensible qu'il ait été 
jusqu'alors, il doit souhaiter, après avoir ainsi connu ce qu'il est, de 
connaître aussi d’où il vient et ce qu'il doit devenir. 

Pascal, layant mis dans cette disposition de chercher à s'instruire 
sur un doute si important, l'adresse premièrement aux philosophes, et 
c'est là qu'après lui avoir développé tout ce que les plus grands philo- 
sophes de toutes les sectes ont dit sur le sujet de l’homme, il lui fait 
observer tant de défauts, tant de faiblesses, tant de contradictions. et 


1. Étienne Périer fait allusion à ce que dit Wendrock (Nicôle) dans ss 
Préface à la traduction latine des Provinciales : « Il était souvent vingt 
jours entiers sur une seulc Lettre. Il en recommencçait même quel- 
ques-unes jusqu’à sept ou huit fois, afin dé les mettre au degré de per- 
fection où nous les voyons. On ne doit point être surpris qu'un esprit 
aussi vif que Montalle ait eu cette patience. Autant qu’il a de vivacits, 
autant a-t-il de pénétration pour découvrir les moindres défauts dans 
les ouvrages d'esprit : souvent à peine trouve-t-il supportable ce qui 
fait presque l'admiration des autres. » La dix-huitième Provinciale fut 
la plus travaillée de toutes. Pascal la refit treize fois. 
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tant de faussetés dans tout ce qu'ils en ont avancé, qu’il n'est pas diffi- 
cile à cet homme de juger que ce n'est pas là où il doit s'en tenir. 

Il lui fait ensuite parcourir tout l'univers et tous les âges, pour lui 
faire remarquer une infinité de religions qui s'y rencontrent; mais il 
lui fait voir en même temps, par des raisons si fortes et si convain- 
cantes, que toutes ces religions ne sont remplies que de vanité, de 
folies, d'erreurs, d'égarements et d’extravagances, aw'il n’v trouve rien 
encore qui le puisse satisfaire. 

Enfin il lui fait jeter les yeux sur le peuple juif; et il lui en fait 
observer des circonstances si extraordinaires, qu'il attire facilement 
son attention. Après Ini avoir représenté tout ce que ce peuple a de 
singulier, il s'arrête particulièrement à lui faire remarquer un livre 
unique par lequel il se gouverne, et qui comprend tout ensemble son 
histoire, sa loi et sa religion. A peine a-t-il ouvert ce livre, qu'il y 
apprend que le monde est l’ouvrage d’un Dieu, et que c'est ce même 
Dieu qui a créé l’homme à son image, et qui l'a doué de tous les avan- 
tages du corps et de l'esprit qui convenaient à cet état. Quoiqu'il n'ait 
rien encore qui le convainque de cette vérité, elle ne laisse pas de lui 
plaire ; et la raison seule suffit pour lui faire trouver plus de vraisem- 
blance dans cette supposition, qu’un Dieu est l’auteur des hommes et 
de tout ce qu'il y a dans l’univers, que dans tout ce que ces mêmes 
hommes se sont imaginé par leurs propres lumières. Ce qui l’arrête en 
cet endroit est de voir, par la peinture qu'on lui a faite de l’homme, 
qu'il est bien éloigné de posséder tous ces avantages qu'il a dû avoir 
lorsqu'il est sorti des mains de son auteur; mais il ne demeure pas 
longtemps dans ce doute; car dès qu'il poursuit la lecture de ce mème 
livre, il y trouve qu'après que l’homme eut été créé de Dieu dans l'état 
d’innocence, et avec toute sorte de perfections, sa première action fut 
de se révolter contre son créateur, et d'employer à l’offenser tous les 
avantages qu'il en avait reçus. 

Pascal lui fait alors comprendre que ce crime ayant été le plus grand 
de tous les crimes en toutes ces circonstances. il avait été puni non 
seulement dans ce premier homme, qui, étant déchu par là de son 
état, tomba tout d’un coup dans la misère, dans la faiblesse, dans 
l'erreur et dans l’aveuglement, mais encore dans tous ses descendants 
à qui ce même homme a communiqué et communiquera encore sa 
corruption dans toute la suite des temps. 

Il lui montre ensuite divers endroits de ce livre où il a découvert 
cette vérité. 11 lui fait prendre garde qu'il n'y est plus parlé de l'homme 
que par rapport à cet état de faiblesse et de désordre; qu'il y est dit 
souvent que toute chair est corrompue, que les hommes sont aban- 
donnés à leurs sens, et qu'ils ont une pente au mal dès leur naissance. 
l1 lui fait voir encore que cette première chute est la source, non seu- 
lement de tout ce qu'il y a de plus incompréhensible dans la nature de 
l'homme, mais aussi d'une infinité d'effets qui sont hors de lui, et dont 
la cause lui est inconnue. Enfin il lui représente l’homme si bien 


dépeint dans tout ce livre, qu'il ne lui parait plus différent de la pre- 
mièere Image qu'il lui en a tracée. 
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Ce n’est pas assez d’avoir fait connaître à cet homme son état plein 
de misère; Pascal lui apprend encore qu'il trouvera dans ce même 
livre de quoi se consoler. Et en effet, il lui fait remarquer qu'il y est 
dit que le remède est entre les mains de Dieu; que c’est à lui que nous 
devons recourir pour avoir les forces qui nous manquent; qu’il se lais- 
sera fléchir, et qu'il enverra même aux hommes un libérateur, qui 
satisfera pour eux, et qui suppléera à leur impuissance. 

Après qu'il lui a expliqué un grand nombre de remarques très parti- 
culières sur le livre de ce peuple, il lui fait encore considérer que c’est 
le seul qui ait parlé dignement de l’Être souverain, et qui ait donné 
l'idée d’une véritable religion. I] lui en fait concevoir les marques les 
plus sensibles qu’il applique à celles que ce livre a enseignées; et il Jui 
fait faire une attention particulière sur ce qu'elle fait consister l'essence 
de son culte dans l’amour de Dieu qu’elle adore; ce qui est un carac- 
tère tout singulier, et qui la distingue visiblement de toutes les autres 
religions, dont la fausseté parait par le défaut de cette marque si 
essentielle. | 

Quoique Pascal, après avoir conduit si avant cet homme qu'il s'était 
proposé de persuader insensiblement, ne lui ait encore rien dit qui le 
puisse convaincre des vérités qu'il lui a fait découvrir, il l’a mis néan- 
moins dans la disposition de les recevoir avec plaisir, pourvu qu'on 
puisse lui faire voir qu'il doit s’y rendre, et de souhaiter même de tont 
son cœur qu'elles soient solides et bien fondées, puisqu'il y trouve de 
si grands avantages pour son repos et pour l'éclaircissement de ses 
doutes. C’est aussi l’état où devrait être tout homme raisonnable, s'il 
était une fois bien entré dans la suite de toutes les choses que Pascal 
vient de représenter : il y a sujet de croire qu'après cela il se rendrait 
facilement à toutes les preuves que l’auteur apportera ensuite pour 
confirmer la certitude et l'évidence de toutes ces vérités importantes 
dont il avait parlé, et qui font le fondement de la religion chrétienne, 
qu'il avait dessein de persuader. 

Pour dire en peu de mots quelque chose de ces preuves, après qu'il 
eut montré en général que les vérités dont il s'agissait étaient conte- 
nues dans un livre de la certitude duquel tout homme de bon sens ne 
pouvait douter, il s'arrêta principalement au livre de Moïse, où ces 
vérités sont particulièrement répandues, et il fit voir, par un très grand 
nombre de circonstances indubitables, qu'il était également impossible 
que Moïse eût laissé par écrit des choses fausses, ou que le peuple à qui 
il les avait laissées s’y fût laissé tromper, quand même Moïse aurait été 
capable d’être fourbe. 

Il parla aussi des grands miracles qui sont rapportés dans ce livre; 
et comme ils sont d’une grande conséquence pour la religion qui y est 
enseignée, il prouva qu'il n'était pas possible qu'ils ne fussent vrais, 
non seulement par l'autorité du livre où ils sont contenus, mais encore 
par toutes les circonstances qui les accompagnent et qui les rendent 
indubitables. 

Hi fit voir encore de quelle manière toute la loi de Moïse était figura- 
tive ; que tout ce qui était arrivé aux Juifs n'avait été que la figure des 
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verités accomplies à la venue du Messie, et que, le voile qui couvrait 
ces figures ayant été levé, il était aisé d'en voir Faccomplissement ct 
la consommation parfaite en faveur de ceux qui ont reçu Jésus-Christ. 

Il entreprit ensuite de prouver la vérité de la religion par les prophé- 
ties; et ce fut sur ce sujet qu’il s'étendit beaucoup plus que sur les 
autres. Comme il avait beaucoup travaillé là-dessus, et qu'il y avait des 
vues qui lui étaient toutes particulières, il les expliqua d'une manière 
fort intellisible : il en fit voir le sens et la suite avec une facilité mer- 
veilleuse, et il les mit dans tout leur jour et dans toute leur force. 

Enfin, après avoir parcouru les livres de l'Ancien Testament, et fait 
encore plusieurs observations convaincantes pour servir de fondements 
et de preuves à la vérité de la religion, il entreprit encore de parler du 
Nouveau Testament, et de tirer ses preuves de la vérité même de 
l'Évangile. 

Il commença par Jésus-Christ; et quoiqu'il l'eût déjà prouvé invinci- 
blement par les prophéties et par toutes les figures de la loi, dont on 
voyait en lui l’accomplissement parfait, il apporta encore beaucoup de 
preuves tirées de sa personne même, de ses miracles, de sa doctrine et 
des circonstances de sa vie. 

Il s'arrêta ensuite sur les apôtres ; et pour faire voir la vérité de la foi 
qu'ils ont publiée hautement partout, après avoir établi qu'on ne pou- 
vait les accuser de fausseté qu’en supposant ou qu'ils avaient été des 
fourbes, ou qu'ils avaient été trompés eux-mêmes, ii fit voir clairement 
que l’une et l’autre de ces suppositions était également impossible. 

Enfin il n'oublia rien de tout ce qui pouvait servir à la vérité de 
l'histoire évangélique, faisant de très belles remarques sur l'Évangile 
mème, sur le style des évangélistes, et sur leurs personnes; sur les 
apôtres en particulier, et sur leurs écrits; sur le nombre prodigieux 
de iniracles; sur les martyrs; sur les saints; en un mot, sur toutes les 
voies par lesquelles la religion chrétienne s’est entièrement établie. Et 
quoiqu'il n'eût pas le loisir, dans un simple discours, de traiter au long 
une si vaste matière, comme il avait dessein de fairc dans son ouvrage, 
il en dit néaninoins assez pour convaincre que tout cela ne pouvait 
être l'ouvrage des hommes, et qu'il n’y avait que Bieu seul qui eût pu 
conduire l'événement de tant d'effets différents qui concourent tous 
également à prouver d’une manière invincible [a religion qu'il est 
veau lui-même établir parmi les hommes. 

Voilà en substance les principales choses dont il entreprit de parler 
dans tout ce discours, qu'il ne proposa à ceux qui l’entendirent que 
comme l’abrégé du grand ouvrage qu'il méditait; et c’est par le moyen 
d'un de ceux qui y furent présents qu'on a su depuis le peu que je viens 
d'en rapporter, 


1. Dans son Déscours sur les Pensées de M. Pascal, Filleau de la Chaise 
s'exprime ainsi : « Soit qu’à ce qu'il y avait d’effectif, et de sa part [a 
Roscatle et de la leur [à ses auditeurs], il s’y joignit encore quelque 
chose de cetle union d'esprit et de sentiments qui échauffe et donne de 
nouvelles forres, on que ce fût un de ces moments heureux ou les plus 
habiles se surpissent eux-mêmes, et où les impressions se font si vives 
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Parmi Îles fragments que l'on donne au public. on verra quelque chose 
de ce grand dessein : mais on y en verra bien peu; et les choses mêmes 
que l'on y trouvera sont si imparfaites, «i peu étendues, et si peu digé- 
rées, qu'elles ne peuvent donner qu'une idée très grossière de la ma- 
nière dont ilse proposait de les traiter. 

An reste, il ne faut pas s'étonner si, dans le peu qu’on en donne, on 
n'a pas gardé son ordre et sa suite pour la distribution des matières. 
Comme on n'avait presque rien qui se suivit, il eût été inutile de s’atta- 
cher à cet ordre ; et l’on s’est contenté de les disposer à peu près en la 
manière qu'on a jigé être plus propre et plus convenable à ce que l’on 
en avait. On espère même qu'il y aura peu de personnes qui, après 
avoir bien conçu une fois le dessein de l’auteur, ne suppléent d’eux- 
mêmes au défaut de cet ordre, et qui, en considérant avec attention les 
diverses matières répandues dans ces fragments, ne jugent facilement 
où elles doivent être rapportées suivant l’idée de celui qui les avait 
écrites. 

Si l’on avait seulement ce discours-là par écrit tout au long et en la 
manière qu'il fut prononcé, l’on aurait quelque sujet de se consoler de 
la perte de cet ouvrage, et l’on pourrait dire qu’on en aurait au moins 
un petit échantillon, quoique fort imparfait. Mais Dieu n'a pas permis 
qu'il nous ait laissé ni l’un ni l’autre; car peu de temps après il tomba 
malade d’une maladie de langueur et de faiblesse qui dura les quatre 
dernières années de sa vie, et qui, quoiqu’elle parût fort peu au dehors, 
et qu'elle ne l'obligeât pas de garder le lit ni la chambre, ne laissait pas 
de l’incommoder beaucoup, et de le rendre presque incapable de s'ap- 
pliquer à quoi que ce fût : de sorte que le plus grand soin et la princi- 
pale occupation de ceux qui étaient auprès de lui était de le détourner 
d'écrire, et même de parler de tout ce qui demandait quelque conten- 
tion d'esprit, et de ne l’entretenir que de choses indifférentes et incapa- 
bles de le fatiguer. 

C’est néanmoins pendant ces quatre dernières années de langueur et 
de maladie qu'il a fait et écrit tout ce que l’on a de lui de cet ouvrage 
qu'il méditait, et tout ce que l’on en donne au public. Car, quoiqu'il 
attendît que sa santé fût entièrement rétablie pour y travaiiler tout de 
bon, et pour écrire les choses qu'il avait déjà digérées et disposées dans 
son esprit, cependant, lorsqu'il lui survenait quelques nouvelles pen- 
sées, quelques vues, quelques idées, ou même quelque tour et quelques 
expressions qu'il prévoyait lui pouvoir un jour servir pour son dessein, 
comme il n'était pas alors en état de s’y appliquer aussi fortement que 
lorsqu'il se portait bien, ni de les imprimer dans son esprit et dans sa 
mémoire, il aimait mieux en mettre quelque chose par écrit pour ne 
les pas oublier ; et pour cela il prenait le premier morceau de papier 
qu'il trouvait sous sa main, sur lequel il mettait sa pensée en peu de 
mots, et fort souvent même seulement à demi-mot : car il ne l’écrivait 


et si profondes, tout ce que dit alors M. Pascal leur est encore présent, 
et c’est d'un d'eux que plus de huit ans après on a appris ce qu'on va 
dire, » Étienne Périer semble avoir écrit son résumé d’après le récit 
donné, ou plutôt paraphrast, par Filleau de la Chaise. 
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que pour lui, et c'est pourquoi il se contentait de le faire fort légère- 
ment, pour ne pas se fatiguer l'esprit, et d'y mettre seulement les 
choses qui étaient nécessaires pour le faire ressouvenir des vues et des 
idées qu'il avait. 

C'est ainsi qu'il a fait la plupart des fragments qu’on trouvera dans ce 
recueil : de sorte qu'il ne faut pas s'étonner s'il y en a quelques-uns 
qui semblent assez imparfaits, trop courts et trop peu expliqués, dans 
lesquels on peut mème trouver des termes et des expressions moins 
propres et moins élésantes, [ arrivait néanmoins quelquefois, qu'ayant 
la plume à lt main. il ne pouvait s'empêcher, en suivant son inclina- 
Lion, de pousser ses pensées, et de les étendre un peu davantage, quoique 
ce ne fñt jamais avec la même force et la même application d'esprit 
que s’il eût été en parfaite santé. Et c'est pourquoi l'on en trouvera 
aussi quelques-unes plus étendues et mieux écrites, et des chapitres 
plus suivis et plus parfaits que les autres. 

Voilà de quelle manière ont été écrites ces Pensées. Et je crois qu’il 
n'y aura personne qui ne juge facilement, par ces légers commence- 
ments et par ces faibles essais d’une personne malade, qu'il n'avait écrits 
que pour lui seul, et pour se remettre dans l'esprit des pensées qu'il 
craignait de perdre, qu'il n'a jamais revus ni retouchés, quel eût été 
l'ouvrage entier, s’il eût pu recouvrer sa parfaite santé et y mettre la 
dernière main, lui qui savait disposer les choses dans un si beau jour 
et un si bel ordre, qui donnait un tour si particulier, si noble et si 
relevé, à tout ce qu'il voulait dire, qui avait dessein de travailler cet 
ouvrage plus que tous ceux qu'il avait jamais faits, qui y voulait 
employer toute la force d'esprit et tous les talents que Dieu lui avait 
donnés, et duquel il a dit souvent qu'il lui fallait dix ans de santé pour 
l’achever. 

Comme l'on savait le dessein qu'avait Pascal de travailler sur la reli- 
gion, l’on eut un très grand soin, après sa mort, de recueillir tous les 
écrits qu'il avait faits sur cette manière. On les trouva tous ensemble 
enfilés en diverses liasses, mais sans aucun ordre, sans aucune suite, 
perce que, comme je l'ai déjà remarqué, ce n'étaient que les premières 
expressions de ses pensées qu’il écrivait sur de petits morceaux de papier 
à mesure qu'elles lui venaient dans l'esprit. Et tout cela était si impar- 
fait et si mal écrit, qu'on à eu toutes les peines du monde à le déchif- 
frer. 

La première chose que l'on fit fut de les faire copier tels qu'ils 
étaient, et dans la mème confusion qu'on les avait trouvés. Mais lors- 
qu'on les vit en cet état, et qu'on eut plus de facilité de les lire et de 
les examiner que dans les originaux, ils parurent d'abord si informes. 
si peu suivis, et la plupart si peu expliqués, qu'on fut fort longtemps 
sans penser du tout à les faire imprimer, quoique plusieurs personnes 
de très grande considération le demandassent souvent avec des instances 
et des sollicitations fort pressantes ; parce que l’on jugeait bien qu’en 
donnant ces écrits en l’état où ils étaient, on ne pouvait pas remplir 
l'attente et l'idée que le monde avait de cet ouvrage, dont on avait déjà 
beaucoup entendu parler, 
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Mais enfin on fut obligé de céder à l'impatience et au grand désir que 
tout le monde témoignait de les voir imprimés. Et l'on s’y porta d’au- 
tant plus aisément, que l’on crut que ceux qui les liraient seraient 
assez équitables pour faire le discernement d’un dessein ébauché d'avec 
une pièce achevée, et pour juger de l'ouvrage par l’échantillon, quelque 
imparfait qu’il füt. Et ainsi l’on se résolut de le donner au public. Mais 
comme il y avait plusieurs manières de l’exécuter, l’on a été quelque 
temps à se déterminer sur celle que l’on devait prendre. 

La première qui vint dans l'esprit, et celle qui était sans doute la plus 
facile, était de les faire imprimer tout de suite dans le même état où 
on les avait trouvés. Mais l’on ;‘1gea bientôt que, de le faire de cette 
sorte, ç'eût été perdre presque tout le fruit qu'on en pouvait espérer, 
parce que les pensées plus suivies, plus claires et plus étendues, étant 
méêlées et comme absorbées parmi tant d’autres à demi digérées, et 
quelques-unes mêmes presque inintelligibles à tout autre qu’à celui qui 
les avait écrites, il y avait tout sujet de croire que les unes feraient 
rebuter les autres, et que l’on ne considérerait ce volume, grossi inu- 
tilement de tant de pensées imparfaites, que comme un amas confus, 
sans ordre, sans suite, et qui ne pouvait servir à rien. 

Il y avait une autre manière de donner ces écrits au public, qui était 
d'y travailler auparavant, d’éclaircir les pensées obscures, d’achever 
celles qui étaient imparfaites ; et, en prenant dans tous ces fragments le 
dessein de l’auteur, de suppléer en quelque sorte l'ouvrage qu'il voulait 
faire. Cette voie eût été assurément la meilleure; mais il était aussi 
très difficile de la bien exécuter. L'on s’y est néanmoins arrêté assez 
longtemps, et l’on avait en effet commencé à y travailler. Mais enfin on 
s'est résolu de la rejeter aussi bien que la première, parce que l’on à 
considéré qu’il était presque impossible de bien entrer dans la pensée 
et dans le dessein d’un auteur, et surtout d’un auteur tel que Pascal; 
et que ce n’eût pas été de donner son ouvrage, mais un ouvrage tout 
différent. 

Ainsi, pour éviter les inconvénients qui se trouvaient dans l’une et 
l’autre de ces manières de faire paraitre ces écrits, on en a choisi une 
entre deux, qui est celle que lon a suivie dans ce recueil. On a pris 
seulement parmi ce grand nombre de pensées celles qui ont paru Îles 
plus claires et les plus achevées ; et on les donne telles qu'on les a trou- 
vées, sans y rien ajouter ni changer; si ce n'est qu’au lieu qu’elles 
étaient sans suite, sans liaison, et dispersées confusément de côté et 
d'autre, on les a mises dans quelque sorte d'ordre, et réduit sous les 
mêmes titres celles qui étaient sur les mêmes sujets; et l’on a sup- 
primé toutes les autres qui étaient ou trop obscures, où trop impar- 
faites, 

Ce n'est pas qu’elles ne continssent aussi de très belles choses, et 
qu'elles ne fussent capables de donner de grandes vues à ceux qui les 
entendraient bien. Maiscomme on ne voulait pas travailler à les éclaircir 
et à les achever, elles eussent été entièrement inutiles en l’état où elles 
sont. Et afin que l’on en ait quelque idée, j'en rapporterai ici seule- 
ment yne pour servir d'exemple; et par laquelle on pourra jurer de 
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toutes les autres que l'on a retranchées. Voici donc quelle est cette 
pensée, et en quel état on l'a trouvée parmi ces fragments : « Un artisan 
qui parle des richesses, un procureur qui parle de la guerre, de la 
rovauté, etc. Mais le riche parle bien des richesses, le roi parle froi- 
dement d'un grand don qu'il vient de faire, et Dieu parle bien de Dieu.» 

H v a dans ce fragment une fort belle pensée : mais il y a peu de per- 
sonnes qui la puissent voir, parce qu'elle y est expliquée très imparfai- 
tement et d’une manière fort obscure, fort courte et fort abrégée ; en 
sorte que, si on ne Jui avait souvent oui dire de bouche la même pensée, 
il serait difficile de la reconnaitre dans une expression si confuse et si 
embrouillée. Voici à peu près à quoi elle consiste. 

H avait fait plusieurs remarques très particulières sur le style de 
l'Écriture, et principalement de l'Évangile, et il y trouvait des beautés 
que peut-être personne n'avait remarquées avant lui. Il admirait entre 
autres choses la naïveté, la simplicité, et, pour le.dire ainsi, la froideur 
avec laquelle il semble que Jésus-Christ y parle des choses les plus 
urandes et les plus relevées, comme sont, par exemple, le royaume de 
Dicu, la gloire que posséderont les saints dans le ciel, les peines de 
l'enfer, sans s’y étendre, comme ont fait les Pères et tous ceux qui ont 
écrit sur ces matières. Et il disait que la véritable cause de cela était 
que ces choses, qui à la vérité sont infiniment grandes et relevées à 
notre égard, ne le sont pas de même à l'égard de Jésus-Christ ; et qu'ainsi 
il ne faut pas trouver étrange qu'il en parle de cette sorte sans étonne- 
ment et sans admiration; comine l'on voit, sans comparaison, qu'un 
général d'armée parle tout simplement et sans s'émouvoir du siège 
d'une place importante, et du gain d'une grande bataille ; et qu'un roi 
parle froidement d'une somme de quinze ou vingt millions, dont un 
particulier et un artisan ne parleraient qu'avec de grandes exagéra- 
tions. 

Voilà quelle est la pensée qui est contenue et renfermée sous le peu 
de paroles qui composent ce fragment ; et dans l'esprit des personnes 
raisonnables, et qui agissent de bonne foi, cette considération, jointe à 
quantités d'autres semblables, pouvait servir assurément de quelque 
preuve de la divinité de Jésus-Christ. 

Je crois que ce seuil exemple peut suffire, non seulement pour faire 
juger quels sont à peu près les autres fragments qu'on a retranchés, 
mais aussi pour faire voir le peu d'application et la négligence, pour 
ainsi dire, avec laquelle ils ont presque tous été écrits; ce qui doit bien 
convaincre de ce que j'ai dit, que Pascal ne les avait écrits en effet que 
pour lui seul, et sans présumer aucunement qu'ils dussent jamaisparaître 
en cet état. Et c’est aussi ce qui fait espérer que l’on sera assez porté à 
excuser les défauts qui s’y pourront rencontrer. 

Que s’il se trouve encore dans ce recueil quelques pensées ua peu 
obscures, je pense que, pour peu qu'on s’y veuille appliquer, on les 
comprendra néanmoins très facilement, et qu’on demeurera d'accord 
que ce ne sont pas les moins belles, et qu’on a mieux fait de les donner 
telles qu'ees sont, que de les éclaircir par un grand nombrede paroles 
qui n'auraient servi qu'à les rendre trainantes et languissantes, et qui 
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en auraient ôté une desprincipales beautés, qui consiste à dire beaucoup 
de choses en peu de mots. 

L'on en peut voir un exemple dans un des fragments du chapitre des 
Preuves de Jésus-Christ par les prophélies, qui est conçu en ces termes : 
« Les prophètes sont mêlés de prophéties particulières, et de celles du 
Messie : afin que les prophéties du Messie ne fussent pas sans preuves, 
et que les prophéties particulières ne fussent pas sans fruit. » fl rap- 
porte dans ce fragment la raison pour laquelle les prophètes, qui 
n'avaient en vue que le Messie, et qui semblaient ne devoir prophétiser 
que de lui et de ce qui le regardait, ont néanmoins souvent prédit des 
choses particulières qui paraissaient assez indifférentes et inutiles à leur 
dessein. 11 dit que c'était afin que ces événements particuliers s’accom- 
plissant de jour en Jour aux yeux de tout le monde, en la manière qu'ils 
les avaient prédits. ils fussent incontestablement reconnus pour pro- 
phètes, et qu'ainsi l’on ne pût douter de la vérité et de la certitude de 
toutes les choses qu’ils prophétisaient du Messie. De sorte que, par ce 
moyen, les prophéties du Messie tiraient, en quelque façon, leurs 
preuves et leur autorité de ces prophéties particulières vérifiées et 
accombplies ; et ces prophéties particulières servant ainsi à prouver et à 
autoriser celles du Messie, elles n'étaient pas inutiles et infructueuses. 
Voilà le sens de ce fragment étendu et développé. Mais il n’y a sans 
doute personne qui ne prit bien plus de plaisir de le découvrir soi- 
mème dans les seules paroles de l’auteur, que de le voir ainsi éclairci 
et expliqué. | 

Il est encore, ce me semble, assez à propos, pour détromper quelques 
personnes qui pourraient peut-être s'attendre de trouver ici des preuves 
et des démonstrations géométriques de l’existence de Dieu, de linimor- 
talité de l'âme, et de plusieurs autres articles de foi chrétienne, de les 
avertir que ce n’était pas là le dessein de Pascal. H ne prétendait point 
prouver toutes ces vérités de la religion par de telles démonstrations 
fondées sur des principes évidents, capables de convaincre l'obstination 
des plus endurcis, ni par des raisonnements métaphysiques, qui souvent 
égarent plus l'esprit qu'ils ne le persuadent, ni par des lieux communs 
tirés de divers effets de la nature, mais par des preuves morales qui vont 
plus au cœur qu'à l’esprit. C'est-à-dire qu'il voulait plus travailler à 
toucher et à disposer le cœur, qu’à convaincre et à persuader l'esprit; 
parce qu’il savait que les passions et les attachements vicieux qui cor- 
rompent le cœur et la volonté, sont les plus grands obstacles et les 
principaux empêchements que nous ayons à la foi, et que, pourvu que 
l'on püt lever ces obstacles, il n'était pas difficile de faire recevoir à 
l'esprit les lumières et les raisons qui pouvaient le convaincre. 

On sera facilement persuadé de tout cela en lisant ces écrits. Mais 
Pascal s’en est encore expliqué lui-même dans un de ses fragments qui 
a été trouvé parmi les autres, et que l’on n’a point mis dans ce recueil. 
Voici ce qu’il dit dans ce fragment : « Je n’entreprendrai pas ici de 
prouver par des raisons naturelles, ou l'existence de Dieu, ou la Tri- 
nité, on l’immortalité de l’âme, ni aucune des choses de cette nature; 
non seulement parce que je ne me sentirais pas assez fort pour trouver 
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dans la nature de quoi convaincre des athées endurcis, mais encore 
parce que cette connaissance, sans Jésus-Christ, est inutile et stérile. 
Quand un homme serait persuadé que les proportions des nombres sont 
des vérités immatérielles, éternelles, et dépendantes d’une première 
vérité en qui elles subsistent et qu'on appelle Dieu, je ne le trouverais 
pas beaucoup avancé pour son salut. » 

Ons’étonnera peut-être aussi de trouver dans ce recueil une si grande 
diversité de pensées, dont il y en a même plusieurs qui semblent assez 
éloignées du sujet que Pascal avait entrepris de traiter. Mais il faut con- 
sidérer que son dessein était bien plus ample et plus étendu qu’on ne se 
l'imagine, et qu'il ne se hornait pas seulement à réfuter les raisonne- 
ments des athées, et de ceux qui combattent quelques-unes des vérités 
de la foi chrétienne. Le grand amour et l'estime singulière qu'il avait 
pour la religion faisait que non seulement il ne pouvait souffrir qu’on 
la voulit détruire et anéantir tout à fait, mais même qu'on la blessät 
et qu'on la corrompiît en la moindre chose. De sorte qu'il voulait dé- 
clarer la guerre à tous ceux qui en attaquent ou la vérité ou la sain- 
teté ; c’est-à-dire non seulement aux athées, aux infidèles et aux héré- 
tiques, qui refusent de soumettre les fausses lumières de leur raison à 
la foi, et de reconnaitre les vérités qu'elle nous enseigne; mais même 

aux chrétiens et aux catholiques, qui, étant dans le corps de la véritable 
Église, ne vivent pas néanmoins selon la pureté des maximes de l’Évan- 
gile, qui nous y sont proposées comme le modèle sur lequel nous devons 
nous régler et conformer toutes nos actions. 

Voilà quel était son dessein : et ce dessein était assez vaste et assez 
grand pour pouvoir comprendre la plupart des choses qui sont répan- 
dues dans ce recueil. I s’y en pourra néanmoins trouver quelques-unes 
quin’y ont nul rapport, et qui en effet n'y étaient pas destinées, comme, 
par exemple, la plupart de celles qui sont dans le chapitre des Pensces 
diverses, lesquelles on a aussi trouvées parmi les papiers de Pascal, et 
que l'on a jugé à propos de joindre aux autres; parce que l’on ne donne 
pas ce livre-ci simplement comune un ouvrage fait contre les athées ou 
sur la religion, mais comme un recueil de Pensées sur la religion ct 
sur quelques autres sujets. 

Je pense qu’il ne reste plus, pour achever cette préface, que de dire 
quelque chose de l’auteur après avoir parlé de son ouvrage. Je crois 
que non seulement cela sera assez à propos, mais que ce que j'ai des- 
sein d'en écrire pourra même être très utile pour faire connaitre com- 
ment Pascal est entré dans l'estime et dans les sentiments qu'il avait 
pour la religion, qui lui firent concevoir le dessein d'entreprendre cet 
ouvrage. 

On voit, dans la préface des Traités de l'équilibre des liqueurs, de 
quelle manière il a passé sa jeunesse, et le grand progrès qu'il y fit en 
peu de temps dans toutes les sciences humaines et profanes auxquelles 
il voulut s'appliquer, et particulièrement en la géométrie et aux mathé- 
matiques; la manière étrange et surprenante dont il les apprit à l’âge 
de onze ou douze ans; les petits ouvrages qu'il faisait quelquefois, et 
qui surpassaient Loujours beaucoup la force et la portée d’une personne 
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de son âge ; l'effort étonnant et prodigieux de son imagination et de son 
esprit qui parut dans sa machine arithmétique, qu’il inventa, ägé seu- 
lement de dix-neuf à vingt ans; et enfin les belles expériences du vide 
qu'il fiten présence des personnes les plus considérables de la ville de 
Rouen, où il demeura pendant quelque temps, pendant que le prési- 
dent Pascal son père y était employé pour le service du roi dans la 
fonction d’intendant de justice. Ainsi je ne répéterai rien ici de tout 
cela, et je me contenterai seulement de représenter en peu de mots 
comment il a méprisé toutes ces choses, et dans quel esprit il a passé 
les dernières années de sa vie, en quoi il n’a pas moins fait paraitre la 
grandeur et la solidité de sa vertu et de sa piété, qu'il avait montré 
auparavant la force, l'étendue et la pénétration admirable de son 
esprit. 

Il avait été préservé pendant sa jeunesse, par une protection particu- 
lière de Dieu,. des vices où tombent la plupart des jeunes gens; et ce 
qui est assez extraordinaire à un esprit aussi Curieux que le sien, il ne 
s'était jamais porté au libertinage pour ce qui regarde la religion, ayant 
toujours porté sa curiosité aux choses naturelles. Et il a dit plusieurs 
fois qu'il joignait cette obligation à toutes les autres qu'il avait à son 
père, qui, ayant lui-même un très grand respect pour la religion, le lui 
avait inspiré dès l'enfance, lui donnant pour maxime, que tout ce qui 
est l’objet de la foi ne saurait l'être de la raison, et beaucoup moins y 
être soumis. 

Ces instructions, qui lui étaient souvent réitérées par un père pour 
qui il avait une très grande estime, et en qui il voyait une grande 
science accompagnée d’un raisonnement fort et puissant, faisaient tant 
d'impression sur son esprit, que, quelque discours qu’il entendit faire 
aux libertins, il n’en était nullement ému; et, quoiqu'il füt fort jeune, 
il les regardait comme des gens qui étaient dans ce faux principe, que 
la raison humaine est au-dessus de toutes choses, et qui. ne connais- 
saient pas la nature de la foi. 

Mais enfin, après avoir ainsi passé sa jeunesse dans des occupations 
et des divertissements qui paraissaient assez innocents aux yeux du 
monde, Dieu le toucha de telle sorte, qu'il lui fit comprendre parfaite- 
ment que la religion chrétienne nous oblige à ne vivre que pour lui, et 
à n'avoir point d'autre objet que lui. Et cette vérité lui parutsi évidente, 
si utile et si nécessaire. qu'elle le fit résoudre de se retirer, et de se 
dégager peu à peu de tous les attachements qu'il avait au monde pour 
pouvoir s’y appliquer uniquement. 

Ce désir de la retraite, et de mener une vie plus chrétienne et plus 
réglée, lui vint lorsqu'il était encore fort jeune ; et il le porta dès lors 
à quitter entièrement l’étude des sciences profanes pour ne s'appliquer 
plus qu’à celles qui pouvaient contribuer à son salut et à celui des 
autres. Mais de continuelles maladies qui lui survinrent le détournèrent 
quelque temps de son dessein, et l’empêchèrent de le pouvoir exécuter 
plus tôt qu'à l’âge de trente ans. 

Ce fut alors qu'il commença à v travailler tout de bon; et, pour y 
parvenir plus facilement, et rompre tout d'un coup toutes ses habi- 


516 BLAISE PASCAL. 


tudes, il changea de quartier, et ensuite se retira à la campagne *, où il 
demeura quelque temps; d'où, étant de retour, il témoigna si bien qu'il 
voulait quitter le monde, qu'entin le monde le quitta. Il établit le règle- 
ment de sa vie dans sa retraite sur deux maximes principales, qui sont 
de renoncer à tout plaisir et à toute superfluité. Il les avait sans cesse 
devant les yeux, et il tächait de s'y avancer et de «y perfectionner tou- 
jours de plus en plus. 

Cest l'application continuelle qu'il avait à ces deux grandes maximes 
qui lui faisait témoigner une si grande patience dans ses maux et dans 
ses "maladies, qui ne l'ont presque jamais laissé sans douleur pendant 
toute sa vie; qui lui faisait pratiquer des mortifications très rudes et 
tres sévères envers lui-mème ; qui faisait que non seulement il refusait 
à ses sens tout ce qui pouvait leur être agréable, mais encore qu'il pre- 
nait sans peine, sans dégoût, et même avec joie, lorsqu'il le fallait, 
tout ce qui leur pouvait déplaire, soit pour la nourriture, soit pour les 
remèdes ; qui le portait à se retrancher tous les jours de plus en plus 
tout ce qu'il ne jugeait pas lui être absolument nécessaire, soit pour le 
vèlement, soit pour la nourriture, pour les meubles, et pour toutes les 
autres choses ; qui lui lui donnait un amour si grand et si ardent pour 
la pauvreté, qu'elle lui était toujours présente, et que, lorsqu'il voulait 
entreprendre quelque chose, la première pensée qui lui venait en 
l'esprit, était de voir si la pauvreté pouvait être pratiquée, et qui Jui 
faisait avoir en même temps tant de tendresse et tant d'affection pour 
les pauvres, qu'il ne leur a jamais pu refuser l’aumône, et qu'il en a 
fait même fort souvent d'assez considérables, quoiqu'il n’en fit que de 
son nécessaire ; qui faisait qu'il ne pouvait souffrir qu’on cherchât avec 
soin toutes commodités, et qu'il blämait tant cette recherche curieuse 
et cette fantaisie de vouloir exceller en tout, comme de se servir en 
toutes choses des meilleurs ouvriers, d'avoir toujours du meilleur et 
du mieux fait, et mille autres choses semblables qu’on fait sans scru- 
pule, parce qu'on ne croit pas qu'il y ait de mal, mais dont il ne jugeait 
pas de même : et enfin qui lui a fait faire plusieurs actions très remar- 
quables et très chrétiennes, que je ne rapporte pas ici, de peur d’être 
trop long, et parce que mon dessein n’est pas de faire une Vie?, mais 
seulement de donner quelque idée de la piété et de la vertu de 
M. Pascal à ceux qui ne l'ont pas connu; car, pour ceux qui l’ont vu et 
qui l'ont un peu fréquenté pendant les dernières années de sa vie, je ne 
prétends pas leur rien apprendre par là ; et je crois qu’ils jugeront, bien 
au contraire, que j'aurais pu dire encore beaucoup d’autres choses que 
Je passe sous silence. 


1. Allusion, dont on remarque la discrétion, à la retraite à Port- 
Royal-des-Champs. 

2. Étienne pense à la Vie écrite par sa mire, à laquelle il emprunte la 
fin de sa Préface, 
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Différence entre l'esprit de géométrie et l'esprit de finesse. 
— En l’un, les principes sont palpables, mais éloignés de 
l'usage commun; de sorte qu'on a peine à tourner la tête 
de ce côté-là, manque d'habitude : mais pour peu qu'on 
l'y tourne, on voit les principes à plein; et il faudrait 
avoir tout. à fait lPesprit faux pour mal raisonner sur des 
principes si gros qu'il est presque impossible qu'ils échap- 
penti. 

Mais dans l'esprit de finesse, les principes sont dans 
l'usage commun et devant les yeux de tout le monde. On 
n'a que faire de tourner la tête, ni de se faire violence; il 
n'est question que d’avoir bonne vue, mais il faut l'avoir 
bonne; car les principes sont si déliés et en st grand 
nombre, qu'il est presque impossible qu'il n’en échappe. 
Or, l'omission d’un principe mène à l'erreur ; ainsi, il faut 
avoir la vue bien nette pour voir tous les principes, et en- 
suite l'esprit juste pour ne pas raisonner faussement sur 
des principes connusÿ. 


1. En effet les principes de la géométrie sont des définitions, qui sont 
posées une fois pour toutes, par l'union de quelques caractères très 
simples : par exemple, la définition du triangle, une figure formée par 
trois droites qui se coupent deux à deux dans un plan. 

2. L'avoir bonne. Le pronom [se rapporte au substantif vue qui 
n'est pas précédé de l’article : on trouvera dans Pascal de nombreux 
exemples de cette tournure usitée au xvi° siècle, et qui serait incor- 
recte aujourd’hui. 

3. Soit, par exemple, l’état d'âme de Néron au quatrième acte de 
Britannicus : d'autant qu'on à meilleure vue, on y démélera plus de 
sentiments, amour, rancune, jalousie, férocité, et instinct de justice 
habitude du bien, etc., chacun avec sa nuance particulière et son degr 
spécial d'intensité. 
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Tous les géomètres seraient donc fins s'ils avaient la vue 

bonne, car ils ne raisonnent pas faux sur les principes 
qu'ils connaissent ; et les esprits fins seraient géomètres 
s'ils pouvaient plier leur vue vers les principes inaccou- 
tumés de géométrie. 
406] Ce qui fait done que de certains esprits fins ne sont 
pas géomètres, c’est qu'ils ne peuvent du tout se tourner 
vers les principes de géométrie; mais ce qui fait que des 
géomètres ne sont pas fins, c’est qu'ils ne voient pas ce qui 
est devant eux, et qu’étant accoutumés aux principes nets 
et grossiers de géométrie, et à ne raisonner qu'après avoir 
bien vu et manié leurs principes, ils se perdent dans les 
choses de finesse, où les principes ne se laissent pas ainsi 
. manier. On les voit à peine, on les sent plutôt qu'on ne 
les voit; on a des peines infinies à les faire sentir à ceux 
qui ne les sentent pas d'eux-mêmes : ce sont choses tel- 
lement délicates et si nombreuses, qu'il faut un sens bien 
délicat et bien net pour les sentir, et juger droit et juste 
selon ce sentiment, sans pouvoir le plus souvent les dé- 
montrer par ordre comme en géométrie, parce qu'on n'en 
possède pas ainsi les principes, et que ce serait une chose 
infinie de l’entreprendre. Il faut tout d’un coup voir la 
chose d'un seul regard, et non pas par progrès de raison- 
nement, au moins jusqu'à un certain degré. Et ainsi 1l est 
rare que les géomètres soient fins et que les fins soient 
géomètres, à cause que les géomètres veulent traiter géo- 
métriquement ces choses fines, et se rendent ridicules, 
voulant commencer par les définitions et ensuite par les 
principes, ce qui n'est pas la manière d'agir en cette sorte 
de raisonnement. Ce n'est pas que l'esprit ne le fasse; 
mais il le fait tacitement, naturellement et sans art 1, car 
l'expression en passe tous les hommes, et le sentiment 
n'en appartient qu’à peu d'hommes. 


1. Sans art, veut dire ici sans règles techni ues: Pascal fait allusion 
à cette activité spontanéc et secrète de l'intelligence, qui ne se révèle 
pas directement à la conscience, mais dont le rôle apparaît de plus en 


plus grand à mesure que l'on étudie de plus près la vie intérieure de 
Iouninie. 
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Et les esprits fins, au contraire, ayant ainsi accoutumé ! 
à juger d’une seule vue, sont si étonnés — quand on leur 
présente des propositions où ils ne comprennent rien, et 
où pour entrer il faut passer par des définitions et des 
principes si stériles, qu’ils n’ont point accoutumé de voir 
ainsi en détail, — qu'ils s’en rebutent et s’en dégoûtent*. 

Mais les esprits faux ne sont jamais ni fins ni géomètres. 

Les géomêtres qui ne sont que géomètres ont donc 
l'esprit droit, mais pourvu qu'on leur explique bien toutes 
choses par définitions et principes; autrement ils sont 
faux et insupportables, car ils ne sont droits que sur les 
principes bien éclaircis. 

Et les fins qui ne sont que fins ne peuvent avoir la pa- 
tience de descendre jusque dans les premiers principes 
des choses spéculatives et d'imagination, qu'ils n'ont 
jamais vues dans le monde, et tout à fait hors d'usages. 


4. L'emploi d'accoutumer au neutre (avoir lhabitude) est très 
fréquent au xvu® siècle, mais avec de, comme plus bas; à est insolite. 

2. La phrase est embarrassée : le premier qu'ils ouvre une incidente, 
et le second est le conséquent de st. 

5. Pascal distingue ainsi deux familles d'esprits : les « logiciens », 
dont les géomètres offrent le type le plus parfait, pour qui tout doit 
être clair, pour qui tout se déduit suivant un ordre rigoureux; et puis 
les « intuitifs », qui se laissent guider par leur tact, par leur goût, par 
leur cœur. « Pour ce qui est des justesses, j'en trouve de deux sortes, 
qui font toujours de bons effets. L’une consiste à voir les choses comme 
elles sont et sans les confondre : pour peu que l’on y manque en par- 
lant, et même en agissant, cela se connait; elle dépend de l'esprit et 
de l'intelligence. L'autre justesse parait à juger de la bienséance, et à 
connaitre en de certaines mesures jusqu'où l’on doit aller, et quand il 
se faut arrêter. Celle-ci qui vient principalement du goût, et du senti- 
ment, me semble plus douteuse, et plus difficile. » (MÉré, Discours des 
agréments, t. 1, p. 194.) Dans une lettre adressée à Pascal, vraisembla- 
blement en 165$, Méré applique à Pascal lui-même cette distinction, 
comme s'il la lui avait enseignée : « Il vous reste encore une habitude 
que vous avez prise en cette science à ne juger de quoi que ce soit que 
par vos démonstrations qui le plus souvent sont fausses. Ces longs 
raisonnements tirés de ligne en ligne vous empêchent d'entrer d'abord 
en des connaissances plus hautes qui ne trompent jamais. Je vous 
avertis aussi que vous perdez par là un grand avantage dans le monde, 
car lorsqu'on a l'esprit vif et les yeux fins, on remarque à la mine et à 
l'air des personnes qu'on voit quantité de choses qui peuvent beaucoup 
servir, et si vous demandiez selon votre coutume, à celui qui sait pro- 
titer de ces sortes d’abservations, sur quel principe elles sont fondées, 
peut-être vous dirait-il qu'il n’en sait rien, et que ce ne sont des 
preuves que pour lui. Vous croyez d’ailleurs que, pour avoir l'esprit 
juste el ne pas faire un faux raisonnement, il vous suffit de suivre vos 
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*213] 2 

Diverses sortes de sens droit; les uns! dans un ceriai: 
ordre de choses, et non dans les autres ordres, où ils ex- 
travaguent. 

Les uns tirent hien les conséquences de peu de prin- 
cipes, et c'est une droiture de sens. 

Les autres tirent bien les conséquences des choses où 
il y a beaucoup de principes. 

Par exemple, les uns comprennent bien les effets de 
l'eau, en quoi il y a peu de principes; mais les consé- 
quences en sont si fines, qu'il n'y a qu'une extrème droi- 
ture qui y puisse aller. 

Et ceux-là ne seraient peut-être pas pour cela grands 
géomètres, parce que la géométrie comprend un grand 
nombre de principes, et qu’une nature d'esprit peut être 
telle qu'elle puisse bien pénétrer peu de principes jusqu'au 
fond, et qu'elle ne puisse pénétrer le moins du monde les 
choses où il y a beaucoup de principes. 

Il y a donc deux sortes d’esprits : l’une, de pénétrer vi- 

vement et profondément les conséquences des principes, 
et c'est là l'esprit de justesse; l’autre de comprendre un 
grand nombre de principes sans les confondre, et c'est là 
l'esprit de géométrie. L'un est force et droiture d'esprit, 
l'autre est amplitude d'esprit. Or l’un peut bien être sans 
l'autre, l'esprit pouvant être fort ct étroit, et pouvant être 
aussi ample et fatble 2. 
. figures sans vous en éloigner. et je vous jure que ce n’est presque rien 
non plus que cet art de raisonner par les règles, dont les petits esprits 
et les demi-savants font tant de cas. Le plus difficile et le plus néces- 
saire pour cela dépend de pénétrer en quoi consistent les choses qui <e 
présentent. soit qu'on veuille les opposer, ou les comparer. ou le: 
assembler ou les séparer, et dans le discours en tirer des conséquences 
bien justes. Vos nombres ni ce raisonnement artificiel ne font pas con- 
naitre ce que les choses sont : il faut les étudier par une autre voie; 
mais. » (Voir la suite de cette lettre sur les infiniment petits dans les 
notes des Réflexions sur l'Esprit géométrique, p. 176 sqq.) 

4. Les uns, sous-entendu : ont un sens droit. 

2. Cette pensée doit être soigneusement distinguée de la précédente, 
avec laquelle on à cherché à l'identifier : ici en effet l'esprit géom:- 
trique consiste à embrasser un grand nombhre de principes, tandis que 


tout à l'heure c'était l'esprit de finesse qui avait le privilège d'être 
ample et large. Peut-être ces deux pensées ne sont-elles pas de la même 


| 
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Ceux qui sont accoutumés à juger par le sentiment ne 
comprennent rien aux choses de raisonnement, car ils 
veulent d'abord pénétrer d’une vue et ne sont point accou- 
tumés à chercher les principes. Et les autres, au contraire, 


R] 


qui sont accoutumés à raisonner par principes, ne com- 
prennent rien aux choses de sentiment, y cherchant des 
principes et ne pouvant voir d'une vue, 


169] 4 


Géométrie, finesse. — La vraie éloquence se moque de 
l’éloquence, la vraie morale se moque de la morale; c'est- 
à-dire que la morale du jugement se moque de la morale 
de l'esprit — qui? est sans règles. 

Car le jugement est celui à qui appartient le sentiment, 
comme les sciences appartiennent à l'esprit. La finesse est 
la part du jugement, la géométrie est celle de l'esprit. 

Se moquer de la philosophie, c'est vraiment philoso- 
phers. 


époque; peut-être ne faut-il voir ici qu'une seconde division greffée sur 
la premiére distinction : l'esprit de géométrie devient le sens droit, et 
il yena diverses sortes, l'une qui déduit rigoureusement les consé- 
quences d’un seul principe, comme on fait en physique, ou encore en 
algèbre, et l’autre qui est avant tout un esprit de synthèse, qui con- 
struit dans l’espace des figures très compliquées, sans en confondre les 
lignes : à cette dernière Pascal réserverait maintenant la dénomination 
d'esprit de géométrie. Ajoutons que Pascal, ayant perfectionné la géo- 
métrie des indivisibles qui avait pour principe la considération des 
infiniment petits, avait le droit d’'opposer la complexité de la géomé- 
trie à la simplicité relative de la physique de son temps. 

1. Voir d'une vue. Cette expression suffirait pour attester que Pascal 
entend par sentiment non précisément une faculté irrationnelle, mais 
plutôt ce que Descartes Appels intuition qu évidence, la vue immé- 
diate qui saisit l’unité et l'intégralité d’un objet. Ce qui rend obscure 
pour nous Ja pensée de Pascal, c’est son langage ; esprit et raison signi- 
fient en général pour lui la raison raisonnante, l'effort, nécessairement 
impuissant, pour tout prouver jusqu'aux principes mêmes qui seuls 
pourtant permettent le raisonnement et la preuve. | 

2. Qui se rapporte vraisemblablement à la morale du jugement. 

3. Montaigne: « Un ancien, à qui on reprochoit qu'il faisoit profession 
de la philosophie, de laquelle portant en son iugement il ne tenoit pas 

rand compte, respondit que « Cela c'estoit vrayement philosopher. » 

ÉApol.) L'opposition de l'intuition ou jugement et de la déduction ou 

esprit, se poursuit ici et se précise : le jugement devient le sentiment 

qui est la vie et la vérité, tandis que le raisonnement reste daus f'arti- 
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137] 5 

Ceux qui jugent d'un ouvrage sans règle sont, à l’égard 
des autres, comme ceux qui {n’ont pas de] montre à l’égard 
des autres. L’un dit: «11 y a deux heures »; l’autre dit : «II 
n'y à que trois quarts d'heure ». Je regarde ma montre, et 
je dis à l’un : « Vous vous ennuyez »; et à l’autre : « Le 
temps ne vous dure guère »; car il y a une heure et de- 
nie, et je me moque de ceux qui me disent que le temps 
me dure à moi, et que j'en juge par fantaisie : ils ne sa- 
vent pas que Je Juge par ma montre. 
51] 6 

Comme on se gûte l'esprit, on se gâte aussi le sentiment. 

On se forme l'esprit et le sentiment par les conversa- 


tions. On se gâte l'esprit et le sentiment par les conversa- 
tions 3. Ainsi les bonnes ou les mauvaises le forment ou le 


ficiel et dans l’abstrait. H y a dans l’éloquence autre chose que la 
rhétorique d'Aristote, dans la morale autre chose que les divisions et 
les paradoxes des Stoïciens, dans la philosophie autre chose que les 
syllogismes de la scolastique ou les théorèmes du cartésianisme. et 
cette autre chose c'est une intuition profonde et complexe de la réalité, 
le sentiment, lo cœur, Méré a exprimé dans son Discours de la Conver- 
sation une distinction toute voisine : «1 y a deux sortes d'étude, l’une 
qui ne cherche que l'art et les règles, l'autre qui n’y songe point du 
tout, et qui n'a pour but que de rencontrer par instinct et sans 
réflexion, ce qui doit plaire en tous les sujets particuliers. S'il fallait 
se déclarer pour l'une des deux, ce serait à mon sens pour la derniére, 
et c’est surlout par ce que l'on fait par expérience ou par sentiment 
qu'on se connait à ce qui sied le mieux. Mais l’autre n’est pas à néglicer. 
pourvu qu'on se souvienne toujours que ce qui réussit vaut mieux que 
les règles » (I, 63). 

4. Le manuscrit porte qui ont une : les deux parties de la phrase ne 
se correspondent plus. 

2. Ceci est un trait particulier à Pascal ; il « portait toujours une 
montre attachée à son poigget gauche », et il pouvait ainsi la consulter 
sans que personne s'en aperçüt. Cette montre symbolise ici la règle 

w'il conviendrait d'appliquer aux ouvrages de l'esprit; seulement 

ascal reconnait ailleurs que la raison est incapable de fournir une 
règle de ce genre, et qu'il en faut revenir au sentiment. En fait, du 
reste, la montre elle-même ne mesure qu’un temps idéal, et qui nous 
est indifférent; la réalité, c'est la durée, longue avec l’ennui et courte 
avec le plaisir. ; 

3. Montaisne, avait écrit : « Mais comme nostre esprit se fortific par 
la communication des esprits vigoreux et reglez, il ne se peult dire 
combien il perd ct s’ahastardit par le continuel commerce et frequen- 
tation que nous avons avecques les esprits bas et maladifs : il n’est 
contagion qui s'espande comme celle-là » (I, 8). Depuis le xvi° siècle, 


| 
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gâtent. Il importe donc de tout de bien savoir choisir, pour 
se le former et ne le point gâter; et on ne peut faire ce 
choix, si on ne l’a déjà formé et point gâté. Ainsi cela fait 
un cercle, d'où sont bienheureux ceux qui sortent. 
213] 7 

A mesure qu’on a plus d'esprit, on trouve qu'il y a plus 
d'hommes originaux. Les gens du commun ne trouvent pas 
de différence entre les hommest, | 


*273] | 8 

Il y à beaucoup de personnes qui entendent le sermon 
de la même manière qu'ils entendent vêpres. 
4oi| 9 

Quand on veut reprendre avec utilité, et montrer à un 
autre qu'il se trompe, il faut observer par quel côté il en- 
visage la chose, car elle est vraie ordinairement de ce 
côté-là, et lui avouer cette vérité, mais lui découvrir le 
côté par où elle est fausse. Il se contente de cela, car il 
voit qu'il ne se trompait pas, et qu'il manquait seulement 
à voir tous les côtés; or on se fâche pas de ne pas tout 
voir, mais on ne veut pas {s’}ètre trompé; et peut-être que 
cela vient de ce que naturellement l’homme ne peut tout 
voir, et de ce que naturellement il ne se peut tromper 
dans le côté qu’il envisage; comme les appréhensions des 
sens sont toujours vraies£. 


la conversation avait joué dans la société française un rôle de plus en 
plus considérable ; Pascal en avait vivement goûté le charme dans la 
compaEnle de Méré et dans le salon de Mme de Sablé, 

1. Pascal avait déjà écrit dans le Discours sur les Passions de l'Amour : 
« À mesure que l’on a plus d'esprit, l’on trouve plus de beautés origi- 
se » Pascal, on le voit, a étendu la pensée : ce fut sans doute un 

e ses étonnements et un de ses plaisirs, lorsqu'il s'échappa un moment 
de ses travaux scientifiques ou de ses méditations religieuses, de distin- 
guer dans le monde la diversité presque infinie des visages ou des carac- 
tères, l’originalilé radicale de chaque individu. Comment ne pas citer 
à ce propos, comme la plus saisissante illustration de la pensée de 
Pascal, le Port-Royal, de Sainte-Beuve? Les solitaires de Port-Royal se 
confondent pour le vulgaire dans l’uniformité de leur vie et dans la 
conformité de leur croyance; la critique psychologique rend à charun 
unc ph onomte morale qui lui est propre, et fait de chacun un type 
inoubliable. | 

2, Comme a le sens de ainsi, par exemple. — La vérité des données 
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On se persuade mieux, pour l'ordinaire, par les raisons 
qu'on a soi-même trouvées, que par celles qui sont venues 
dans l'esprit des autresf. 


Copie 396] il 

Tous les grands divertissements sont dangereux pour la 
vie chrétienne; mais entre tous ceux que le monde a in- 
ventés, il n'y en à point qui soit plus à craindre que la 
comédie®?. C’est une représentation si naturelle et si déli- 
cate des passions, qu'elle les éineut et les fait naître dans 
notre cœur, et surtout celle de l'amour; principalement 
lorsqu'on [le] représente fort chaste et fort honnête. Car 
plus il paraît innocent aux âmes innocentes, plus elles 
sont capables d'en être touchées; sa violence plaît à notre 


sensibles est évidente : si les données sensibles n'étaient pas exactes, 
avec quoi pourrait-on les contrôler? seulement les sens nous induisent 
en erreur, parce que nous jugeons par eux non seulement de ce que 
nous voyons, mais de ce que nous avons pris l'habitude d'associer à ce 
que nous voyons. 11 y a donc dans notre erreur même un fond de vérité, 
et une part d’illusion ; il est donc possible à la fois et de rassurer notre 
amour-propre, en constatant que nous avons bien vu certaines choses, 
et de corriger notre erreur en attirant notre attention sur celles que 
nous n'avions pas vues. 

4. Dans le premier cas, en effet, l'esprit va des raisons à la conclusion 
ui en découle, il ne peut donc pas ne pas adhérer à cette conclusion; 
ans le second cas au contraire la thèse cest considérée à part des argu- 

ments qui s'y ajoutent après coup et lui demeurent extérieurs ; la con- 
viction se fait à rebours, et se fait mal. 

2. Nicole écrira en 1665 : « Un faiseur de romans et un poète de 
théâtre est un empoisonneur public, non des corps, mais des âmes 
des fidèles, qui se doit regarder comme coupable d’une infinité d'homi- 
cides spirituels, qu'il a causés en effet ou qu’il a pu causer par ses écrits 
pernicieux. Plus il a eu soin de couvrir d’un voile d’honnêteté les 
passions criminelles qu'il y décrit, plus il les a rendues dangereuses, et 
capables de surprendre et de corrompre les âmes simples et inno- 
centes. » On sait que cette phrase des Visionnaires, dirigée contre 
Des Maretz de Saint-Sorlin, valut à Nicole une réponse hautaine de 
Corneille dans la préface d’Attila, et provoqua aussi la Lettre de Racine 
à l'auteur des Hérésies imaginaires, où l’ancien élève de Port-Royal dut 
plus d’une fois rappeler à ses maîtres l’auteur des Provinciales. Plus 
tard, on le sait, Bossuet condamna le théâtre dans sa Lettre au Père 
Caffaro et dans ses éloquentes Marimes et Réfierions sur la comédie, 
et, lui aussi, ÿ enveloppera dans cette condamnation la peinture de la 
passion honnête « qui n’en est que plus périlleuse lorsqu'elle parait 
plus épurée. » — Cette pensée n’est que dans les copies de Pascal: 
elle avait paru en 1678 dans les Maximes de la marquise de Sablé. 
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amour-propre, qui forme aussitôt un désir de causer les 
mèmes effets, que l’on voit si bien représentés; et l’on se 
fait en même temps une conscience fondée sur l'honnêteté 
des sentiments qu'on y voit, qui ôtent la crainte des âmes 
pures, qui s’imaginent que ce n’est pas blesser la pureté, 
d'aimer d’un amour qui leur semble si sage. 

Ainsi l’on s’en va de la comédie le cœur si rempli de 
toutes les beautés et de toutes les douceurs de l'amour, et 
l'âme et l’esprit si persuadés de son innocence, qu'on est 
tout préparé à recevoir ses premières impressions, ou plu- 
tôt à chercher l'occasion de les faire naître dans le cœur 
de quelqu'un, pour recevoir les mêmes plaisirs et Îles 
mêmes sacrifices que l’on a vus si bien dépeints dans la 
comédie. 


123] 12 


Scaramouche, qui ne pense qu’à une chose. 
Le docteur, qui parle un quart d'heure après avoir tout 
dit, tant il est plein de désir de diret. 


*441]| 13 

: On aime à voir l'erreur, la passion de Cléobuline, parce 
qu'elle ne la connait pas. Elle déplairait, si elle n'était 
trompée ?. 


420] 14 


Quand un discours naturel peint une passion ou un 
effet, on trouve dans soi-même la vérité de ce qu'on en- 


4. Pascal note ici ce qui l’a le plus frappé dans une représentation de. 
la comédie italienne, dont Scaramouche ct Le docteur sont deux person- 
nages traditionnels. 

2. Cléobuline, princesse, puis reine de Corinthe, figure, dit M. Havet, 
en divers endroits dans Artamène ou le Grand Cyrus, de M'° de 
Scudéri. Mais on trouvera particulièrement l'histoire de sa passion 
au livre second de la septième partie. Elle est amoureuse d’un de ses 
sujets, Myrinthe qui n’°st pas même Corinthien d’origine; mais « elle 
« l'aimait sans penser l'aimer, et elle fut si longtempsdans cette erreur, 
« que cette affection ne fut plus en état d’être surmontée lorsqu'elle 
« s’en aperçut, » Il faut ajouter que Cléobuline passait pour ètre Île 
portrait de la reine Christine de Suède, et il n’est pas défendu de penser 
qe cette particularité aurait attiré sur son personnage l'attention de 

ascal. Cf. supra, p. 111. 


V 
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tend, laquelle on ne savait pas qu’elle y fût, en sorte qu'on 
est porté à anner celui qui nous le fait sentir; car il ne 
nous a pas fait montre de son bien, mais du nôtre; et 
ainsi ce bienfait nous le rend aimable, outre que cette 
connnunauté d'intelligence que nous avons avec lui mcline 
nécessairement le cœur à l'aimer. 


130] 15 


Éloquence qui persuade par douceur, non par empire, 
en lyran, non en rol!. 


Appendice au fragment 15 


L'éloquence est un art de dire les choses de telle façon : 
1° que ceux à qui l’on parle puissent les entendre sans 
peine et avec plaisir; 2° qu'ils s'y sentent intéressés, en 
sorte que l’amour-propre les porte plus volontiers à y faire 
réflexion. | 

Elle consiste donc dans une correspondance qu'ou 
tâche d'établir entre l'esprit et le cœur de ceux à qui l’on 
parle d’un côté, et de l’autre les pensées et les expressions 
dont on se sert; ce qui suppose qu’on aura bien étudié le 
cœur de l’homme pour en savoir tous les ressorts, et pour 
trouver ensuite les justes proportions du discours qu’on 
veut y assortir. Il faut se mettre à la place de ceux qui 
doivent nous entendre, et faire essai sur son propre cœur 
du tour qu’on donne à son discours, pour voir si l’un est 
fait pour l’autre, et si l’on peut s’assurer que l'auditeur 
sera comme forcé de se rendre . Il faut se renfermer, le 
plus qu’il est possible, dans Île simple naturel; ne pas 
faire grand ce qui est petit, ni petit ce qui est grand. 


1. Cf. fragments 310 et 311. Le roi est Ie souverain légitime ; la domi- 
nation du tyran s'exerce par un abus de la force, hors de son ordre 
propre. Or l'empire de la persuasion appartient légitimement et en 
propre à la science qui démontre; l’éloquence qui nous agrée, en se 
dispensant de nous convaincre, abuse de la corruption de notre volonté. 
(Cf. les réflexions de Pascal sur l'Art de persuader, page 185 sqq.) 

2. Ce fragment, qui portait le numéro 16 dans les précédents tirages de 
notre éditiun, est une page qui avait été publiée par l'abbé Bossut dans 
son premier Supplément aux Pensées, n° XXVII. et qui avait été depuis 
reproduite dans toutes les éditions de Pascal. Nous en avons retrouvé 
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Ce n'est pas assez qu'une chose soit belle, il faut qu'elle 
soil propre au sujet, qu'il n’y ait rien de trop uni rieu de 
marique. 
439] : 17 

Les rivières sont des chemins qui marchent, et qui 
portent où l’on veut allert, 
*443] 18 

Lorsqu'on ne sait pas la vérité d’une chose, il est bon 
qu'il y ait une erreur commune qui fixe l’esprit des honnnes, 
comme, par exemple la lune, à qui on attribue le change- 
ment des saisons, le progrès des maladies, etc. ; car la ma- 
ladie principale de l'homme est la curiosité inquiète des 
choses qu'il ne peut savoir; et il ne lui est pas si mau- 
vais d’être dans l’erreur, que dans cette curiosité inutile. 
444] La manière d'écrire d'Épictète, de Montaigne et de 
Salomon de Tultie?, est la plus d'usage, qui s’insinue le 
mieux, qui demeure plus dans la mémoire, et qui se fait le 


l'origine dans le chapitre de l’Histoire de l'abbaye de Port-Royal con- 
sacré à Pascal par l’auteur, le docteur Besoigne (Cologne 1752, Il° part., 
I. VI; t. 1V,p. 467) L'abbé Bossut a démarqué, en la mettant sous forme 
impersonnelle, une appréciation de Besoigne sur Pascal : « ?/ concevail 
l'éloquence comme un art... C'est pourquoi il la faisuit consister… 
M. Pascal se mettait à la place, etc. » Besoigne avait lui-même rédigé 
ce jugement en se servant de la vie de Pascal par Mme Périer, des 
Réflexions sur l'art de persuader, et avec le souvenir d’un motd'isocrate 
sur l’'éloquence que Fénelon critique dans sa Lettre à l'Académie. 

4. I semble qu’il vait là un souvenir d’un chapitre de Rabelais : 

Comment nous descendimes en l'isle d'Odes, en laquelle les chemins 
cheminent…. Puys se guindans au chemin opportun, sans aultrement 
se poiner ou fatiguer, se trouuoyent au lieu destiné; comme vous 
voyez aduenir à ceulx qui de Lyon ou Auignon et Arles se mettent en 
bateau sur le Rhosne, .… » Cette pensée n'est-elle dans Pascal qu’une 
remarque isolée et sans portée? Ou ne devait-elle pas servir à titre de 
comparaison pour mieux faire entendre sa conception de l’éloquence? 
Le discours est en effet pour Pascal un chemin qui marche et qui porte 
l'esprit à la conclusion où l’on tend. 
. 2. L'Entretien avec M. de Saci montre quelle impression profonde 
Epictète et Montaigne avaient produite sur Pascal. 1 faut remarquer 
qu'Épictète n'a pas écril : ce sont des conversations qui sont rapportées 
par Arrien dans les Dissertations et ahrégées dans le Manuel. Ajoutons 
que c'est Socrate qui, le premier, introduisit, au grand scandale des 
sophistes de profession, ces procédés familiers et concrets dans la dis- 
cusion des problèmes de la morale. — Salomon de Tuiltie désigne 
Pascal lui-même (Voir plus haut page 227). 
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plus citer, parce qu'elle est toute composée de pensées nées 
sur les entretiens ordinaires de la vie; conme, quand on 
parlera de la coimmune erreur qui est parmi le monde, 
que la lune est cause de tout, on ne manquera jamais de 
dire que Salomon de Tultie dit que, lorsqu'on ne sait pas 
la vérité d'une chose, il est bon qu'il y ait une erreur 
commune, etc., qui est la pensée de l’autre côté. 


Ed. 1698. Ch. xxxi]| 19 


La dernière chose qu'on trouve en faisant un ouvrage, 
est de savoir celle qu'il faut mettre la première. 
433] 20 

Ordre. — Pourquoi prendrai-je plutôt à diviser ma 
morale en quatre qu'en six ? Pourquoi établirai-je plutôt la 
vertu en quatre, en deux, en un? Pourquoi en abstine et 
sustine! plutôt qu'en « suivre nature® », ou « faire ses 
affaires particulières sans injustice », comme Platons, ou 
autre chose ? — Mais voilà, direz-vous, tout renfermé en 
un mot. — Oui, mais cela est inutile, si on ne l'explique; 
et quand on vient à l’expliquer, dès qu’on ouvre ce pré- 
cepte qui contient tous les autres, ils en sortent en la 
première confusion que vous vouliez éviter. Ainsi, quand 
ils sont tous renfermés en un, ils y sont cachés et inutiles, 
comme en un coffre, el ne paraissent jamais qu’en leur 
confusion naturelle. La nature les a tous établis sans ren- 
fermer l'un en l’autre. 


427] 21 
La nature à mis toutes ses vérités chacune en soi-même : 


1. Abstiens-lui el supporte, maxime des Stoiciens qui d'ailleurs 
n'exprime que le côté négatif de leur doctrine morale. 

2. Suivre nature, maxime commune aux Épicuriens et aux Stoiciens, 
mais qu'ils entendaient dans des sens contraires, puisque pour les uns 
ia nature était un agrégat d'atomes sans lien durable et sans consis- 
tance, pour les autres une force de cohésion tendue à travers la 
matière. 

5. Souvenir de Montaigne : « … Platon, qui estime la plus heureuse 
occupation à chascun, « Faire ses particuliers affaires sans iniustice. » 


ue ). La formule est empruntée aux Lettres qui sont attribuées à 
aton. 
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notre art les renferme les unes dans les autres, mais cela 
n cest pas naturel: chacune tient sa place. 


431] 22 


Qu'on ne dise pas que je n'ai rien dit de nouveau : la 
disposition des matières est nouvelle; quand on joue à 
la paume, c'est une mème balle dont joue l’un et l’autre, 
mais l’un la place mieux. 

J'aimerais autant qu’on me dit que je me suis servi des 
mots anciens. Et comme si les mêmes pensées ne formaient 
pas un autre corps de discours, par une disposition diffé- 
rente, aussi bien que les mêmes . mots forment d’autres 
pensées par leur différente disposition ! 


225] 23 


Les mots diversement rangés font un divers sens, et 
les sens diversement rangés font différents effets®. 
429] 24 

Langage. — I ne faut point détourner l'esprit ailleurs, 
sinon pour le délassèr, mais dans le temps où cela est à 
propos, le délasser quand il faut, et non autrement; car 
qui délasse hors de propos, il lasse; et qui lasse hors de 
propos délasse, car on quitte tout là; tant la malice de la 
concupiscence se plaît à faire tout le contraire de ce 
qu'on veut obtenir de nous sans nous donner du plaisir, 


qui est la monnaie pour laquelle nous donnons tout ce 
qu'on veut. 


402] 25 
_ Éloquence. — 11 faut de l'agréable et du réel; mais il 
faut que cet agréable soit lui-même pris du vrai. 
142| 26 
L'éloquence est une peinture de la pensée; et ainsi, 


1. Ainsi, pour prendre l'exemple le plus simple, un homme grand 
et un grand homme ont une signification toute différente. | 

2. Soit l’épithète d'original, appliquée à un écrivain; ce sera suivant 
les juges un éloge ou une critique : Cet auteur est essentiellement ort- 
ginal, ou il n’est après tout qu'un original. 
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ceux qui, aprés avoir peint, ajoutent cucore, font un 
tableau au heu d'un portrait. 
12° 27 | 

Miscellan. Langage. — Ceux qui font les antithèses en 
forcant les mots sont comme ceux qui font de fausses 
fenêtres pour la symétrie : leur règle n'est pas de parler 
juste, mais de faire des figures justes®. 


125] 28 


Symétrie, en ce qu’on voit d’une vue, fondée sur ce 
qu'il n’y a pas de raison de faire autrement : et fondée 
aussi sur la figure de l’homme, d’où il arrive qu’on ne 
veut la symétrie qu’en largeur, non en hauteur ni profon- 
deurs. 


427] 29 

Quand on voit le style naturel, on est tout étonné et 
ravi, car on s'attendait de voir un auteur, et on trouve 
un homme. Au lieu que ceux qui ont le goût bon, et qui 
en voyant un livre croient trouver un homme, sont tout 
surpris de trouver un auteur : Plus poetice quam humane 
locutus es*. Ceux-là honorent bien Ha nature, qui lui 


4. Le tableau désigne ici la scène arrangéeen vue de l'effet extérieur, 
l'œuvre artificielle et d'imagination, par opposition au porirait qui 
essaie d'exprimer la nature interne du modèle. On retrouve dans Méré 
les mèmes comparaisons, mais employées dans un tout autre sens : on 
dirait qu'on a de part et d'autre le souvenir d'une même comparaison, 
mais qui a germé différemment dans l'esprit des interlocuteurs. 

2. Pascal se souvient ici du Père Noël ct de l'antithèse qui formait le 
titre de son écrit contre lui: Le Plein du Vide. Dans la lettre de M. Pascal 
le père au P. Noël, cette antithèse est longuement examinée et elle est 
condamnée de par les règles propre à l'antithèse. Dans la lettre qu'il 
adresse à M. le Pailleur, Pascal lui-même parle « de ces antitheses 
Qppoeree avec tant de justesse qu'il est aisé de voir quil s'est bien 
plus étudié à rendre ses termes contraires les uns aux autres, que con- 
formes à la rajson et à la vérité. » 

3. I y a là un essai intéressant d'explication psychologique. C'est 
pour l'œil, et dans les limites de notre horizon visuel, que nous recher- 
chons la symétrie, et nous la voulons surtout en largeur parce que 
c'est le sens où les hommes eux-mêmes sont symétriques. 

4. « Tu as parlé en poète plutôt qu’en homme » (Pétrone, 0). Cf. Méré, 
Discours de la Conversation : « Je disais à quelqu'un fort savant qu’il 
parlait en auteur. — Eh quoil me répondit et homme: ne le suis-je 
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apprennent qu’elle peut parler de tout, et même de théo- 
logie!, 


12| 30 


On ne consulte que l’oreille?, parce qu'on manque de 
cœur. 

La règle est l’honunêtetés. 

Beauté d’omission, de jugement. 


439] 31 
Toutes les fausses beautés que nous blâmons en Cicéron 
ont des admirateurs, et en grand nombret. 


*129] 32 
Il y a un certain modèle d'agrément et de beauté qui 


as? — Vous ne l'êtes que trop, répondis-Je en riant, et vous feriez 
eaucoup mieux de parler en galant homme. » 

1. L'auteur des Provinciales avait assurément le droit d'écrire cette 
ligne; nul n’a mieux honoré la nature, parlant de théologie en « hon- 
nète homme ». Il ne faisait qu'appliquer d’ailleurs la théorie développée 
par Balzac repentañt dans le Socrale chrélien, et qui avait fait sur lui 
une si vive impression. 

2. Cette phrase est précédée dans le manuscrit d’un renvoi aux 
Provinciales « Qu'on voie les discours de la 2°, 4° et 5° du Janséniste : 
cela est haut et sérieux. — Je hais également le bouffon et l’enflé : 
on ne ferait son ami de l’un ni de l’autre. » Pascal a ensuite barré ces 
deux réflexions. 

5. Autre allusion, également barrée, aux Provinciales : « Après ma 
8°, je croyais avoir assez répondu. » 

Ce nous désigne ici Montaigne et plus encore le chevalier de Méré, 
avec qui Pascal s’accordait pour blâmer en Cicéron tout ce qui dépasse 
la simple et pure nature, tout ce qui n'est que pour la pompe et l'éclat. 
Ils avaient conscience que cette délicatesse de goût était en contradic- 
tion avec la culture de la « rhétorique » dont les régents de collège, 
les prédicateurs en chaire et les avocats au Parlement faisaient alors 
un si étrange abus. Méré dira de son côté : « Je remarque aussi que les 
gens du commun, bien qu'ils soient de la Cour, sont persuadés que la 
plus grande beauté de l'éloduence consiste en ces fausses parures que 
les personnes de son goût ne peuvent souffrir. » (Œzv. Posth., p. 136). 
Plus loin il reprochcra à Cicéron de « s'expliquer toujours en homme 
de lettres » et de n'avoir point su « juger partout du juste rapport qui 
se doit trouver entre la pensée et l'expression, » (p. 171). « Les termes 
les plus magnifiques, dit-il ailleurs, n’expriment le plus souvent que 
des petites choses. » (Œuvres, Il, 44). L'expressidn même de fausses 
beautés se trouve dans une autre lettre du Chevalier. « Les beautés 
d'éclat en fait de paroles sont pour l'ordinaire de fausses beautés qui 
n'ont que la premicre vue. » ({bid, IE, 2.) 
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consiste en un certain rapport entre notre nature, faible 
ou forte, telle qu’elle est, et la chose qui nous plait. 

Tout ce qui est formé sur ce modèle nous agrée : soi 
maison, chanson, discours, vers, prose, femme, oiseaux, 
rivières, arbres, chambres, habits, etc. Tout ce qui n’est 
point fait sur ce modèle déplait à ceux qui ont le goût 
bon !. 

Et, comme il y a un rapport parfait entre une chanson 
et une maison qui sont faites sur le bon modèle, parce 
qu'elles ressemblent à ce modèle unique quoique chacune 
selon son genre, il y a de même un rapport parfait entre 
les choses faites sur le mauvais modéle. Ce n’est pas que 
le mauvais modéle soit unique, car il y en a une infimité; 
mais chaque mauvais sonnet, par exemple, sur quelque 
faux modèle qu’il soit fait, ressemble parfaitement à une 
femme vêtue sur ce modèle. 

Rien ne fait mieux entendre combien un faux sonnet 
est ridicule que d’en considérer la nature et le modèle, et 
de s'imaginer ensuite une femme ou une maison faite sur 
ce modèle-là ?. | 


“129] 33 

Beauté poétique. Comme on dit beauté poétique, on de- 
vrait aussi dire beauté géométrique, et beauté médicinale ; 
mais on ne le dit pas: et la raison en est qu'on sait bien 
quel est l’objet de la géométrie, et qu’il consiste en preu- 


1. M. Collet a signalé ce passage de Méré dans ses Conversations 
avec le maréchal de Clérambault. «11 serait à désirer de faire en sorte 
qu'il eùt le goût bon, car si je me veux expliquer, il faut bien que 
je me serve de ce mot dont tant de gens abusent. » Ailleurs Méré assr- 
mile le bon goût à ce que Pascal appelle le sentiment : « Le bon goût 
se fonde toujours sur des raisons très solides, mais le plus souvent 
sans raisonner. » (Tome I, p. 85.) 

2. « Quand les dames eut paraître comme à l’envi dansunegrande 
assemblée, vous savez qu’elles s’ajustent pour plaire plutôt que pour 
éblouir.….. Puisque j'en suis venu là, je trouve que l'éloquence qni 
pense bien et qui s'exprime mal est à peu près comme une belle 
femme mal ajustée ou dans un habit négligé, et que celle qui se fait 
peu considérer du cêté de l'esprit, mais qui se sert du langage adroite- 
ment, représente une femme médiocrement belle, mais qu'on trouve 
toujours ajustée, on toujours parée, et ce grand soin ne fait pas qu’on 
en soit charmé, » (Méré, Conversations, p. 188.) 
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ves, et quel est l’objet de la médecine, et qu’il consiste en 
la guérison; mais on ne sait pas en quoi consiste l’agré- 
ment, qui est l’objet de la poésie. On ne sait ce que c’est 
que ce modèle naturel qu'il faut imiter; et, à faute de 
cette connaissance, on a inventé de certains termes 
bizarres : « siècle d’or, merveille de nos jours, fatal », etc. ; 
et on appelle ce jargon beauté poétique. 

Mais qui s’imaginera une femme sur ce modèle-là, qui 
consiste à dire de petites choses avec de grands mots, 
verra une jolie damoiselle toute pleine de miroirs et de 
chaines, dont il rira, parce qu’on sait mieux en quoi con- 
siste l'agrément d’une. femme que l'agrément des vers. 
Mais ceux qui ne s’y connaîtraient pas l’admireraient en 
cet équipage ; el il y a bien des villages où on la prendrait 
pour la reine ; et c'est pourquoi nous appelons les sonnets 
faits sur ce modèle-là les reines de villages. 


*129)] 34 


On ne passe point dans le monde pour se connaître en 
vers si l’on n’a mis l'enseigne de poëte, de mathémati- 
cien, etc. Mais les gens universels ne veulent point d’en- 
seigne, et ne mettent guère de différence entre le métier 
de poëte et celui de brodeur. | 

Les gens universels ne sont appelés ni poëtes, ni géo- 
mètres, etc.; mais ils sont tout cela, et juges de tous 
ceux-là. On ne les devine point. Ils parleront de ce qu'on 
parlait quand ils sont entrés. On ne s'aperçoit point en 
eux d’une qualité plutôt que d'une autre, hors de la néces- 
sité de la mettre en usage; mais alors on s’en souvient, 
car il est également de ce caractère qu’on ne dise point 
d’eux qu'ils parlent bien, quand il n’est pas question du 


4. Suivant l'observation judicieuse de M. Havet, c'est à Malherbe et à 
son école que pense ici Pascal. 

2. Balzac avait déjà dit, en parlant des paraphrases familières aux 
traducteurs des apôtres : « Ne pensez pas leur faire plaisir, de leur 
prêter si libéralement, et sans qu’ils en aient besoin, vos épithètes et 
vos métaphores... Ces ornements les déshonorent, ces faveurs les déso- 
-bligent. Vous pensez les parer pour la cour et pour les jours de céré- 

monie, et vous les cachez comme des mariées de village sous vos 
affiquets et sous vos bijoux. » 
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langage, et qu'on dise d'eux qu'ils parlent bien, quand il 
en est question. 

C'est donc une fausse louange qu'on donne à un homme 
quand on dit de lui, lorsqu'il entre, qu'il est fort habile 
en poésie; et c'est une mauvaise marque, quand on n’a 
pas recours à un homine quaud il s’agit de juger de quel- 
ques versi, 

“4äo] 35 

Il faut qu'on n'en puisse [dire], ni : «il est mathémati- 
cien », ni « prédicateur », ni « éloquent », mais « il est 
honnète honume ». Cette qualité universelle me plait 
seule. Quand en voyant un homme on se souvient de 
son livre, c'est mauvais signe ; je voudrais qu’on ne 
s'apercüt d'aucune qualité que par la rencontre et l’occa- 
sion d’en user, (Ne quid nimis?), de peur qu’une qualité 
ne l'emporte, et ne fasse baptiser; qu'on ne songe5 point 
qu’il parle bien, sinon quand il s’agit de bien parler, 
mais qu'on y songe alors. 


11| 36 


L'homme est plein de besoins : il n'aime que ceux qui 
peuvent les remplir tous. « C’est un bon mathématicien », 


1. M. Collet à justement rapproché ces fragments de divers passages 
du chevalier de Méré : « La guerre est le plus beau métier du monde, 
il en faut demeurer d'accord; mais, à le bien prendre, un honnète 
homme n’a point de métier. Quoiqu'il sache parfaitement une chose, ct 
que même il soit obligé d’y passer sa vie, il me semble que sa manière 

‘agir ni son entretien ne le font point remarquer » (tome I], p. 190). 
Et ailleurs (tome I, p. 80) : « C’est un malheur aux honnètes zens d’être 

ris à leur mine pour des gens de métier, et quand on a cette disgrâce, 
il s'en faut défaire à quelque prix que ce soit. » Le fond de ces idées se 
trouve déjà dans Montaigne, particulièrement au chapitre de l'institu- 
tion des Enfants (1,25) : « Or nous qui cherchons icy, au rebours, de 
former, non un grammarien ou logicien, mais un gentilhomme, » etc. 
{p. 271.) Et ailleurs : « Les païsans simples sont honnestes gents, et 
Ent gents les philosophes. » (I, BL, tome II, p. 274). (Note de 

. Havet). 

2. Rien de trop; cette parenthèse est la traduction de la célèbre 
maxime due aux sages de la Grèce, et qui est la formule la plus carac- 
téristique de la morale des honnêtes gens dans l'antiquité. 

3. Malgré le changement de temps, négligence d'autant plus expli- 
cable que le fragment à été dicté et non écrit par Pascal, gw'on ne 
songe para!! bien dépendre de Je voudrais. 
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dira-t-on. — Mais je n’ai que faire de mathématiques; il 
me prendrait pour une proposition. — « C'est un bon 
guerrier. » — Îl me prendrait pour une place assiégée. 
JL faut donc un honnête homme qui puisse s’accommoder 
à tous mes besoins généralement. 


49] 37 

[Puisqu'on ne peut étre universel et savoir tout ce qui 
se peut savoir sur tout, il faut savoir peu! de tout. Car il 
est bien plus beau de savoir quelque chose de tout que de 
savoir tout d’une chose; cette universalité est la plus 
belle. Si on pouvait avoir les deux, encore mieux, mais 
s'il faut choisir, il faut choisir celle-là, et le monde le 
sent et le fait, car le monde est un bon juge souvent*.] 


412] 38 
Poète et non honnête hommes. 
*273] 39 


Si le foudre 4 tombait sur les lieux bas, etc., les poètes 
et ceux qui ne savent raisonner que sur les choses de cette 
nature, manqueraient de preuves. | 


134] 40 
Les exemples qu'on prend pour prouver d'autres choses, 


4. Peu, c'est-à-dire un peu, et non trop peu. 
9. C'est le jugement du « monde » qu'exprime Clitandre dans les 
Femmes savantes : 


Je consens qu’une femme ait des clartés de tout. 


Seulement là où Clitandre, qui est un amateur (et Molière avec lui), 
voit assez naïvement un minimum de connaissances, Pascal, qui est un 
savant, est tout près de voir le maximum de science auquel l’homme 
peut altcindre. 
3. Que les vers ne soient pas votre éternel emploi : 

Cultivez vos amis, soyez homme de foi : 

C'est peu d’être agréable et charmant dans un livre, 

ll faut savoir encore et converser et vivre. 


(Boileau, Aré poétique, IV, 121 sqq.) 
4. Foudre au xvu* siècle s'employait encore au maseulin. Corneille 
dit dans Polyeucte :! 
Ces foudres impuissants qu’en leurs mains vous peignez. 
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si on voulait prouver les exemples, on prendrait les autres 
choses pour en être les exemples{; car, comme on croit 
toujours que la difficulté est à ce qu'on veut prouver, on 
trouve les exemples plus clairs et aidant à le montrer. 

Ainsi, quand on veut montrer une chose générale, il 
faut en donner la règle particulière d'un cas; mais si on 
veut montrer un cas particulier, il faudra commencer par 
la règle [générale]. Car on trouve toujours obscure la 
chose qu’on veut preuver, et claire celle qu'on emploie à 
la preuve; car, quand on propose une chose à prouver, 
d'abord on se remplit de cette imagination qu'elle est donc 
obscure, et, au contraire, que celle qui la doit prouver 
est claire, et ainsi on l'entend aisément. 


163] 41 


Épigrammes de Martial. — L'homme aime la malignité: 
mais ce n’est pas contre les borgnes ou les malheureux, 
mais contre les heureux superbes. On se trompe autre- 
ment. 

Car Ja concupiscence est la source de tous nos mouve- 
ments, et l'humanité, etc.? 

Il faut plaire à ceux qui ont les sentiments humains et 
tendres. 

Celles des deux borgnes ne vaut rien, car elle ne les con- 
sole pas, et ne fait que donner une pointe à la gloire de 
l'auteur. Tout ce qui n’est que pour l’auteur ne vaut rien. 
Ambitiosa recidel ornamenlat. 


4. Tour familier à Pascal. « Les philosophes qui ont dompté leurs 
passions, quelle matière l’a pu faire? » 

2. M. Havet, se référant à un autre fragment de Pascal, suppose que 
la phrase avait été achevée ainsi : ef l'humanité flatte la concupiscence. 
Peut-être, en tenant compte de ce qui suit, convient-il d’opposer au 
contraire, humanilé à concupiscence : la concupiscence entraine la 
Dents et l'humanité la restreint à ceux qui sont heureux et orgueil- 

eux. 
3. C'est-à-dire, L'épigramme. 

4. « Il retranchera les ornements ambitieux. » (Horace, Epitre aur 
Pisons, vers 447). L'allusion à l'épigramme des deux borgnes a été 
parfaitement élucidée par M. Havet : » Il me parait que cette pensée a 
dù être sugyérée à Pascal par l'espèce d’Anthologie latine que MM. de 
Port-Roval publièrent en 1659 sous le titre de Epigrammatum delectus. 
Ce recueil est précédé d'une dissertation en latin (par Nicole), dont un 
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Prince à un roi plaît, parce qu'il diminue sa qualité 1. 


Ed, Bossut, supplément 2] 43 


Certains auteurs, parlant de leurs ouvrages, disent : 
« Mon livre, mon commentaire, mon histoire, etc. » Ils 
sentent leurs bourgeois qui ont pignon sur rue, et toujours 
un « chez moi » à la bouche. Ils feraient mieux de dire : 
« Notre livre, notre commentaire, notre lustoire, etc., » 
vu que d'ordinaire il y a plus en cela du bien d'autrui que 
du leur. 


423] 44 
Voulez-vous qu'on croie du bien de vous? n'en dites 
pas ?. 


110] 45 | 
Les langues sont des chiffres, où non les lettres sont 


des paragraphes à pour titre : De Epigrammatis malignis. On y 
condamne la malignité qui s'attaque aux défauts corporels, et à tout 
ce qui est un malheur plutôt qu'une faute. On reproche cette malignité 
à Martial, et on cite comme exemples quelques-unes de ses épigranimes, 
articuliérement contre des borgnes. Mais je n'ai pu trouver dans 
fartial une épigramme où il soit question de deux borgnes. M. Sainte- 
Beuve ne l’a pas trouvée non plus (tome I, p. 551). II me semble 
d'ailleurs, que, si Martial avait fait un épigramme sur deux borgnes, i 
se serait fort peu soucié de les consoler, et qu’on n'aurait pas été tenté 
de lui demander cela. Je crois donc que le mot ceële ne doit pas s'en- 
tendre d’une épigramme de Martial, mais simplement d’une épi- 
pme et je pense que cette épigramme des deux borgnes pourrait 
ien être celle-ci, qui est célèbre, et qu’on a citée souvent : 


Lumine Acon dertro, capta est Leonilla sinistro, 
Et potis est forma vincere uterque deos. 

Blande puer, lumen quod habes concede parent, 
Sic tu cæcus Amor, sic erit illa Venus. 


« Acon est privé de l’æœil droit, Léonilla de l’œil gauche ; et d’aillenrs 
l'un et l’autre pourraient disputer aux dieux mêmes le prix de la beauté. 
Charmante enfant, cède à ta mère ton œil unique; tu seras l'Amour 
aveugle, et elle sera Vénus .» 

1. Lette phrase elliptique doit être entendue ainsi; le nom de prince, 
donné à un roi, plait au sujet qui le donne parce qu’il diminue la qua- 
lité du souverain. La malignité de l’homme trouve son compte à un 
langage ui diminue les distances. 

2. Cf. Montaigne : « On ne parle iamais de soy,sans perle : les propres 
condamnations sont toujours accrues, les louanges mescrues. » 
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changées en lettres, mais les mots en mots, de sorte 
qu'une langue inconnue est déchiffrable !. 


423] 46 
Diseur de bons mots, inauvais caractère? 
14] 47 


H y en a qui parlent bien et qui n'écrivent pas bien. 
C'est que le lieu, l'assistance les échauffe, et tire de leur 
esprit plus qu'ils n'y trouvent sans cette chaleur 5. 


109| 48 


Quand dans un discours se trouvent des mots répétés, 
et qu'essayant de les corriger, on les trouve si propres 
qu'on gâterait le discours, il les faut laisser, c'en est la 
marques; et c’est là la part de l'envie, qui est aveugle, et 
qui ne sait pas que cette répélition n’est pas faute en cet 
endroit ; car 1l n’y a point de règle générale. 


1. Ce fragment semble un souvenir de l'éducation que Pascal recut 
de son père (voir plus haut, p. 3). — On raconte que Leibnitz apprit 
le latin en devinant le sens des phrases qui étaient au bas des gravures 
d'un Tite-Live illustré. 

2, On trouve une maxime analogue dans le recueil latin qui est connu 
sous le nom de Publius Syrus : « Méchante langue est marque de 
méchant esprit. » La Bruyère dit dans ses Caractères : « Diseur de bons 
mots, mauvais caractère : je le dirais, s’il n'avait été dit. Ceux qui 
nuisent à la réputation ou à la fortune des autres, plutôt que de perdre 
un bon mot, méritent une peine infamante. Cela n'a pas été dit, et je 
l'ose dire. » (Chap. de la Cour). 

5. « D'où vient, reprit le Maréchal, qu'on dit que des gens parlent 
bien, mais qu'ils ne savent pas écrire ? — On voit souvent, répondit le 
Chevalier, que de certaines personnes parlent bien en effet, qui ne 
parlent pourtant bien qu’en apparence. C’est que leur mine éblouit, ou 

ue leur ton de voix surprend. » (Conversations du chevalier de Méré et 
du maréchal de Clérambault. Œuvres de Méré, tome I, p. 260.) 

4. Vinet a fait remarquer que Pascal répète deux fois le mot 
trouver; mais,comme le mot n’a pas deux fois le même sens, il semble 
bien que ce ne soit qu’une négligence. — Cette question des « mots 
répétés » n'a-t-clle pas dû être discutée dans les conversations de Méré 
et de Pascal® « Ce grand homimne, écrit Méré en parlant de César, était 
persuadé que la beauté du langage dépend beaucoup plus d’user des 
roilleurs mot:, ct des plus nobles façons de parler que de Iles diver- 
sifier, et s'il était content d’une expression, il ne s'en Jlassait point et 
ne craignait pas non plus d'en lasser les autres. Cicéron prenait le 
contre-pied; car pour sauver les répétitions, il cherchait tous les détours 
de son latin.» (Eur. Posth., p. 45.) 

5. C'en esl la marque, c'est-à-dire l'impossibililé de les remplacer, 
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Masquer la nature et la déguiser. Plus de rot, de pape, 
d'évêque, — mais auguste monarque ; etc.; point de Paris, 
— capitale du royaume. | y a des lieux où il faut appeler 
Paris, Paris, et d’autres où il la faut appeler capitale du 
royaume !. 


-225| | 50 : 
Un même sens change selon les paroles qui l'expriment. 


Les sens recoivent des paroles leur dignité, au lieu de la 
leur donner. Il en faut chercher des exemples .…. 


415] , 5l 
Pyrrhonien pour opiniâtre. 
415] 52 


Nul ne dit cartésien5 que ceux qui ne le sont pas; pé- 


sans sacrifier la propriété de l'expression, marque qu'il les faut laisser. 
— Et c'est là, c'est-à-dire, dans cette répétition nécessaire. 

1. Le meilleur commentaire de cette réflexion se trouve dans une 

lettre de Miton adressée à Méré qui l’a recueillie dans sa Correspon- 
dance : « Je viens d'examiner un auteur qui loue Charles-Quint de ce 
qu'en cette grande bataille, où il s'agissait d’assujétir l'Allemagne, 
malgré les douleurs de Ia goutte, dont il était ce jour-là si cruellement 
tourmenté, il se fit lier sur son cheval, sans sortir de la bataille qu'il 
ne l’eût pont Et l’auteur, pensant relever cette action, appelle 
toujours Charles-Quint ce grand empereur. Mais il me semble qu'il eût 
été beancoup mieux de le nommer Charles; parce que grand empereur 
le cache sous ce nom et amuse ainsi l’imagination, au lieu que Charles 
le montre à découvert, et fait voir plus clairement que c’est lui. Et de 
plus quand on dit que Charles méprise la douleur et Ia mort pour 
‘ambition, on dit de lui de plus grandes choses que si on disait, ce 
grand empereur : car il est bien plus grand à Charles, qui est simple- 
ment un homme, de mépriser la mort et la douleur, qu’il ne l’est à un 
grand empereur, dont le métier est de mépriser tout pour la gloire. 
Sur quoi il me vient dans l'esprit que, si Ie même auteur eùt voulu 
parler de lui retiré à Saint-Just, après qu’il eut quitté ses royaumes et 
l'empire, se promenant comme un particulier avec les religieux de 
l’abbaye, il eùût fallu l'appeler ce grand empereur... Je ne sais ce que 
vous Jugerez de ces réflexions; mais il est vrai qu'en recherchant par 
cette voie la nature des choses, on pourrait connaître en tout ce qu’il y 
a de bien ct de mal, ct se rendre un bon juge et même un excellent 
ouvrier de la bienséance. » 

2. Vous avez dans l'esprit une pensée, un sens ; vous avez deux mots 
pour exprimer un même sens, soit par exemple pour désigner la même 
profession : magistrat ou robin. Suivant que vous vous servez d’un 
terme ou de l’autre, votre pensée n’est plus exactement la même. 

3. Nous proposons la leçon cartésien, que nous croyons lire dans l'au- 
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dant, qu'un pédant; provincial, qu'un provincial, et Je 
gageraist que c'est l’impraneur qui l’a mis au titre des 
Lellres au Provincials. 


125] 53 

Carrosse versé ou renversé, selon l'intention. 

Répandre ou verser, selon l'intention. (Plaidoyer de 
M. Le Maitre # sur le cordelier par force.) 


145] 54 


Miscell. Façon de parler5 : « Je m'étais voulu appliquer 
à cela. » 


344] 55 | 
Vertu apéritive d'une clé, attraclive d’un croc. 


tographe (à la place de courtisan qui offre d’ailleurs un sens également 
satisfaisant). Notre lecture est d'autant plus probable que ce fragment 
suit dans le manuscrit une courte réflexion sur Descartes, le fr. 78. 

1. Pascal avait d'abord écrit je crois; la correction semble indiquer 
qu'il ne voulait point paraitre connaître le secret des Provinciales. 

2. « Ces lettres, écrit Nicole, ont été appelées Provinciales, parce que 
l'auteur ayant adressé les premières lettres sans aucun nom à un de 
ses amis de la campagne, l’imprimeur les publia sous ce titre : Lettre 
écrile à un provincial par un de ses amis sur le sujet des disputes 

résentrs de la Sorbonne. » Peut-être, ajoute M. Faugère, l'imprimeur 
s'était-il souvenu d’un écrit déjà publié sous ce titre : Lettre d'un 
Jurisconsulle à un Provincial de ses amis sur l'usure. Mons, 1598. 

5. Selon l'intention, c'est-à-dire selon qu'il y a eu ou non intention : 
un carrosse a versé, s'il s'agit d'un accident véritable, ou il a été ren- 
versé, si on l’a renversé. On répand un liquide par mégarde, on le verse 
à dessein. Verser marque l'intention au sens actif, l'absence d'intention 
a'i sens neutre. 

4, Antoine Le Maistre, petit-fils par sa mère d'Antoine Arnauld, se 
fit au barreau la plus brillante réputation d'éloquence ; à vingt-huit ans 
il se retira à Port-Royal où il vécut jusqu’en 1658, partageant son temps 
entre les travaux manuels et les publications pieuses, édifiant les 
solitaires qui l’appelaient leur Père par sa piété et son humilité. En 
1657 parut un recucil de ses Plaidoyers et Harangues dont le Vl° est 
intitulé : Pour un fils mis en religion par force. M. Havet y signale, à la 
première page le mot répandre : « Dieu qui répand des aveuglements 
et des ténèbres sur les passions illégitimes.….. » Si nous avons bien 
interprété la remarque de Pascal, il eût fallu dire verse pour marquer 
l'intention divine. 

5. En quoi cette façon de parler est-elle remarquable? Si nous ne 
nous trompons, elle semble indiquer que la volonté n’a pas réussi à ce 
qui est pourtant du domaine de la volonté, c'est-à-dire l'application; il 
Y : aise un contraste dans les mots qui met en relief la faiblesse de la 
volonté. 
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Deviner : « La part que je prends à votre déplaisir ». 
M. le cardinal ne voulait point être deviné. 

« J'ai l'esprit plein d'inquiétude. » Je suis plein d’inquié- 
tude vaut mieux. 


13] .5O7. 

Je me suis mal trouvé de ces compliments : « Je vous 
ai bien donné de la peine; Je crains de vous ennuyer; 
Je crains que cela soit trop long. » Ou on entraine, ou 
on irrite. à | 


251] 58 


Vous avez mauvaise grâce : « excusez-moi, s’il vous 
plait. » Sans cette excuse, je n’eusse point apereun qu'il y 
eût d’injure. « Révérence parler... » Il n'y a rien de mau- 
vais que leur excuse. 


*441] 59 


« Éteindre le flambeau de la sédition, » trop luxuriant. 
« L'inquiétude de son génie ; » trop de deux mots hardis5, 


4. Cf. La Rochefoucauld : « On aime à deviner les autres, mais l’on 
n'aime pas à être deviné. » (1 éd. des Maximes, n° 300.) Le sens de ce 
fragment de Pascal est d’ailleurs controversé ; il semble cependant très 
naturel d'entendre qu'il est maladroit de laisser voir aux hommes 
qu'on a deviné leurs sentiments, et en particulier leurs ennuis. 

2. On éntraine, c’est-à-dire on fait réfléchir à la peine réellement 
donnée à autrui et on le convainc, ou on irrite par la disproportion 
du remerciement au service rendu; dans les deux cas on indispose 
autrui. Pascal donne ailleurs le développement de cette formule : ou 
on entraine l'imagination à ce jugement, ou on l'irrilte au contraire 
(fragment 105, qui dans l’autographe suit immédiatement le 57). 

3. Il est curieux de constater que Racine n'a pas reculé devant 
l'alliance de ces deux mots hardis : 


Mon génie étonné tremble devant le sien. 


dit Néron en parlant d’Agrippine. Le vers de Racine est fort beau, et la 
remarque de Pascal n’en est pas moins fort juste : ce qui prouve, une 
fois de plus, que les règles du style n'ont rien d'absolu, 


SECTION II 


25] 60 


Première partie : Misère de l’homme sans. Dieu. 

Seconde partie : Félicité de l’homme avec Dieu. 

Autrement : 

Première partie : Que la nature est corrompue. Part la 
nature même. ' 

Seconde partie : Qu'il y a un réparateur. Par l’Écriture. 


Copie 376] 6I 

Ordre. — J'aurais bien pris ce discours d'ordre comme 
celui-ci : pour montrer la vanité de toutes sortes de con- 
ditions, montrer la vanité des vies communes, et puis la 
vanité des vies philosophiques pyrrhoniennes, stoiques; 
mais l’ordre ne serait pas gardé. Je sais un peu ce que 
c'est, et combien peu de gens l’entendent. Nulle science 
humaine ne le peut garder. Saint Thomas ne l’a pas gardé. 
La mathématique le garde, mais elle est inutile en sa 
profondeurs. | 


4. Par indique la méthode de démonstration dont Pascal comptait 

faire usage. 
- 2. Prendre d'ordre comme en exposant d'ordre dans le fragment 
285 ; il semble que celui-ci se rapporte à ordre malgré l'absence de 
l'article, suivant un usage constant dans Pascal. La phrase revient à : 
j'aurais bien traité ce discours dans un ordre comme celui-ci. 

3. Saint Thomas, né à Aquino en Italie (1225), mort en 1274, est cité 
par Pascal comme étant le représentant le plus autorisé de la philoso- 
phie scolastique. L'ordre scolastique consiste à diviser et à subdiviser 
sans fin les questions ({a Somme de Théologie contient plus de six cents 
questions et de trois mille articles), à mettre en présence sur chaque 
question l'affirmation et la négation, à démontrer enfin chaque thèse et 
à réfuter chaque objection par le moyen de syllogismes rangés en 
bataille. Une telle argumentation n’a pas de racines dans l'esprit ; elle 
ne fail pas voir comment une vérité s'engendre chez l’homme, elle n'a 
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Préface de la première partie. — Parler de ceux qui ont 
traité de la connaissance de soi-même; des divisions de 
Charron!, qui attristent et ennuient ; de la confusion de 
Montaigne; qu’il avait bien senti le défaut [d'une droite|2 
méthode, qu'il l'évitait en sautant de sujet en sujet, qu'il 
cherchait le bon air. 

Le sot projet qu'il a de se peindre! et cela non pas en 
passant et contre ses maximes, comme il arrive à tout le 
monde de faillir ; mais par ses propres maximes, et par un 
dessein premier et principal. Car de dire des sottises par 
hasard et par faiblesse, c’est un mal ordinaire ; mais d’en 
dire par dessein, c’est ce qui n'est pas supportable, et 
d’en dire de telles que celles-ci... 


425| 63 
Montaigne. — Les défauts de Montaigne sont grands. 


Mots lascifs; cela ne vaut rien, malgré Mademoiselle de 
Gournay5. Crédule, gens sans yeux. Ignorant, quadrature du 


pas le pouvoir de se faire croire. C’est pourquoi Descartes, et Pascal 
après lui, condamnent la scolastique, et y substituent la méthode 
mathématique qu’ils regardent comme l’image fidèle du mouvement 
de l'intelligence. C’est pourquoi Pascal, au moment même où il rejette 
« la mathématique », « inutile en sa profondeur », ne peut s'empêcher 
d’y admirer la perfection de cet ordre logique dont la connaissance et 
l'observation assureront le succès de sa pieuse entreprise. 

1. Le Traité de la Sagesse, qui n’est pas un gros livre, ne comprend 
pas moins de 117 chapitres, et chacun de ces chapitres est subdivisé à 
son tour ; au contraire, les Essais de Montaigne se suivent sans aucune 
cuies d'ordre, et dans chaque Essai la pensée de l’auteur court au 

asard. 

2. Le manuscrit porte du droit de méthode; maïs, la pensée étant 
écrite seulement sous la dictée de Pascal, il est légitime de conclure à 
une erreur de plume, et de suivre la leçon qui a été proposée par 
M. Faugère. 

3. Marie le Jare de Gournay, née à Paris en 1565, est connue par le 
culte que toute jeune encore elle avait vouée à l’auteur des Essais ; elle 
devint sa fille d'alliance, et elle publia en 1595 l'édition définitive des 
Essais d’après les manuscrits que Mme de Montaigne lui avait remis 
après la mort de son mari. Dans une Préface, qu'elle ajouta plus tard, 
elle défend en ces termes la liberté qu'a prise son auteur « d’anato- 
miser » l'amour : « Ce ne sont pas les Aisconre francs et spéculatifs sur 
l'amour qui sont dangereux, ce sont les mols et délicats, les récits ar- 
tistes et chatouilleux des passions amoureuses qui se voient aux ro- 
mans, aux poètes et en telles espèces d'écrivains. » 
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cercle, monde plus grand. Ses sentiments sur l’homicide 
volontaire, sur la mort. 1] inspire une nonchalance du 
salut, sans crainte el sans repenlir. Son livre n'étant pas 
fait pour porter à la piété, il n’y était pas obligé : mais 
on est toujours obligé de n’en point détourner. On peut 
excuser ses sentiments un peu libres et voluptueux 
en quelques rencontres de la vie (750,331); mais on ne 
peut excuser ses sentiments tout païens sur la mort ; car 
il faut renoncer à toute piété, si on ne veut au moins 
mourir chréliennement ; or, ilne pense qu’à mourir lâche- 
nent ct mollement par tout son hvret. 


1. M. Iavet donne les citations des passages auxquels Pascal fait allu- 
sion. Voici les ppepaiee : Gens sans yeux. Apol. : « Qui en vouldra 
croire Pline et Herodote, il y a des especes d'hommes, en certains en- 
droicts, qu ont fort peu de ressemblance à la nostre.. ; il y a des con- 
trees où les hommesnaissent sans teste, pourtant les yeulx et la bouche 
en la poictrine...; [d'autres] où ils n'ont qu’un œil au front ; etc. » — 
Quadrature du cercle. Montaigne, Il, 14 (Comme notre esprit s’'empesche 
suy mesme) : « Qui ioindroit encores à cecy les propositions geometri- 
ques qui concluent par la certitude de leurs démonstrations le contenu 
plus grand que le contenant, le centre aussi grand que sa circonfé- 
rence, et qui trouvent deux lignes s’approchants sans cesse l’une de 
l'autre, et ne se pouvants ioindre iamais; et la pierre philosophale, et 
quadrature du cercle, [toutes choses] où la raison et l’effect sont si 
opposites, en tireroit à l'adventure quelque argument pour secourir 
ce mot hardy de Pline : solum certum nthil esse certi, et homine nihil 
miserius aut superbius [Il, 7 : La seule chose certaine est qu’il n’y a rien 
de certain, et que rien n'est plus misérable que l’homme ni plus su- 
perbe). » — Monde plus grand : Apol. « .. Si Ptolemee s'y est trompé 
aultrefois sur les fondements de sa raison, si ce ne seroit pas sottise de 
me fier maintenant à ce que ceulx cy en disent, ef s’il n’est plus vray- 
semblable que ce grand corps que nous appelons le Monde est chose 
bien aultre que nous ne iugeons. » — Homicide volontaire, II, 3 (cous- 
lume de l'Isle de Cea): « La plus volontaire mort, c’est la plus belle. 
Le vivre, c’est servir, si la liberté de mourir en est à dire..., etc. » — 
Ni crainte ni repentir : Le second Essai du Livre II est intitulé d4 
Repentir; Montaigne le blâme comimne une faiblesse de l'âme, et s'y 
déclare totalement étranger. « Si ji'avois à revivre, ie revivrois comme 
i'ay vescu : niie ne piainds le passé, ni ie ne crainds de l'avenir. » — 
Pour les deux renvois qu'indique Platon lui-même ils se rapportent 
suivant l'indication de À. Havet à l'édition de 1636, faite d'après la 
seconde édition de Mile de Gournay (1635). On lit à la page 730: « Les 
souffrances qui nous touchent simplement par l’âme, m'affligent beau- 
coup moins qu’elles ne font la plus part des aultres hommes; partie, 
par iugement, car le monde estime plusieurs choses horribles ou evi- 
tables au prix de la vie, qui me sont à peu prez indifferentes; partie, 
par une complexion stupide et nsensible que j’ay aux accidents qui 
me donnent à moy de droict fil ; laquelle complexion i’estime l’une des 
meilleures pieces de ma naturelle condition : mais les souffrances vray- 


| 
me 
oe 
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431] 64 

Ce. n’est pas dans Montaigne, mais dans moi, que je 
trouve tout ce que j'y voist. 
*44ol | 65 - | 

Ce que Montaigne a de bon ne peut être acquis que dif- 
ficilement. Ce qu'il a de mauvais, j'entends hors les mœurs, 


pût être corrigé en un moment, si on l’eût averti qu'il 
faisait trop d'histoires, et qu'il parlait trop de soi. 


75] 66 
Il faut se connaître soi-même? : quand cela ne servirait 


ment essentielles et corporelles, ie les gouste bien visvement... » (II. 
ä7)et, P. 351 : « le vice, contraire à la curiosité, c'est la nonchalance vers 
laquelle ie penche évidemment de ma complexion » {IL, 4). — Sur la 
mort : III, 12 : « Nous troublons la vie par le soing de la mort; 
et la mort par le soing de la vie: l’une nous ennuye; l’aultre nous 
effraye. Ce n’est pas contre la mort que nous nous preparons, c'est chose 
trop momentanee ; un quart d'heure de passion, sans consequence, sans 
nuisance, ne merite pas des preceptes particuliers; à dire ne nous 
nous PÉpArOES contre les preparations de la mort. » Et III, 9 : « Je veux 
être logé en lieu qui me soit bien particulier, sans bruit, non maus- 
sade, ou fumeux, ou étouffé, le cherche à flatter la mort par ces fri- 
voles circonstances ; ou, pour mieulx dire, à me descharger de tout 
aultre empeschement, àfin que ie n’aye qu’à m'’attcndre à elle, qui me 
poisera volontiers assez, sans aultre recharge. Île veulx qu'elle ayt sa 
part à l’aysance et commodité de ma vie; c'en est un grand lopin, et 
d'importance ; et espère meshuy qu’il ne desmentira pas le passé... 
Puisque la fantaisie d’un chascun treuve du plus et du moins à son 
aigreur, puisque chascun a quelque chois entre les formes de mourir, 
essayons un peu plus avant d’en trouver quelqu'une deschargee de tout 
desplaisir. Pourroit-on pas la rendre encores voluptueuse comme les 
Commourants d'Antonius et de Cleopatra ? etc. » 

4. C’est une pensée de Montaigne lui-même dont Pascal se fait ici 
l'application. « La verité et la raison sont communes à un chascun, et ne 
sont non plus à qui les a dictes premierement, qu’à qui les dict aprez : 
ce n’est non plus selon Platon que selon moy, puisque luy et moy 
l'entendons et veoyons de même » (1, %5). Ailleurs : « Chasque homme 
pe la forme entière de l’humaine condition. » (III, 2). Aussi dans 
a peinture complaisante qu’il a faite de lui-même, a-t-il mis assez de 
large humanité pour que chaque lecteur ait la joie de s’y retrouver et 
le profit de s’y mieux connaître. Ajoutons qu'il y a autre chose dans les 
Essais que celte « humanité » ; il y a des traits qui n’appartiennent 
qu'à Montaigne, qui définissent son individualité; Pascal blâme séve- 
ent l'étalage du moi de l’auteur, qui ne peut pas devenir le moi du 
ecteur. 

2. Transmise peut-être par Charron, dont le Traité de la Sagesse 
débute par un livre, « qui est la coignoissance de soy et de l'humaine 
condition, » la fameuse pensée socratique est reprise ici par Pascal. 
11 distingue deux usages de la connaissance de soi-même : l'usage spéeu- 
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pas à trouver le vrai, cela au moins sert à régler sa vie, 
et il n'y a rien de plus juste. 
81] 67 

Vanité des sciences. — La science des choses extérieures 
ne me consolera pas de l'ignorance de la morale, au temps 


d'affliction ; mais la science des mœurs me consolera tou- 
jours de l'ignorance des sciences extérieures. 


169] 68 


On n'’apprend pas aux hommes à être honnêtes hommes, 
et on leur apprend tout le reste; et ils ne se piquent 
jamais tant de savoir rien du reste, comme d’être honnètes 
hommes. Ils ne se piquent de savoir que la seule chose 
qu'ils n’apprennent pointi. 


Deux infinis, milieu®. — Quand on lit trop vite ou trop 
doucement, on n'entend rien. 


110] 70 


Nature ne p... — [La nature nous a si bien mis au milieu 
que si nous changeons un côté de la balance, nous chan- 
geons aussi l’autre : Je fesons, 26a trékeis. Cela me fait 


latif, la connaissance de soi-même servant de base à la connaissance 
du vrai qui est pour Pascal Dieu lui-même, l'usage pratique auquel 
Socrate bornait l'efficacité de sa méthode de réflexion intérieure. Ne 
füt-ce que pour régler leur vie, les libertins ont intérêt à écouter Pascal 
moraliste et à savoir quelle est leur véritable condition; ous tard le 
moraliste se transformera en apologiste, et la peinture de l'homme 
servira de base à la démonstration de la vérité de la Religion. | 

1. De tout temps ceux qui ont réfléchi sur la morale, ou sur la poli- 
tique, ont exprimé des pensées de ce genre. Socrate, en particulier, en 
a fait le sujet de ses entretiens les plus piquants et les plus profonds. 

Cette pensée est répétée deux fois dans le manuscrit, la seconde 
fois seulement avec le titre qui est indiqué. 

3. Le papier est coupé : Le sens est que la Nature ne peut s'arrèter 
aux extrêmes. — De cette loi d'oscillation qui semble révéler comme 
un jeu de contre-poids dans notre mécanisme intellectuel, Pascal donne 
le curieux exemple suivant: En français, suivant un usage qui s’est 
conservé dans plus d’un patois, le sujet singulier je est accompagné du 
verbe au pluriel, tandis qu'en grec, comme l'indique l'exemple clas- 
sique : les animaux court, avec le sujet au pluriel neutre on met le 
verbe au singulier. 
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pas à trouver le vrai, cela au moins sert à régler sa vie, 
et il n’y a rien de plus juste. 
81] 67 

Vanité des sciences. — La science des choses extérieures 
ne me consolera pas de l'ignorance de la morale, au temps 


d’affliction ; mais la science des mœurs me consolera tou- 
jours de l'ignorance des sciences extérieures. 


169] 68 


On n’apprend pas aux hommes à être honnêtes hommes, 
et on leur apprend tout le reste; et ils ne se piquent 
jamais tant de savoir rien du reste, comme d’être honnêtes 
hommes. Ils ne se piquent de savoir que la seule chose 
qu'ils n’apprennent poimtt. 

23, 439] 69 


Deux infinis, milieu®. — Quand on lit trop vite ou trop 
doucement, on n'entend rien. 


110] 70 


Nature ne p... — [La nature nous a si bien mis au milieu 
que si nous changeons un côté de la balance, nous chan- 
geons aussi l’autre : Je fesons, 26a trékeis. Cela me fait 


latif, la connaissance de soi-même servant de base à la connaissance 
du vrai qui est pour Pascal Dieu lui-même, l'usage pratique auquel 
Socrate bornait l'efficacité de sa méthode de réflexion intérieure. Ne 
fût-ce que pour régler leur vie, les libertins ont intérêt à écouter Pascal 
moraliste et à savoir quelle est leur véritable condition; pue tard le 
moraliste se transformera en apologiste, et la peinture de l'homme 
servira de base à la démonstration de la vérité de la Religion. | 

1. De tout temps ceux qui ont réfléchi sur la morale, ou sur la poli 
tique, ont exprimé des pensées de ce genre. Socrate, en particulier, en 
a fait le sujet de ses entretiens les plus piquants et les plus profonds. 

9, Cette pensée est répétée deux fois dans le manuscrit, la seconde 
fois seulement avec le titre qui est indiqué. 

3. Le papier est coupé : Le sens est que la Nature ne peut s'arrêter 
aux extrêmes. — De cette loi d’oscillation qui semble révéler comme 
un jeu de contre-poids dans notre mécanisme intellectuel, Pascal donne 
le curieux exemple suivant: En français, suivant un usage qui s’est 
conservé dans plus d’un patois, le sujet singulier je est accompagné du 
verbe au pluriel, tandis qu’en grec, comme l'indique l'exemple cias- 
sique : les animaux court, avec le sujet au pluriel neutre on met le 
verbe au singulier. 
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croire qu'il y a des ressorts dans notre tête, qui sont tel- 
lement disposés que qui touche l’un touche aussi le 
contraire. | 


23| 71 


Trop ettrop peu de vin: ne lui en donnez pas, il ne peut 
trouver la vérité; donnez-lui en trop, de même. 
347] 721 

Disproportion® de l'homme. — [Voilà où nous mènent les 
connaissances naturelles. Si celles-là ne sont vénitables 
Al n'y a point de vérité dans l’homme; et si elles le sont, 
il y trouve un grand sujet d'humiliation, forcé à s’abaisser 
d’une ou d'autre manière. Et, puisqu'il ne peut subsister 
sans les croire, je souhaite, avant que d'entrer dans de 
plus grandes recherches de la nature, qu'il la considère 
une fois sérieusement et à loisir, qu'il se regarde aussi 
soi-même, et* connaissant quelle proportion il a...] Que 
l’homme contemple donc la nature entière dans sa haute 
et pleine majesté, qu’iléloigne sa vue des objets bas qui l’en- 
vironnents. Qu'il regarde celte éclatante lumière, mise 
comme une lampe éternelle? pour éclairer l'univers, que la 
terre lui paraisse comme un point au prix du vaste tours 
que cet astre décrit? et qu'il s'étonne de ce que ce vaste tour 


4. Nous avons, à titre d'exemple, reproduit pour ce célèbre fragment, 
toutes les variantes qu'il nous a été possible de déchiffrer sur l'origi- 
nal; la plus grande partie en avait été, d’ailleurs, publiée par M. Mo- 
linier, en 1877. — Dans l'édition de Port-Royal, le passage barré que 
nous reproduisons ci-dessus entre crochets, est remplacé par les lignes 
suivantes : « La première chose qui s'offre à l’homme quand il se 
regarde, c’est son corps, c’est-à-dire une certaine portion de matière 
qui lui est propre. Mais, pour comprendre ce qu'elle est, il faut qu'il la 
compare avec tout ce qui est au-dessus de lui et tout ce qui est au-des- 
sous, afin de reconnaitre ses justes bornes. Qu'il ne s'arrête donc pas à 
NPEISse simplement les objets qui l'environnent. Qu'il contemple, eic. 

. [Incapacité.] — 3. [De passer outre et.] . 
4. [Juge s’il a. quelque proportion avec elle par la comparaison qu'il 
fera de ces deux objets.] 

5. [Considère.] ; 

6. [Qu'il l’étende à ces feux innombrables qui roulent si fièrement 
-sur lui, que cette immense étentlue de l'univers lui paraisse lui faire... 
. Vaste route que le soleil décrit en son tour.] 

/ 7. [Au centre de tout] l’univers. — 8. Qu'{elle.] 
9. [Lui fasse regarder la terre comme un point... et que ce vaste tour 


pol 


f 
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petit cachot où il se trouve logé, j'entends l'univers, il 
apprenne à estimer la terre, les royaumes, les villes? ct 


. Soi-même son juste prix. Qu'est-ce qu’un hommes dans 


l'infini ? 

Mais pour lui présenter un autre prodige aussi élon- 
nant, quil recherche dans ce qu'il connaît les choses les 
plusé délicates. Qu'un ciron lui offre dans la petitesse de 
son corps des parties incomparablement plus petites, des 
jambes avec des jointures, des$ veines dans ces jambes, 
du sang dans ces” veines, des humeurs dans ce sang,des 
gouttes dans ces humeurs, des vapeurs dans ces gouttes; 
que, divisant encore ces dérnières8 choses, il épuise ses 
forces en ces conceptions, et que le dernier objet où il 


, Peut arriver soit maintenant celui de notre discours; il 


- pensera peut-être que c’est là l'extrême petitesse de la 


, hature®.Je veux lui faire voir là dedans un abime {° nouveau. 


Je lui veux peindre non-seulement l'univers visible, mais 
l'immensilé qu’on peut concevoir de la nature, dans l’en- 
ceinte de ce raccourci d’atome. Qu'il y voie une infinité 
d'umiverst1, dont chacun a son firmament, ses planètes, sa 
terre, en la même proportion que le monde visible ; dans 
cette terre, des animaux, et enfin des cirons #3, dans les- 
quels il retrouvera ce que les premiers ont donné; et trou- 
vant encore dans les autres la même chose5 sans fin ct 
351] sans repos t#, qu’il se perde dans ces merveilles, 
aussi étonnantes dans leur petitesse que les autres par 


traict d'une poincte tres-delicate, celuy là seul estine les choses selon 
leur iuste grandeur. Ce grand monde, que les uns multiplient encores, 
comme especes soubs un genre, c'est le mirouer où il nous fault regar- 
der pour nous cognoistre de bon biais. » (Essais, I, 25.) 
4. J'entends l'univers, en surchage. 
2. [Les maisons.] — 3. [Dans la nature.] — 4. [Faire.] 
5. [Imperceptibles.) — 6. Des [nerfs.] — 7. Dans ces [nerfs.] 
8. Gouttes.| — 9. (le veux lui en montrer l’infinic grandeur.] 
40. [De grandeur.] — 11. [De mondes, dans chacun une infinité de.] 
12. [Et dans ces cirons une infinité d'univers semblables à ceux qu'il 
vient d'entendre, et toujours des deux profondeurs pareilles, sans fin 
et sans non — 13. [ll se perdra.] 
14. [Voilà une idée imparfaite de la vérité des choses, laquelle qui- 
conque aura considérée aura pour la nature le respect qu'il doit [et aura 
mile ia pour la nature, et pour soi le mépris à peu près qu’il 
AVOLP |. 
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leur étendue; car qui n'admirera que notre corps, qui 
tantôl n'était pas perceptible dans l'univers, imperceptible 
lui-même dans le sein du tout, soit à présent un colosse!, 
un monde, ou plutôt un tout, à l'égard du néant où l’on 
ne peut arriver? 

Qui se considérera de la sorte s’effrayera de soi-même”, 
et, se considérant soutenu dans la masse que la nature lui 
a donnée, entre ces deux abimes# de l'infini et du néant, 
il tremblera dans la vue de ces merveilles; et je crois 
que sa curiosité se changeant en admiration, il sera plus 
disposé à les contempler en silence qu'à les rechercher 
avec présomption. 

Car enfin qu'est-ce que l'homme dans la nature? Un 
néant à l'égard de l'infini, un tout à l'égard du néant, un 
milieu entre rien et tout. Infiniment éloigné de comprendre 
les extrêmes, la fin des choses et leur principe sont pour 
lui invinciblement cachés dans un secret impénétrables, 
également incapable de voir6 le néant d'où il est tiré, et 
l'infini? où il est englouti. 

Que fera-t-il donc, sinon$ d’apercevoir [quelque] appa- 
rence du milieu des choses”, dans un désespoir éternel de 
connaître ni leur principe ni leur fin ? Toutes choses sont 
sorties du néant et portées jusqu'à l'infini. Qui suivra ces 
étonnantes démarches? L’auteur de ces merveilles les 
comprend. Tout autre ne le peut faire 10. 

352] Manque d’avoir contemplé ces infinis!!, les hommes 
se sont portés témérairement à la recherche de la nature, 


4. [Mais plutôt.] 

2. Pascal se souvient ici de la lettre que lui avait adressée Méré en 
réponse à sa démonstration de l'existence de l’infiniment petit; nous la 
citons presque tout entière dans nos notes aux réflexions sur l'Esprit 
géométrique (page 176 sqq.). 

3. [Il aura pour la nature.] — 4. [Du néant. 

5. [Que pourra-t-il donc concevoir ?Sera-ce l'infini, lui qui est borné? 
Sera-ce le néant ? il est un être également.] 

6. [Le néant d’où tout est tiré. 

7. [Où tout est poussé.] — 8. [D'entrevoir.] — 9. [Sans espérance] 

40. [De ces deux infinis de nature, en grandeur et en petitesse, 
l'homme en conçoit plus aisément celui de grandeur que celui de peti- 
tesse. 

41. d'homme s'est.] 
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comme s'ils avaient quelque proportion avec elle. C’est une 
chose étrange qu’ils ont voulu comprendre les principes 
des choses, et de là arriver jusqu’à connaître tout, par 
une! présomption aussi infinie que leur objet. Car il est 
sans doute qu’on ne peut former ce dessein sans une pré- 
. Somption ou sans une capacité infinie, comme la nature*. 

Quand on est instruit, on comprend que la nature 
ayant gravé son image et celle de son auteur dans toutes 
choses, elles tiennent presque toutes de sa double infinité. 
est ainsi que nous voyons que {outes les sciences sont 
infinies en l'étendue de leurs recherches, car qui doute 
que la géométrie, par exemple, a une infinité d'infinités 
de propositions à exposer”? Elles sont aussi* infinies dans 
la multitude et la délicatesse de leurs principes; car qui 
ne voit que ceux qu'on propose pour les derniers ne se 
soutiennent pas d'eux-mêmes, et qu'ils sont appuyés sur 
d’autres qui, en ayant d'autres pour appui, ne souffrent 
jamais de dernier? MaisS nous faisons des derniers qui 
paraissent à la raison comme on fait dans les choses ma- 
térielles, où nous appelons un point invisible celui au delà 
duquel nos sens n’aperçoivent plus rien, quoique divisible 
infiniment et par sa nature. 

De ces deux infinis de sciences, celui de grandeur est 


1. [Témérité.] 

2. Quoique Pascal parle encore, ainsi qu'on l’a vu, comme si le soleil 
et Les astres tournaient autour de Ia terre, on voit assez combien le 
touchent les révélations de la science moderne sur l'univers exté- 
rieur : « Que savait-on de l'infini, avant 1600? rien du tout. Rien de 
l’infiniment sont rien de l’infiniment petit. La page célèbre de Pas- 
cal, tant citée sur ce sujet, est l’étonnement naïf de l'humanité, si 
vieille et si jeune, qui commence à s’apercevoir de sa prodigieuse 
ignorance, ouvre enfin les yeux au réel et s'éveille entre deux abimes.' 
Personne n'ignore qu'en 1610 Galilée, ayant reçu de Hollande le verre 
grossissant, construisit le télescope, Îe braqua et vit le ciel. Mais on 
sait moins communément que Swammerdam, s’emparant avec génie 
du microscope ébauché, le tourna en bas, et, le premier, entrevit l'in- 
fini vivant, le monde des atomes animés ! Ils se succèdent. A l'époque 
où meurt le grand Italien (1632), nait ce Ilollandais, le Galilée de l'infi- 
niment pen (1637). » (Michelet, l’'Insecte, vin, cité par M. Havet.) La 

enséc de Pascal devance la découverte de Swammerdam, dont il est 
inutile de dire la fécondité dans le siècle de Pasteur. 

3. [Toutes les.] — 4. [Etendues.] 

5. [Comme nous appelons dans la physique.] 
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bien plus sensible, et c'est pourquoi il est arrivé à peu de 
prétendre connaître toutes choses. « Je vais parler de tout, » 
disait Démocritet. 

355] Mais l'infinité en petitesse est bien moins visible. 
Les philosophes ont bien plutôt prétendu d'y arriver, et 
c'est là où tous? ont achappé. C'est ce qui a donné lieu à 
ces titres si ordinaires, Des principes des choses, Des prin- 
cipes de la philosophie®, et aux semblables, aussi fastueux 
en effet, quoique moins en apparence, que cet autre qui# 
crève les yeux, De omni scibiles. 

On se croit naturellement bien plus capable d’arriver$ 
au centre des choses que d'embrasser? leur circonférence ; 
l'étendue visible du monde nous surpasse visiblement ; 
mais comme c'est nous qui surpassons les petites choses, 
nous nous croyons plus capables de les posséder, et cepen- 
dant® il ne faut pas moins de capacité pour aller jusqu'au 
néant que jusqu’au tout ; il la faut infinie pour l’un et 
l'autre, et il me semble que qui aurait compris les derniers 
principes des choses pourrait aussi arriver jusqu'à con- 
naitre l'infini. L'un dépend de l’autre, et l’un conduit à 
l’autre. Ces extrémités se touchent et se réunissent à force 
de s'être éloignées, et se retrouvent en Dieu, et en Dieu 
seulement. 


1. Montaigne : « De mesme impudence est cette promesse du livre 
de PDemocritus : Je m'en vays parler de toutes choses. » D’après Cie. 
Acad., 11, 25. — jMais outre que c’est peu [de gloire] d'en parler sim- 

lement, sans prouver et connaitre, il est néanmoins impossible de le 
aire, la multitude infinie des choses nous étant si cachée que tout ce 
que nous pouvons exprimer par paroles ou par pensées n’est qu'un 
trait invisible. D'où il parait combien est sot, vain et ignorant le titre 
de quelques livres: De omni scibili. Mais l'infinité de petitesse est 
bien... [On voit d'une première vue que l’arithmétique seule fournit 
des propriétés sans nombre, et chaque science de même... 

2. {Se sont achoppés avec le succès qu'on sait [peut voir. 

3. Descartes publia en 1644 ses Principia Philosophiæ. 

4. [Nous blesse la vue. 

$. Titre sous lequel Pic de la Mirandole annonça l’une des neuf cents 
thèses qu'il se proposait de soutenir publiquement à Rome en 1486; la 
discussion en fut d’ailleurs interdite par le pape. 

6. Ha bout.] 
7. [Toutes choses.] 


8. [Elle nous échappe aussi certainement que nous échappons à tout 
{à l’immensité}. 
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Connaissons donc notre portée; nous! sommes quelque 
chose, et ne sommes pas tout ; ce que nous avons d’être ? 
nous dérobe la connaissance des premiers principes, qui 
naissent5 du néant; et le peu que nous avons d’être nous 
cache la vue de l'infini. 

Notre intelligence tient dans l’ordre des choses intelli- 
gibles le même rang que notre corps dans l’étenduc da/ 
la nature. 

Bornés en tout genre, cet élat qui tient le milieu entre 
deux extrêmes se trouve en toutes nos puissances. 
Nos sens n’aperçoivent rien d'extrême, trop de bruit nous 
assourdit, trop de lumière $ éblouit, trop de distance et 
trop de proximité empêche la vue, trop de longueur et 
trop de brièveté de discours l’obscurcit, trop de vérité 
nous étonne’ (j'en sais qui ne peuvent comprendre que 
qui de zéro ôte 4 reste zérof), les premiers principes ont 
trop d’évidence pour nous, trop de plaisir incommode, 
trop de consonances déplaisent dans la musique; et trop 
de bienfaits* irritent, nous voulons avoir de quoi surpayer 
la dette 10 : Beneficia eo usque læta sunt dum videntur e.xsolui 
posse; ubi multum antevenere, pro gratia odium redditur 11. 
Nous ne sentons ni‘? l'extrême chaud ni l'extrême froid. 
Les qualités excessives nous5 sont ennemies, el non pas 
sensibles1#: nous ne les sentons plus, nous les souffrons. 


4. [Occupons une place.] — 2. [Nous éloigne.] 

5. [Sortent du néant [viennent du.] 

4. [Les choses.] — 5. [L'homme.] — 6. [Obscurcit. 

7. Elonne a ici le sens le plus fort, nous frappe de stupeur, paralyse 
l'esprit et empèche de comprendre. 

8. Peut-être est-ce Méré qui refusait, comme on sait, d'admettre les 
subtilités des mathématiques. La proposition de Pascal n'est d’ailleurs 
vraie que si zéro est pris absolnment comme synonyime de néant. En 
algèbre, où l'on introduit les nombres négatifs, 0 — 4 — — 4. 

9. RO rendent ingrats.] — 10. pe elle nous passe, elle blesse. 

41. Tacite, Ann., IV, xvus (Mont., IL, 8) : Les bienfaits sont agréables, 
tant qu'on pense pouvoir les rendre : au delà, la reconnaissance fait 
place à la haine. — Redditur [qui putat non vult]. Souvenir de la phrase 
de Sénèque, citée au même CR droit - Nam dui putat esse turpe non 
reddere, non vult esse quireddat. Ad Luc., 81. «Qui regarde comme 
une honte de ne pas rendre, ne veut pas avoir à rendre ». 

12. [Le grand.] — 13. [Blessent plus] que nous...] 
14. [Nous les souffrons, nous ne les sentons plus.] 
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Trop de jennesse et trop de vieillesse? empèchent l'esprit, 
trop el trop peu d'instruction; entin les choses extrêmes 
sont pour nous? comme si elles n'étaient point, et nous 
ne sommes point à leur égard : elles nous échappent, ou 
nous à elles. 

Voilà notre état véritable; c'est ce qui nous rend inca- 
pables de savoir5 certainement et d'ignorer absolument. 
Noust voguons sur un milieu vaste, toujours incertains et 
flottants, poussés d'un 5 bout vers l'autre. Quelque$ terme 
où nous pensions nous attacher et nous affermir, il 
branle? et nous quitte; et si nous le suivons, il échappe à 
nos prises, nous glisse et fuit d’une fuite éternelle. Rien 
ne s’arrèle pour nous. C'est l'état qui nous est naturel, ct 
toutefois le plus contraire à notre inclination; nous 
brülons de désir de trouver une assietle ferme, et une 
dernière base constante® pour y édifier une tour qui 
s'élève à l'infini, mais tout notre fondement craque, et la 
icrre s'ouvre jusqu aux abimes. 

Ne cherchons donc point d'assurance et de fermeté. 
Notre raison® est toujours déçue par!° l'inconstance des 
apparences, rien ne peut fixer #1 le fini entre les deux inti- 
nis, qui l'enferment et le fuient !2. 

Cela étant bien compris, je crois qu'on se tiendra en 
repos, chacun dans l’état où la nature l’a placé. Ce milicu 
qui nous est échu en partage étant toujours distant des 
extrêmes, qu'importe que l'homme ait un peu plus d’in- 
telligence des choses ? S'il en à, il les prend un peu de 
plus haut. N'est-il pas toujours infiniment éloigné du bout, 


1. [Gâtent.] — 2. [Insensibles.] — 3. [Absolument.] 

4. Sommes toujours.] — 5. [Côté vers l’autres sans jamais rien.] 

6. |Fin.] — 7. [Et s'éloigne et fuit d’une fuite éternelle.] 

8. [Sur quoi nous puissions]. : 

9. {Déçue tout à fait.] — 10. [Les promesses.) — 11. [Notre elfort.] 

12. « Nous n'avons aulenne communication à l’estre, parce que toute 

humaine nature est tousiours au milieu....et si de fortune vous fichez 
votre pensee à vouloir prendre son estre, ce sera ne plus ne moins que 
qui vouldroit empoigner de l’eau; car tant plus il serrera et pressera 
ce qui de sa nature coule par tout, tant plus il perdra ce qu'il vouloit 
tenir et empoigner. Ainsy veu que toutes choses sont suiettes à passer 
d'un changement en aultres, la raison, qui y cherche une reelle subsis- 
tance, se trouve deceue.…... » (Mont., Apol.). | 


me 
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el la durée de notre vie n’est-elle pas également infiniment 
[éloignée] de l'éternité, pour durer dix ans davantage? 

Dans la vue de ces infinis, tous les finis sont égaux; et 
je ne vois pas pourquoi asscoir son imagination plutôt sur 
un que sur l’autre. La seule comparaison que nous faisons 
de nous au fini nous fait peine. 

Si l’homme s’étudiait le premier, il verrait combien il 
est imcapable! de passer outre’. Comment se pourrait-il 
qu'une partie connût le tout? Mais il aspirera peut-être à 
connaitre au moins les parties avec lesquelles il a de la 
proportion. Mais5 les parties du monde ont toules un tel 
rapport et un tel enchainement l’une avec l'autre, que je 
crois impossible de connaitre l’une sans l’autre et sans le 
tout. | D 
- L'homme, par exemple, a rapport à tout ce qu’il con- 
naît. Il a besom# de lieu pour le contenir, de temps pour 
durer, de mouvement pour vivre, d'éléments pour le coni- 
poserÿ, de chaleur et d'aliments pour [se] nourrir, d'air 
pour respirer; il voit la lumière, il sent les corps; enfin 
tout tombe sous$ son alliance”. H faut donc pour connaitre 
l'hoinme savoir d'où vient qu'il a besoin d'air pour sub- 
sister; et pour connaître l'air, savoir par où il a ce rapport 
à la vie de l’homme, etc. La flamme ne subsiste point sans 
l'air; je pour connaitre® l’un, il faut connaitre l’autre. 
359] LDonc toutes choses étant causées et causantes, ai- 
dées et aidantes, médiates et immédiates, et toutes s'en- 
lretenant par un lien naturel et insensible qui lie les° 
plus éloignées et les plus différentes, je tiens impossible 10 

1. [ Dans tant de ces causes de l'impuissance où il est.] | 

2. [Qu'il y bornerait sa curiosité, mais il ne la voit pas. Je crois qu'on 
. voit assez par là que l'homme n’est pas...] ee 

3. Le premier mais énonce une instance, et le second mais la ré- 
ponse à cette instance. | 
4. [D'aliments pour le nourrir, d'air pour respirer.] 

5. IDe lumière]. — 6. Ses recherches] sa dépendance.] L 
1. Souvenir probable d'un passage de Raymond Sebond : « Î [/homme] 


a une grande alliance, convenance et amitié avec les autres créatures. » 
(Théologie naturelle, ch. Il.) 
8. [La flamme.] — 9. [Extrêmes.] ï : 
40. [D’en connaître aucune seule sans loutes les autres, c'est-à-dire 
impossible, purement et absolumient.] 
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de connaitre les parties sans connaitre le tout, non plus 
que de connaître le tout sans connaître particulièrement 
les parties. 

[L'éternité des choses en elle-même ou en Dieu doit 
encore étonner notre petite durée. L’immobilité fixe et 
constante de la nature, comparaison au changement con- 
tinuel qui se passe en nous, doit faire le même effet.] 

Et ce qui achève notre nnpuissance à connaître les 
choses, est qu’elles sont simples et que nous sommes com- 
posés de deux? natures opposées et de divers genre, d'âme 
et de corps. Car il est inpossible que la partie qui rai- 

sonne en nous soit autre que spirituelle ; et quand on 
prétendrait que nous serions simplement corporels, cela 
nous exclurait bien davantage de la connaissance des 
choses, n’y ayant rien de si inconcevable que de dire que 
la matière se connaît soi-même; il ne nous est pas pos- 
sible de connaitre comment elle se connaîtrait. 

Et ainsi* si nous [sommes] simplement matériels, nous 
ne pouvons rien du tout connaitre, et si nous sommes 
composés d'esprit et de matière, nous ne pouvons con- 
naïtre parfaitement les choses simples, spirituelles ou 
corporelles5. 


4. « Theophrastus disoit que l'humaine cognoissance, acheminee 
par les sens, pouvoit iuger des causes des choses iusques à une certaine 
mesure ; mais qu'estant arrivee aux causes extremes et premieres, il 
falloit qu’elle s'arrestast, et qu’elle rebouchast, à raison, ou de sa foi- 
blesse, ou de la difficulté des choses... L'homme est capable de toutes 
choses, comme d'’auleunes : et s’il advoue, comme dict Theophrastus, 
l'ignorance des causes premieres et des principes, qu’il me quitte har- 
diement tout le reste de sa science. » (Montaigne, Apol.) 

2. [Choses.] — 3. [Voudrait. 
4. {Soit que] nous soyons : Pascal en barrant soit que, avait laissé le 
subjonctif nous soyons. 

5. Voici une autre rédaction de ce passage : Et ce qui achève notre 
impuissance [est la simplicité des choses comparée avec notre état 
double et composé. Il y a des absurdités invincibles à combattre ce 
point, car il est aussi absurde qu’impie de nier que l’homme est composé 
de deux parties de différente nature, d'âme et de corps. Cela nous rend 
impuissants à connaitre toutes choses. Que si on nie cette composition 
et qu'on prétende que nous sommes tout corporels, je laisse à juger 
combien la matière est incapable de connaître la matière [et ce que 
peut de la boue pour connaitre.] Rien n’est plus impossible que cela. 

Concevons donc que ce mélange d'esprit et de boue nous dispropor- 


_ 
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360] De là vient que presque tous les philosophes confon- 
dent les idées des choses, et parlent des choses corporelles 
spirituellement et des spirituelles corporellement. Car ils 
disent hardiment que les corps tendent en bas, qu'ils 
aspirent à leur centre, qu'ils fuient leur destruction, 
qu'ils craignent le vide, qu'elle! a des inclinations, des 
sympathies, des antipathies, qui sont toutes choses qui 
n’appartiennent qu'aux esprits. Et en partant des esprits?, 
ils les considèrent comme en un lieu, et leur attribuent le 
mouvements d'une place à une autre, qui sont choses qui 
n'appartiennent qu'aux corps. 

Au lieu de recevoir les idées de ces choses pures, nous 
les teignons de nos qualités, et empreignons [de] notre 
être composé toutes les choses simples# que nous con - 
templons. 

Qui ne croirait, à nous5 voir composer toutes choses 
d'esprit et de corps $, que ce mélange-là nous serait très 
compréhensible? C’est néanmoins la chose qu'on comprend 
le moins. L'homme est à lui-même le plus prodigieux objet 
de la nature; car il ne peut concevoir ce que c’est que 
corps, et encore moins ce que c'est qu’esprit, et moins 
qu'aucune chose comme un corps peut être uni avec un 
esprit. C’est là le comble de ses difficultés?, et cependant 
c'est son propre être : Modus quo corporibus adhærent spiri- 
tus comprehendi ab hominibus non potest, et hoc tamen 
homo est8, L 


tionne [et ainsi un être tout matériel ne pourrait se connaître, car 
comment connaitrions-nous distinctement la matière, puisque notre 
suppôt qui agit en cette connaissance est en partie spirituel, et com- 
ment connaitrions-nous nettement les substances -pouelles, ayant un 
corps qu nous aggrave et nous baisse vers la terre ?] 

4. Elle, c'est-à-dire la nature. 

2. [Ils leur attribuent le mouvement local.] 

3. [D'un lieu.] 

4. [Qu'il contemple, et ainsi : it borne l'univers [parce qu’il est borné, 
il horne l'univers et.] 

5. Nous, en surcharge. — 6. [Pour les comprendre.| 

7. [Quoique ce soit.]| ; 

8. « La façon dont l'esprit est uni au corps ne peut pas être comprise 
par l’homme, et cependant c’est l'homme. » (St Aug., De Civ. Dei XXI, 
40, ap. Mont., Apol.) 
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Enfin pour consommer la preuve de notre faiblesse, ic 
finirai par ces deux considérations 1... 


70] 73 


[Mais peut-être que ce sujet passe la portée de la :raison. 
Examinons donc ses inventions sur les choses de sa force. 
S'il y a quelque chose où son intérêt propre ait dû la faire 
appliquer® de son plus sérieux5, c’est à la recherche de 
son souverain bien. Voyons donc où ces âmes fortes et 
clairvoyantes l'ont placé, et si elles en sont d'accord. 

L'un dit que le souverain bien est en la vertu, l’autre le 
met en la volupté ; l’un en la science de la nature, l'autre 
en la vérité* : Felix qui potuit rerum cognoscere causas 5, 
l'autre en l'ignorance totale, l’autre en l’indolence, d'au- 


4 


tres à résister aux apparences, l’autre à n’admirer rien, 
nihil mirari prope res una quæ possit facere et servare 
beatum®, et les vrais pyrrhoniens en leur ataraxie, doute 
et suspension perpétuelle; et d’autres, plus sages, pensent 
trouver un peu mieux. Nous voilà bien payés. 

Transposer après les lois au titre suivant. 


4. [Voilà une partie des causes qui rendent l’homme si imbécile à 
connaître la nature. Elle est infinie en deux manières, il est fini et 
limité. Elle dure et se maintient perpétuellement en son être ; il passe 
etest mortel. Les choses en particulier se corrompent et se changent 
à chaque instant, il ne les voit qu’en passant. Elles ont leur principe et 
leur fin, il ne conçoit ni l’un ni l’autre. Elles sont simples et il est com- 
posé de deux natures différentes. Et pour consommer la prenve de 
notre faiblesse, je finirai par ces deux réflexions sur l'état de notre na- 
ture. 

2. La faire appliquer pour la faire s'appliquer. Le pronom n'est pas 
répété, conformément à l'usage du xvn° siècle : 

Les mauvais traitements qu’il me faut endurer 
Pour jamais de la cour me feraient retirer. 
(Mol. Fécheux, W, 2.) 


3. Sérieux est pris ici au neutre comme dans l'expression de son micur. 

4. « Les uns disent notre bien estre loger en la vertu; d’autres, en la 
volupté; d’autres, an consentir à la nature, qui en la science... » (Mon- 
taigne, Apol.) 

5. « Heureux qui a pu connaître les causes des choses. » (Virg. Géorg., 
II, 489, cité par Montaigne III, 10.) 

6. « Ne s'étonner de rien, à peu près la seule chose qui puisse donner 
DE le bonheur. » (D'après Horace, Epitres, 1, VI, 1, Montaigne, 
pol. 

7. Les cf. p. 294. Les indieations de ce genre, qu'on trouve dans 


4 
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Si faut-il voir si cette belle philosophie n'a rien acquis 
de certain par un travail si long et si tendu, peut-être 
qu’au moins l’âme se connaîtra soi-même. Ecoutons les 
régents du monde sur ce sujet. Qu'ont-ils pensé de sa 
substance ? 3943, Ont-ils été plus heureux à la loger ? 
3955. Qu'ont-ils trouvé de son origine, de sa durée, et de 
son départ? 5994, 


366] Est-ce donc que l’âme est encore un sujet trop noble 
pour ses faibles lumières? Abaïssons-la donc à la matière, 
voyons si elle sait de quoi est fait le propre corps qu'elle 
anime et les autres qu'elle contemple et qu’elle remue à 
son gré. Qu'en ont-ils connu, ces grands dogmatistes qui 
n'ignorent rien? Harum sententiarum, 3935. 

Cela suffirait sans doute si la raison était raisonnable. 
Elle l’est bien assez pour avouer qu’elle n’a encore pu 
trouver rien de ferme ; mais elle ne désespère pas encore 
d'y arriver, elle est aussi ardente que jamais dans cette 
recherche, et s'assure d’avoir en soi les forces nécessaires 
pour cette conquête. Il faut donc l’achever, et après avoir 
examiné ses puissances dans leurs effets, reconnaissons-les 
en elles-mêmes; voyons si elle a quelques formes et quel- 
ques prises capables de saisir la vérité.] 


487] 74 


Une lettre de la folie de la science humaine et de la phi- 
losophie. 


le manuscrit de Pascal, suffisent pour démontrer que Pascal était loin 
d’avoir arrêté d’une façon définitive l’ordre de l’Apologie et combien il 
serait téméraire d'en prétendre donner une reconstitution. 

1. El toutefois il faut. Cf. Malherbe : 


Si faut-il qu'à la fin j'acquitte ma promesse. 


2. Renvoi à Montaigne (Apologie) : « Or, veoyeons ce que l’humaine 
raison nous a apprins de soy et de l'ame... » | . 

3. « Il n’y a pas moins de dissention ni de debat à la loger. » (Ibid.) 

4. Renvoi à la suite de l'Apologie. | 

5. Le chiffre indique sans doute que Pascal se proposait de com- 
pléter la citation : Harum sententiarum quæ vera sit, Deus aliquis 
viderit. « De ces opinions quelle est la vraie? un Dieu le verra. » 
(Cic., Tusc.l, 11, ap. Mont., Apol.). or is 

6. Nous lisons formes. M. Molinier donne forces qui n'est pas M 
satisfaisant pour le sens, 
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Cette lettre avant le divertissement. 
Felix qui potuit..….. Nihil admirari. 
28 sortes de souverains biens dans Montaigne. 


393] 75 

Part. I, 1. 9, c. 1, Section 43. 

[Conjeclure. I ne sera pas difficile de faire descendre 
encore un degré et de la faire paraitre ridicule. Car pour 
commencer en elle-mème,] qu'y a-t-il de plus absurde que 
de dire que des corps inanimés ont des passions, des 
craintes, des horreurs? que des corps insensibles, sans vie 
et même incapables de vie aient des passions, qui présup- 
posent une âme au moins sensitive pour les ressentir? de 
plus, que l'objet de cette horreur fût le vide? Qu'y a-t-il 
dans le vide qui puisse leur faire peur? Qu'y a-t-il de plus 
bas et plus ridicule? Ce n’est pas touts :qu'ils aient en 
eux-mèmes un principe de mouvement pour éviter le 
vide, ont-ils des bras, des jambes, des muscles, des 
nerfs ? 


Copie 335] 76 


Écrire contre ceux qui approfondissent trop les sciences. 
Descartes. 
77 


2° Man. Guerrier] Je ne puis pardonner à Descartes; il 
aurait bien voulu, dans toute sa philosophie, pouvoir se 


4. «Il n’est point, dit Montaigne dans l’Apologie, de comhat si vio- 
lent entre les philosophes, et si aspre, que celuy qui se dresse sur la 
question du souverain bien de l’homme, duquel, par le calcul de Varro, 
nasquirent deux cents quatre-vingt-huit sectes. » Le texte de Varron 
auquel Montaigne fait allusion se trouve dans la Cilé de Dieu de Saint- 
Augustin (XIX, 2) ; aussi est-il un de ceux que Jansénius cite dans son 
Auqustlinus. — La Copie donne une variante de cette pensée : « Pour 
les philosophes deux cent quatre-vingts souverains biens » (p. 287). 

2. Ces indications se rapportent au Traité du Vide auquel Pascal a 
travaillé de 1647 à 1651 ; on a vu par l'étude des opuscules relatifs à 
cette question avec quelle circonspection et par uols progrès successifs 
Pascal s’est défait des préjugés scolastiques qu'il raille si vivement ici. 

3. Pascal avait écrit d'abord : « Ce n’est pas tout ; leur horreur serait 
sans effet s'ils manquent de forces pour l’exécuter ; aussi on leur en 
assigne et de très puissantes. On dit que non-seulement ils ont peur du 
vide, mais qu'ils ont faculté de se mouvoir pour l’éviter. » 


D 
mare 
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passer de Dieu; mais il n'a pu s'empêcher de lui faire, / 


donner une chiquenaude, pour mettre le monde en mou- 
vement; après cela, il n’a plus que faire de Dieut. 


/15] 78 
Descartes inutile et incertain£. 
152| 79 


[ Descartes. — IT faut dire en gros : « Cela se fait par 
figure et mouvement », car cela est vrai. Mais de dire 
quels, et composer la machine, cela est ridicule. Car cela 
est inutile, et incertain et pénible. Et quand cela serait 
vrai, nous n'estimons pas que toute la philosophie vaille 
une heure de peine.] 


232 80 
D'où vient qu'un boiteux ne nous irrite pas, et un esprit 


1. « M. Pascal, dit Marguerite Périer, parlait peu de sciences; cepen- 
dant, quand l’occasion s’en présentait, il disait son sentiment sur les 
choses dont on lui parlait. Par exemple, sur la philosophie de 
M. Descartes, il disait assez ce qu'il pensait. {l était de son sentiment 
sur l'automate, et n’en était point sur la matière subtile, dont il se 
moquait fort. Mais il ne pouvait souffrir sa manière d'expliquer la 
formation de toutes choses, et il disait très souvent : Je ne puis, etc. » 

2. Inutile, parce que sa RÉRQAAue ne touche pas à « l'unique 
nécessaire » ; incertain, parce qu'il édifie son système des choses sur des 

rincipes 4 priori qui ne peuvent être autre chose que des hypothèses, 
1 ne faut pas voir dans cette critique de Descartes par Pascal un 
désa veu de son passé scientifique. C'est au contraire en savant que Pascal 
parle ici; ni en géométrie ni en physique il ne suit la méthode carté- 
sienne : il ne croit ni à l'évidence des idées simples ni à la possibilité 
de construire rationnellement le monde. Sa géométrie est synthétique 
et concrète, sa physique est expérimentale et antimétaphysique. Le 
Pascal cartésien, au sens absolu où on l’a entendu, est une légende. 

3. On voit par la suite des idées le sens que Pascal donne au mot 
de philosophie. Suivant l'usage à peu près constant de ses contempo- 
rains ct de Descartes lui-même (Des Principes de Philosophie), la phi- 
losophie s'entend de la philosophie naturelle, de la « science des 
choses extérieures ». Pascal, comme Socrate, se détourne de la philo- 
sophie naturelle pour se tourner vers la philosophie morale; mais, sui- 
vant la remarque d’un éminent historien de Socrate, M. Boutroux, leurs 
motifs sont inverses. Pour Socrate, l'univers extérieur étant l’œuvre des 
Dicux, c'est empiéter sur leur domaine que de rechercher les causes des 
phénomènes naturels au lieu de « cultiver notre jardin », c’est-à-dire 
au lieu de nous connaître et de nous corriger nous-mêmes. Pour Pascal 
l'homme a bien la capacité de connaitre l'univers, mais cet univers est 
« muet ». il ne mène pas à Dieu, et c'est pourquoi la connaissance en 
est stérile, 
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boiteux nous irrite1? À cause qu'un boiteux reconnait que 
nous allons droit, et qu'un esprit boiteux dit que c’est 
nous qui boitons; sans cela nous en aurions pitié et non 
colère. 

Épictète demande bien plus fortement : « Pourquoi ne 
nous fàchons-nous pas si on dit que nous avons mal à la 
tête, et que nous nous fâchons de ce qu'on dit que nous 
raisonnons mal, ou que nous choisissons mal. » Ce qui 
cause cela est que nous sommes bien certains que nous 
n'avons pas mal à la tête, et que nous ne sommes pas 
boiteux; mais nous ne sommes pas si assurés que nous 
choisissons le vrai. De sorte que, n’en ayant d'assurance 
qu'à cause que nous le voyons de toute notre vue, quand 
un autre voit de toute sa vue le contraire, cela nous met 
en suspens et nous étonne, et encore plus quand mille 
autres se moquent de notre choix; car il faut préférer nos 
lumières à celles de tant d’autres, et cela est hardi et dif- 
ficile. Il n’y a jamais cette contradiction dans les sens 
touchant un boiteux. 


423] 8! 

L'esprit croit naturellement, et la volonté aime natu- 
rellement; de sorte que, faute de vrais objets, il faut 
qu'ils s’attachent aux faux 5. | 


361] | 82 


!. Imagination. — C'est cette partie décevante dans 


4. Montaigne lil, 8 (De l'art de conférer) : « De vray, pourquoi, sans nous 
esmouvoir, rencontrons-nous quelqu'un qui ayt le corps tortu et mal 
basti;et ne pouvons souffrir le rencontre d’un esprit mal rengé sans 
nous mettre en cholere? » | 

2. Voir Epictète, Entretiens IV, 6. L: 

3. Le chapitre IV du 1° livre des Essais est intitulé : Comme l'ame 
descharge ses passions sur des objets ee quand les vrais luy de- 
fatllent. Cest un recneil d'anecdotes dont la plus connue et la plus 
Saisissante cest celle-ci : « Xerxès fouetta la mer, et escrivit un cartel 
de desfi au mont Athos. » Il a suggéré à Pascal une pensée d’une portée 
générale, et singulièrement plus profonde : notre nature est toute 
connaissance et tout amour, nos erreurs et nos misères viennent de 
ce que le milieu où nous vivons n’est point capable de satisfaire cette 
soif de connaitre et ce besoin d'aimer, | Lo | 


/ 
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l'homme, cette maitresse d'erreur et de fausseté, et d’au- 
tant plus fourbe qu'elle ne l’est pas toujours; car elle 
serait règle infaillible de vérité, si elle l'était infaillible du 
mensonge. Mais, étant le plus souvent fausse, elle ne 
donne aucune marque de sa qualité, marquant du même 
caractère le vrai et le faux. 

Je ne parle pas des fous, je parle des plus sages; et 
c'est parmi eux que l'imagination a le grand don de per- 
suader les hommes. La raison’ a beau crier, elle ne peut 
mettre le prix aux choses. : : nu 


bien elle peut en toutes choses, a établi dans l’homme 
une seconde nature. Elle a ses heureux, ses malheureux, 
ses sains, ses malades, ses riches, ses pauvres; elle fait 
croire, douter, nier la raison; elle suspend les sens, elle 
les fait sentir; elle a ses fous et ses sages : et rien ne 
nous dépite davantage que de voir qu’elle remplit ses 
hôtes d’une satisfaction bien autrement pleine et enlière 
que la raison. Les habiles par imagination se plaisent tout 
autrement à eux-mêmes que les prudents ne se peuvent 
raisonnablement plaire. Ils regardent les gens avec 
empire; ils disputent avec hardiesse et confiance; les 
autres, avec crainte et défiance : et cette gaîté de visage 


4. Tout ce fragment est plein de souvenirs de Montaigne : « On s’apper- 
ceoit ordinairement, aux actions du monde, que la fortune, pour nous 
apprendre combien elle peult en toutes choses, et qui pren plaisir à 
rabattre notre presumption, n'ayant peu faire les malhabiles sages, elle 
les faict heureux, à l’envy de la vertu... » (III, 8). « Au demourant rien ne 
me despite tant en la sottise que de quoy elle se plaist plus que aulcune 
raison ne se peult raisonnablement plaire. C’est malheur que la pru- 
dence vous deffend de vous satisfaire et fier de vous, et vous renvoye 
tousiours mal content et craintif, là où l’opiniastreté et la temerité 
remplissent leurs hostes d’esjouissance et d'assurance. Cest aux plus 
malhabiles de regarder les aultres hommes par dessus l'épaule, s'en 
retournants tousiours du combat pleins de gloire et d'alaigresse ; et le 
plus souvent encores, cette oultrecuidance de langage et gayeté de 
visage leur donne gaigné à l'endroit de l'assistance, qui est commune- 
ment foible et incapable de bien iuger et discerner les vrais advantages. 
L'obstination et ardeur d'opinion est la plus seure preuve de hestise : 
est-il rien certain, resolu, desdaigneux, contemplatif, grave, serieux, 
comme l’asne ? » ({bid,) 
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leur donne souvent l'avantage dans l'opinion des écou- 
tants, tant les sages imaginaires ont de faveur auprès des 
juges de même nature. Elle ne peut rendre sages les fous ; 
mais elle les rend heureux, à l’envi de la raison qui ne 
peut rendre ses amis que misérables, l’une les couvrant 
de gloire, l’autre de honte. 

Qui dispense la réputation? qui donne le respect et la 

/ vénération aux personnes, aux ouvrages, aux lois, aux 
grands, sinon cette faculté imaginante?! Combien toutes 

“les richesses de la terre insuffisantes sans son consente- 
ment?! 

Ne diriez-vous pas que ce magistrat, dont la vieillesse 
vénérable impose le respect à tout un peuple, se gouverne 
par une raison pure et sublime, et qu'il juge des choses 
dans leur nature sans s'arrêter à ces vaines circonstances 
qui ne blessent que l'imagination des faibles? Voyez-le 
entrer dans un sermonÿ où il apporte un zèle tout dévot, 
renforçant la solidité de sa raison par l’ardeur de sa cha- 
rité [362]. Le voilà prèt à l’ouir avec un respect exemplaire. 
Que le prédicateur vienne à paraître, que la nature lui ait 
donné une voix enrouée et un tour de visage bizarre, que 
son barhier l’ait mal rasé, si le hasard l'a encore bar- 
bouillé de surcroît, quelque grandes vérités qu'il annonce, 
je parie la perte de la gravité de notre sénateur. 

Le plus grand philosophe du monde, sur une planche 
plus large qu'il ne faut, s’il y a au-dessous un précipice, 
quoique sa raison le convainque de sa sûreté, son imagi- 
nation prévaudra. Plusieurs n'en sauraient soutenir la 
pensée sans pâlir et suer #. 


1. Pascal avait d'abord écrit cette phrase intéressante : « Quel pouvoir 
exerce-t-elle sur les âmes, sur les corps ! Combien de maladies guéries ! 
combien de santé altérées! » 

2. Première rédaction qui explique la seconde : « Combien de ri- 
chesses inutiles à celui qui s’imagine n’en avoir pas assez! » 

3. Pascal avait d’abord écrit dans une église ; c’est peut-être ce qui 
explique l'emploi de dans, qui d'ailleurs au xvu* siècle était encore 
usité là où nous mettons aujourd'hui à. 

. 4. Pascal avait recueilli ces exemples dans l’Apologie de Raymond 
Sebond : « Qu'on loge un philosophe dans une cage de menus filets de 
fer clair-semez, qui soit suspendue au hault des tours Nostre-Dame de 
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Je ne veux pas rapporter tous ses effets. 

Qui ne sait que la vue de chats, de rats, l’écrasement 
d'un charbon, elc., emportent la raison hors des gonds? 
Le ton de voix impose aux plus sages, et change un dis- 
cours et un poème de force. 

L'affection ou la haine change la justice de face. Et 
combien un avocat bien payé par avance trouve-t-il plus 
juste la cause qu'il plaide?! combien son geste hardi le 
fait-il paraître meilleur aux juges, dupés par cette appa- 
rence! Plaisante raison qu'un vent manie, et à tout 
sens5! 


Je rapporterais presque toutes les actions des hommes 
qui ne branlent presque que par ses secousses. Car la 


Paris ; il verra, par raison evidente, qu'il est impossible qu’il en tumbe; 
et si ne se sçauroit garder (s’il n’a accoustumé le mestier des couvreurs) 
que la veue de cette haulteur extreme ne l’espovanteet ne le transisse : 
car nous avons affaire de nous asseurer aux galeries qui sont en nos 
clochiers, si elles sont façonnées à iour, encores quelles soient de 

ierre ; il y en a qui n'en peuvent pas seulement porter la pensce. 
Qu'on jecte une poultre entre ces deux tours, d'une grosseur telle qu'il 
nous la fault à nous promener dessus, il n’y a sagesse philosophique de 
si grande fermeté qui puisse nous donner courage d’y marcher comme 
si elle estoit à terre... Les medecins tiennent qu'il y a certaines com- 
plexions qui s’agitent, par aulcuns sons et instruments, jusques à la 
fureur. J'en ay veu quine pouvoient ouir ronger un os soubs leur table, 
sans perdre patience ; et n'est gueres homme qui ne se trouble à ce bruit 
aigre et poignant que font les limes en raclant le fer; comme, à ouir 
mascher près de nous, ou ouir parler quelqu'un qui ayt le passage du 
gosier ou du nez empesché, plusieurs s'en esmeuvent jusques à la cholerc 
et la haine. » 

4, « On m'a voulu faire accroire qu’un homme, que tous nous aultres 
François cognoissons, m'’avoit imposé en me recitant des vers qu'il 
avoit faicts; qu’ils n'estoient pas tels sur le papier qu'en l'air, et que 
mes yeulx en feroient contraire iugement à mes aureilles: tant la pro- 
nonciation a de credit à donner prix et façon aux ouvrages qui passent 
à sa mercy. » (Ibid. 

2. « Vous récitez simplement une cause à l’advocat, il vous y respond 
chancellant et doubteux : vous sentez qu’il luy est indifférent de pren- 
dre à soutenir l’un ou l’aultre party: l’avez-vous bien payé pour y mordre 
et pour s’en formaliser, commence il d'en estre interessé, y a il es- 
chauffé sa volonté? sa raison et sa science s'y eschauffent quand et 
quand; voylè une apparente et indubitable verité qui se presente à son 
entendement ; il y descouvre une toute nouvelle lumivre, et le croit à 
bon escient, et se le persuade ainsi. » ({bid.) : 

3. Montaigne avait employé vis-à-vis du jugement une expression seni- 
blable : « Vraiment il va hien de quoy faire une si grande feste de la 
fermeté de cette belle piece qui se laisse manier et changer au bransle 
et accidents d’un si legier vent! » (1bid.) 
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raison a été obligée de céder, et la plus sage prend pour 
ses principes ceux que l'imagination des hommes à téiné- 
rairement introduits en chaque lieu. 

[Qui ne voudrait suivre que la raison serait fou au 
jugement du commun des hommes. Il faut juger au juge- 
ment de la plus grande partie du monde..ll faut, parce 
qu'il leur a plu, travailler tout le jour pour des biens recon- 
nus pour imaginaires, et quand le sommeil nous a délas- 
sés des fatigues de notre raison, il faut incontinent se lever 
en sursaut pour aller courir après les fumées et essuyer 
les impressions de cette maîtresse du monde. Voilà un 
des principes d'erreur, mais ce n’est pas le seul.] 

369] Nos rmagistrats ont bien connu ce mystère. Leurs 
robes rouges, leurs hermines, dont ils s'emmaillotent en 
chats fourrés!, les palais où ils jugent, les fleurs de lis, 
tout cet appareil auguste était fort nécessaire; et si les 
médecins n'avaient des soutanes et des mules, et que les 
docteurs n’eussent des bonnets carrés et des robes trop 
amples de quatre parties, jamais ils n'auraient dupé le 
wionde qui ne peut résister à cette montre si authen- 
tique. S'ils avaient la véritable justice et si les médecins 
avaient le vrai art de guérir, ils n'auraient que faire de 
bonnets carrés; la majesté de ces sciences serait assez 
vénérable d'elle-même. Mais n’ayant que des sciences ima- 
ginaires, il faut qu'ils prennent ces vains instruments qui 
frappent l'imagination à laquelle ils ont affaire; et par là, 
‘en effet, ils s'attirent le respect*. Les seuls gens de guerre 
ne se sont pas déguisés de la sorte, parce qu’en effet leur 
part est plus essentielle, ils s’établissent par la force, les’ 
autres par grlinace. | | 
C'est ainsi que nos rois n'ont pas recherché ces déyu- 


1. Pascal avait écrit d'abord: «… font trembler le peuple en qui l'ima- 
gination abonde; ils ne peuvent pas croire qu'un homme qui n’a pas 
de soutane soit grand médecin; les eschevins sont en habit court; 
nee RORpE des ro est encore plus étonnante. » - 

. lil oste son chapperon, sa robe et son latin, qu'il n 
nos aureilles d’Aristote tout pur et tout crud : vous 1 A ro 
l'un d’entre nous, ou pis. » (Essais de Montaigne, IT, 8.) 
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sements. Ïls ne se sont pas masqués d’habits extraordi- 
naires pour paraître tels; mais ils se sont accompagnés 
de gardes, de hallebardes. Ces trognes armées qui n’ont 
de mains et de force que pour eux, les trompettes et les 
tambours qui marchent au-devant, et ces légions qui les 
environnent, font trembler les plus fermes. Ils n’ont pas 
l'habit seulement, ils ont la force. Il faudrait avoir une 
raison bien épurée pour regarder comme un autre homme 
le Grand Seigneur environné, dans son superbe sérail, de 
quarante mille janissaires. 

Nous ne pouvons pas seulernent voir an avocat en sou- 
tane et le bonnet en tèle, sans une opinion avantageuse 
de sa suftisance!. TE | | 

L’imagination dispose de tout; elle fait la beauté, la jus- 
tice, et le bonheur, qui est le tout du monde, Je voudrais 
de bon cœur voir le livre italien, dont je ne connais que 
le titre, qui vaut lui seul bien des livres : Della opinione 
regina del mondo ?. J'y souscris sans le connaitre, sauf le 
mal, s’il y en a. : 

Voilà à peu près les effets de cette faculté trompeuse 
qui semble nous être donnée exprès pour nous induire à 
une erreur nécessaire. Nous en avons bien d’autres prin- 
cipes. | 

Les impressions anciennes ne sont pas seules capables 
de nous abuser : les charmes de la nouveauté ont le 
mème pouvoirs. De là viennent toutes les disputes des” 
hommes, qui se reprochent ou de suivre leurs fausses 
impressions de l’enfance, ou de courir témérairement 
après les nouvelles. Qui tient le juste milieu? Qu'il pa- 


1. Suffisance avait au xvn° siécle un sens favorable qu'il n'a plus 
aujourd'hui. Cf. Mol. : Mariage forcé, 6 : « Homme de suffisance, homme 
de capacité. » 

2. On ne sait à quel ouvrage Pascal fait allusion : on a seulement 
signalé un traité de Carlo Flosi qui a un titre à peu près semblable: 
mais la date, sinon de l'ouvrage, du moins des exemplaires connus, est 
de plusieurs années postérieure à la mort de Pascal. 

3. Tacite avait dit déjà : omne ignotum pro magnifico. Tout beau, 
tout nouveau. La Bruyère dira de même : « Deux choses toutes con- 
traires nous préviennent également, l'habitude et la nouveauté. » 
(Des Jugements.) 


\ 
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raisse, et qu'il le prouve. I n'y à principe, quelque na- 
turel qu'il puisse être, même depuis l'enfance, qu'on ne 
fasse passer pour une fausse impression, soit de l'instruc- 
tion, soit des sens. 

« Parce, dit-on, que avez cru dès l'enfance qu’un 
coflre était vide lorsque vous n'y voyez rien, vous avez 
cru le vide possible. C'est une illusion de vos sens, for- 
tifiée par la coutume, qu'il faut que la science corrige. » 
Et les autres disent : « Parce qu’on vous a dit dans l’école 
qu'il n’y a point de vide, on a corrompu votre sens com- 
mun, qui le comprenait si nettement avant cette mauvaise 
impression, qu'il faut corriger en recourant à votre pre- 
mière nature. » Qui a donc trompé? les sens ou l'instruc- 
tion 1? | 

Nous avons un autre principe d'erreur, les maladies. 
Elles nous gâtent le jugement et le sens; et si les grandes 
l’altèrent sensiblement, je ne doute point que les petites 
n’y fassent impression à leur proportion ?. 

Notre propre intérêt est encore un merveilleux instru- 
ment pour nous crever les yeux agréablement. Il n’est pas 
permis aw plus équitable homme du monde d’être juge en 
sa cause ; j'en sais qui, pour ne pas tomber dans cct 
amour-propre, ont été les plus injustes du monde à contre- 
biais : le moyen sûr de perdre une affaire toute Juste 


1. Pascal se souvient de ses recherches et de ses polémiques sur le 
vide. La première thèse est commune à la scolastique et à Descartes 
ju invoquant, l’une le sens commun des physiciens, l’autre l'évi- 

ence rationnelle, croient pouvoir établir a priori l'impossibilité du 
vide. L'autre thèse a été celle de Pascal : la négation des vues arti- 
ficielles et le retour à l'ohservation directe de la nature nous condui- 
sent à admettre le vide, sinon comme réel, du moins comme possible. 

2. « Et ne fault nas doubter, encores que nous ne le sentions pas, que 
si la fiebvre continue peult alterer nostre ame, que la tierce n'y apporte 
quelque alteration selon sa mesure et proportion... Si ma santé me rid 
et la clarté d'un beau jour, me voylà honneste homme; si j'ay un cor 
qui me presse l’orteil, me voilà renfrongné, mal plaisant et inacces- 
sible. » (Mont., Apol.) | 

3. M. Havet a fort heureusement rappelé à ce propos le passage sui- 
vant de Balzac : « J'ai vu de ces faux justes decà et delà les monts. J'en 
ai VU QUI, pour faire admirer leur intégrité, et pour obliger le monde 
de dire que la faveur ne peut rien sur eux, prenaient l'intérêt d'un 
étranger contre celui d'un parent ou d'un ami, encore que la raison fût 
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était de leur faire recommander par leurs proches pa- 
rents. | 

La justice et la vérité sont deux pointes si subtiles, que 
nos instruments sont trop mousses pour y toucher exac- 
tement 1. S'ils y arrivent, ils en écachent la pointe, et ap 
puient tout autour, plus sur le faux que sur le vrai. 

[L'homme est donc si heureusement fabriqué qu'il n'a 
aucun principe juste du vrai et plusieurs excellents du 
faux. Voyons maintenant combien... Mais la plus puis- 
sante cause de ces erreurs est la guerre qui est entre les 
sens et la raison.] 


350] 83 

Il faut commencer par là le chapitre des puissances 
trompeuses®. L'homme n'est qu’un sujet plein d’erreur,|/ 
naturelle et ineffaçable sans la grâce. Rien ne lui montr 
la vérité. Tout l'abuse; ces deux principes de vérités, 1 
raison et les sens, outre qu'ils manquent chacun de sincél 
rité, s’abusent réciproquement l'un l’autre. Les sens abu- 
sent la raison par de fausses apparences; et cette même 
piperie qu’ils apportent à la raison, ils la recoivent d'elle 


du côté du parent ou de l'ami. Ils étaient ravis de faire perdre la cause 
qui leur avait été recommandée par leur neveu ou par leur cousin 
germain; et le plus mauvais office qui se pouvait rendre à une bonne 
affaire était une semblable recommandation. Lorsque plusieurs compé 
titeurs prétendaient à une même charge, ils la demandaient pour eelui 
qu'ils ne connaissaient point, et non pas pour celui qu'ils jugeaient 
digne. » (Aristippe, Dise. VI). La Bruyère a repris cette même pensée : 
« {1se trouve des juges auprès de qui la faveur, l'autorité, les droits de 
l'amitié et de lafnce-nuicentauné bonne cause, et qu'une trop grande 
affectation de passer pour incorruptibles expose à être injustes, » (De 
quelques usages.) M. Renan, qui s’attribue ce travers dans ses Souvenirs 
Penfance et de jeunesse, rapporte le mot qui lui fut dit par un de ses 
amis : « Je vais vous faire quelque mauvais trait; par impartialité, 
vous voterez pour moi. » 

4. La troisième Provinciale contient une application de cette pensée 
à la censure d'Arnauld : « La vérité est si délicate que, pour peu qu'on 
s'en retire, on tombe dans l'erreur ; mais cette erreur est si déliée que, 
pour peu qu'on s’en éloigne, on se trouve dans la vérité. Il n’y a qu'un 
point imperceptible entre cette proposition et la foi. » : 

n marge. — Ce fragment suit immédiatement dans le manuscrit 

le fragment qui précède. Pascal est amené par le cours de son dévelop- 
pement à des conclusions importantes qu'il se proposait de mieux 
mettre en lumière, en en faisant le début de/son chapitre. 
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à leur tour elle s'en revanche. Les passions de l'âme 
troublent les sens, et leur font des impressions fausses. 
Ils mentent et se trompent à l'envi!. | 

Mais outre ces erreurs qui viennent par accident et par 
le manque d'intelligence, avec ses facultés hétérogènes..… 


127 | 84 


L'imagination grossit les petits objets jusqu'à en rem- 
plir notre âme, par une estimation fantastique; et, par 
une insolence téméraire, elle amoindrit les grands jusqu'à 
sa mesure, comme en parlant de Dieu?. 


142| 85 


Les choses qui nous tiennent le plus, comme de cacher 
son peu de bien 5, ce n'est souvent presque rien. C'est un 
néant que notre imagination grossit en montagne. Un 
autre tour d'imagination nous le fait découvrir sans 


peine. 
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[Ma fantaisie me fait haïr un croasseur et un qui 
souffle en mangeant. La fantaisie à grand poids. Que pro- 
filerons-nous de 1à? Que nous suivrons ce poids à cause 
qu'il est naturel? Non. Mais que nous y résisterons 4....] 


1. Montaigne, Apol. : « Cette mesme piperie que les sens apportent à 
nostre entendement, ils la receoivent à leur tour; nostre ame parfois 
s'en revenche de mesme : ils mentent et se trompent à l'envy. » 

2. C'est une grande règle de piété suivant Port-Royal de faniee de Dieu 
divinement, et non humainement. « Il est bien difficile, écrit Jacque- 
line Pascal dans une lettre à sa sœur, de parler de Dieu comme de 
Dieu. » Pascal tire de la façon dont les Evangiles ont parlé de Dien 
une preuve de leur authenticité. (Cf. fragments 798 et 799.) 

5. M. Michaut remarque qu’il pourrait y avoir dans cette réflexion un 
souvenir des embarras d'argent dont Pascal a eu à souffrir, pendant 
les années 1653-1654, lorsqu'il était en relation constante avec le duc 
de Roannez et le chevalier de Méré, 

4. Ajontons : à cause qu'il est de fantaisie. La fantaisie, comme le 
sentiment, se manifeste en nous par une impulsion irréfléchie, d’appa- 
rence Instinctive; mais elle correspond à une association artificielle, 


et c est Pourquoi, loin de la suivre comme une loi fondée en nature. il 
convient de savoir y résister. ? 


M 
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Quasi quidquam infelicius sit homine cui sua figmenta 
dominantur!. (Plin.) 


169] 88 


Les enfants qui s’effrayent du visage qu'ils ont bar- 
bouillé*, ce sont des enfants; mais le moyen que ce qui 
est si faible, étant enfant, soit bien fort étant plus âgé! 
On ne fait que changer de fantaisie. Tout ce qui se per- 
fectionne par progrès périt aussi par progrès. Tout ce qui 
a été faible ne peut jamais être absolument fort. On a 
beau dire, il est crû, il est changé ; il est aussi le même. 


8] 89 

La coutume est notre nature. Qui s’accoutume à la foi, 
la croit, et ne peut plus ne pas craindre l'enfer, et ne 
croit autre chose. Qui s’accoutume à croire que le roi 
est terrible, etc. Qui doute donc que, notre âme étant 


accoutumée à voir nombre, espace, mouvement, croie cela 
et rien que cela 5? 


269] ga à 


Quod crebro videt non miratur, etiamsi cur fiat nescit ; 
quod ante non viderit, id si evenerit, ostentum esse censet. 
(Cie. 583 4.) 


4. « Comme s’il y avait quelque chose de pis malheureux qu’un 
homme dominé par son imagination. » (Plin.[l,7 ap. Montaigne, Apol.) 

2. « Ce que tu vois arriver aux enfants, écrit Sénèque, cela nous 
arrive aussi à nous, qui ne sommes que des enfants un peu plus grands : 
ceux qu'ils aiment, auxquels ils sont accoutumés, avec qui ils ont joué, 
dès qu'ils les voient masqués, ils sont épouvantés. » (Lettre XXIV.) Mon- 
taigne avait tiré parti de ce passage, et c’est à Montaigne que Pascal 
l'emprunta : « C'est pitié que nous, nous pipons de nos propres singe- 
rieset inventions. Quod finxere timent [Lucain I, 486]. Comme les en- 
fants qui s’effrayent de ce mesme visage qu'ils ont barbouillé et noircy 
à leur compaignon. » (Apol.) 

3. Le rôle de la coutume est nettement indiqué dans ces fragments : 
une croyance est à l'origine possible, au même titre que d’autres 
croyances; l’habitude, en augmentant la force de cette croyance, la 
rend prédominante, puis exclusive; par suite elle apparait comme 
nécessaire, elle devient inhérente à notre nature. Cf. fr. 234 et 308. 

4. De Divin., II, 49 : « Un événement fréquent, on ne s’en étonne 
pas, même si on en ignore la cause; un événement, tel qu'on nen a 
jamais vu auparavant, passe pour un prodige. » (Ap. Montaigne.) 
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Næ iste magno conatu magnas nugas direrit!, 


4323] gl 

Spongia solis. — Quand nous voyons un effet arriver 
Loujours de même, nous en concluons une nécessité natu- 
relle, comme qu'il sera demain jour, etc.%. Mais souvent la 
nature nous dément, et ne s’assujettit pas à ses propres 
règles. 


163] _92 | 
Qu'est-ce que nos principes naturels, sinon nos prin- 

cipes accoutumés? Et dans les enfants, ceux qu’ils ont 

recus de la coutume de leurs pères, comme la chasse 


dans les animaux ? 
Une différente coutume nous donnera d’autres prin- 


cipes naturels, cela se voit par expérience; et s’il y en a 
d’ineffacables à la coutume, il y en a aussi de la coutume 
contre la nature, ineffacables à la nature, et à une 
seconde coutume. Gela dépend de la disposition. 


195| 93 

Les pères craignent que l'amour naturel des enfants 
ne s’efface. Quelle est donc cette nature, sujette à être 
effacée? La coutume est une seconde nature, qui détruit 
la premières. Mais qu'est-ce que nature? Pourquoi la 


4. Térence, Heaut., IV, 1,8. « Le voilà qu va Cire avec grand etfort 
de grandes niaiseries. » (Ap. Montaigne IIT, FE, qui ajoute cette réflexion : 
« Personne n'est exempt de dire des fadaises ; le malheur est de les 
dire curieusement. ») | 

2. Comme l’a expliqué M. Havet, les spongia solis sont les taches du 
soleil. Pascal y voit un commencement d'obscurcissement pour le 
soleil, et en tire cette conclusion que le soleil pourrait s’éteindre, 
malgré la Confiance que l'habitude nous a donnée dans la perpétuité 
de sa lumière. 

3. Pascal se souvient de l'Essai De la coustume. (Montaigne, iv. I. 
ch. xxtr.) « En somine, à ma fantasie, il n'est rien qu'elle ne face, ou 
qu elle ne puisse et avecques raison l'appelle Pindarus, à ce qu'on m'a 

ict : « la royne et emperiere du monde ». Celuy qu’on rencontra 
battant son père, respondit qne c'estoit la coustuine de sa maison: que 
son père avoit ainsi battu son ayeul; son ayeul, son bisayeul; et, mon- 
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coutume n'est-elle pas naturelle? J'ai grand peur que 
cette nature ne soit elle-même qu'une première coutume, 
comme la coutume est une seconde nature 1, 


47} 94 

La nature de l’homme est tout nature, omne animal?. 

Î n’y a,rien qu'on ne rende naturel; il n’y a naturel 
qu'on ne fasse perdre. 


*44:] 95 

La mémoire, la joie, sont des sentiments; et mème les 
propositions géométriques deviennent sentiments, car la 
raison rend les sentiments naturels et les sentiments na- 
turels s’effacent par la raisons. 


trant son fils, cettuy-ci me battra quand il sera venu au terme de l'age 
où ie suis : et le père, que son fils tirassoit et sabouloit emmy la rue, 
luy commanda de s’arresler à certain huis, car luy n’avoit traisné son 
pere que iusque là ; que c’estoit la borne des iniurieux traictements 

ereditaires, que les enfants avoient en usage de faire aux peres, en 
leur famille... Les loix de la conscience, que nous disons naistre de 
nature, naissent de la coustume. » 

4. Lamarck a établi, dans sa Philosophie zoologique (1809), ce prin- 
cipe qui maintenant est définitivement introduit dans la science, de con- 
sidérer l'habitude, non pas dans l’histoire de l'individu, mais dans la 
succession des générations, de telle sorte que la nature, telle qu'elle 
est déterminée à la naissance, peut être le produit d’habitudes 
ancestrales. L'expérience est à l’origine de l’innéité. La formule de 
Pascal, qui renverse, pour la compléter, les termes de la fameuse for- 
mule d’Aristote (De la Mémoire), apparait ainsi comme le résumé 
lumineux des doctrines évolutionnistes qui ne devaient se produire 
et se développer que deux siècles plus tard. 

2. Cette expression est sans doute un souvenir de la Genèse : ipsi et 
omne animal secundum genus suum (VII, 14). « Eux [Noé et ses filslet 
tout animal suivant son genre. » Pascal lui donnerait un autre sens, 
qui ne serait pas d’ailleurs une traduction correcte du latin. — La 
copie donne une variante de cette pensée : « L'homme est proprement 
omne animal » (p. 370). 

3. Cette proposition ne s'entend que si l’on se souvient du sens (très 
spécial que Pascal donnait aux expressions qu'il emploie ici. La raison, 
cest la û ‘intelligence, ce qu’il appelle ailleurs l'instruction; 
le señtinent, c'est ce qui nous parait être l'objet d’une intuition 
immédiate. Or tout ce qui nous fait plaisir, tout ce qui nous revient 
dans la mémoire, jusqu'aux propositions géométriques, tout cela nous 
croyons le sentir immédiatement, et nous le regardons comme fondé 
en nature ; mais, comme cela est évident pour les propositions géo- 
métriques, ce prétendu sentiment naturel a une origine rationnelle 
et artificielle: et, inversement, la raison peut faire disparaitre les 
sentiments naturels. 
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Lorsqu'on est accoutumé à se servir de mauvaises r'ai- 
sons pour prouver des effets de la nature, on ne veut plus 
recevoir les bonnes lorsqu'elles sont découvertes. L'exemple 
qu'on en donna fut la circulation du sang, pour rendre 
raison pourquoi la veine enfle au-dessous de la ligature‘. 
3| 97 

La chose la plus importante à toute la vie, est le choix 
du métier : le hasard en dispose. La coutume fait les ma- 
cons, soldats, couvreurs?. « C’est un excellent couvreur », 
dit-on; et, en parlant des soldats : «Ils sont bien fous », 
dit-on; et les autres au contraire : « Il n’y a rien de 
grand que la guerre; le reste des hommes sont des co- 
quins5. » À force d’ouir louer en l'enfance ces métiers, et 
mépriser tous les autres, on choisit; car naturellement on 
aune la vérité, et on hait la folie; ces mots nous émeu- 
vent : on ne pèche qu’en l'application. Tant est grande la 
force de la coutume, que, de ceux que la nature n’a faits 
qu'hommes, on fait toutes les conditions des hommes; 
car des pays sont tous de maçons, d'autres tous de sol- 
dats, etc. Sans doute que la nature n’est pas si umiforme. 
C'est la coutume qui fait donc cela, car elle contraint la 
nature; et quelquefois la nature la surmonte, et retient 
l'homme dans son instinct, malgré toute coutume, bonne 
ou mauvaise. | 


Gr] 98 
La prévention induisant en erreur. — C'est une chose 


4. Au chapitre XI du de motu cordis et sanguinis in animalibus, 
1628, Harvey cite les causes invoquées auparavant pour expliquer cet 
afflux du sang; chaleur, douleur, horreur du vide. 

2. L’omission de l’article est une particularité de la syntaxe de Pascal. 
« Cela passe le dogmatisme et pyrrhonisme.... Nos prières et nos ver- 
QE so abominables si elles ne sont les prières et vertus de Jésus- 

rist. » 

3. C'est-à-dire des gueux, des mendiants. Suivant l’étymologie la plus 


probable, coquin viendrait du latin coquus, et pourrait se traduire par 
marmulon. 
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déplorable de voir tous les hommes ne délibérer que des 
moyens, et point de la fin. Chacun songe comme 1l s'ac- 
quittera de sa condition; mais pour le choix de la condi- 
lion, et de la patrie, le sort nous le donne. 

C’est une chose pitoyable, de voir tant de Turcs, d'hé- 
rétiques, d'infidèles, suivre le train de leurs pères, par 
cette seule raison qu'ils ont été prévenus! chacun que 
c’est le meilleur. Et c’est ce qui détermine chacun à 
chaque condition, de serrurier, soldat, etc. 

C'est par là que les sauvages n'ont que faire de la Pro- 
venice À. | 
141] 99 

Il y a une différence universelle et essentielle entre les 
actions de la volonté et toutes les autres. 

La volonté est un des principaux organes de la créance; 
non qu'elle forme la créance, mais parce que les choses 
sont vraies ou fausses, selon la face par où on les regarde. 
La volonté qui se plaît à l’une plus qu'à l’autre, détourne 
l'esprit de considérer les qualités de celles qu'elle n'aime 
pas à voir; et ainsi l'esprit, marchant d’une pièce avec 
la volontés, s'arrête à regarder la face qu'elle aime: et 
ainsi il en juge par ce qu'il y voit #. 


Manuscrit de Sainte- Beuve] 100 
Amour-propres. — La nature de l’amour-propre et de 


14. Le verbe a ici le sens fort, qui ne s'est conservé que pour le sub- 
stantif prévention : ils ont été imbus de ce préjugé. 

2. Cette dernière phrase s'explique comme un souvenir de Montaigne : 
« C'est par l'entremise de la coustume que chascun est content du lieu 
où nature l’a planté; et les sauvages d’Escosse n’ont que faire de la Tou- 
raine, ny les &e thes, de la Thessalie, » (Essais, liv. Ï, ch. xxni.) 

3. Cf. Mont., Ill, 2. « le fois coustumierement entier ce que ie fois, 
et marche tout d’une piece. » 

4. La volonté s'oppose à l'esprit, c’est-à-dire à l'intelligence propre- 
ment dite ; le sens où Paxral prend ce mot est assez différent de l'usage 
ordinaire, comme de l'usage de Descartes qui attribuait le jugement 
à la volonté. La volonté n'est pas une faculté abstraite de choix ; elle 
est déterminée par son contenu, elle est un intérêt pratique, un désir 
Or l'intérêt et le désir ne se prononcent pas directement sur la question 
de vérité; mais ils décident de la direction de l'attention, qui, à son 
tour, entraîne le jugement. ne 

5. Le fragment forme un tout : M. Faugère l'a publié dans son édi- 
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Ve moi humain est de n'aimer que soi et de ne considérer 
que soit. Mais que fera-t-il? Il ne saurait empêcher que 
cet objet qu'il aime ne soit plein de défauts et de misères: 
il veut être grand, et il se voit petit; il veut être heureux, 
etil se voit misérable ; il veut être parfait, et il se voit 
plein d’imperfections; il veut être l’objet de l'amour et de 
l'estime des hommes, et il voit que ses défauts ne méri- 
tent que leur aversion et leur mépris. Cet embarras où il 
se trouve produit en lui la plus injuste et la plus criminelle 
passion qu'il soit possible de s'imaginer; car il conçoit 
une haine mortelle contre cette vérité qui le reprend, et 
qui le convainc de ses défauts ?. Il désirerait de l’anéantir, 
et, ne pouvant la détruire en elle-même, il la détruit, 
autant qu’il peut, dans sa connaissance et dans celle des 
autres; c’est-à-dire qu'il met tout son soin à couvrir ses 
défauts et aux autres et à soi-même, et qu'il ne peut souf- 
frir qu'on les lui fasse voir, ni qu'on les voie. | 

C'est sans doute un mal que d'être plein de défauts ; 
mais c’est encore un plus grand mal que d'en être plein 
et de ne les vouloir pas reconnaitre, puisque c’est y ajou- 


tion des Pensées (tome Il, p. 96), d'après une copie inédite, que lui 
avait communiquée Sainte-Beuve. On le connait aussi par DH isloire 
littéraire de Port-Royal de D. Clémencet. 

1. La Rochefoucauld commence de même : « L’amour-propre est 
l'amour de soi-mème et de toutes choses pour soi. [l ne se repose 
jamais hors de soi. et ne s'arrête dans les sujets étrangers que comme 
les aheïlles sur les fleurs pour en tirer ce qui lui est propre. » (Marimes, 
583.) Mais ce long et brillant développement est une description psy- 
chologique et littéraire ; Pascal veut convaincre et corriger. 

2. Comparer les trois sermons que Bossuet a écrits ponr le Dimanche 
de la Passion, les deux premiers sur ce texte de saint Jean : « Si je vous 
dis la vérité, pourquoi refusez-vous de me croire? » le troisième sur 
ce texte : « Le monde ne peut pas vous haïr ; et il me hait parce que je 
rends témoignage de lui, que ses œuvres sont mauvaises ». (St Jean, 
VII, 7.)« Ce dernier sermon, Sur la haine des hommes pour la vérité, 
commence ainsi : « Les hommes, presque toujours injustes, le sont en 
ceci principalement que la vérilé eur est odieuse, et qu'ils ne peuvent 
souflrir ses lumières. Ce n’est pas qu'ils ne pensent tous avoir de 
l'amour pour elle... mais lorsque ce mème éclat, qui ravit nos veux, 
met au Jour nos imperfections et nos défauts. et que la vérité, non con- 
tente de nous montrer ce qu'elle est, vient à nous manifester ce que 
nous sommes ; alors, comme si elle avait perdu toute sa beauté en nous 
découvrant notre laideur, nons commençons à la hair, et ce beau 
miroir nous déplait à cause qu'il est trop fidèle. » 
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ter encore celui d'une illusion volontaire. Nous ne voulons 
pas que les autres nous trompent ; nous ne trouvons pas 
juste qu'ils veuillent être estimés de nous plus qu’ils ne 
méritent : il n'est donc pas juste aussi que nous les 
‘trompions et que nous voulions qu'ils nous estiment 
plus que nous ne méritons. 

Ainsi, lorsqu'ils ne découvrent que des imperfections et 
des vices que nous avons en effet, il est visible qu'ils ne 
nous font point de tort, puisque ce ne sont pas eux qui 
en sont cause; et qu'ils nous font un bien, puisqu'ils nous 
aident à nous délivrer d’un mal, qui est l'ignorance de 
ces imperfections. Nous ne devons pas être fâchés qu'il les 
connaissent, et qu’ils nous méprisent : étant juste et qu'ils 
nous connaissent pour ce que nous sommes, et qu'ils 
nous méprisent, si nous sommes méprisables. 

Voilà les sentiments qui naîtraient d'un cœur qui serait 
plein d'équité et de justice. Que devons-nous donc dire du 
nôtre, en y voyant une disposition toute contraire ? Car 
n'est-il pas vrai que nous haïssons la vérité et ceux qui 
nous la disent, et que nous aimons qu'ils se trompent à 
notre . avantage, et que nous voulons être estimés d’eux 
autres que nous ne sommes en effel ? 

En voici une preuve qui me fait horreur. La religion 
catholique n'oblige pas à découvrir ses péchés indifférem- 
ment à tout le monde : elle souffre qu'on demeure caché 
à tous les autres hommes; mais elle en excepte un seul, 
à qui elle commande de découvrir le fond de son cœur, 
et de se faire voir tel qu'on est!. Il n’y a que ce seul 


1. Ibid. « Quelque front qu’aient les pécheurs, le péché est toujours 
timide et honteux. C'est pourquoi qui médite un crime, médite pour 
l'ordinaire une excuse : c’est surprise, c’est fragilité, c’est une ren- 
contre imprévue ; il se cache ainsi à lui-même plus de la moitié de son 
crime. Dieu lui suscite un censeur charitable, qui, perçant toutes ses 
défenses, lui fait sentir que c'est par sa faute, et lui ôtant tous les vains 
prétexles, ne lui laisse que son péché avec sa honte... Si la vérité se 
rend odieuse, c’est principalement dans la fonction dont je parle. Les 
pécheurs, toujours superbes, ne peuvent endurer qu'on les reprenne, 

uelque véritables que soient les reproches, ils ne manquent point 

‘artifices pour les éluder: et après ils se tourneront contre vous : € est 
pourquoi le grand saint Grégoire les comparait à des hérissons. » 
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homme au monde qu'elle nous ordonne de désabuser, 
et elle l'oblige à un secret inviolable, qui fait que cette 
connaissance est dans lui comme si elle n’y était pas. 
Peut-on s'imaginer rien de plus chantable et de plus 
doux”? Et néanmoins la corruption de l’homme est telle, 
qu'il trouve encore de la dureté dans cette loi; et c'est 
une des principales raisons qui a fait révolter contre 
l'Église une grande partie de l'Europe. 

Que le cœur de l’homme est injuste et déraisonnable, 
pour trouver mauvais qu’on l’oblige de faire à l'égard d’un 
homme ce qu'il serait juste, en quelque sorte, qu'il fit à 
l'égard de tous les hommes ! Car est-il juste que nous les 
trompions ? | 

Il y a différents degrés dans celte aversion pour la vérité; 
mais on peut dire qu'elle est dans tous en quelque degré, 
parce qu'elle est inséparable de l’amour-propre. C'est cette 
mauvaise délicatesse qui oblige ceux qui sont dans la né- 
cessite de reprendre les autres, de choisir tant de détours 
et de tempéraments pour éviter de les choquer. Il faut 
qu'ils diminuent nos défauts, qu’ils fassent semblant de 
les excuser, qu'ils y mêlent des louanges et des témoi- 
gnages d'affection et d'estime. Avec tout cela, cette iméde- 
cine ne laisse pas d’être amère à l'amour-propre. Îl en 
prend le moins qu’il peut, et toujours avec dégoût, et 
souvent mème avec un secret dépit contre ceux qui la lui 
présentent. 

H arrive de là que, si on a quelque intérêt d’être aimé 
de nous, on s'éloigne de nous rendre un office qu'on sait 
nous être désagréable; on nous traite comme nous vou- 
lons être traités : nous haïssons la vérilé, on nous la 
cache; nous voulons être flattés, on nous flatte; nous 
aimons à être trompés, on nous trompe. 

C'est ce qui fait que chaque degré de bonne fortune qui 
nous élève dans le monde nous éloigne davantage de la 
vérité, parce qu'on appréhende plus de blesser ceux dont 
l'affection est plus utile et l’aversion plus dangereuse. Un 


4. Allusion à Ja Réforme, 
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_: prince sera la fable de toute l'Europe, et lui seul n’en 


4 


L 4 


saura rien. Je ne m'en étonne pas : dire la vérité cst 
utile à celui à qui on la dit, mais désavantageux à ceux 
qui la disent, parce qu'ils se font haïr. Or, ceux qui 
vivent avec les princes aiment mieux leurs intérêts que 
celui du prince qu'ils servent; et ainsi, ils n’ont garde de 
lui procurer un avantage en se nuisant à eux-mêmes. 

Ce malheur est sans doute plus grand et plus ordinaire 
dans les plus grandes fortunes; mais les moindres n’en 
sont pas exemptes, parce qu'il y a toujours quelque intérêt 
à se faire aimer des hommes. Ainsi la vie humaine n'est 
qu'une illusion perpétuelle; on ne fait que s’entre-tromper 
et s’entre-flatter. Personne ne parle de nous en notre 
présence comme il en parle en notre absence. L'union qui 
est entre les hommes n’est fondée que sur cette mutuelle 
tromperie; et peu d’amitiés subsisteraient, si chacun sa- 
vait ce que son ami dit de lui lorsqu'il n’y est pas, quoi- 
qu’il en parle alors sincèrement et sans passion. 

L'homme n'’esi donc que déguisement, que mensonge 
et hypocrisie, et en soi-même et à l'égard des autres. Il ne 
veut pas qu'on lui dise la vérité, il évite de la dire aux 
autres; et toutes ces dispositions, si éloignées de la justice 
et de la raison, ont une racine naturelle dans son cœur. 
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Je mets en fait que, si tous les hommes savaient ce 
qu'ils disent les uns des autres, 1l n’y aurait pas quatre 
amis dans le monde. Cela parait par les querelles que 
causent les rapports indiscrets qu’on ent fait quelquefois. 
[Je dis bien plus, tous les hommes seraient...]£. 
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Il y a des vices qui ne tiennent à novs que par d'.utres, 
et qui, en ôtant le tionc, s’emportent cemme des branches, 


1. En, de ce qu'ils disent les uns des autres. 


. 2. On sait quel parti Molière a tiré dans le Misanthrope d’une obser- 
vation du même genre. 
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L'exemple de la chasteté d'Alexandre n'a pas tant fait 
de continents que celui de son ivrognerie à fait d'intern- 


pérants!. Il n'est pas honteux de n'être pas aussi vertueux 
que lui, et il semble excusable de n'être pas plus vicieux \ 


que lui. On croit n'être pas tout à fait dans les vices du 
commun des hommes, quand on se voit dans les vices de 
ces grands hommes; et cependant on ne prend pas garde 
qu'ils sont en cela du commun des hommes. On tient à 
eux par le bout par où ils tiennent au peuplef; car quel- 
que élevés qu’ils soient, si sont-ils unis aux moindres des 
hommes par quelque endroit. Ils ne sont pas suspendus 
en l'air, tout abstraits de notre société. Non, non; s'ils 
sont plus grands que nous, c'est qu'ils ont la têle plus 
élevée; mais. ils ont les pieds aussi bas que les nôtres. Ils 
y sont tous à même niveau, et :s’appuient sur la même 
terre; et par cette extrémité ils sont aussi abaissés que 
nous, que les plus petits, que les enfants, que les bêtes. 
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Quand notre passion nous porte à faire quelque chose, 
nous oublions notre devoir ; comme on aime un livre, on 


1. Pascal oppose la délicatesse avec laquelle Alexandre traita la 
femme et les filles de Darius, et les accès de fureur causés chez lui par 
l’ivresse, qui l’entrainèrent à tuer Clitus et furent sans doute la cause 
de sa mort. : | 

2. Au peuple, c’est-à-dire au commun des hommes. La Bruyère a 
reproduit cette réflexion, en Fl'appliquant non plus aux grands hommes, 
mais aux grands de la cour, par opposition aux gens sans naissance. 
« Le fond, encore une fois, dit-il en parlant de la cour, y est le même 
que dans les conditions les plus ravalées; tout le bas, tout le faible et 
tout Pindigne s’y trouvent. Ces hommes si grands ou par leur naissance, 
ou par leur faveur, ou par leurs dignités, ces têtes si fortes et si habiles, 
ces femmes si polies et si spirituelles, tous méprisent le peuple. et ils 
sont peuple. » Et il ajoute, en montrant lui-même les deux sens où le 
mot peuple peut être pris : « Qui dit le peuple dit plus d’une chose : 
cest une vaste expression, et l’on s’étonnerait de voir ce qu’elle em- 
brasse, et jusques où elle s'étend. Il y a le peuple qui est opposé au: 
Ar pe . DopuRee 7 ee nulties il y a le peuple qui est 

5eS; AUX abiies : 
comme les petils. » [Des Can) aux vertueux : ce sont les grands 


Comme a le se es | 
. > sens de ainsi : Ris 
trouvé chez Pascal, st, par exemple, que nous lui avons déj: 


of À. 
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le lit, lorsqu'on devrait faire autre chose. Mais, pour s’en 
‘souvenir, il faut se proposer de faire quelque chose qu'on 
hait; et lors on s'excuse sur ce qu'on a autre chose à 
_ faire, et on se souvient de son devoir par ce moyen. 
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© Qu'il est difficile de proposer une chose au jugement 
d’un autre, sans corrompre son jugement par la manière 
de Ja lui proposer! Si on dit : « Je le trouve beau; je le 
trouve obscur?, » ou autre chose semblable, on entraîne 
l'imagination à ce jugement, ou on l'irrite au contraire 5. 
I vaut mieux ne rien dire; et alors il juge selon ce qu’il 
est, c'est-à-dire selon ce qu'il est alors, et selon que les 
“autres circonstances dont on n’est pas auteur y# auront 
«mis. Mais au moins on n’y aura rien mis; si ce n’est que 
ce silence n’y fasse aussi son effet, selon le tour et l'inter- 
prétalion qu'il sera en humeur de lui donner, ou selon 
qu'il le conjecturera des mouvements et air du visage, ou du 
ton de la voix, selon qu’il sera physionomiste ? tant il est 
difficile de ne point démonter un jugement de son assiette 
naturelle, ou plutôt, tant il en a peu de ferme et stable! 


381] | 106 . 

En sachant la passion dominante de chacun, on est sûr 
de lui plaire; et néanmoins chacun a ses fantaisies, cou- 
traires à son propre bien, dans l'idée même qu'il a du 

- bien; et c’est une bizarrerie qui met hors de gamme 5. 


4. S'en souvenir, se souvenir de son devoir. 
2. Le est pris au neutre. 
3. En l’entrainant au jugement contraire. Cf. fr. 57. 
4. Y, comme i/, qu est plus haut, désigne cet autre qui juge. Cet 
- emploi de y est conforme à l’usage du xvur° siècle, ainsi que l'attestent 
ces passages caractéristiques de Molière : 


Je ne distingue rien en celui qui m'offense ; 
Tout y devient l'objet de mon courroux. 


Lé 
* (Amphitryon, Il, 6) et de La Bruyère : « L'on me dit tant de mal de cet 
homme, et j'y en vois si peu. » (De la Cour.) 
5. « Lo caprice de notre humeur, a dit La Rochefoucauld, est encore 
plus bizarre que celui de la fortune. » (Max., 46.) 
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127| 107 


Lustravit lampade lerrast. Le temps et mon humeur 
ont peu de liaison; j'ai mes brouillards el mon beau temps 
au dedans de moi; le bien, et le mal de mes affaires mème, 
y fait peu. Je m'efforce quelquefois de moi-même conse 
la fortune; la gloire de la dompter me la fait dompter 
gaiment ; au lieu que je fais quelquefois le dégoûté dans 
la bonne fortune. | 


202] 108 


Quoique les personnes n'aient point d'intérêt à ce qu'elles 
disent, il ne faut pas conclure de là absolument qu'ils * ne 
mentent point; car il y à des gens qui mentent Ne) 
ment pour mentir. 


“441] 109 

Quand on se porte bien, on admire comment on —… 
rait faire si on était malade; quand on l'est, on prend 
médecine gaiment : le mal y résout. On n’a plus les pas- | 
sions et les désirs de divertissements et de promenades, 
que la santé donnait, et qui sont incompatibles avec les 
nécessités de la maladie. La nature donne alors des pas- 
sions et des désirs conformes à l’état présents. 11 n'y a 
que les craintes, que nous nous donnons nous-mêmes, el 


miss 


| 


1. Souvenir de Montaigne (Apol.) : « L'air mesme et la serenité du ciel 
nous apporte quelque mutation, comme dict ce vers grec, en Cicero, 


Tales sunt hominum mentes quali pater ipse F 
Tuppiter auctifera lustravit lampade terras ». | 
| 
d 


Les vers grecs appartiennent à l'Odyssée d'Homère (xvirr, 135). 

2. Ils se rapportant à personnes, tour fréquent chez Pascal, et con- 
forme à l’usage du xvn: siècle. ; | 

5. « l'ai treuvé que sain i’avois eu les maladies beaucoup plus en hor. 
reur que lors que ie les ay senties. L’alaigresse où ie suis, le plaisir ct 
la force, me font paroistre l’aultre état si disproportionné à celuy là, 
que par imagination ie grossis ces incommoditez de la moitié, et les 
conceoy plus poisantes que ie ne les treuve quand ie les ay sur les 
espaules. » (Essais de Montaigne, liv. I, ch. xix.) La Bruyère a généralisé 
cette réflexion : « Il y a des maux effroyables et d’horribles malheurs ? 
où l'on n'ose penser, et dont la seule vue fait frémir. S'il arrive que l'on L 
| tombe, l’on se trouve des ressources que l’on ne se connaissait point, 
on Se raidit contre son infortune, et l'on fait mieux qu'on ne l'espé- 
rail. « (La Bruyère, De l'Homme.) | 


* 
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non pas la nature, qui nous troublent, parce qu'elles 
bignent à l'état où nous sommes les passions de l’état où 
nous ne sommes pas !. 

La nature nous rendant toujours malheureux en tous 
états, nos désirs nous figurent un état heureux, parce 
qu'ils joignent à l’état où nous sommes les plaisirs de 
l’état où nous ne sommes pas; et, quand nous arriverions 
à ces plaisirs, nous ne serions pas heureux pour cela, 
parce que nous aurions d’autres désirs conformes à ce 
nouvel état ?. 

N faut particulariser cette proposition générale... 


69] . 110 


Le sentiment de la fausseté des plaisirs présents, et 
l'ignorance de la vanité des plaisirs absents causent l'in- 
constance. 


65] TL 


Înconstance. — On croit toucher des orgues ordinaires, 
en touchant l’homme. Ce sont des orgues, à la vérité, mais 
bizarres, changeanies, variables [dont les tuyaux ne «e 
suivent pas par degrés conjoints]. Ceux qui ne savent tou- 
cher que les ordinaires ne feraient pas d'accords sur 
celles-là. Il faut savoir où sont les [touches]. 


1. Le Manuel d'Epictète contient cette maxime célèbre : « Ce qui 
trouble les hommes, ce ne sont pas les choses, mais les opinions 
qu'ils ont sur les choses. » (V.) 

2. Cette remarque est à la fois l'inverse et le complément de la re- 
marque précédente. Quand nous sommes heureux, nous ne savons 
comment nous supporterions le malheur; quand nous sommes mal- 
heureux, nous croyons que nous serions heureux par le plaisir. Deux 
illusions nées de la même cause : nous projetons nos désirs actuels 
dans un état futur, qui exclut ces désirs. La Rochefoucauld rencontre à 
peu près la conclusion de Pascal dans cette maxime : « On n’est jamais 
ni si heureux ni si malheureux qu'on s'imagine. » (Max. 49.) 

3. Avec M. Michaut nous croyons louche (ou marche) nécessaire pour 
compléter l’idée de Pascal : dans un orgue les tuyaux se suivent dans 
un ordre régulier, de telle sorte que nous savons exactement la note 
qui correspond à une touche déterminée. Quand nous touchons le cœur 
humain, il n'en est plus de même; il n’y a pas de loi régulière, nt 
n'importe quelle note peut nous répondre selon le moment et les cir- 
constances. 
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67] 112 

Inconstance. — Les choses ont diverses qualités, et 
l'âme diverses inclinations; car rien n’est simple de ce qui 
s'offre à l’âme, et l’âme ne s'offre jamais simple à aucun 
sujet. De là vient qu'on pleure et qu'on rit d’une même 
choset, 


59] 113 

Inconstance et bizarrerie. — Ne vivre que de son travail, 
et régner sur le plus puissant État du monde, sont choses 
trés opposées. Elles sont unies dans la personne du Grand 
Seigneur des Turcs?. | 
110] t14 

. La diversité est si ample, que tous les tons de voix, 
tous les marchers, toussers, mouchers, éternuers5..… On 
distingue des fruitslesraisins, et entre eux tous les muscats, 
et puis Condrieu#, et puis Desarguesÿ, et puis cette ente. 
Est-ce lout? en at-elle jamais produit deux grappes? et 
une grappe a-t-elle deux grains pareils? etc 6. 

Je ne saurais juger d’une même chose exactement de 
même. Je ne puis juger de mon ouvrage en le faisant; il 
faut que je fasse comme les peintres, et que je m'’en 
éloigne; mais non pas trop. De combien donc ? Devinez. 


4. Dans le chapitre xxxxn1 du livre 1‘ de la Sagesse, qui est intitulé : 
Inconstance, Charron dit de l’homme : « Il rit et il pleure d’une même 
chose. » 

2. 11 est inutile de dire que c’est là une légende, d’ailleurs ancienne, 
RUSAUE M. Havet cite un ouvrage de 1560 où déjà cette légende était 
réfutée, 

5. Infinitifs employés substantivement. Cf. le fragment 960. « Le 
croire est si important ». 

4. M. Michaut cite ces vers de Gresset : 


_I1 donnerait, je le parie, 
L'histoire, les héros, les dieux 
Et toute la mythologie 
Pour un quartant de Condrieux. 


5. Le géomètre Desargues (voir supra, page },qui était Lyonnais, avait 
sa maison de campague à Condrieux. 
6. Cette pensée de Pascal contient déjà en germe la théorie leib- 


mienne des indiscernables : il n’y a pas deux choses dans la nature qui 
saient identiques. Leibniz raconte lui-même qu'un jour, se trouvant 


V2 | L 
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73] 115 

Diversité. — La théologie est une science, mais en même 
temps combien est-ce de sciences! Un homme est un 
suppôt!; mais si on l’anatomise, sera-ce la tête, le cœur, 
l'estomac, les veines, chaque veine, chaque portion de 
veine, le sang, chaque humeur du sang? 

Une ville, une campagne, de loin est une ville et une 
campagne; mais, à mesure qu’on s'approche, ce sont des 
maisons, des arbres, des tuiles, des feuilles, des herbes, 
des fourmis, des jambes de fourmis, à l'infini. Tout cela 
s'enveloppe sous le nom de campagne. 


394] 116 

Pensées. — Tout est un, tout est divers. Que de natures 
en celle de l’homme! que de vocations! Et par quel hasard 
chacun prend d'ordinaire ce qu'il a oui estimer! Talon 
bien tourné3. 


81] 117 

Talon de soulier. — «Oh! que cela est bien tourné! que 
voilà un habile ouvrier! que ce soldat est hardi! » Voilà la 
source de nos inclinations, et du choix des conditions. 
« Que celui-là boit bien! que celui-là boit peu! » Voilà ce 
qui fait les gens sobres et ivrognes, soldats, poltrons, elc. 


423] 118 
Talent principal, qui règle tous les autres. 
433] 119 


La nature s’imite® : une graine, jetée en bonne terre, 


dans les jardins de la princesse Sophie, il mit l'assistance au défi de lui 
montrer deux feuilles qui n’eussent entre elles quelque différence. 

1. C'est-à-dire une substance, un être un. 

2. Ÿ aurait-il excès de subtilité à rappeler que cet exemple du talon 
de soulier ne serait pas pris absolument au hasard. Les Solitaires de 
Port-Royal s'astreigmrent à des travaux manuels; quelques-uns, M. de la 
Petitière par exemple, firent des souliers pour les religieuses. (Sainte- 
Beuve. Port-Royal, tome Il, p.235.) « On sait, au reste, dit ailleurs Sainte- 
Beuve, la réponse du chanoine Boileau, digne frère du satirique, à un 
jésuite qui soutenait que Pascal lui-mème avait fait des souliers : « Je 
« ne sais pas s’il a fait des souliers, mais convenez, mon Révérend Père, 
« quo a porté de fameuses bottes. » (1bid, tome I, p. 500, note.) 

. Pascal énonce ici le principe d’analogie qui a été si fécond dans 
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produit; un principe, jeté dans un bon esprit, produit ; 
les nombres imitent l’espace, qui sont de nature si difré- 
rente. 

Tout est fait et conduit par un même maître : la racine, 
les branches, les fruits; les principes, les conséquences. 


142] 120 | 
[Nature diversifie et imite, artifice imite et diversifie.] 
423] 121 


La nature recommence toujours les mêmes choses, les 
ans, les jours, les heures; les espaces, de même, et les 
nombres sont bout à bout à la suite l’un de l’autre. Ainsi 
se fait une espèce d’infini et d'éternel. Ce n’est pas qu'il 
y ait rien de tout cela qui soit infini et éternel, mais ces 
êtres terminés se multiplient infiniment. Ainsi il n'y a, 
ce me semble, que le nombre qui les multiplie qui soit 
infinit, 


381] 122 


Le temps guérit les douleurs et les querelles, parce qu'on 
change, on n'est plus la même personne®. Ni l’offensant, 
ni l’offensé, ne sont plus eux-mêmes. C'est comme un 


le domaine scientifique comme dans le domaine poétique. Il l’applique 
à la ressemblance de la nature spirituelle et de la nature spirituelle. 
Un esprit se développe comme un arbre se développe, et de même il y 
a analogie entre les nombres qui sont des produits de l'esprit, dont 
l'existence est tout idéale, et l’espace qui est le lieu des corps, qui 
parait entièrement extérieur à l'esprit : la géométrie atteste cette 
pepeners analogie entre choses pourtant hétérogènes. Elevé à 
‘absolu, le principe de l’analogie conduirait au panthéisme; la der- 
nivre ligne de ce fragment ne fait-elle point pressentir la célèbre for- 
mule de Hegel : « Un arbre croit comme un syllogisme ». 

1. La question posée ici par Pascal est celle-ci : y a-t-il un espace 
infini ou un temps éternel? Or l’espace infini résulte d’une addition 
infinie d'espaces finis, comme le temps éternel de l’addition de temps 
finis. Ce qui est infini, c’est donc le nombre. L’infini n’a pas d'existence 
objective, extérieure à nous : il repose sur le concept du nombre infini 
que Pres admet comme parfaitement légitime. (Cf. De l'Esprèl géo- 
métrique. 

2. M. Gidel remarque que l'expression se retrouve dans la Fontaine : 


Sur les ailes du Temps la tristesse s'envole : 
Le Temps ramène les plaisirs. 
Entre la veuve d’une année 
Et la veuve d’une journée, 
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peuple qu’on a irrité, et qu'on reverrait après deux géné- 
rations. Ce sont encore les Français, mais non les mêmes. 
425] 123 


I n'aime plus cette personne qu'il aimait il y a dix ans. 
de crois bien : elle n’est plus la même, ni lui non plus. Il 
était jeune et elle aussi; elle est tout autre. I l’aimerait 
peut-être encore, telle qu'elle était alors. 


420] 124 

Non seulement nous regardons les choses par d’autres 
côtés, mais avec d’autres yeux; nous n'avons garde de les 
trouver pareilles. 

393] 125 

Contrariétés. — L'homme est naturellement crédule, 
incrédule, timide, téméraire. 
81| 126 


Description de l’homme : dépendance, désir d’indépen- 
dance, besoin. 


79] 127 
Condition de l’homme : inconstance, ennui, inquiétude. 
469] 128 


L’ennui qu’on à de quitter les occupations où l’on s’est 
attaché. Un homme vit avec plaisir en son ménage : qu'il 
voie une femme qui lui plaise, qu'il joue cinq ou six jours 
avec plaisir; le voilà misérable s'il retourne à sa première 
occupation. Rien n'est plus ordinaire que cela. 


*44o| 129 
Notre nature est dans le mouvement! ; le repos entier 
est la mort. 
La différence est grande. On ne croirait jamais 


Que ce fût la même personne. 
(Fables, liv. VI, fab. xxt.) 


1. « Nostre vie n’est que mouvement. » (Montaigne, IL, zut.) 
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*485] 130 
Agilation. — Quand un soldat se plaint de la peine qu'il 
a, ou un laboureur, etc., qu'on les mette sans rien faire. 


47] (31 

Ennui. — Rien n'est si insupportable à l’homme que 
d’être dans un plein repos, sans passions, sans affaire, 
sans divertissement, sans application. Il sent alors son 
néant, son abandon, son insuffisance, sa dépendance, son 
impuissance, son vide. Incontinent il sortira du fond de 
son âme l'ennui, la noirceur, la tristesse, le chagrin, le 
dépit, le désespoir. 
far] 132 

César était trop vieil, ce me semble, pour s’aller amuser . 
à conquérir le monde. Cet amusement était bon à Auguste 
ou à Alexandre; c’étaient des jeunes gens, qu'il est diffi- 
cile d'arrêter; mais César devait être plus mür?, 


4. Montaigne s'exprime ae meme dans l’Apologie : « far de là naist 
la source principale des maulx qui le pressent : peché, maladie, irresa- 
lution, trouble, desespoir.... Nous avons pour nostre part l’inconstance, 
l'irresolution, l'incertitude, le dueil, la EReRS la sollicitude des 
choses à venir, voire après nostre vie, l'ambition, l’avarice, la ialousie, 
l'envie, les appetits desreglez, forcenez et indomptables, la guerre, le 
mensonge, la desloyauté, la detraction et la curiosité. » Bossuet écrit 
dans le Traité de la concupiscence (chap. xt) : « L'homme n'a plus 
trouvé dans lui-même que ce qu’il peut avoir sans Dieu; c'est-à-dire 
l'erreur et lé mensonge, l'illusion, le péché, le désordre de ses pas- 
sions, sa propre révolte contre la raison, la tromperie de son espé- 
rance, les horreurs de son désespoir affreux, des colères, des jalousies, 
des aigreurs envenimées contre ceux qui le troublent dans le bien 
particulier qu'il a préféré au bien général, que personne ne peut nous 
ôter que par nous-mèmes, et qui seul suffit à tous. » Enfin La Bruyère 
a repris cette pensée dans une réflexion qui paraîtra bien faible à côté 
de celle de Pascal : « L'homme semble quelquefois ne pas se suffire à 
soi-même : les ténèbres, la solitude le troublent, le jettent dans des 
craintes frivoles et dans de vaines terreurs; le moindre mal alors qui 
puisse lui arriver est de s’ennuyer. » (De l'Homme.) 

2. Cette réflexion répond à un passage de Montaigne. « Je le trouve 
un peu plus retenu et consideré en ses entreprinses qu'Alexandre : car 
celuy-cy semble rechercher et courir à force les dangiers, comme un 
impetueux torrent qui choque et attaque sans distinction ct sans choix 
tout ce qu'il rencontre... Aussi estoit-il embesoigné en la fleur et pre- 
miere chaleur de son ame; là où César s’y prinst estant desia meur et 
bien advancé.. » (II, xxxiv). La Bruyère a répliqué à Pascal : « César 
netait point trop vieux pour penser à la conquête de l'univers; il 
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83] 133 


Deux visages semblables, dont aucun ne fait rire en par- 
üiculier, font rire ensemble par leur ressemblance. 


21] 134 

Quelle vanité que la peinture, qui attire l'admiration par 
la ressemblance des choses dont on n'admire point le 
originaux ! | 
249| 135 


Rien ne nous plaît que le combat, mais non pas la vic- 
toire : on aime à voir les combats des animaux, non le 
vainqueur acharné sur le vaincu; que voulait-on voir, sinon 
la fin de la victoire? Et dès qu'elle arrive, on en est saoul. 
Ainsi dans le jeu, ainsi dans la recherche de la vérité. On 
aime à voir, dans les disputes, le combat des opimions ; mais, 
de contempler la vérité trouvée, point du tout; pour la 
faire remarquer avec plaisir, il faut la faire voir naître de 
la dispute. De même, dans les passions, il y a du plaisir à 
voir deux contraires se heurter; mais, quand l’une est 
maitresse, ce n'est plus que brutalité. Nous ne cherchons 
jamais les choses, mais la recherche des choses. Ainsi, 
dans les comédies, les scènes contentes! sans crainie ne 
valent rien, ni les extrêmes misères sans espérance, ni 
les amours brutaux, ni les sévérités âpres. 

“25] 136 

Peu de chose nous console parce que peu de chose nous 

afflige*. 


n'avait point d’autre héatitude à se faire que le cours d’une helle vie 
etun grand nom après sa mort; né fier, ambitieux, et se portant hien 
comune il faisait, il ne pouvait micux employer son temps qu'à conqué- 
rir le monde. Alexandre était bien jeune pour un dessein si sérieux, il 
est Ctonnant que dans ce premier âge les femmes ou le vin n'aient plus 
tôt rompu son entreprise. » (Des Jugements.) Ajoutons qu'Alexandre est 
mort à trente-trois ans, et César à cinquante-six, tous deux au moment 
où ils s’apprêtaient à jouir enfin de leurs conquêtes. 

1. Pascal transporte à la scènc elle-même le sentiment des person- 
nages ct des spectateurs. 

2. Pascal emprunte à Montaigne cette réflexion : « Peu de chose nous 
divertit et nous destourne ; car peu de chose nous tient. » (HI, 1v.) 
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Copie 257] 137 


Sans examiner toutes les occupations particulières, il 
suffit de les comprendre sous le divertissement. 


402] 138 


llommes naturellement couvreurst et de toutes voca- 
lions, hormis en chambre. 


139] 139 


Divertissement. — Quand je m'y suis mis quelquefois, à 
considérer les diverses agitations des hommes, et les pé- 
rils et les peines où ils s’exposent, dans la cour, dans la 
guerre, d'où naissent tant de querelles, de passions, d’en- 
treprises hardies et souvent mauvaises, etc., J'ai décou- 
vert que tout le malheur des hommes vient d'une seule 
chose, qui est de ne savoir pas demeurer en repos, dans 
une chambre. Un homme qui a assez de bien pour vivre, 
s'il savait demeurer chez soi avec plaisir, n’en sortirait pas 
pour aller sur la mer ou au siège d’une place. On n’achè- 
tera une charge à l’armée si cher, que parce qu'on trou- 
verait insupportable de ne bouger de la ville; et on ne 
recherche les conversations et les divertissements des jeux 
que parce qu’on ne peut demeurer chez soi avec plaisirs. 

Mais quand j'ai pensé de plus près, et qu'après avoir 
trouvé la cause de tous nos malheurs, j'ai voulu en décou- 
vrir la raison#, j'ai trouvé qu'il y en a une bien effective, 
qui consiste dans le malheur naturel de notre condition 
faible et mortelle, et si misérable, que rien ne peut nous 
consoler, lorsque nous y pensons de près. 

Quelque condition qu'on se figure, si l’on assemble tous 
les biens qui peuvent nous appartenir, la royauté est le 
plus beau poste du monde, et cependant qu'on s’ent ima- 


1. Allusion qui s'explique par le fragment 97. 

2. Cette réflexion est développée dans le fragment suivant. 

3. « Tout notre mal vient de ne pouvoir être seuls : de là le jeu, le 
luxe, la dissipation, le vin, les femmes. l'ignorance, la médisance, 
l'envie, l'oubli de soi-même et de Dieu. » (La Bruyère, De l'Homme.) 

4. La raison de cette cause même. 

5. S'en se rapporte grammaticalement à royauté, logiquement à ro: 


D 
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gine, accompagné de toutes les satisfactions qui peuvent 
le toucher, s’il est sans divertissement, et qu’on le laisse 
considérer et faire réflexion sur ce qu'il est, cette félicité 
languissante ne le soutiendra point, il tombera par néces- 
sité dans les vues qui le menacent, des révoltes qui peu- 
vent arriver, et enfin de la mort et des maladies qui sont 
inévitables; de sorte que, s’il est sans ce qu’on appelle 
divertissement, le voilà malheureux, et plus malheureux 
que le moindre de ses sujets, qui Joue et se divertit1. 
210] De là vient que le jeu et la conversation des femmes, 
la guerre, les grands emplois sont si recherchés. Ce n’est 
pas qu'il y ait en effet du bonheur, ni qu’on s’imagine que 
la vraie béatitude soit d’avoir l'argent qu’on peut gagner 
au jeu, ou dans le lièvre qu’on court : on n’en voudrait 
pas s’il était offert. Ce n’est pas cet usage mol et paisible, 
et qui nous laisse penser à notre malheureuse condition, 
qu'on recherche, ni les dangers de la guerre, ni la peine 
des emplois, mais c’est le tracas qui nous détourne d’y 
penser et nous divertit. 

Raisons pourquoi on aime mieux la chasse que la prise *. 

De là vient que les hommes aiment tant le bruit et le 


qui était dans la pensée de Pascal et qui figure dans une première 
rédaction. | 
1. Comme l'indique M. Gidel, Voltaire a successivement et reproduit 
et combattu cette réflexion. Dans son discours De l'Egalité des condi- 
tions, il écrit : 
« Être heureux comme un roi! » dit le peuple hébèté ; 
Hélas, pour le bonheur que fait la majesté? 
En vain sur ses grandeurs un monarque s'appuie; 
Il gémit quelquefois, et bien souvent s'ennuie 
Mais dans l’épître xxxri, il se ravise; il est vrai qu'il s'adresse à Fré- 
déric IT, 
Blaise Pascal a tort, il en faut convenir ; 
Ce pieux misanthrope, Héraclite sublime, 
Qui pense qu’ici-bas tout est misère et crime, 
Dans ses tristes accès ose nous maintenir 
Qu'un roi que l’on amuse, et même qu’un roi qu'on aime, 
Dès qu'il n’est plus environné, 
Dès qu'il est réduit à lui-même, 
Est de tous les mortels, le plus infortuné. 
IL est le plus heureux s’il s'occupe et s’il pense. 


2. Cette phrase est en marge dans le manuscrit. 
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remuement; de là vient que la prison est un supplice si 
horrible; de là vient que le plaisir de la solitude est une 
chose incompréhensible. Et c’est enfin le plus grand sujet 
de félicité de la condition des rois, de [ce] qu'on essaie 
sans cesse à les divertir et à leur procurer toutes sortes 
de plaisirs. 

Le roi est environné de gens qui ne pensent qu'à diver- 
tir le roi, et l'empêcher de penser à lui. Car il est mal- 
heureux, tout roi qu'il est, s'il y pense. 

Voilà tout ce que les hommes ont pu inventer pour se 
rendre heureux. Et ceux qui font sur cela les philosophes, 
et qui croient que le monde est bien peu raisonnable de 
passer tout le jour à courir après un lièvre qu'ils ne vou- 
draient pas avoir acheté, ne connaissent guère notre na- 
ture. Ce lièvre ne nous garantirait pas de la vue de la 
mort et des misères, mais la chasse — qui nous en dé- 
tourne — nous en garantit. 

Le conseil qu'on donnait à Pyrrhus, de prendre le repos 
qu'il allait chercher par tant de fatigues, recevait bien des 
difficultés !. 

[Dire à un homme qu'il vive en repos, c’est lui dire qu'il 
209] vive heureux; c'est lui conseiller d’avoir une condi- 
tion tout heureuse et laquelle il puisse considérer à loisir, 
sans y trouver sujet d'affliction. Ce n’est donc pas entendre 
la nature. 

{Aussi les hommes qui sentent naturellement leur condi- 
tion n'évitent rien tant que le repos, il n'y a rien qu'ils 
ne fassent pour chercher le trouble. Ce n’est pas qu'ils: 


4. « Quand le roy Pyrrhus entreprenoit de passer en Italie, Çineas, 
son sage conseiller, luy voulant faire sentir la vanité de son ambition : 
« Eh bien! sire, luy demanda il, à quelle fin dressez-vous cette grande 
entreprinse ? — Pour me faire maistre de l'Italie, répondit il soudain. 
— Êt puis, suyvit Cineas, cela faict? — le passeray, dict l’aultre, en 
Gaule et en Espaigne. — Et après? — Je m'en iray subjuguer l'Afrique ; 
et enfin, quand j’auray mis le monde en ma subiection, je me repose- 
ray et vivray content et à mon ayse. — Pour Dieu! sire, rechargea lors 
Cineas, dictes moy à quoy il tient que vous ne soyez dez à présent, si 
voulez, en cest eslat? pourquoy ne vous logez vous dez cette heure où 
vous dictes aspirer, et vous espargnez tant de travail et de hazard, que 
vous iectez entre deux? » (Montaigne, 1, xun.) Cf. Boileau, Ep. 1. 
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n'aient un instinct qui leur fait connaitre la vraie béati- 
tude... La vanité, le plaisir de le montrer aux autres. 

Ainsi on se preñd mal pour les blâmer; leur faute n’est 
pas en ce qu'ils cherchent le tumulte, s'ils ne le cher- 
chaient que comme un divertissement; mais le mal est 
qu'ils le recherchent comme si la possession des choses 
qu'ils recherchent les devait rendre véritablement heu- 
reux, et c’est en quoi on a raison d’accuser leur recherche 
de vanité; de sorte qu’en tout cela et ceux qui blâment et 
ceux qui sont blâämés n’entendent la véritable nature de 
l'honime.] 

Et ainsi, quand on leur reproche que ce qu'ils recher- 
chent avec tant d’ardeur ne saurait les satisfaire, s'ils ré- 
pondaient, comme ils devraient le faire s’ils y pensaient 
bien, qu'ils ne recherchent en cela qu’une occupation vio-. 
lente et impétueuse qui les détourne de penser à soi, et 
que c'est pour cela qu'ils se proposent un objet attirant 
qui les charme et les attire avec ardeur, ils laisseraient 
leurs adversaires sans repartie. Mais ils ne répondent pas 
cela, parce qu'ils ne se connaissent pas eux-mêmes. Ils 
ne savent pas que ce n'est que la chasse, et non pas la 
prise, qu'ils recherchent. 

(La danse : il faut bien penser où l’on mettra ses pieds. 
— Le gentilhomme croit sincèrement que la chasse est un 
plaisir grand et un plaisir royal; mais le piqueur n’est pas 
de ce sentiment-là.) ? 

Ils s'imaginent que, s'ils avaient obtenu cette charge, ils 
se reposeraient ensuite avec plaisir, et ne sentent pas la 
nature insatiable de leur cupidité. Ils croient chercher 
sincérement le repos, et ne cherchent en effet que l’agi- 
tation. | 

Ils ont un instinct secret qui les porte à chercher le 
divertissement et l'occupation au dehors, qui vient du res- 


4. Montaigne avait déjà remarqué que « de touts les plaisirs que nous 
cognoissons, la poursuitte mesme en est plaisante: l’entreprinse se sent 
de la qualité de la chose qu'elle regarde: car c'est une bonne portion 
de l’effect, et consubstantielle. » (Livre E, chap. xix.) 

2. La parenthèse est en marge. 


ci 
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sentiment de leurs misères continuelles;.et ils ont un 
autre instinct secret, qui reste de la grandeur de notre 
première nature, qui leur fait connaitre que le bonheur 
n’est en effet que dans le repos, et non pas dans le tu- 
multe ; et de ces deux instincts contraires, il se forme en 
eux un projet confus, qui se cache à leur vue dans le fond 
de leur âme, qui les porte à tendre au repos par l'agita- 
tion, et à se figurer toujours que la satisfaction qu'ils 
n'ont point leur arrivera, si, en surmontant quelques dif- 
ficultés qu'ils envisagent, ils peuvent s'ouvrir par là la 
porte au repos. 

Ainsi s'écoule toute la vie. On cherche le repos en com- 
battant quelques obstacles; et si on les a surmontés, le 
repos devient insupportablet; car, ou l’on pense aux mi- 
‘sères qu’on a, ou à celles qui nous menacent. Et quand 
on se verrait même assez à l'abri de toutes parts, l'ennui, 
de son autorité privée, ne laisserait pas de sortir au fond 
du cœur, où il a des racines naturelles, et de remplir l’es- 
prit de son venin. 

217] Ainsi l’homme est si malheureux, qu’il s’ennuierait 
même sans aucune cause d’ennui, par l'état propre de sa 
complexion; et il est si vain, qu'étant plein de mille causes 
essentielles d’ennui, la moindre chose, comme un billard 
et une balle qu'il pousse, suffisent pour le divertir®. 

133] Mais, direz-vous, quel objet a-t-il en tout cela ? Celui 
de se vanter demain entre ses amis de ce qu’il a mieux 
Joué qu’un autre. Ainsi, les autres suent dans leur cabinet 
pour montrer aux savants qu'ils ont résolu une question 


4. Dans la première rédaction, la pensée continuait ainsi : « insuppor- 
table par l’ennui qu’il engendre. Il en faut sortir et mendier le tumulte. 
Nulle condition n’est heureuse sans bruit et sans divertissement, et 
toute condition est heureuse quand on jouit de quelque divertissement. 
Mais qu’on juge quel est ce bonheur qui consiste à être diverti de pen- 
ser à soi! » 

2. Voici entre autres variantes une réflexion qui a été rayée par 
Pascal: « Il n'en faut pas davantage pour chasser tant de penstes iin- 
portantes. Voilà l'esprit de ce maitre du monde tout rempli de ce seul 
souci. » ({[mportantes n'est écrit.qu'à moitié, et on pourrait également 
compléter le mot par imporiunes, qui offrirait encore un sens satisfai- 
sant, moins adapté cependant à l'allure de la phrase.) 


PENSkzn. — SECTION IT. 395 


d'algébre qu’on n'aurait pu trouver jusques ici; et tant 
d’autres s’exposent aux derniers périls pour se vanter en- 
suite d’une place qu'ils auront prise, et aussi sottement, 
à mon gré; et enfin les autres se luent pour remarquer 
toutes ces choses, non:pas pour en devenir plus sages, 
mais seulement pour montrer qu'ils les savent, et ceux-là 
sont les plus sots de la bande, puisqu'ils le sont avec con- 
naissance, au lieu qu'on peut penser des autres qu'ils ne 
le seraient plus, s'ils avaient cette connaissance. 

Tel homme passe sa vie sans ennui, en Jouant tous les 
jours peu de chose. Donnez-lui tous les matins l’argent 
qu'il peut gagner chaque jour, à la charge qu'il ne joue 
point : vous le rendez malheureux. On dira peut-être que 
c’est qu'il cherche l’amusement du jeu, et non pas le gain. 
Faites-le donc jouer pour rien, il ne s’y échauffcra pas et 
s'y ennuiera. Ce n'est donc pas l’amusement seul qu'il re- 
cherche : un amusement languissant et sans passion l’en- 
nuiera. Il faut qu'il s’y échauffe et qu'il se pipe lui-même, 
en s'imaginant qu'il serait heureux de gagner ce qua neV/ 
voudrait pas qu’on lui donnât à condition de 
jouer, atin qu'il se forme un sujet de passiéh, et qu'il 
excite sur cela son désir, sa colère, sa crainte, pour l'ob- 
jet qu'il s'est formé, comme les enfants qui s’effrayent du 
visage qu'ils ont barbouillé. 

D'où vient que cet homme, qui a perdu depuis peu de 
mois son fils unique, et qui, accablé de procès et de que- 
relles, était ce matin si troublé, n’y pense plus mainte- 
nant”? Ne vous en étonnez point : il est tout occupé à voir 
par où passera ce sanglier que les chiens poursuivent avec 
tant d’ardeur depuis six heures. Il n'en faut pas davan- 
tage. L'homme, quelque plein de tristesse qu'il soit, si on 
peut gagner sur lui de le faire entrer en quelque divertis- 
sement, le voilà heureux pendant ce temps-là ; et l’homme, 
quelque heureux qu'il soit, s'il n’est diverti et occupé par 
quelque passion ou quelque amusement qui empêche l'en- 
nui de se répandre, sera bientôt chagrin ct malheureux. 
Sans divertissement il n’y a point de joie, avec le diver- 
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tissement il n’y a point de tristesse. [217] Et c’est aussi ce 
qui forme le bonheur des personnes de grande condition, 
qu'ils ont un nombre de personnes qui les divertissent, et 
qu'ils ont le pouvoir de se maintenir en cet état. 

Prenez-y garde. Qu'est-ce autre chose d’être surinten- 
dant, chancelier, premier président, sinon d’être en une 
condition où l’on a dès le matin un grand nombre de gens 
qui viennent de tous côtés pour ne leur laisser pas une 
heure en la journée où ils puissent penser à eux-mêmes ? 
Et quand ils sont dans la disgrâce et qu'on les renvoie à 
ieurs maisons des champs, où ils ne manquent ni de 
biens, ni de domestiques pour les assister dans leur be- 
soin, ils ne laissent pas d’être misérables et abandonnés, 
parce que personne ne les empêche de songer à eux!. 


110| (40 


[Get homme si affligé de la mort de sa femme et de son 
fils unique, qui a cette grande querelle qui le tourmente, 


1. M. Havet à relevé sur ce fragment les commentaires de Nicole, 
curieux par leur diversité : « Nicole s'appuie sur ces idées de Pascal 
dans son traité de la Connaissance de soi-même, chap. 1 : « C’est ce qui 
« à donné lieu à un grand esprit de ce siècle de faire voir dans un excel- 
« lent discours que ce désir d'éviter la vue de soi-même est la source 
« de toutes les occupations tumultuaires des hommes, et surtout de ce 
« qu'ils appellent divertissement ; qu'ils ne cherchent en tout cela qu'à 
« ne penser point à eux, qu’il suffit pour rendre un homme misérable 
« de l’obliger d'arrêter la vue sur soi, et qu’il n’y à point de félicité 
« humaine qui la puisse soutenir. Qu’ainsi l’homme sans la grâce est un 
« grand supplice à lui-même, qu'il ne tend qu’à se fuir, qu'il se regarde 
« en quelque sorte comme son plus grand ennemi, et qu’il fait consister 
« son bonheur à s’oublier soi-même, et à se noyer dans cet oubli. « Plus 
loin cependant (chap. rit), il n’adopte pas sans réserve ce que dit Pascal, 
que l’ennui qui accable ceux qui ont été dans de grandes places, quand 
on les réduit à vivre en repos dans leur maison, vient de ce qu'ils se 
voient trop, et que personne ne les empêche de songer à eux. » Peut- 
« être que c'est une des causes de leur chagrin; mais ce n'est pas la 
« seule. C'est aussi parce qu'ils ne se voient pas assez, et qu’il y a moins 
« de choses qui renouvellent l’idée de leur moi, » etc. Mais dans sa 
lettre au marquis de Sévigné, Nicole combat très vivement le fond 
même de ce qu'il appelait tout à l'heure un excellent discours : « Il 
« suppose, dans tout le discours du divertissement ou de la misère de 
« l'homme, que l’ennui vient de ce que l’on pense à soi, et que le bien 
« du divertissement consiste en ce qu’il nous ôte cette pensée. Cela est 
« peut-être plus subtil que solide... Le plaisir de l’âme consiste à pen- 
« ser, et à penser vivement et agréablement. Elle s'ennuie sitôt qu'elle 
« n’a plus que des pensées languissantes..….. C'est pourquoi ceux qui sont 
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d'où vient qu'à ce moment il n’est pas triste, et qu'on le 
soit si exempt de toutes ces pensées pénibles et inquic- 


3 ntes? Il ne faut pas s'en étonner; on vient de lui servir 


- 
S 


ane balle, et il faut qu'il la rejette à son compagnon, il 
est occupé à la prendre à la chute du toit, pour gagner 
une chasse; comment voulez-vous qu'il pense à ses af- 
faires, ayant cette autre affaire à manier? Voilà un soin 
digne d'occuper cette grande âme, et de lui ôter toute 
autre pensée de l'esprit. Cet homme, né pour connaitre 
l'univers, pour juger de toutes choses, pour régir tout un 
État, le voilà occupé et tout rempli du soin de prendre un 
lièvre. Et s'il ne s'abaisse à cela et veuille toujours être 
tendu, il n’en sera que plus sot, parce qu'il voudra s’'éle- 
ver au-dessus de l'humamité, et il n’est qu'un homme, 
au bout du compte, c’est-à-dire capable de peu et de beau- 
coup, de tout et de rien : il est ni ange ni bête, mais 
homme.] 


23] 141 


Les hommes s'occupent à suivre une balle et un lièvre; 
c'est le plaisir même des rois. 


*146] 142 


Divertissement. — La dignité royale n'est-elle pas assez 
grande d'elle-même pour celui qui la possède, pour Île 
rendre heureux par la seule vuc de ce qu'il est? Faudra- 
t-il le divertir de cette pensée, comme les gens du com- 
mun? Je vois bien que c’est rendre un homme heureux, 
de le divertir de la vue de ses misères domestiques pour 
remplir toutes ses pensées du soin de bien danser. Mais 
en sera-t-1l de même d'un roi, et sera-t-il plus heureux en 
s'attachant à ces vains amusements qu'à la vue de sa gran- 
deur ? Et quel objet plus satisfaisant pourrait-on donner à 
son esprit ? Ne serait-ce donc pas faire tort à sa joie, d’oc- 

»cuper son âme à penser à ajuster ses pas à la cadence 


« hien occupés d'eux-mêines peuvent s'attrister, mais ne s'ennuient pas. 
« La tristesse et l'ennui sont des mouvements différents... M. Pascal 
« confond tout cela... » 
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d’un air, ou à placer adroitement une [balle], au lieu de 
le laisser jouir en repos de la contemplation de la gloire 
majestueuse qui l’environne ? Qu'on en fasse l'épreuve : 
qu'on laisse un roi tout seul, sans aucune satisfaction des 
sens, sans aucun soin dans l'esprit, sans compagnie, pen- 
ser à lui tout à loisir; et l’on verra qu’un roi sans diver- 
tissement est un homme plein de misères. Aussi on évite 
cela soigneusement, et 1l ne manque jamais d'y avoir au- 
près des personnes des rois un grand nombre de gens qui 
veillent à faire succéder le divertissement à leurs affaires, 
et qui observent tout le temps de leur loisir pour leur 
fournir des plaisirs et des jeux, en sorte qu'il n’y ait point 
de vide; c’est-à-dire qu'ils sont environnés de personnes 
qui ont un soin merveilleux de prendre garde que le roi 
ne soit seul et en état de penser à soi, sachant bien qu'il 
sera misérable, tout roi qu'il est, s’il y pense. 

Je ne parle point en tout cela des rois chrétiens comme 
chrétiens, mais seulemént comme rois. 


217| . 143 


Divertissement. — On charge les hommes, dès l’enfance, 
du soin de leur honneur, de leur bien, de leurs amis, et 
encore du bien et de l'honneur de leurs amis. On les ac- 
cable d’affaires, de l'apprentissage des langues et d’exer- 
cices, et on leur fait entendre qu'ils ne sauraient être 
heureux sans que leur santé, leur honneur, leur fortune 
et celle de leurs amis soient en bon état, et qu’une seule 
chose qui manque les rendrait malheureux!. Ainsi on leur 
donne des charges et des affaires qui les font tracasser 
dès la pointe du jour. — Voilà, direz-vous, une étrange 
manière de les rendre heureux! Que pourrait-on faire de 
mieux pour les rendre malheureux? — Comment! ce qu’on 
pourrait faire? Il ne faudrait que leur ôter tous ces soins; 
car alors ils se verraient, ils penseraient à ce qu’ils sont. 


4 


d'où ils viennent, où ils vont ; et ajnsi on ne peut trop les æ 


1. Mont. T, 38, De la Solitude : « Nos affaires ne nous donnoient pas 


assez de peine ; prenons encores, à nous tourmenter et rompre la teste, 
de ceux de nos voisins et amis. » 


L 
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occuper et les détourner.- Et c’est pourquoi, après leur 
avoir tant préparé d’affaires, s'ils ont quelque temps de 
relâche, on leur conseille de l’employer à se divertir, à 
jouer, et à s'occuper toujours tout entiers. 

Que le cœur de l’homme est creux et plein d’orduret! 


‘| 429| 144 

J'avais passé longtemps dans l'étude des sciences 
abstraites; et le peu de communication qu'on en peut 
avoir m'en avait dégoûtéf. Quand j'ai commencé l'étude 
de l’homme, j'ai vu que ces sciences abstraites ne sont 
pas propres à l’homme, et que je m'égarais plus de ma 
condition en y pénétrant que les autres en les ignorant: 
J'ai pardonné aux autres d’y peu savoir. Mais j'ai cru 
trouver au moins bien des campagnons en l'étude de 
- l'homme, et que c’est la vraie étude qui lui est propre. 
: J'ai été trompé; il y en a encore moins qui l’étudient que 
la géométrie. Ce n'est que manque de savoir étudier cela 
qu'on cherche le reste; mais n'est-ce pas que ce n’est pas 
encore là la science que l’homme doit avoir, et qu'il lui 
est meilleur de s’ignorer pour être heureux? 


110] 145 

[Une seule pensée nous occupe, nous ne pouvons penser 
à deux choses à la fois; dont bien nous prend, selon le 
monde, non selon Dieu.] 


4] 146 . 

L'homme est visiblement fait pour penser; c’est toute 
sa dignité et tout son mérite; et tout son devoir est de 
penser comme il faut. Or l’ordre de la pensée est de com- 
mencer par soi, el par son auteur et sa fin. 


r 


1. En marge. 

2. C'est-à-dire le trop petit nombre de personnes avec lesquelles les 
savants peuvent communiquer. Vers 1652 et dans la compagnie de Méré, 
‘. Pascal eut la révélation de cette humanité vivante et profonde à laquelle 
.#?les sciences exactes ne touchaient point. Vers cette époque il entreprit 
l'étude de l'homme en lisant Montaigne et en vivant dans le monde. 
— Les réflexions de Pascal sur l’histoire de son esprit rappellent le 
célèbre discours que dans le Phédon Platon prête à Socrate sur le pas- 
sage de la physique à la morale. Seulement, tandis que l'étude de 
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Or à quoi pense le monde ? Jamais à cela; mais à danser, 
à jouer du luth, à chanter, à faire des vers, à courir la 
bague, etc., à se battre, à se faire roi, sans penser à ce 
que c’est qu'être roi, et qu'être homme. 


382] 147 


Nous ne nous contentons pas de la vie que nous avons 
en nous et en notre propre être : nous voulons vivre dans 
l’idée des autres d’une vie imaginaire, et nous nous effor- 
cons pour cela de paraître. Nous travaillons incessament à 
embellir et conserver notre ètre imaginaire, et négligeons 
le véritable. Et si nous avons ou la tranquillité, ou la 
générosité, ou la fidélité, nous nous empressons de le 
faire savoir, afin d’attacher ces vertus-là à notre autre 
être, et les détacherions plutôt de nous pour le joindre à 
l'autre; et nous serions volontiers poltrons pour acquérir 
la réputation d’être vaillants. Grande marque du néant de 
notre propre être, de n'être pas satisfait de l’un sans 
l'autre, et d'échanger souvent l’un pour l'autre! Car qui 
ne mourrait pour conserver son honneur, celui-là serait 
infâme. | 


416] 148 


Nous sommes si présompiueux, que nous voudrions 
être connus de toute la terre, et même des gens qui vicu- 
dront quand nous ne serons plus; et nous somines si 
vains, que l'estime de cinq ou six personnes qui nous en- 
vironnent, nous amuse et nous contente. 


83] 149 


Les villes par où on passe, on ne se soucie pas d'y être 
estimé. Mais, quand on y doit demeurer un peu de temps, 


l'homme conduisit Socrate à une dialectique purement intellectuelle, 
elle rariena presque immédiatement Pascal au christianisme. 

4. « Nous ne vivons, avait dit Charron, que par relation à aultruy. » 
(De la Sagesse, 1, xxxvi.) 

2. « Nous cherchons notre bonheu: hors de nous-mêmes, et dans 
l'opinion des hommes qne nous connaissons flatteurs, peu sincères, sans 
équité, pleins d’envic, de capriceset de préventions. Quelle bizarrerie | » 
(La Bruyère, De l'Homme.) 


LA 
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on s’en soucie. Combien de temps faut-il? Un temps pro- 
portionné à notre durée vaine et chétive. 


49] 150 

La vanité est si ancrée dans le cœur de l'homme, qu’un 
soldat, un goujat, un cuisinier, un crocheteur se vante et 
veut avoir ses admirateurs; et les philosophes mêmes en 
veulent ; et ceux qui écrivent contre veulent avoir la gloire 
d’avoir bien écritt; et ceux qui le lisent veulent avoir la 
gloire de l'avoir lu; et moi qui écris ceci, ai peut-être cette 
envie; et peut-être que ceux qui le liront.…. 


69] 151 


La gloire. — L’admiration gâte tout dès l'enfance : Oh! 
que cela est bien dit! oh! qu'il a bien fait! qu'il est 
sage ! etc. | 

Les enfants de Port-Royal, auxquels on ne donne pomt 
cet aiguillon d'envie et de gloire, tombent dans la noncha- 
lance ?. 


7b] 152 
Orgueil. — Curiosité n’est que vanité. Le plus souvent 


on ne veut savoir que pour en parler3. Autrement on ne 
voyagerait pas sur la mer, pour ne jamais en rien dire, ct 


«€ 


1. C’est une pensée de Cicéron, dans le plaidoyer pour Archias, que 
Pascal a connue par Montaigne : « Car, comme dict Gicero, ceulx mes- 
mes qui la [/a gloire] combattent, encores veulent ils que les livres 
qu'ils en escrivent portent au front leur nom, et se veulent rendre glo- 
rieux de ce qu’ils ont mesprisé la gloire. » (Essais, liv. I, ch. xL1 : De 
ne communiquer sa gloire.) Tacite a dit de son côté : « Chez les sages 
mêmes la passion de la gloire est la dernière dont ils se défont. » ({is. 

, 6. 

2. M. Havet a judicieusement rappelé à ce propos le conseil de 
M. de Saci à Fontaine : « Quand il y avait quelque bien dans quelqu'un 
de ces enfants, il me conseillait toujours de n'en point parler et 
d’étouffer cela dans le secret : « Si Dieu y a mis quelque bien, disait-il, 
« il l’en faut louer, et garder le silence, se contentant de lui en rendre 
« dans le fond du cœur sa reconnaissance. » (Sainte-Beuve, Port-Royal. 
t. IIE, p. 450. ; 

3. Souvenir de Perse (1, 26), apu4 Montaigne, I, 38. 

Usque adeone 
Scire tuum nihil esl nisi Le scire hoc sciat alter. 


« Jusqu'à tel point savoir n’est rien pour Loi, si autrui ne sait pas que 
tu sais. » 
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pour le seul plaisir de voir, sans espérance d'en jamais 
communiquer. 
“49] 153 

Du désir d'être estimé de ceux avec qui on est. — L'or- 
gueil nous tient d’une possession si naturelle au milieu de 
nos misères, erreurs, etc. Nous perdons encore la vie avec 


joie, pourvu qu'on en parle. 
Vanité: jeu, chasse, visite, comédies, fausse perpétuité 
de nom. 


23| 154 
[Je n'ai point d'amis] à votre avantagel!. 
11] 155 


Un vrai ami est une chose si avantageuse, même pour 
les plus grands seigneurs, afin qu'il dise du bien d'eux, et 
qu'il les soutienne en leur absence même, qu'ils doivent 
tout faire pour en avoir?. Mais qu'ils choisissent bien ; car, 
s'ils font tous leurs efforts pour des sots, cela leur sera 
inutile, quelque bien qu'ils disent d'eux ; et même ils n’en 
diront pas du bien, s'ils se trouvent les plus faibles, car 
ils n'ont pas d'autorité; et ainsi ils en médiront par com- 
pagnie. 

83] | 156 
Ferox gens, nullam esse vitam sine armis rati5. Ils aiment 


1. Cette réflexion, barrée dans le manuscrit, s'explique par le Frag- 
ment qui suit, voir l'application que Pascal en fait aux Apôtres (Frag- 
ment 198). 

2. La Bruyère a développé cette pensée : « Un homme en place doit 
aimer son prince, sa femme, ses cnfants, et après eux les gens d’es- 
prit... Quels petits bruits ne dissipent-ils pas? quelles histoires ne ré- 
duisent-ils pas à la fable et à la fiction? Ne savent-ils pas justifier les 
mauvais succès par les bonnes intentions; prouver la bonté d'un des- 
sein ct la justesse des mesures par le bonheur des événements: s'élever 
contre la malignité et l'envie pour accorder à de bonnes entreprises de 
meilleurs motifs ; donner des explications favorables à des apparences 
qui étaient mauvaises : détourner les petits défauts, ne montrer que les 


vertus, et les mettre dans leur jour; semer en mille occasions des faits . 


ct des détails qui seront avantageux. et tourner le ris et la moquerie 
contre ceux qui oseraient en douter ou avancer des faits contraires ?.. » 
(Des Grands.) | 

5. On lit dans Montaigne : « Cuton consul, pour s'assurer d'aulcunes 


LA 
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micux la mort que la paix; les autres aiment mieux la 
mort que la guerre. 


Toute opinion peut être préférable à la vie, dont l'amour 
paraît si fort et si naturelf. 


442] 157 
Contradiction : mépris de notre être, mourir pour rien, 
haine de notre être. 


21] 158 


Métiers. — La douceur de la gloire est si grande, qu'à 
quelque objet qu'on l'attache, mème à la mort, on l'aime. 


*44o] 159 
Les belles actions cachées sont les plus estimables£. 
Quand j'en vois quelques-unes dans l'histoire (comme 


p. 184)5, elles me plaisent fort. Mais enfin elles n'ont pas 
été tout à fait cachées, puisqu'elles ont été sues; et quoi- 


villes en Espagne, ayant seulement interdict aux habitants d’icelles de 
porter les armes, grand nombre se tuerent : ferox gens, nullam vitam 
rali sine armis esse, (Essais, 1. I, ch. xL). La citation est de Tite-Live, 
XXXIV, 17 : « Peuple brutal, pour qui, dès qu’il n’y à plus d'armes, il n'y 
a plus d'existence. » 

1. Montaigne : « Toute opinion est assez forte pour se faire espouser 
au prix de la vie. » (Jbid.) 

2. « La parfaite valeur est de faire sans témoins ce qu’on serait ca- 
pable de faire devant tout le monde. » (La Rochefoucauld, Max. 216.) 

3. « On est porté à croire, dit M. Havet, que Pascal renvoie ici à la 
page 184 de l'édition des Essais de Montaigne dont il se servait. Je 
trouve en effet à la page 184 de l'édition de 1655 en un volume in-folio 
(celle que Mlle de Gournay a dédiée au cardinal de Richelieu), des traits 
qui paraissent être ceux que Pascal avait en vue : « Cette belle et noble 
« femme de Sabinus, patricien romain, pour l’interest d’aultruy sup- 
« porta seule sans secours, et sans voix et gemissement, l'enfantement 
« de deux iumeaux. Un simple garsonnet de Lacedemone ayant desrohhé 
«un regnard..., et l'ayant mis sous sa cappe, endura plustost qu'il Iuy 
« cust rongé le ventre que de se descouvrir. Et un aultre, donnant de 
« l'encens à un sacrifice, se laissa brusler iusques à l'os par un charhen 
« tumbé dans sa manche, pour ne troubler le mystere... » (I, xz.) Voilà 
trois belles actions cachées, et pas assez cachées pourtant au gré de 
Pascal. Voir encore Mont. Ill, x : « A mesure qu’un bon effect est plus 
« esclatant, ie rabbats de sa bonté le souspeçon en quoy t'entre, qu'il 
« soit produict plus pour estre esclatant que pour estre bon; estalé, 
«il est à demi vendu. Ces actions là ont bien plus de grace, qui eschap- 
« pent de la main de l’ouvrier, nonchalamment et sans bruict, et que 
« quelque honneste homme choisit aprez et r'esleve de l’umbre, pour 
#* les poulser en lumière à cause d’elles mesmes. » 
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qu'on ait fait ce qu'on a pu pour les cacher, ce peu par 
où elles ont paru gâte tout; car c'est là le plus beau, de 
les avoir voulu cacher. 


159] (60 

L'éternuement absorbe toutes les fonctions de l'âme, 
aussi bien que la besogne; mais on n'en tire pas les 
mèmes conséquences contre la grandeur de l’homme, 
parce que c’est contre son gré. Et quoiqu'on se le pro- 
cure, néanmoins c'est contre son gré qu'on se le procure; 
ce n’est pas en vue de la chose même, c'est pour une 
autre fin :et ainsi ce n’est pas une marque de la faiblesse 
de l’homme, et de sa servitude sous cette action. 

Il n’est pas honteux à l’homme de succomber sous la 
douleur, et il lui est honteux de succomber sous le plaisir. 
Ce qui ne vient pas de ce que la douleur nous vient d’ail- 
leurs, et que nous recherchons le plaisir; car on peut re- 
chercher la douleur, et y succomber à dessein, sans ce 
genre de bassesse. D'où vient donc qu'il est glorieux à la 
raison de succomber sous l'effort de la douleur, et qu'il 
lu cst honteux de succomber sous l'effort du plaisir ? C’est 
que ce n’est pas la douleur qui nous tente et nous attire; 
c'est nous-mêmes qui volontairement la choisissons et 
voulons la faire dominer sur nous; de sorte que nous 
sommes maitres de la chose; et en cela c’est l'homme qui 
succombe à soi-même ; mais, dans le plaisir, c'est l’homme 
qui succombe au plaisir. Or il n’y à que la maitrise et 
l'empire qui fasse la gloire, et que la servitude qui fasse 
la honte. 


79] 161 

Vanilé. — Qu'une chose aussi visible qu'est la vanité du 
monde soit si peu connue que ce soit une chose étrange 
et surprenante de dire que c’est une sottise de chercher 
les grandeurs, cela est admirble! 


487] 162 
Qui voudra connaître à plein la vanité de l’homme n'a 
qu'à considérer les causes et les effets de l'amour. La 


EU" 
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cause en est un je ne sais quoi (CorneiLe)!, et les effets en 
sont eftroyables. Ce je ne sais quoi, si peu de chose qu'on 
ne peut le reconnaître, remue toute la terre, les princes, 
les armes, le monde entier. 

Le nez de Cléopâtre: s’il eût été plus court, toute la face 
de la terre aurait changé. : 


79] 168 

Vanité. — La cause et les eftets de l’amour : Cléo- 
pâtre. 
23| | 164 


Qui ne voit pas la vanité du monde est bien vain lui- 
même. Aussi qui ne la voit, excepté de jeunes gens qui 
sont tous dans le bruit, dans le divertissement, et dans 
la pensée de l'avenir? Mais, ôtez leur divertissement, vous 
les verrez se sécher d’ennui:; ils sentent alors leur néant 
sans Île connaître : car c’est bien être malheureux que 
d'être dans une tristesse insupportable, aussitôt qu’on est 
réduit à se considérer, et à n’en être point diverti. 


415] 165 

Pensées. — In omnibus requiem quæsivis, Si notre con- 
dition était véritablement heureuse, il ne nous faudrait 
pas divertir d'y penser* pour nous rendre heureux. 


142] 166 
Divertissement. — La mort est plus aisée à supporter 
sans y penser, que la pensée de là mort sans périls, 


1. Voir Médée, Il, 6: 


Souvent je ne sais quoi qu’on ne peut exprimer 
Nous surprend, nous emporte, et nous force d'aimer. 


Rodogune, I, 5 : Les âmes 


S'attachent l’une à l’autre et se laissent piquer 
Par ces je ne sais quoi qu’on ne peut expliquer. 


2. On trouve dans une copie (p. 90)) la rédaction suivante qui a été 
barrée « Rien ne montre mieux la vanité des hommes que de consi- 
_dérer quelle cause et quels effets de l’amour; car tout l’univers en est 
changé : le nez de Cléopâtre. » 
3. Ecclésiastique, XXIV, xi : « En toutes choses, J'ai cherché le repos. » 
4. Cette proposition se retrouve isolée à la page 73 du manuscrit. 
5. Suns y penser, à la mort : la mort sans pensée s'oppose à la pensée 
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27] 167 
Les misères de la vie Innnaine ont fondé tout cela : 
comme ils ont vu cela, ils ont pris le divertissement. 


121] 168 


Divertissement. — Les hommes n'ayant pu guérir la 
mort, la misère, l'ignorance, ils se sont avisés, pour se 
rendre heurcux, de n’y point pensert. 


121| 169 


Nonobstant ces misères, il veut être heureux, et ne veut 
être qu'heureux, et ne peut ne vouloir pas l'être; mais 
comment s’y prendra-t-il? Il faudrait, pour bien faire, qu'il 


sans péril. La même idée se trouve exprimée par Méré : « La crainte de 
la mort est plus sensible que la mort même. » (Hazx. 76); ce qui, d'ail- 
leurs, est une traduction de Publius Syrus : 


Mortem timere crudelius est quam mori. 


Montaigne avait dit : « le me plonge, la teste baissee, stupidement dans 
la mort, sans la considerer et recognoistre. » (II. 1v). La Rochefoncauld 
a développé à son tour ce lieu commun sous différentes formes, par 
exemple (Mar. 21) : « Ceux qu'on condamne au supplice affectent 
quelquefois une constance et un mépris de la mort qui n'est en effet que 
la crainte de l'envisager : de sorte qu’on peut dire que cette constance 
et ce mépris sont à leur esprit ce que le handeau est à leurs yeux. » Voir 
aussi la Maxime 504, la dernière du livre, sur la fausselé du mépris 
de la mort, qui est comme le couronnement du livre des Maximes. 

1. Port-Royal fait suivre cette phrase du développement suivant, qui 
est peut-être de Pascal, mais qui plus vraisemblablement a été ajouté 
pour donner une conclusion pieuse aux différents chapitres des Pensées 
sur l'homme : « C'est tout ce qu'ils ont pu inventer pour se consoler de 
tant de maux. Mais c’est une consolation bien misérable, puisqu'elle va 
non pas à guérir le mal, mais à le cacher simplement pour un peu de 
temps, et qu'en le cachant elle fait qu'on ne pense pas à le guérir 
véritablement. Ainsi, par un étrange renversement de la naturç de 
l'homme, il se trouve que l'ennui, qui est son mal le plus sensible, 
est en quelque sorte son plus grand bien, parce qu’il peut contribuer 
plus que toutes choses à lui faire chercher sa véritable guérison, et 
que le divertissement, qu'il regarde comme son plus grand bien, est 
en effet son plus grand mal, parce qu'il l'éloigne plus que toute chose 
de chercher le remtde à ses maux. Et l'un et l’autre sont une preuve 
admirable de la misère et de la corruption de l'homme, et en mème 
temps de sa grandeur; puisque l’homme ne s'ennuie de tout, et ne 
cherche cette multitude d'occupations, que parce qu’il a l’idée du 
bonheur qu'il a perdu: lequel, ne trouvant point en soi, il le cherche 
inutilement dans les choses extérieures, sans se pouvoir jamais con- 
tenter, parce per n'est ni dans nous, ni dans les créatures, mais en 
Dieu seul. » (XXVI, 4). 
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se rendit immortel; mais, ne le pouvant, il s'est avisé de 
s'empêcher d'y! penser. 
Copie 53] (70 

Divertissement. — Si l'homme était heureux, il le serait 
d'autant plus qu'il serait moins diverti, comme les saints 
et Dieu. — Oui; mais n'est-ce pas être heureux, que de 
pouvoir être réjoui par le divertissement? — Non; car il 
vient d’ailleurs et de dehors; et ainsi il est dépendant, ct 


partant, sujet à être troublé par mille accidents, qui font 
les afflictions inévitables. 


79| [71 

Misère. — La seule chose qui nous console de nos mi- 
sères est le divertissement, et cependant c'est la plus 
grande de nos misères. Car c'est cela qui nous empêche 
principalement de songer à nous, et qui nous fait perdre? 
insensiblement. Sans cela, nous serions dans l’ennui, et 
cet ennui nous pousserait à chercher un moyen plus so- 
lide d'en sortir. Mais le divertissement nous amuse, et 
nous fait arriver insensiblement à la mort 5. 


4. y se rapporte à la mort dont l'idée cest contenue dans immortel. 
La Bruyère dit sur le même sujet : « La mort n'arrive qu'une fois et se 
fait sentir à tous les moments de la vie: il est plus dur de l’appréhender 
que de la souffrir. » (De l’homme.) La Rochefoucauld se rapproche de 
Pascal : « Il faut éviter de l’envisager [la mort] avec toutes ses circon- 
stances, si on ne veut pas croire qu’elle soit le plus grand de tous les 
maux. Les plus habiles et les plus braves sont ceux qui prennent de 
plus honnêtes prétextes pour s'empêcher de la considérer ; mais tout 
homme qui la sait voir telle qu’elle est, trouve que c'est une chose 
épouvantable. » (Fragment de la marime 504.) 

2. Nous dirions aujourd'hui nous fait nous perdre. 

3. On trouve dans l’édition de Port-Royal, en tête du chapitre xxvr, le 
développement suivant, qui a peut-être été fait d’après les indications 
laissées par Pascal : « Rien n'est plus capable de nous faire entrer dans 
la connaissance de la misère des hommes que de considérer la cause 
véritable de l'agitation perpétuelle dans laquelle ils passent toute 
leur vie. 

« L'âme est jetée dans le corps pour: y faire un séjour de peu de durée. 
Elle sait que ce n’est qu’un passage à un voyage éternel, et qu'elle n'a 
que le peu de temps que dure la vie pour s’y préparer. Les nécessités 
de la nature lui en ravissent une très grande partie. Il ne lui en reste 
- que très peu dont elle puisse disposer. Mais ce peu qui lui reste l'incom- 
mode si fort et l'embarrasse si étrangement qu'elle ne songe qu'à le 
perdre. Ce lui est une peine insupportable d’être obligée de vivre ave 
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a1] 172 


Nous ne nous tenons jamais au temps présent. Nous 
anticipons l’avenir comme trop lent à venir, comme pour 
hâter son cours; ou nous rappelons le passé, pour l'ar- 
rêter comme trop prompt : si imprudents, que nous 
errons dans les temps qui ne sont pas nôtres, et ne pen- 
sons point au seul qui nous appartient ; et si vains, que 
nous songeons à ceux qui ne sont plus rien, et échap- 
ponst sans réflexion le seul qui subsiste. C’est que le 
présent, d'ordinaire, nous blesse. Nous le cachons à notre 
vue, parce qu'il nous afflige; et s’il nous est agréable, 
nous regrettons de le voir échapper. Nous tâchons de le 
soutenir par l'avenir, et pensons à disposer les choses qui 
ne sont pas en notre puissance, pour un temps où nous 
n'avons aucune assurance d'arriver. 

Que chacun examine ses pensées, il les trouvera toutes 
occupées au passé et à l'avenir. Nous ne pensons presque 
point au présent; et, si nous y pensons, ce n’est que 
pour en prendre la lumière pour disposer de l'avenir. Le 
présent n’est jamais notre fin : le passé et le présent sont 
nos moyens; le seul avenir est notre fin®. Ainsi nous ne 


soi et de penser à soi. Ainsi tout son soin est de s’oublier soi-même, et 
de laisser couler ce temps si court et si précieux sans réflexion, en 
s'occupant de choses qui l’empéchent d'y penser. 

« C’est l’origine de toutes les occupations tumultuaires des hommes, et 
de tout ce qu’on appelle divertissement ou passe-temps, dans lesquels , 
on n’a en effet pour but que d'y laisser passer le temps sans le sentir, 
ou plutôt sans se sentir soi-même, et d'éviter en perdant cette partie 
de la vie l’amertume et le dégoût intérieur qui accompagnerait néces- 
sairement l'attention que l'on ferait sur soi-même durant ce temps-là. 
L'âme ne trouve rien en elle qui la contente; elle n’y voit rien qui ne 
l'afflige, quand elle y pense. C’est ce qui la contraint de se répandre au 
dehors, et de chercher dans l'application aux choses extérieures à 
perdre le souvenir de son état véritable. Sa joie consiste dans cet oubli; 
et il suffit, pour la rendre misérable, de l'obliger de se voir, et d'être 
avec soi. » 

1. Echapper, employé comme actif. Cf. Montaigne : « Qui ne pensent 
point avoir meilleur compte de leur vie que de la couler et eschapper. » 

2. Pascal s’est souvenu du troisième chapitre du I*" livre des Essais, 
qui débute ainsi : « Ceulx qui accusent les hommes d’aller tousiours 
beants après les choses futures, et nous apprennent à nous saisir des 
biens presents et nous rasseoir en ceulx FE comme n'ayants aulcune 
prinse sur ce qui est à venir, voire assez moins que nous n'avons sur ce 
qui est passé, touchent la bts commune des humaines erreurs, s'ils 
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vivons jamais, mais nous espérons de vivre; et, nous dis- 
posant toujours à être heureux, il est inévitable que nous 
ne le soyons jamais. 


127] 173 


Ils disent que les éclipses présagent malheur, parce 
que les malheurs sont ordinaires, de sorte qu'il arrive si 
souvent du mal, qu’ils devinent souvent; au lieu que s'ils 
disaient qu'elles présagent bonheur, ils mentiraient sou- 
vent. Ils ne donnent le bonheur qu'à des rencontres du 
ciel rares; ainsi ils manquent peu souvent à deviner. 


*97] 174 


Misère. — Salomon! et Job ont le mieux connu et le 
mieux parlé de la misère de l’homme? : l’un le plus heu- 
reux, et l’autre le plus malheureux; l'un connaissant la 
vanité des plaisirs par expérience, l’autre la réalité des 
maux. 


431] 175 


Nous nous connaissons si peu que plusieurs pensent 
aller mourir quand ils se portent bien; et plusicurs pen- 
sent se porter bien quand ils sont proches de mourir, ne 


osent appeler erreur chose à quoy nature mesme nous achemine pour 
le service de la continuation de son ouvrage: nous impriment, comme 
assez d’aultres, cette imagination faulse, plus ialouse de nostre action 
que de nostre science. 

« Nous ne sommes jamais chez nous; nous sommes tousiours au delà : 
la crainte, le desir, l’esperance, nous eslancent vers l’advenir, et nous 
desrobbent le sentiment et la considération de ce qui est, pour nous 
amuser à ce qui sera, voire quand nous ne serons plus. » 

La Bruyère a dit également : « La vie est courte et ennuyeuse ; elle 
se passe toute à désirer, L'on remet à l'avenir son repos et ses joies, à 
cet âge souvent où les meilleurs biens ont déjà disparu, la santé et la 
jeunesse. Ce temps arrive, qui nous surprend encore dans les désirs : on 
en est là, quand la fièvre nous saisit et nous éteint; si l’on eût guéri 
ce n'était que pour désirer plus longtemps. » (La Bruyère, De l'Homme.) 
Enfin on connait le vers de Voltaire : 

Nous ne vivons jamais, nous attendons de vivre. 


4. Considéré par Pascal comme l’auteur de l’Ecclésiaste. 

2. Connu demanderait un complément direct ; d’ailleurs la phrase n’a 
pes été écrite par Pascal lui-même. Dans le manuscrit on retrouve de 
a main de Pascal le titre et une autre fois les trois premiers mots de 
ce fragment qu'il à fini par dicter. 
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sentant pas la fièvre prochaine, ou l'abcès prêt à se 
formert, 
229) 176 

Cromwell allait ravager toute la chrétienté; la famille 
royale était perdue, et la sienne à jamais puissante, sans 
un petit grain de sable qui se mit dans son uretère. Rome 
même allait trembler sous lui; mais ce petit gravier 
s'étant mis là, il est mort, sa famille abaissée, tout en 
paix, et le roi rétabli ?. 
73] 177 

[Trois hôtes.] Qui aurait eu l'amitié du roi d'Angleterre, 
du roi de Pologne et de la reine de Suède, aurait-il cru 
manquer de retraite et d'asile au monde? 


49] 178 
Macrobe4 : des innocents tués par Hérode. 
Copie 394] 179 


Quand Auguste eul appris qu'entre les enfants qu'Ilé- 
rode avait fait mourir, au-dessous de l’âge de deux ans, 
était son propre fils, il dit qu'il était meilleur d'être le 
pourceau d'Hérode, que son fils. Macrobe, livre II, Sat., 
chap. 1v. 


1. Pascal se souvient ici d’un passage de Montaigne : « Combien la 
mort de façons de surprinse ? 
Quid quisque vitat, nunquam homini satis 
Cautum est in horas! 


Je laisse à part les fiebvres et les pleuresies, etc. » (liv. I, ch. x1x). 

2. Olivier Cromwell est mort en 1658 (d’une fièvre et non de la 
gravelle, fait remarquer M. Havet). Son fils Richard lui succéda comme 

rotecteur, mais il ne garda le pouvoir que quelques mois; en 1660 

onk fit rendre le trône au fils de Charles l*. Le fragment a été écrit 
au plus tôt en 1660. 

3. Charles [* fut décapité, comme on sait, en 1649; la reine Christine 
abdiqua en 1654. Quant au roi de Pologne, Jean Casimir, il fut dépos- 
sédé de son royaume en 1656, mais il le reprit dans le cours même de 
l’année ; c’est donc, comme le remarque M. Ilavet, en 1656 que ce frag- 
Don de elone A pAUsaNe le thème des Rois en exil que Noi- 

aire d pe d'une façon si brill i i 
Ê itérature en Te ante et qui est un lieu commun de 
4. IT, 4 Macrobe, écrivain latin du ve si 
DR RAT le | iècle. attaché à la cour de 
Théodose et phile-ouhe de l'école néo-platonicienne a laissé sous le 
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*442] | 180 
Les grands et les petits ont mêmes accidents, et mêmes 
fâcheries, et mêmes passions; mais l’un est au haut de la 


roue, et l'autre près du centre, et ainsi moins agité par 
les mêmes mouvements, 
6°] 181 

Nous sommes si malheureux que nous ne pouvons 
prendre plaisir à une chose qu’à condition de nous fâcher 
si elle réussit mal?; ce que mille choses peuvent faire, et 
font, à toute heure. [Qui] aurait trouvé le secret de se ré- 
jouir du bien sans se fâcher du mal contraire, aurait 
trouvé le point; c'est le mouvement perpétuel 5. 


* 440] 182 


Ceux qui, dans de fâcheuses affaires, ont toujours bonne 
espérance, et se réjouissent des aventures heureuses, s'ils 
ne s'affligent également des mauvaises, sont suspects 
d'être bien aïses de la perte de l'affaire; et sont ravis de 
trouver ces prétextes d'espérance pour montrer qu'ils s’y 
intéressent, et couvrir par la joie qu'ils feignent d’en con- 
cevoir celle qu’ils ont de voir l'affaire perdue t. 


nom de Saturnales une compilation qui est une mine précieuse de 
renseignements sur l'antiquité. 

1. Pascal s’est souvenu de Montaigne : « Les ames des empereurs et 
des savatiers sont iectées a mesme moule : considerants l'importance 
des actions des princes, et leur poids, nous nous persuadons qu'elles 
soient produictes par quelques causes aussi poisantes et importantes; 
nous nous trompons : ils sont menez et ramenez en leurs mouvements 
par les mesmes ressorts que nous sommes aux nostres; la mesme rai- 
son, qui nous faict tanser avecques un voisin, dresse entre les princes 
une guerre; la mesme raison, qui nous faict fouetter un laquay, tum- 
bant en un roy, luy faict rnyner une province; ils veulent aussi legie- 
rement que nous, mais ils peuvent plus; pareils appetits agitent un 
ciron et un elephant. » (Apol.) 

Dans une lettre de 1661 à Domat, Pascal se plaint, comme on l’a 
vu, que ses amis de Port-Royal prennent trop d'intérêt au succès des 
luttes qu'ils soutiennent pour la vérité, comme s’il s'agissait de leur 


#jntérèt propre, et non de la volonté de Dieu (page 145). 


Fr 


3. C'est-à-dire que l'idéal proposé ici est aussi incompatible avec les 
conditions de l’activité humaine que l'idéal de la perpétuité est incom- 
patible avec les conditions du mouvement terrestre. 

4. Cette pensée subtile semble destinée à compléter la précédente. 
Quand on parait pratiquer cette maxime de ne considérer que le bon 
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2 | 183 

Nous courons sans souci dans le précipice, après que 
nous avons mis quelque chose devant nous pour nous em- 
pêcher de le voir. 
côté des événements humains sans s’affliger des mauvais, ce n’est point 


par désintéressement et par philosophie, c'est qu'on a intérêt à l’événe- 
ment contraire et qu’on cherche à le dissimuler. 


{ 


| 


SECTION III 


29| . 184 | 

Lettre pour porter à rechercher Dicu. 

Et puis le faire chercher chez les philosophes, pyrrho- 
niens et dogmatistes, qui travaillent! celui qui les? re- 
cherches. 


409] 185 


La conduite de Dieu, qui dispose toutes choses avec 
douceur, est de mettre la religion dans Fesprit par les 
raisons, et dans le cœur par la grâce. Mais de la vouloir 
mettre dans l'esprit et dansle cœur par la force et par les 
menaces, ce n'est pas y mettre. la religion, mais la ter- 
reur, terrorem polius quam religionemi. 


142] 186 | 
Nesi terrerentur et non docerentur, improba quasi donu- 


1. Qui agitent, qui inquiètent, sens assez fréquent de laborare. 

2. Le serait attendu ici plutôt que les; il s’agit de l'homme qui 
FALERENS Dieu, et qui recherche les philosophes parce qu'il recherche 
Jieu. 

3. Suivant cette indication, c’est par lettre que Pascal s'était, au 
moins provisoirement, proposé de traiter ce sujet: tourner la pensée 
des libertins vers la religion, lui faire désirer qu'elle soit vraie. Or, 
telle est exactement, à notre sens, la portée de l'argument du pari, qui 
tourne la volonté, mais qui ne convainc pas l'intelligence. Il est à 
remarquer que l’argument est développé sous forme de dialogue : le 
dialogue faisait-il suite à la lettre? y était-il incorporé, comme il arrive 
dans les premières Provinciales ? ou encore Pascal s’était-il ravisé ? 

4. La conception fondamentale du christianisme, suivant les maitres 
du Jansénisme, c'est qu'il a substitué le règne de l'amour à la loi de 
terreur qui était la Loi des Juifs, (Voir plus haut page 51.) 
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nalio videretur (Aug. Ep. 48 ou 49)—1IV tom: Contra men- 
dacium ad Consentium1). 
27] 187 | 


Ordre. — Les hommes ont mépris pour la religion ; ils 
en ont haine, et peur qu'elle soit vraie. Pour guérir cela, 
il faut commencer par montrer que la religion n’est point 
contraire à la raison; vénérable, en donner respect ; la 
reudre ensuite aimable, faire souhaiter aux bons qu'elle 
fût vraie; et puis montrer qu'elle est vraie. 

. Vénérable, parce qu'elle a bien connu l’homme; aimable, 
parce qu'elle promet le vrai bien. | 


427] 188 


Il faut, en tout dialogue et discours, qu'on puisse dire 
à ceux qui s’en offensent : « De quoi vous plaignez-vous”? » 


25] 189 


Commencer par plaindre les incrédules; ils sont assez 
malheureux, par leur condition. Il ne les faudrait injurier 
qu'au cas que cela servit; mais cela leur nuit. 


63] . 190 


Plaindre les athées qui cherchent, car ne’ sont-ils pas 
assez malheureux? Invectiver contre ceux qui en font 
vanité, 


104] 191 


Et celui-là se moquera de l’autre? Qui se doit moquer? 
Et cependant, celui-ci ne se moque pas de l’autre, mais 
en à pitié. 

461] 192 

Reprocher à Miton de ne pas se remuer, quand Dieu le 
reprochera?, 

1. « De crainte que s'ils sont menés par la terreur, sans être instruits, 
la domination paraisse tyrannique. » Ep. 48 (ancien ordre). 

2. C'est-à-dire puisque, comme le quando latin. Puisque Dieu le 
reprochera plus tard, il est bon, dans l'intérêt de Miton lui-même, de 


le reprocher dès maintenant. M. Michaut propose de ponctuer autre- 
ment : Reprocher à Mitor de ne pas se remuer. Quand Dieu le repro- 
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39| 193 


Quid fiet hominibus qui minima conlemnunt, majora non 
credunt!. 

Copie 209.] 194 

…. Qu'ils apprennent au moins quelle est la religion 
qu'ils combattent, avant que de la combattre. Si cette 
religion se vantait d’avoir une vue claire de Dieu, et de la 
posséder à découvert et sans voile, ce serait la combattre 
que de dire qu'on ne voit rien dans le monde qui la montre 
avec cette évidence. Mais puisqu'elle dit au contraire que 
les hommes sont dans les ténèbres et dans l'éloignement 
de Dieu, qu'il s'est caché à leur connaissance, que c’est 
mème le nom qu'il se donne dans les Écritures, Deus abs- 
conditus® ; et enfin, si elle travaille également à établir ces 
deux choses : que Dieu a établi des marques sensibles dans 
l'Église pour se faire reconnaître à ceux qui le cherche- 
raient sincèrement ; et qu'il les a couvertes néanmoins de 
telle sorte qu'il ne sera aperçu que de ceux qui le cher- 
chent de tout leur cœur, quel avantage peuvent-ils tirer, 
lorsque dans la négligence où ils font “profession d'être de 
chercher la vérité, ils crient que rien ne la leur montre, 
puisque cette obscurité où ils sont, et qu'ils objectent à 
l'Église, ne fait qu’établir une des choses qu'elle soutient, 
sans toucher à l'autre, et établit sa Pocunes bien loin de 
la ruiner? 

Il faudrait, pour la combattre, qu'ils criassent qu'ils ont 
fait tous leurs efforts pour la chercher partout, et même 
dans ce que l’Église propose pour s’en instruire, mais sans 
aucune satisfaction. S'ils parlaient de la sorte, ils combat- 
traient à la vérité une de ses prétentions. Mais j'espère 
montrer ici qu'il n’y a personne raisonnables qui puisse 


chera.… La conjecture est ingénieuse; mais rien n'indique dans Île 
manuscrit que le fragment soit inachevé. 
. « Que fera-t-on des hommes qui méprisent les plus petites choses, 
au ne-croient De aux plus grandes» 
2. Isaïe, XLN, 
8. Personne, visé de celle manivre, est rarer'ent suivi d'un qua- 
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parler de la sorte, et j'ose même dire que jamais personne 
ne l'a fait. On sait assez de quelle manière agissent ceux 
qui sont dans cet esprit. Ils croient avoir fait de grands 
efforts pour s'instruire, lorsqu'ils ont employé quelques 
heures à la lecture de quelque livre de l’Écriture, et qu'ils 
ont interrogé quelque ecclésiastique sur les vérités de la 
foi. [210] Après cela, ils se vantent d'avoir cherché sans 
succès dans les livres et parmi les hommes. Mais, en 
vérité, Je leur dirai ce que j'ai dit souvent, que cette 
négligence n’est pas supportable. Il ne s’agit pas ici de 
l'intérêt léger de quelque personne étrangère, pour en 
user de cette façon ; il s'agit de nous- mêmes, et de notre 
tout. 

L’immortalité de l’âme est une chose qui nous importe 
si fort, qui nous touche si profondément, qu'il faut avoir 
perdu tout sentiment pour être dans l'indifférence de savoir 
ce qui en est. Toutes nos actions et nos pensées doivent 
prendre des routes si différentes, selon qu'il y aura des 
biens éternels à espérer ou non, qu'il est impossible de 
faire une démarche avec sens et jugement, qu’en la ré- 
glant par la vue de ce point, qui doit être notre dernier 
objet. 

Ainsi notre premier intérêt et notre premier devoir est 
de nous éclaircir sur ce sujet, d'où dépend toute notre con- 
duite. Et c’est pourquoi, entre ceux qui n’en sont pas per- 
suadés, je fais une extrême différence de ceux qui tra- 
vaillent de toutes leurs forces à s'en instruire, à ceux qui 
vivent sans s’en meltre en peine et sans y penser. 

Je ne puis avoir que de la compassion pour ceux qui 
gémissent sincèrement dans ce doute, qui le regardent 
comme le dernier des malheurs, et qui n'épargnant rien 
pour en sortir, font de cette recherche leurs principales 
et leurs plus sérieuses occupations. ‘+ 
211] Mais pour ceux qui passent leur vie sans penser à 
cette dernière fin de la vie, ct qui, par cette seule raison 


lificaiif. Cf. J.-J. Rousseau : « Ce larcin, où personne de bon sens ne 
peut reconnaitre mon ouvrage. » (Lettre à Lalliand, 17 mars 1769.) 


" 
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qu'ils ne trouvent pas en eux-mêmes les lumières qui les 
en persuadent, négligent de les chercher ailleurs, et d'exa- 
miner à fond si cette opinion est de celles que le peuple 
reçoit par une simplicité crédule, ou de celles qui, quoique 
obscures d'elles-mêmes, ont néanmoins un fondement très 
solide et inébranlable, je les considère d’une manière toute 
différente. 

Cette négligence en une affaire où il s’agit d’eux-mèmes, 
de leur éternité, de leur tout, m'irrite plus qu'elle ne 
m'attendrit; elle m'étonne et m'épouvante, c'est un 
monstre pour moi. Je ne dis pas ceci par le zèle pieux 
d'une dévotion spirituelle*. J'entends au contraire qu'on 
doit avoir ce sentiment par un principe d'intérêt humain 
et par un intérêt d’amour-propre : il ne faut pour cela que 
voir ce que voient les personnes les moins éclairées. 

Il ne faut pas avoir l’âme fort élevée pour comprendre 
qu'il n’y a point ici de satisfaction véritable et solide, que 
tous nos plaisirs ne sont que vanité, que nos maux sont 
infinis, et qu'enfin la mort, qui nous menace à chaque 
mstant, doit infailliblement nous mettre dans peu d’années 
dans l'horrible nécessité d’être éternellement ou anéantis 
ou malheureux. 
a12] [n'ya rien de plus réel que cela ni de plus ter- 
rible. Faisons tant que nous voudrons les braves : voilà la 


fin qui attend la plus belle vie du monde. Qu'on fasse 
réflexion là-dessus et qu'on dise ensuite s'il n'est pas 


1. [On doit avoir pitié des uns et des autres; mais on doit avoir pour 
les uns une pitié qui nait de tendresse, et, pour les autres, une pitié qui 
nait de mépris]. — Variante empruntée à la page 205 du manuscrit 

ui contient une série de très courts fragments la plupart rayés, repro- 
duits plus ou moins textuellement dans le développement que nous 
ont conservé les Copies; nous les donnons en notes, avec les complé- 
ments que fournit la Copie (p. 221). 

2. [Je ne prends point cela par système, mais par la manitre dont le 
cœur de l’homme est fait]. — [... Non par un zèle de dévotion et de 
détachement, mais par un principe purement humain, et par un mou- 
vement d'intérêt et d'amour-propre, et parce que c'est une chose qui 
nous intéresse assez pour nous en émouvoir, d'être assurés qu'après 
tous les maux de la vie, une mort inévitable, qui nous menace à chaque 
instant, doit infailliblement dans peu d'années... dans l'horrible néces- 
sité..….] (1bid.) 
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indubitable qu'il n’y a de bien en cette vie qu’en l’espé- 
rance d’une autre vie, qu'on n’est heureux qu’à mesure 
qu'on s’en approche, et que, comme il n’y aura plus de 
malheurs pour ceux qui avaient une entière assurance de 
l'éternité, il n’y a point aussi de bonheur pour ceux qui 
n’en ont aucune lumière. 

C'est donc assurément un grand mal que d’être dans ce 
doute ; mais c'est au moins un devoir indispensable de 


chercher, quand on est dans ce doute; et ainsi celui qui : 


doute et qui ne cherche pas est tout ensemble et bien 
malheureux et bien injuste ; que s’il est avec cela tranquille 
et satisfait, qu’il en fasse profession, et enfin qu'il en fasse 
vanité, et que ce soit de cet état même qu'il fasse le sujet 
de sa joie et de sa vanité, je n’ai point de termes pour 
qualifier une si extravagante créature!. 

Où peut-on prendre ces sentiments? Quel sujet de joie 
trouve-t-on à n'attendre plus que des misères sans res- 
source?? Quel sujet de vanité de se voir dans des obscu- 
rités impénétrables, et comment se peut-il faire que ce 
raisonnement se passe dans un homme raisonnable ? 

« Je ne sais qui m'a mis au monde, ni ce que c’est que 
le monde, ni que moi-même; je suis dans une ignorance 
terrible de toutes choses; je ne sais ce que c’est que mon 
corps, que mes sens, que mon âme et cette partie même 
de moi qui pense ce que je dis, qui fait réflexion sur tout 
et sur elle-même, et ne se connaït non plus que le reste. 
213] Je vois ces effroyables espaces de l'univers qui m'’en- 
ferment, et je me trouve attaché à un coin de cette vaste 


1. [Il est sans doute qu’il n’y a point de bien sans la connaissance de 
Dieu, qu'à mesure qu’on en approche on est heureux, et que le dernier 
bonheur est de le connaitre avec certitude, qu'à mesure qu’on s’en éloi- 

ne on est malheureux, et que le dernier malheur serait la certitude 
du contraire. C'est donc un malheur que de douter, mais c’est un devoir 
indispensable de chercher dans ce doute. Et ainsi, celui qui doute et 
qui ne cherche pas, est tout ensemble malheureux et injuste. Que s’il 


est avec cela gai et présomptueux, je n'ai poi quali 
une si extravagante créature] ( Ibid. n’ai point de terme pour qualifier 


2. [Quel sujet de joie 2 ; 
sources! quelle ou it se a lus attendre que des misères sans res- 


(bid.). ans le désespoir de tout consolateur!] 
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étendue, sans que je sache pourquoi je suis plutôt placé 
en ce lieu qu'en un autre, ni pourquoi ce peu de temps 
qui m'est donnè à vivre m'est assigné à ce point plutôt 
qu’à un autre de toute l'éternité qui m'a précédé et de 
toute celle qui me suit. Je ne vois que des infinités de 
toutes parts, qui m’enferment cômme un atome et comme 
une ombre qui ne dure qu’un instant sans retour. Tout : 
ce que je connais est que je dois bientôt mourir, mais ce 
que j'ignore le plus est cette mort même que je ne sau- 
rais éviter. 

« Comme je ne sais d’où je viens, aussi je ne sais où je 

vais; et je sais seulement qu'en sortant de ce monde je 
tombe pour jamais ou dans le néant, ou dans les mains 
d'un Dieu irrité, sans savoir à laquelle de ces deux condi- 
tions je dois être éternellement en partage. Voilà mon état, 
plein de faiblesse et d'incertitude. Et de tout cela, je con- 
clus que je dois donc passer tous les jours de ma vie sans 
songer à chercher ce qui doit m’arriver. Peut-être que je 
pourrais trouver quelque éclaircissement dans mes doutes; 
mais je n’en veux pas prendre la peine, ni faire un pas 
pour le chercher, et après, en traitant avec mépris ceux 
qui se travailleront de ce soin, je veux aller sans pré- 
voyance et sans crainte, tenter un si grand événement, ct 
me laisser mollement conduire à la mort, dans l’incerli- 
tude de l'éternité de ma condition futuret. » 
214] Qui souhaiterait d’avoir pour ami un homme qui 
discourt de cette maniére? qui le choisirait entre les 
autres pour lui communiquer ses affaires? qui aurait 
recours à lui dans ses afflictions? Et enfin à quel usage 
de la vie on le pourrait destiner? 

En vérité, il est glorieux à la religion d’avoir pour cu- 
nemis des hommes si déraisonnables?; et leur opposition 


1. En marge : « Quelque certitude qu'ils en eussent, c’est un sujet 

de désespoir plutôt que de vanité ». 

. 2. « Mais ceux-là mêmes qui semblent les plus opposés à la gloire de 
la religion n’y seront pas inutiles pour lesautres. Nous en ferons le pre- 

mier argument, qu'il y a quelque chose de surnaturel: car un aveugle- 

ment de cette sorte n'est pas une chose naturelle; et si leur folie Îles 

rend si contraires à leur propre bien, elle servira à en garantir les autres 
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lui est si peu dangereuse, qu'elle sert au contraire à l'éta- 
blissement de ses vérités. Car la foi chrétienne ne va 
presque qu'à établir ces deux choses : la corruption de la 
nalure, et la rédemption de Jésus-Christ. Or, je soutiens 
que s'ils ne servent pas à montrer la vérité de la rédemp- 
tion par la sainteté de leurs mœurs, ils servent au moins 
adimnirablement à montrer la corruption de la nature par 
des sentiments si dénaturés. 

Rien n'est si important à l’homme que son état!, rien 
ue lui est si redoutable que l'éternité; et ainsi, qu'il se 
trouve des hommes indifférents à la perte de leur être et 
au péril d’une éternité de misères, cela n’est point naturel. 
Ils sont tout autres à l'égard de toutes les autres choses : 
ils craignent jusqu'aux plus légères, 1ls les prévoient, ils 
les sentent; et ce mème homme qui passe tant de jours et 
de nuits dans la rage et dans le désespoir pour la perte 
d'une charge ou pour quelque offense imaginaire à son 
honneur, c’est celui-là même qui sait qu'il va tout perdre 
par la mort, sans inquiétude et sans émotion*®. [215] C’est 
unc chose monstrueuse de voir dans un même cœur et 
en même temps cette sensibilité pour les moindres choses 
el cette étrange insensibilité pour les plus grandes5. C’est 
un enchantement # incompréhensible, et un assoupissement 
surnaturel, qui marque une force toute-puissante qui le 
cause. 

Il faut qu'il y ait un étrange renversement dans la na- 


par l'horreur d'un exemple si déplorable et d’une folie si digne de com- 
passions» (205). — «de leur demanderais s’il n’est pas vrai qu'ils vérifient 
par eux-mêmes ce fondement de la foi qu'ils combattent que la nature 
de l'honime est dans la corruption » (Copie 221). 

1. « Rien n'est important que cela, et on ne néglige que cela. » 
(Copie 221). 

2. « Est-ce qu'ils sont si fermes qu'ils soient insensibles à tout ce qui 
les touche? Eprouvons-les dans la perte des biens ou de l'honneur, 
Quoi! c'est un enchantement.. » (208). 

5. « Cependant il est certain que l'homme est si dénaturé qu'il y a 
dans son cœur une semence de joie en cela » (205). — « C'est tout ce que 
pourrait faire un homme qui serait assuré de la fausseté de cette nou- 
velle, encore ne devrait-il pas en être dans la joie, mais dans l’abatte- 
ment » (Copie 221). : 

. _Fnchantement est pris dans son sens original, incantation, mi- 
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ture de l’homme pour faire gloire! d’être dans cet état, 
dans lequel il semble incroyable qu’une seule personne 
puisse être. Cependant l'expérience m'en fait voir en si 
grand nombre que cela serait surprenant, si nous ne sa- 
vions que la plupart de ceux qui s’en mêlent se contrefont 
et ne sont pas tels en effet; ce sont des gens qui ont oui 
dire que les belles manières du monde consistent à faire 
ainsi l’emporté®. C'est ce qu'ils appellent avoir secoué le 
joug et qu'ils essayent d'imiter. Mais il ne serait pas diffi- 
cile de leur faire entendre combien ils s’abusent en cher- 
chant par là de l'estime. Ce n’est pas le moyen d’en ac- 
quérir, je dis même parmi les personnes du monde qui 
jugent sainement des choses et qui savent que la seule voie 
d'y réussir est de se faire paraître honnête, fidèle, judi- 
cieux et capable de servir utilement son ami, parce que 
les hommes n'aiment naturellement que ce qui peut leur 
être utile. Or, quel avantage y a-t-il pour nous à ouir dire 
à un homme qu'ila donc secoué le joug, qu'il ne croit pas 
qu'il y ait un Dieu qui veille sur ses actions, qu'il se con- 
sidère comme seul maître de sa conduite, et qu'il ne pense 
en rendre compte qu’à soi-même? Pense-t-il nous avoir 
porté par là à avoir désormais bien de la confiance en lui 
et en attendre des consolations, des conseils et des secours 
dans tous les besoins de la vie4? Prétendent-ils nous avoir 
bien réjoui, de nous dire qu'ils tiennent que notre âme 
n'est qu’un peu de vent et de fumée, et encore de nous le 
dire d’un ton de voix fier et content ? Est-donc une chose 


1. On dirait aujourd'hui se faire gloire. Cf. Pascal lui-même (pas c 
114, lig. 8) et Corneille, Don Sanche : 


On m'appelle soldat, je fais gloire de l'être. 


2. [Les gens de cette sorte sont académistes, écoliers, et c'est le plus 
méchant caractère d'homme que je connaisse] (205). Académistes, c'est- 
àdire sceptiques de parti-pris; écoliers, c'est-à-dire imitateurs du 
« hon air ». 

3. « Le bon air va à n'avoir pas de complaisance, et la bonne piété à 
avoir complaisance pour les autres » (1bid.). 

4. [Le beau sujet de se réjouir, et de se vanter, la tête levée en cette 
sorte : « Donc réjouissons-nous, vivons sans crainte et sans inquiétude, 
et attendons la mort, puisqu'il est incertain, et nous verrons alors ce 
qu'il arrivera de nous. — Je n’en vois pas la conséquence...] (/bid.) 
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à dire gaïiment? et n'est-ce pas une chose à dire triste- 
ment, au contraire, comme la chose du monde la plus 
triste ?1 

216] S'ils y pensaient sérieusement, ils verraient que cela 
est si mal pris, si contraire au bon sens, si opposé à 
l'honnêteté et si éloigné en toutes manières de ce bon air 
qu'ils cherchent, qu'ils seraient plulôt capables de redres- 
ser que de corrompre ceux qui auraient quelque inclina- 
tion à les suivre. Et en effet, faites-leur rendre compte de 
leurs sentiments et des raisons qu'ils ont de douter de la 
. religion ; ils vous diront des choses si faibles et si basses, 
qu'ils vous persuaderont du contraire. C'était ce que leur 
disait un jour fort à propos une personne : « Si vous 
continuez à discourir de la sorte, leur disait-il, en vérité 
vous me convertirez5. » Et il avait raison, car qui n'aurait 
horreur de se voir dans des sentiments où l'on a pour com- 
pagnons des personnes si méprisables! : 

Ainsi ceux qui ne font que feindre «es sentiments se- 
raient bien malheureux de contraindre leur naturel pour 
se rendre les plus impertinents des hommes. S'ils sont 
fâchés dans le fond de leur cœur de n'avoir pas plus de 
lumière, qu'ils ne le dissimulent pas : cette déclaration ne 
sera point honteuse. Il n'y a de honte qu’à n’en point 
avoir. Rien n'accuse davantage une extrême faiblesse d’es- 
prit que de ne pas connaître quel est le malheur d’un 
homme sans Dieu*; rien ne marque davantage une mau- 
vaise disposition du cœur que de ne pas souhaiter la vérité 
des promesses éternelles; rien n’est plus lâche que defaire 
le brave contre Dieu. Qu'ils laissent donc ces impiétés à 
ceux qui sont assez mal nés pour en être véritablement 


1. « Est-ce une chose à dire avec joie? C’est une chose qu'on doit done 
qiee detnent » (Ibid.) 
- « Lela n’est point du bon air. » ({bid.) — « Il ne faut pas dire de 
cela que c’est une marque de raison » on 221). d 
: MIA convertirez » (205). 
Le pie tre pas fâché et ne pas aimer... est un effet de faiblesse 
SE Lcoes e malice dans la volonté] (Ibid.). 
de nee à un homme mourant, d'aller dans la faiblesse et 
° Aronter un Dien tout-puissant et éternel ?] (Ibid.). 
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capables ; qu'ils soient au moins honnêtes gens s'ils ne 
peuvent être chrétiens, [217] et qu'ils reconnaissent enfin 
qu'il n'y à que deux sortes de personnes qu’on puisse 
appeler raisonnables; ou ceux qui servent Dieu de tout 
leur cœur parce qu’ils le connaissent, ou ceux qui le cher- 
chent de tout leur cœur, parce qu'ils ne le connaissent pas. 

Mais pour ceux qui vivent sans le connaitre et sans le 
chercher, ils se jugent eux-mêmes si peu dignes de leur 
soin, qu'ils ne sont pas dignes du soin des autres?; et il 
faut avoir toute la charité de la religion qu'ils méprisent, 
pour ne les pas mépriser jusqu’à les abandonner dans leur 
folies. Mais, parce que cette religion nous oblige de les 
regarder toujours, tant qu'ils seront en cette vie, comme 
capables de la grâce qui peut les éclairer, et de croire 
qu'ils peuvent être dans peu de temps plus remplis de foi 
que nous ne sommes, et que nous pouvons au contraire 
tomber dans l’aveuglement où ils sont, il faut faire pour 
eux ce que nous voudrions qu'on fit pour nous si nous 
étions à leur place, et les appeler à avoir pitié d'eux- 
mêmes, et à faire au moins quelques pas pour tenter s'ils 
ne trouveront pas de lumières. Qu'ils donnent à cette lec- 
ture quelques-unes de ces heures qu’ils emploient si inu- 
tilement ailleurs : quelque aversion qu'ils y apportent, 
peut-être rencontreront-ils quelque chose, et pour le 
moins ils n’y perdront pas beaucoup; mais pour ceux qui 
y apporteront une sincérité parfaite et un véritable désir 
de rencontrer la vérité, j'espère qu’ils auront satisfaction, 
et qu'ils seront convaincus des preuves d’une religion si 
divine, que j'ai ramassées ici, et dans lesquelles j'ai suivi 
à peu près cet ordres... 

4. « Les trois conditions » (Copie 221). Sur ces trois conditions, deux 
sont composées de personnes raisonnables; l’autre est celle des incré- 
dules indifférents. 

2. [Cela montre qu'il n’y a rien à leur dire : non par mépris, mais 
parce qu'ils n’ont pas le sens commun. Il faut que Dicu les toucre (205). 

8. [Il faut bien être dans la religion qu'ils méprisent, pour ne les pas 
mépriser] (1bid.). — 

4. [Que je serais heureux, si j'étais en cet état, quon eût pitié de 


ma sottise, et qu'on eût la bonté de m'en tirer malgr moi] (/bia.). 
5. Voici, pour ce qui devait suivre, une note empruntée encore à la 
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Copie 217] 195 


Avant que d'entrer dans les preuves de la religion chré- 
tienne, Je trouve nécessaire de représenter l'injustice des 
hommes qui vivent dans l'indifférence de chercher la vérité 
d’une chose qui leur est si importante et quiles touche de 
si près. 

De tous leurs égarements, c’est sans doute celui qui les 
convainc le plus de folie et d'aveuglement, et dans lequel 
il est le plus facile de les confondre par les premières 
vues du sens commun et par les sentiments de la nature. 
218] Caril est indubitable que le temps de cette vie n'est 
qu'un instant, que l’état de la mort est éternel, de quelque 
nature qu'il puisse être, et qu’ainsi toutes nos actions et 
nos pensées doivent prendre des routes si différentes selon 
l'état de cette éternité, qu'il est impossible de faire une 
démarche avec sens et jugement qu'en la réglant par la 
vérité de ce point qui doit être notre dernier objet. 

Il n’y a rien de plus visible que cela et qu'ainsi, selon les 
principes de la raison, la conduite des hommes est tout à 
fait déraisonnable, s'ils ne prennent une autre voie. 

Que l’on juge donc là-dessus de ceux qui vivent sans 
songer à cette dernière fin de la vie, qui se laissent 
conduire à leurs inclinations et à leurs plaisirs sans ré- 
flexion et sans inquiétude, et, comme s'ils pouvaient 
anéantir l'éternité? en en détournant leur pensée, ne pen- 
sent à se rendre heureux que dans cet instant seulement. 

Cependant cette éternité subsiste, et la mort, qui la doit 
ouvrir et qui les menace à toute heure, les doit mettre 


page 205 du manuscrit : « N'est-ce pas assez qu'il se fasse des miracles 

en un lieu, et que la Providence paraisse sur un peuple? » assez pour 

mériter l'attention de l’incrédule.— Pascal a-t-il attendu pour terminer 

cette préface que l'ouvrage fût terminé, tout au moins que l’ordre des 
Jreuves fût arrêté ? En tout cas on ne trouve dans ses fragments que 
énumération et non l'ordre des preuves (fr. 289 et 290). 

1. [Notre imagination nous grossit si fort le temps présent, à force d'y 
faire des réflexions continuelles, et amoindrit tellement l'éternité, man- 
que d'y faire réflexion, que nous faisons de l'éternité un néant, et du 
néant une éternité ; et tout cela a ses racines si vives en nous, que toute 


notre raison ne peut nous en défendre, et que...] (Variante tirée de la 
copie, p. 221). 
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infailliblement dans peu de temps dans l'horrible nécessité 
d'ètre éternellement ou anéantis ou malheureux, sans 
qu'ils sachent laquelle de ces éternités leur est à jamais 
préparée. 

Voilà un doute d'une terrible conséquence. Ils sont 
dans le péril de l’étermité de misères; et sur cela, comme 
si la chose n'en valait pas la peine, ils négligent d'exami- 
-ner si c’est de ces opinions que le peuple reçoit avec une 
facilité trop crédule, ou de celles qui, étant obscures 
d’elles-mêmes, ont un fondement très solide quoique 
caché. Ainsi ils ne savent s’il y a vérité ou fausseté dans 
la chose, ni s’il y a force ou faiblesse dans les preuves. 
Ils les ont devant les veux; ils refusent d'y regarder, et 
dans cette ignorance ils prennent le parti de faire tout ce 
qu'il faut pour tomber dans ce malheur au cas qu'il soit, 
d'attendre à en faire l'épreuve à la mort, d'être cependant 
fort satisfaits en cet état, d'en faire profession et enfin 
d'en faire vanité. Peut-on penser sérieusement à l'impor- 
tance de cette affaire sans avoir horreur d’une conduite 
si extravagante ? 

Ce repos dans cette ignorance est une chose mons- 
trueuse, et dont il faut faire sentir l'extravagance et la 
stupidité à ceux qui y passent leur vie, en la leur repré- 
sentant à eux-mêmes, pour les confondre par la vue de 
leur folie, Car voici comme raisonnent les hommes, quand 
ils choisissent de vivre dans cette ignorance de ce qu'ils 
sont et sans rechercher d'éclaircissement. « Je ne sais », 
disent-ils.….. 


1. Voici comment Saint-Cyran termine une lettre sur la mort de 
Richelieu : « Je voudrais pouvoir changer saintement l'esprit de tous 
les hommes s’il était possible, et si je ne les pleure des veux, au moins 
je les plains dans le cœur de ce qu’un tel exemple ne leur sert de 
rien, et qu'ils continuent de vivre dans la poursuite des avantages de ce 
monde qu'ils ne peuvent acquérir, comme dit l’Ecriture, qu’en s’expo- 
sant à la perte de ceux de l’autre. Que s’il est vrai, comme des chré- 
tiens n’en peuvent douter, que nous devons être éternellement heureux 
ou malheureux, c'est une pure manie, pour ne pas dire un aveugle- 
ment, de rechercher avec passion d’être heureux ici quelque temps 
pour être aussi misérable dans l'éternité qui n’a point de fin, que Dieu 
et ceux qui participent à sa gloire sont heureux » {Lettre du 17 jan- 
vier 1643). 


426 BLAISE PASCAL. 


4ra] | 196 
Les gens manquent de cœur; on n’en ferait pas son 
ami. 


Copie 191] 197 
D'être insensible à! mépriser les choses intéressantes, 
et devenir insensible au point qui nous intéresse le plus. 


65] 198 


La sensibilité de l'homme aux petites choses et l’insen- 
sibilité pour les grandes choses, marque d'un étrange 
renversement. 


Copie 233] 199 

Qu'on s’imagine un nombre d'hommes dans les chaînes, 
et tous condamnés à la mort, dont les uns étant chaque 
jour égorgés à la vue des autres, ceux qui restent voient 
leur propre condition dans celle de leurs semblables, et, 
se regardant les uns et les autres avec douleur et sans 
espérance, attendent à leur tour. C’est l’image de la con- 
dition des hommes. 


6r] 200 


Un homme dans un cachot, ne sachant si son arrêt est 
donné, n'ayant plus qu’une heure pour l’apprendre, cette 
heure suffisant, s'il sait qu'il est donné, pour le faire 
révoquer, il est contre nature qu'il emploie cette heure-là, 
non à s'informer si l'arrêt est donné, mais à jouer au 
piquet. Ainsi, il est surnaturel que l’homme, etc.?. C'est 
un appesantissement de la main de Dieu. 

Ainsi, non seulement le zèle de ceux qui le cherchent 
prouve Dieu, mais l’aveuglement de ceux qui ne le cher- 
chent pas. 


1. À dans le sens de jusqu'à. 

2. Il est aisé de suppléer la phrase que Pascal laisse en suspens : ilest 
surnaturel que l'homme passe sa vie à se divertir, sans se soucier du 
Jugement qui est tout proche; car, comme il le dit ailleurs : Si on doit 
donner huit jours on doit donner toute la vie. Tout homme qui vit est 
à la veille de mourir. Remarquez que contre nature dans le premier 
exemple devient syrnature} dans le second; Pascal interprète la déro- 
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Copie 226] 20! 


Toutes les objections des uus ct des autres ne vont que 
contre eux-mêmes, et point contre la religion. Tout ce 
que disent les impies.….. 


Copie 349| 202 


[Par ceux qui sont dans le déplaisir de se voir sans foi, 
on voit que Dieu ne les éclaire pas; mais les autres, on 
voit qu'il y a un Dieu qui les aveugle.] 


489] 203 


Fascinatio nugacitalisi. — Afin que la passion ne nuise 
point, faisons comme s’il n’y avait que huit jours de vie. 


*63] 204 


Si on doit donner huit jours de la vie, on doit donner 
cent ans. 


65] 205 


Quand je considère la petite durée de ma vie, absorbée 
dans l'éternité précédente et suivante5, le petit espace 
que je remplis et même que je vois, abimé dans l’infinie 
immensité des espaces que j'ignore et qui m'ignorent, Je 
m'effraie et m'étonne de me voir ici plutôt que là, car il 
n’y à point de raison pourquoi ici plutôt que là, pourquoi 
à présent plutôt que lors?. Qui m'y a mis? Par l’ordre et la 


gation à la loi naturelle comme un effet d’une cause supérieure à la 
nature. 

1. Sagesse, 1V, 12: « Fascination de la bagatelle ». 

2. Variante de la page 491 : « Si on doit donner huit jours, on doit 
donner toute la vie ». 

3. Grammaticaliement, les deux adjectifs ne pouvant convenir au 
même substantif, il eût fallu répéter éternité, mais dans la pensée de 
Pascal il n’y a pas deux éternités; l’avant et l'après se joignent ct se 
confondent dans l’unique éternité. D'ailleurs la même négligence se 
retrouve ailleurs dans les fragments des Pensées : la République chré- 
tienne et même judaïque; la religion chrélienne ni juive ; la prédiction 
claire du temps et obscure des biens. 

4. Sainte-Beuve a rapproché de cette réflexion l’épigramme de Léoni- 
das de Tarente : « Infini, Ô homme, était le temps avant que tu vinsses 
au rivage de J’Aurore ; infini aussi sera le temps après que tu auras dis- 
paru dans l'Érèbe. Quelle portion d'existence t'est laissée, si ce n'est un 
point, ou s'il est encore quelque chose au-dessous d'un point ». 


428 BLAÏSE PASCAL. 


conduite de qui ce lieu et ce temps a-t-il été destiné à 
moi? Memoria hospilis unius diei prætereuntis'. 


Copie 101] 206 
Le silence éternel de ces espaces infinis m'’effraie®. 


*23] 207 
Combien de royaumes nous ignorent! 


49] 208 | 

Pourquoi ma connaissance est-elle bornée? ma taille? 
ma durée à cent ans plutôt qu'à mille? Quelle raison a 
eue la nature de me la donner telle, et de choisir ce 
nombre plutôt qu’un autre, dans l'infinité desquels il n’y 
a pas plus de raison de choisir l’un que l'autre, rien ne 
tentant plus que l’autre? 


163] 209 

Es-tu moins esclave, pour ètre aimé et flatté de ton 
maître? Tu as bien du bien, esclave. Ton maitre te flatte, il 
te battra tantôts. 


63] 210 
Le dernier acte est sanglant, quelque belle que soit la 


4. Cette citation, qui est en marge dans Je manuscrit, est extraite du 
Livre de la Sagesse (NV, 15) : « L'espoir de l’impie est comme le duvet 
qui s'envole au vent, comme lécume battue par la tempète, comme 
la fumée dispersée par le vent et comme le suuvenir de l'hôte d'un 
Jour qui passe ». 

2. Ge cri pénétrant est d’un savant et d'un chrétien. Pour le géomètre 
l'univers offre l’image de l’infinité et de l'éternité ; il semble participer 
ainsi aux attributs de la divinité. Mais le Dieu du chrétien est un être 
moral, il est « sensible au cœur », Or cet univers infini est « muet », il 
est destitué de toute vie morale, il ne parle pas au-cœur et il ne témoi- 
gne pas de Dieu. Ce monde qui emplit l'esprit du savant est comme un 

ésert pour celui qui cherche Dieu. A la parole de Pascal il convient 
d'opposer la célèbre pensée de Kant qui exprime le sentiment contraire, 
la satisfaction de l’être intelligent qui comprend l'univers et qui unit 
sa destinée individuelle au sort du monde entier, égalée à la révélation 
de la loi morale qui l'élève à Dieu : « Deux choses remplissent l'âme 
d’une admiration et d’un respect toujours renaissants et qui s’accrois- 
sent ä mesure que la pensée y revient plussouvent ets’y applique davan- 
tage : le ciel étoilé au-dessus de nous, la loi morale au-dedans. » (Critique 
de la Raison pratique, Conclusion). 

Pie TR er onique, qui appelle le ton d'Épictète. Le maitre, 
PAIE. 14 as bien du bien ; c'est-à-dire tu es bien heureux. 
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comédie en tout le reste : on jette enfin de la terre sur la 
tète, et en voilà pour jamais. 


63] 211 

Nous sommes plaisants de nous reposer dans la société 
de nos semblables : misérables comme nous, impuissants 
corne nous, ils ne nous aideront pas; on mourra seul. 
Il faut donc faire comme si on était seul; et alors, bâtirait- 
on des maisons superbes, etc. 1? On chercherait la vérité 
sans hésiter ; ct, si on le refuse, on témoigne estimer plus 
l'estime des hommes, que la recherche de la vérité. 


229] 212 

Écoulement — C'est une chose horrible de sentir 
s’écouler tout ce qu’on possède®. 
63] 213 


Entre nous, et l'enfer ou le ciel, il n’y a que la vie entre 
deux, qui est la chose du monde la plus fragile. 


49] _ 214 
Injustice. — Que la présomption soit jointe à la misère, 
c'est une extrême injustice. 


435] 215 
Craindre la mort hors du péril, et non dans le péril; 
car 1l faut être homme. 


2° man, Guerrier] 216 


Mort soudaine seule à craindre, et c’est pourquoi les 
confesseurs demeurent chez les grands. 


247] 217 

Cest un héritier qui trouve les titres de sa maison. 
Dira-t-1 :'« Peut-être qu'ils sont faux? » et négligera-t-il 
de les examiner? 


1. Faut-il voir dans ce passage une allusion à M. Périer®? Voir la lettre 
que A lui écrit en 1618 au sujet de sa maison de campagne 
(page 94). | 

9, Cf. Montaigne, HI, x : « C'est ainsi que ie fonds, et eschappe à 
moy ». ù 
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27] 218 

Cachoti. — Je trouve bon qu'on n'approfondisse pas 
l'opinion de Copernic : mais ceci... ! Il importe à toute la 
vie de savoir si l’âme est mortelle ou immortelle. 
73] 219 

Ü est indubitable que, que l’âme soit mortelle ou im- 
mortelle, cela doit mettre une différence entière dans la 
morale. Et cependant les philosophes ont conduit leur 
morale indépendamment de cela : ils délibèrent de passer 
une heure. 

Platon, pour disposer au christianisme. 


489] 220 

Fausseté des philosophes qui ne discutaient pas l’im- 
mortalité de l’âme. Fausseté de leur dilemme dans Mon- 
taigne 5. 
63] 22! 

Les athées doivent dire des choses parfaitement claires*; 


1. Ce titre de Cachot s'explique par le fragment cité plus haut 
(... L'homme est dans un cachot, attendant sa condamnation à mort; 
ne s'enquerra-l-il pas de ce qui l'attend après la mort ?) On voit que le 
système de Copernic est considéré par Pascal comme une opinion: ce 
n'est point seulement parce que toute doctrine de philosophie na- 
turelle est à ses yeux inutile et incertaine, comme il dit du carté- 
sianisme ; mais sur ce point particulier il n’a pas pris parti, dans son 
fragment sur l’Infini 11 parle du mouvement des astres autour de la 
terre, ct Descartes lui-même, au moins dans ses écrits où il ne perd 
jamais de vue la condamnation de Galilée, s’en tient aux théories de 

ycho-Brahé qui, comme on sait, avait cru possible de maintenir après 
Copernic l’immobilité de la terre. 

à. Ce n’est pas à dire que pour Pascal, qui d’ailleurs ne parait pas 
l'avoir lu, Platon ait pressenti les vérités du christianisme, comme l'ont 

ensé certains Pères de l'Église; mais du moins ila posé le problème de 
’immortalité, il l’a discuté dans le Phédon, il a montré à la fin du 
Gorgias et dans le mythe de Her. fils d'Armenios, au dernier livre de la 
République, que la justice avait un fondement légitime et une valeur 
absolue, parce qu'elle était liée aux lois de la destinée universelle. 

3. Pascal fait allusion à ce passage de l’Apologie : Les philosophes « ont 
ce dilemne tousiours en la bouche, pour consoler nostre mortelle condi- 
tion : « Ou l’ame est mortelle, ou immortelle : « Si mortelle, elle sera 
« sans peine : Si immortelle, elle ira s’amendant ». Montaigne lui-même 
indique la fausseté : « Ils ne touchent iamais l’aultre branche : « Quoy, 
« si cile va en empirant?» et laissent aux noëtesles menaces des peines 
futures : mais par là ils se donnent un beau ieu. Ce sont deux omissions 
qui s'offrent à moy souvent en leurs discours ». 

4, « J'exigerai de ceux qui vost contre le train commun et les grandes 


“À | 
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or il n'est point parfaitement clair que l’âme soit maté- 
rielle. 


416] 222 


Athées. — Quelle raison ont-ils de dire qu'on ne peut 
ressusciter ? quel! est plus difficile, de naître ou de ressus- 
citer, que ce qui n’a jamais été soit, ou que ce qui a été 
soit encore? Est-il plus difficile de venir en être que d'y 
revenir ? La coutume nous rend l’un facile, le manque de 
coutume rend l’autre impossible : populaire façon de juger! 

Pourquoi une vierge ne peut-elle enfanter? Une poule 
ne fait-elle pas des œufs sans coq? qui les distingue par 
dehors d'avec les autres? et qui nous a dit que la poule 
n’y peut former ce germe aussi bien que le coq? 


45] 223 | 

Qu’ont-ils à dire contre la résurrection, et contre l’en- 
fantement de la Vierge? Qu'est-il plus difficile, de pro- 
duire un homme ou un animal, ou de le reproduire ? Et 
s'ils n'avaient jamais vu une espèce d'animaux, pour- 
raient-ils deviner s'ils se produisent sans la compagnie 
les uns des autres ? | 


402] 224 


Que je hais ces sottises, de ne pas croire l'Eucharistie, ete.! 
Si l'Évangile est vrai, si Jésus-Christ est Dieu, quelle diffi- 
culté y a-t-il là? 


61] 225 


Athéisme marque de force d'esprit, mais jusqu’à un 
certain degré seulement®. 


règles, qu'ils sussent plus que les autres, qu'ils eussent des raisons 
claires, et de ces arguments qui emportent conviction » (La Bruyère, 
Des esprits forts). | 

1. Aujourd’hui on emploie dans ce sens lequel. Cf. Rotrou (Venceslas, . 
II, 2) : 
i Quel des deux vo’ilez-vous, ou mon cœur ou ma cendre ? 


2. Charron, au troisième chapitre de la Première vérité, écrit: « Cette 
espèce d’athéisme, première, insigne, forcenée etuniverselle, ne peut 
loger qu’en une âme extrêmement forte et hardie... Certes il semble 
bien qu’il faut autant et peut-être plus de force.et de roideur d’äme à 
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25] 226 


Les impics, qui font profession de suivre la raison, 
doivent être étrangement forts en raison. Que disent-ils 
donc? «Ne oyons-nous pas, disent-ils, mourir et vivre les 
bêtes comme les hommes, et les Turcs comme les Chré- 
üens? Ils ont leurs cérémonies, leurs prophètes, leurs 
docteurs, leurs saints, leurs religieux, comme nous, etc. » 
(Cela est-il contraire à l'Écriture? ne dit-elle pas tout cela ?!) 

Si vous ne vous souciez guëre de savoir la vérité, en 
voilà assez pour vous laisser en repos. Mais si vous désirez 
de tout votre cœur de la connaître, ce n’est pas assez; 
regardez au détail. C’en serait assez pour une question de 
philosophie ; mais ici où il va de tout. Et cependant, après 
une réflexion légère de cette sorte, on s'amusera, etc. 
Qu'on s’informe de cette religion même si elle ne rend 
pas raison de cette obscurité; peut-être qu'elle nous 
l'apprendra ?. | 
29] 227 

Ordre par dialogues. — « Que dois-je faire ? Je ne vois 
partout qu'obseurités. Croirai-je que je ne suis rien? 
croirai-je que je suis Dieu ? 

« Toutes choses changent et se succèdent ». — Vous 
vous trompez, 11 y a... 


45] 228 
Objection des athées : « Mais nous n'avons nulle lumière. » 
Copie 219] 229 


Voilà ce que je vois et ce qui me trouble. Je regarde de 


rebuter ct résolûment se dépouiller de l’appréhension et créance de 
Dieu comme à bien et constamment se tenir ferme à lui ». Pascal ne 
souscrit qu'avec réserve à cette opinion. La Bruyère va plus loin, et 
conclut par un mot : « L'esprit fort, c'est l'esprit faible ». 

1. La parenthèse en marge dans le manuscrit. 

2. Pascal se proposait d'établir dans son Apologie que cette « ohscu- 
rité » était à double fin : elle sert à écarter ceux qui sont en dehors de 
la foi, à confirmer et à perpétuer leur condamnation; ct, d'autre part, 
comme elle est justifiée par la nature même de la religion, elle est une 


prouve de plus pour ceux qui sont en dedans, et elle fortific en eux 
A 101, 


| 
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toutes parts, et je ne vois partout qu'obscurité. La nature 
ne m'offre rien qui ne soit matière de doute et d’inquié- 
tude. Si je n'y voyais rien qui marquât une Divinité, je 
me déterminerais à la négative; si je voyais partout les 
marques d’un Créateur, je reposerais en paix dans la foi. 
Mais, voyant trop pour nier et trop peu pour m'assurer, 
je suis dans un état à plamdre, et où j'ai souhaité cent 
fois que, si un Dieu la soutient, elle le marquât sans équi- 
voque; et que, si les marques qu’elle en donne sont trom- 
peuses, elle les supprimät tout à fait; qu'elle dit tout ou 
rien, afin que Je visse quel parti je dois suivre. Au lieu 
qu’en l’état où je suis, ignorant ce que je suis et ce que 
je dois faire, je ne connais ni ma condition, ni mon 
devoir. Mon cœur tend tout entier à connaïtre où est le 
vrai bien, pour le suivre; rien ne me serait trop cher pour 
l'éternité ?. 

Je porte envie à ceux que je vois dans la foi vivre avec 
tant de négligence, et qui usent si mal d’un don duquel 
il me semble que je ferais un usage si différent. 


17] 230 


Incompréhensible que Dieu soit, et incompréhensible 
qu'il ne soit pas; que l’âme soit avec le corps, que nous . 
n’ayons pas d'âme; que le monde soit créé, qu'il ne le 
soit pas, etc.; que le péché originel soit, et qu'il ne soit 
pas. | 


4. Voltaire a rapproché de ces mots les vers de Corneille (Héraclius, 
IV, iv): 
Que veux-tu donc, nature, et que prétends-tu faire ? 
De quoi parle à mon cœur ton murmure imparfait ? 
Ne me dis rien du tout, ou parle tout à fait. 


2. Par les fragments précédents, il est visible que celui-ci fait partie 
d'un dialogue. L’interlocuteur de Pascal y dépeint l’état de son âme; 
sa volonté désire le vrai bien, mais l'intelligence est impuissante à rem- 
plir son office qui est d'éclairer sa volonté. Il s'agira pour Pascal de 
trouver un biais pour tirer de l'impuissance mème de cette intelli- 
gence une direction raisonnable pour la volonté, et c’est à quoi satis- 
fera l'argument du pari. 

3. Pascal énonce quatre thèses et quatre antithèses, quatre anfino- 
mies, comme dira Kant. Il importe de remarquer qu'il ya une différence 
essentielle entre l'incompréhensibilité des thèses et l’incompréhen- 
sibilité des antithèses. Les thèses sont intrinsèquement incompréhen- 
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8] 231 


Croyez-vous qu'il soit impossible que Dieu soit infini, 
sans parties ? — Oui. — Je vous veux donc faire voir une 
chose infinie et indivisible. C'est un point se mouvant 
partout d'une vitesse infinie; car 1l est un en tous lieux et 
est tout entier en chaque endroit. 

Que cet effet de nature‘, qui vous semblait impossible 
auparavant, vous fasse connaître qu'il peut y en avoir 
d’autres que vous ne connaissez pas encore. Ne tirez pas 
cette conséquence de votre apprentissage, qu'il ne vous 
reste rien à savoir; mais qu'il vous reste infiniment à 
savoir. 


425] 232 | 

Le mouvement infini, le point qui remplit tout, le 
moment de repos : infini sans quantité, indivisible et 
infini?. 
3] 233 

Infini — riens. — Notre âme est jetée dans le corps, où 


sibles ; nous ne pouvons concevoir par raison ni l'existence de Dieu, ni 
l'union de l'âme et du corps, ni la création du monde, ni le péché ori- 
ginel. Les antithèses sont incompréhensibles en fait, parce que des elfets 
nous sont donnés dans la nature qui ne peuvent s'expliquer si l’on n’ad- 
met Dieu, l’âme, la création, le péché. Nous avons des témoignages 
visibles et palpables de ces réalités dont la raison nous refuse une con- 
ception claire. Or, entre la raison et le fait, en philosophie comme en 
physique, Pascal n'hésite pas; c'est pourquoi, s’élevant au-dessus des 
objections de la raison qui réclame en vain l'évidence, et s'appuyant sur 
la foi, il conclura à la vérité des thèses non justifiées directement par 
une affirmation rationnelle, mais fondées indirectement sur une double 
négation. 

1. Les réflexions contenues dans le traité inachevé De l'espril qgéomé- 
trique expliquent comment Pascal peut donner à cet exemple la valeur 
d’un fait naturel. Les deux infinis existent objectivement; il est pos- 
sible d’en réaliser la combinaison dans un mobile qui serait infiniment 
peus etqui aurait une vitesse infiniment grande ; même en géométrie, 

’ascal retrouve cette vérité fondamentale pour lui, que le fait concret 
est supéricur à la raison abstraite. 

2. Cf. Réflerions sur l'Esprit géométrique. 

3. En publiant ce long fragment dont il a fait son chapitre VII : Qu'it 
est plus avantageux de croire que de ne pas croire ce qu'enseigne le 
Religion chrétienne, Port-Royal a fait précéder d’un Avis qui est une 
interprétation pénétrante de la pensée de Pascal : « Presque tout ce 
qui est contenu dans ce chapitre ne regarde que certaines sortes de per- 
sonnes qui, n'étant pas convaincues des preuves de la Religion, et 
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elle trouve nombre, temps, dimensions. Elle raisonne là- 
dessus, et appelle cela nature, nécessité!, et ne peut 
croire autre chose. | 

. L'unité jointe à l’infim ne l’augmente de rien, non plus 
qu'un pied à une mesure infinie. Le fini s’anéantit en 
présence de l'infini, et devient un pur néant?. Ainsi notre 
esprit devant Dieu; ainsi notre justice devant la justice 
divine. Il n’y a pas si grande disproportion entre notre 
justice et celle de Dieu, qu'entre l’unité et l'infini. 

11 faut que la justice de Dieu soit énorme comme sa 
miséricorde 5. Or, la justice envers les réprouvés est moins 
énorme et doit moins choquer que la miséricorde envers 
les élus*. 


encore moins des raisons des athées, demeurent en un état de suspen- 
sion entre la foi et l'infidélité. L'auteur prétend seulement leur 
montrer par leurs propres principes, et par les simples lumières de la 
raison, qu'ils doivent juger qu’il leur est avantageux de croire, et que 
ce serait le parti qu’ils devraient prendre, si ce choix dépendait de leur 
volonté. D'où il s'ensuit qu’au moins en attendant qu'ils aient trouvé la 
lumière nécessaire pour se convaincre de la vérité, ils doivent faire 
tout ce qui les y peut disposer, et se dégager de tous les empêchements 
qui les détournent de cette foi, qui sont principalement les passions et 
les vains amusements ». 

1. Tandis que ce n’est qu'un effet de la coutume, ainsi que le dit 
Pascal ailleurs, et cette coutume est un résultat du hasard qui a uni 
deux natures hétérogènes comme l'âme et le corps. 

2. On sait avec quelle énergie Spinoza exprime la disproportion du 
fini et de l'infini : « Entre l'intelligence divine et l'intelligence humaine 
il n’y a pas plus de rapport qu'entre le Chien, constellation céleste, 
ct le chien, animal aboyant ». 

3. Cf. Bossuet : « Les règles de la justice humaine nous peuvent aider 
à entrer dans la profondeur de la justice divine dont elles sont une 
ombre: mais elles ne peuvent pas nous découvrir le fond de cet abime. 
Croyons que la justice aussi bien que la miséricorde de Dieu ne veulent 
pas être mesurées sur celle des hommes et qu’elles ont toutes deux des 
effets bien plus étendus et plus intimes. » (Discours sur l'Histoire uni- 
verselle, part. Il, chap. 1.) 

4. Ce qui choque dans la justice envers les réprouvés, c'est la trans- 
mission à tous les hommes du péché commis par un seul; maïs, ainsi 
que le montre Jansénius, cela est conforme à la loi d’hérédité et de 
solidarité qui régit la nature; au contraire la miséricorde, qui donne 
le salut et la félicité à ceux qui n’ont mérité en rien, répugne bien plus 
à l’ordre naturel; c’est, pour la raison, un effel sans cause. M. Havet a 
retrouvé une réflexion du même ordre dans un sermon de Saurin : 
. « Ces gens-là, lorsque nous leur disons que, s’ils persistent dans ce train 

de vie, il n’f aura point de grâce pour eux, nous disent qu'ils ne peu- 
vent pas concevoir que la justice de Dieu les traite d’une maniôre si 
rigoureuse, Et moi, je ne puis pas concevoir qu'elle te traite d'une 
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Nous connaissons qu’il y a un infini, et ignorons sa 
nature. Comme nous savons qu'il est faux que les nombres 
soient finis, donc il est vrai qu’il y a un infini en nombre, 
Mais nous ne savons ce qu'il est : il est faux qu'il soil pair, 
il est faux qu'il soit impair; car, en ajoutant l'unité, il ne 
change point de nature; cependant c'est un nombre, et 
tout nombre est pair ou impair (il est vrai que cela s’en- 
tend de tout nombre fini). Ainsi on peut bien connaître 
qu'il-y à un Dieu sans savoir ce qu'il est. 

N'y a-t-il point une vérité substantielle, voyant tant de 
choses qui ne sont point la vérité même ?? 

Nous connaissons donc l'existence et la nature du fini, 
parce que nous sommes finis et étendus comme lui. Nous 
connaissons l'existence de l'infini et ignorons sa nature, 
parce qu'il a étendue comme nous, mais non pas des 
bornes comme nous. Mais nous ne connaissons ni l'exi- 
stence ni la nature de Dieu, parce qu'il n’a ni étendue ni 
bornes. 

Mais par la foi nous connaissons son existence; par la 
gloire5 nous connaïtrons sa nature. Or, j'ai déjà montré 
qu'on peut bien connaître l'existence d’une chose, sans 
connaître sa nature. 

4] Parlons maintenant selon les lumières naturelles. 

S'il y a un Dieu, il est infiniment incompréhensible, 
puisque, n'ayant ni parties ni bornes, il n’a nul rapport 
avec nous. Nous sommes donc incapables de connaître ni 
ce qu'il est, ni s’il est. Cela étant, qui osera entreprendre 
manière si indulgente ; et moi je ne puis pas concevoir comment Dieu 
permet que ce soleil t'éclaire; et moi, je ne puis pas concevoir com- 
ment, tenant la foudre à la main, il semble pourtant n'être que spec- 
tateur oisif de tes sacrilèges; et moi, je ne puis pas concevoir comment 
la terre ne s'ouvre sous tes pieds, et comment ces gouffres affreux n'an- 
ticipent la peine que la vengeance divine t'apprête dans les enfers » 
(Second sermon sur le renvoi de la Conversion). a. 

1. Voir de l'Esprit géométrique. L'existence du nombre infini y est 
établie indirectement et par voie de négation. Aussi ne peut-il être 
conçu en lui-même, et la raison échoue quand elle veut lui appliquer 
les lois des nombres finis. 

2. En marge dans le manuscrit. 

3. Au sens théologique du mot que nous avons eu déjà occasion de 


déterminer, page 52. 
4. Ici le manuscrit porte un renvoi de la main de Pascal : Tourner. 
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de résoudre cette question ? Ce n’est pas nous, qui n’avons 
aucun rapport à lui. 

Qui blâmera donc les chrétiens de ne pouvoir rendre 
raison de leur créance, eux qui professent une religion 
dont ils ne peuvent rendre raison ? Ils déclarent, en l’expo- 
sant au monde, que c'est une sottise, stulliliam! ; et puis, 
vous vous plaignez de ce qu’ils ne la prouvent pas! S'ils 
la prouvaient, ils ne tiendraient pas parole : c’est en man- 
quant de preuves qu’ils ne manquent pas de sens?. — 
« Oui; mais encore que cela excuse ceux qui l’offrent telle, 
et que cela les ôte de blâme de la produire sans raison, 
cela n’excuse pas ceux qui la reçoivent. » — Examinons 
donc ce point, et disons : « Dieu est, ou il n’est pas. » 
Mais de quel côté pencherons-nous ? La raison n’y peut 
rien déterminer : il y a un chaos infini qui nous sépare. Il 
se joue un jeu, à l'extrémité de cette distance infinie, où 
il arrivera croix ou pile. Que gagerez-vous ? Par raison, 
vous ne pouvez faire ni l’un ni l’autre; par raison, vous 
ne pouvez défendre nul des deux. 

Ne blâmez donc pas de fausseté ceux qui ont pris un 
choix; car vous n’en savez rien. — « Non; mais je les 
blâmerai d’avoir fait, non ce choix, mais un choix; car, 
encore que celui qui prend croix et l’autre soient en 
pareille faute, ils sont tous deux en faute : le juste est de 
ne point parier. » | 

— Oui; mais il faut parier ; cela n’est pas volontaire, vous 
êtes embarqué. Lequel prendrez-vous donc ? Voyons. Puis- 


1. Saint Paul, I, Cor., 19. « Quia in Dei sapientia non cognovit mundus, 
non cognovit mundus per sapientiam Deum, placuit Deo per s{ultiliam 
prædicationis salvos facere credentes ». Montaigne a traduit le passage 
auquel appartient ce verset dans l’Apologie : « Car, commeil est escript: 
le destruiray la sapience des sages, et ahbatray la prudence des 
prudents : où est le sage? où est l’escrivain ? où est le disputateur de 
ce siecle? Dieu n’a-t-il pas abesty la sapience de ce monde? Car, puis- 
que le monde n’a point cogneu Dieu par sapience, il Iuy a pleu par 
l'ignorance et simplesse de la predication, sauver les croyants ». C'est 

eut-être à cette traduction que Pascal emprunte le mot abétir, dont 
il se servira dans la suite de ce fragment. 

2. Souvenir de l’Apologie : « C’est aux chrestiens une occasion de 
croire que de rencontrer une chose incroyable; elle est d'autant plus 
selon raison qu'elle est contre l’humaine raison ». 


458 BLAISE PASCAL. 


qu'il faut choisir, voyons ce qui vous intéresse le moins!. 
Vous avez deux choses à perdre: le vrai et le bien, et deux 


1. Ce mot marque le mouvement tournant qu'exécute Pascal pour 
déloger l’incrédule de la position, en apparence inexpugnable, où le 
scepticisme lui a permis de se retrancher. Laissant de côté provisoi- 
rement la question de raison et de vérité, il se place sur le terrain de 
volonté et d'intérêt. C'est ce qu'avait déjà fait Arnobe dans un passage 
cité par Bayle : « Mais le Christ ne prouve pas la vérité de ses pro- 
messes. Cela est vrai; car il n’y a pas de preuve possible de ce qui est 
à venir. Mais, si telle est la condition des choses futures qu'elles ne 
peuvent être atteintes ni saisies par aucune appréhension anticipée, le 
parti le plus raisonnable, entre deux opinions douteuses, et dans l’attente 
d'un événement incertain, n'est-il pas d'adopter celle qui donne des 
espérances plutôt que celle qui n’en donne pas? D'un côté, en effet, nul 
risque, si ce qu’on nous montrait comme prochain s’évanouit et nous 
fait faute; de l’autre, le préjudice est énorme, car c'est la perte du 
salut, s’il se trouve, quand le terme arrive, qu’on ne nous a pas trom- 
pés » (Adv. Gent., Il, 4). Mais il est plus probable que Pascal connaissait 
cet argument par la Théologie naturelle de Raymond Sebond, dont 
l'A pologie de Montaigne avait dû lui donner la curiosité : « On nous pro- 
pose, Il y a un Dieu : il nous fault soubdain imaginer son contraire, {l 
n'y a por de Dieu, et puis assortir ces choses l’une à l’aultre, pour 
veoir laquelle d'elles convient plus à l’estre et au bien, et laquelle y 
convient le moins. Or celle là, {ly a un Dieu, nous présente une essence 
infinie, un bien incomprehensible : car Dieu est tout cecy. Le contraire, 
[l n'y a point de Dieu, apporte avec soy privation d’un estre infiny, et 
d'un infiny bien. À ce compte, par leur comparaison, il y a autant à dire 
entre elles, qu’il y a entre le Bien et le mal. Passant oultre, accommo- 
dons les à l’homme. La premiere luy apporte de la fiance, du bien, de 
la consolation, et de l’esperance. — La seconde, du mal et de la misere : 
il croira donc et recevra, par nostre reigle de nature, celle qui est et 
meilleure de soy et plus proufitable pour luy; et refusera celle qui 
est reiectable d'elle mesme, et qui luy apporteroit toutes incommodi- 
tez : aultrement il abuseroit de son intelligence, et s’en serviroit à son 
dam ; ce qu’il ne peult ny ne doibt faire en tant qu'il est homme. Mais 
quel bien pourroit il esperer de croire que Dieu ne feust pas? quel 
fruict en pourroit il recueillir... Par quoy il est tenu de croire que 
Dieu est » (chapitre LVIIT). — On a beaucoup discuté sur la valeur de 
l'argument de Pascal : mais on s’est rarement tenu dans les conditions 
qu'il a lui-même marquées. Tout d'abord l'argument ne constitue pas 
le fond ni l'essentiel de l’Apolugie : le plan exposé vers 1658, et dont 
Etienne Pascal nous a donné le résumé, n’en fait pas mention; il ne 
constitue pas un argument théorique; mais, dans l'absence qu'il sup- 
pose de toute preuve théorique, Pascal cherche un moyen pratique pour 
tourner vers la religion le désir et l'attention du libertin, un levier 
pour le soulever. Par hypothèse la vérité des deux partis est hors de 
cause. Ce n'est pas tout : le pessimisme est supposé en même temps que 
le scepticisme. La vie humaine, abandonnée à son cours naturel, est 
incapable de nous apporter quelque félicité. En renonçant à jouir des 
plaisirs qui s'offrent à lui, le libertin ne sacrifie donc rien, quel que . 
soit le parti qu'il prenne sur la vie future; il n’aura rien à regretter 
quant à cette vie, car le’chrétien, füût-il déçu finalement, est à la fois 
Meilleur et plus heureux que l’incrédule. En d’autres termes, si, obli- 
-*s de prendre un billet de loterie, nous avons à choisir entre deux 
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choses à engager : votre raison et votre volonté, votre 
connaissance et votre béatitude; et votre nature a deux 
choses à fuir : l'erreur et la misère. Votre raison n'est pas 
plus blessée, en choisissant l’un que l’autre, puisqu'il faut 
nécessairement choisir. Voilà un point vidé. Mais votre 
béatitude ? Pesons le gain et la perte, en prenant croix 
que Dieu est. Estimons ces deux cas : si vous gagnez, vous 
gagnez tout; si vous perdez, vous ne perdez rien. Gagez 
donc qu'il est, sans hésiter. — « Cela est admirable. Oui, il 
faut gager; mais je gage peut-être trop. » — Voyons. Puis- 
qu'il y a pareil hasard de gain et de perte, si vous n'’aviez 
qu'à gagner deux vies pour une, vous pourriez encore 
7] gager; mais s’il y en avait trois à gagner, il faudrait 
Jouer (puisque vous êtes dans la nécessité de jouer), et 
vous seriez imprudent, lorsque vous êtes forcé à jouer, de 
ne pas hasarder votre vie pour en gagner trois à un jeu 
où il y a pareil hasard de perte et de gain. Mais il y a une 
éternité de vie et de bonheur. Et cela étant, quand il y 
aurait une infinité de hasards dont un seul serait pour 
vous, vous auriez encore raison de gager un pour avoir 
deux, et vous agiriez de mauvais sens, étant obligé à jouer, 
de refuser de jouer une vie contre trois à un jeu où d’une 
infinité de hasards il y en a un pour vous, s'il y avait 
une infinité de vie infiniment heureuse à gagner. Mais il 
y à ici une infinité de vie infiniment heureuse à gagner, 
un hasard de gain contre un nombre fini de hasards de 
perte, et ce'que vous jouez est fini. Cela ôte tout partit : 
partout où est l'infini, et où il n'y pas infinité de hasards 
de perte contre celui de gain, il n’y à point à balancer, il 
faut tout donner. Et ainsi, quand on est forcé à Jouer, il 
faut renoncer à la raison pour garder la vie, plutôt que 


loteries différentes, les billets étant gratuits et les chances de gain 
étant exactement égales, nous ne devrons rationnellement tenir compte 
que de la valeur du lot. L'argument de Pascal est valable du moment 
qu'il ne reste plus que cette considération, et c'est à écarter tout autre 
ordre de considération que vise toute sa dialectique. | | 

4. Et non point (si nous avons bien lu) cela est tout parti, du parti- 
cipe du verbe partir. Le sens est qu’il n’y a même pas lieu à pari, à 
probabilité, le fini étant comme rien devant l'infini. 


440 | BLAISE PASCAL. 


de la hasarder pour le gain infini aussi prêt à arriver que 
la perte du néant. 

Car il ne sert de rien de dire qu'il est incertain si on 
gagnera, et qu’il est certain qu'on hasarde, et que l’infinie 
distance qui est entre la certitude de ce qu’on s'expose, et 
l'incertitude de ce qu’on gagnera, égale le bien fini, qu'on 
expose certainement, à l'infini, qui est incertain. Cela n'est 
pas; aussi tout joueur hasarde avec certitude pour gagner 
avec incertitude; et néanmoins il hasarde certainement le 
fini pour gagner incertainement le fini, sans pécher contre 
la raison. Iln’y a pas infinité de distance entre cette certi- 
tude de ce qu’on s’expose et l'incertitude du gain; cela est 
faux. Il y a, à la vérité, infinité entre la certitude de gagner 
et la certitude de perdre. Mais l'incertitude de gagner est 
proportionnée à la certitude de ce qu’on hasarde, selon la 
proportion des hasards de gain et de perte. Et de là vient 
que, s’il y à autant de hasards d'un côté que de l’autre, le 
parti est à Jouer égal contre égal; et alors la certitude de ce 
qu'on s'expose est égale à l'incertitude du gain : tant s'en 
faut qu'elle en soit infiniment distante. Et ainsi, notre 
proposition est dans une force infinie, quand il y a le fin 
à hasarder à un jeu où il y a pareils hasards de gain que 
de perte, et l'infini à gagner. Cela est démonstratif; et si 
les hommes sont capables de quelque vérité, celle-là l’est !. 
4] — «Je Ie confesse, je l'avoue. Mais encore n’y a-t-1l 
point moyen de voir le dessous du jeu? » — Oui, l'Écri- 
ture, et le reste, etc. 

— « Oui; mais j'ai les mains liées et la bouche muette; 
8] on me force à parier, et Je ne suis pas en liberté; on 
ne me relâche pas, et Je suis fait d’une telle sorte que je 
ne puis croire. Que voulez-vous donc que je fasse? » 

— [l'est vrai. Mais apprenez au moins votre impuissance 
à croire, puisque la raison vous y porte, et que néanmoins 
vous ne le pouvez?. Travaillez donc, non pas à vous con- 


1. Tour elliptique : « Celle-là est une vérité dont les hommes sont 
pes » 


- Pascal avait écrit d’abord : [Apprenez au moins que votre impuis- 
sunce à croire ne vient que du défaut de vos passions. Vous ne renver- 


nn. 
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vaincre par l'augmentation des preuves de Dieu, mais par 
la diminution de vos passions. Vous voulez aller à la foi, 
et vous n'en savez pas le chemin; vous voulez vous guérir 
4] de l'infidélité, et vous en demandez le remède : apprenez 
de ceux qui ont été liés comme vous, et qui parient main- 
tenant tout leur bien ; ce sont gens qui savent ce chemin 
que vous voudriez suivre, et guéris d’un mal dont vous 
voulez guérir. Suivez la manière par où ils ont commencé : 
c'est en faisant tout comme s'ils croyaient, en prenant de 
l'eau bénite, en faisant dire des messes, etc. Naturellement 
même cela vous fera croire et vous abêtiraf, — « Mais c'est 
ce que je crains. » — Et pourquoi ? qu’avez-vous à perdre ? 
Mais pour vous montrer que cela y mène, c’est que cela 
diminuera les passions, qui sont vos grands obstacles. 
7] Fin de ce discours. — Or, quel mal vous arrivera-t-il 
en prenant ce parti? Vous serez fidèle, honnête, humble, 
reconnaissant, bienfaisant, ami sincère, véritable. À la 
vérité, vous ne serez point dans les plaisirs empestés, 
dans la gloire, dans les délices; mais n’en aurez-vous 
point d’autres? Je vous dis que vous y gagnerez en cette 
vie; et qu’à chaque pas que vous ferez dans ce chemin, 
vous verrez tant de certitude du gain, et tant de néant de 
ce que vous hasardez, que vous reconnaïtrez à la fin que 


seriez pas la raison en croyant, puisqu'être obligé à croire ou à nier ne 
eut...|. 

. 1. Port-Royal n'avait pas osé reproduire ce mot; Victor Cousin qui l'a 
publié le premier l’a accompagné du commentaire éloquent que l'on. 
connait : « Quel langage! Est-ce donc là le dernier mot de la sagesse 
humaine ? La raison n’a-t-elle été donnée à l’homme que pour en faire 
le sacrifice, et le seul moyen de croire à la suprême intelligence est-il, 
comme le veut et le dit Pascal, de nous abétir ? Comme si, lorsqu'on a 
hébété l'homme, il en était plus près de Dieu ». Victor Cousin exagère 
sans doute la pensée de Pascal : Pascal demande au libertin le sacrifice 
d’une raison artificielle, faussement érigée en faculté de vérité absolue, 
qui n’est capable de le mener ni à la science ni au bonheur, qui n’est 
en définitive qu'une somme de préjugés. S'abétir, c'est renoncer aux 
croyances auxquelles « l'instruction » et l'habitude ont donné la force de 
la nécessité naturelle, mais qui sont démontrées par le raisonnement 
même, impuissantes et vaines. S'abélir, c’est retourner à l'enfance, 
pour atteindre les vérités supérieures qui sont inaccessibles à la courte 
sagesse des demi-savants. « Rien n’est plus conforme à la raison que ce 
désaveu de la raison » : la parole de Pascal est d’un croyant, elle n’est 
pas d’un sceptique. 
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vous avez parié pour une chose certaine, infinie, pour 
laquelle vous n'avez rien donné.” 
4] — «Oh! ce discours me transporte, me ravit, etc. » 
— Si ce discours vous plaît et vous semble fort, sachez 
qu'il est fait par un homme qui s'est mis à genoux aupa- 
ravant et après, pour prier cet Être infini et sans parties, 
auquel il soumet tout le sien, de se soumettre aussi le 
vôtre pour votre propre bien et pour sa gloire; et qu’ainsi 
la force s'accorde avec cette bassesset, 


130] 234 


S'il ne fallait rien faire que pour le certain, on ne 
devrait rien faire pour la religion; car elle n’est pas cer- 
taine. Mais combien de choses fait-on pour l'incertain, les 
voyages sur mer, les batailles! Je dis donc qu'il ne fau- 
drait rien faire du tout, car rien n’est certain; et qu'il v 
a plus de certitude à la religion, que non pas? que nous 
voyions le jour de demain : car il n'est pas certain que 
nous voyions demain, mais il est certainement possible 
que nous ne le voyions pas. On n’en peut pas dire autant 
de la religion. Il n'est pas certain qu'elle soit; mais qui 
osera dire qu'il est certainement possible qu'elle ne soit 
pas? Or, quand on travaille pour demain, et pour l’incer- 
tain, on agit avec raisou; car on doit travailler pour 
l'incertain, par la règle des partis qui est démontrées. 


4. La force du discours, que le libertin reconnait, s'accorde avec ce 
qu'il regarde comme une bassesse, l’agenouillement et la prière. Pascal 
se souvient ici du conseil que lui avait donné le duc de Roannez, de 
convaincre les hérétiques par la supériorité de son raisonnement. 

2. Tournure tombée en désuétude : aujourd'hui il faudrait répéter 
le verbe qu'il n'y en a. 

3. L'expression a son origine dans les recherches que fit Pascal pour 
résoudre le problème que Méré lui avait proposé : répartir les enjeux 
dans le cas où la partie est interrompue suivant les chances de gain. 
Pascal en fait un usage très étendu ; il désigne toute règle de décision 
dans les choses incertaines, exactement ce que nous appelons le caleul 
des probabilités, dont Pascal a été l’un des précurseurs avec Fermat et 
Huyghens. — C’est à ce propos que Méré écrivait à Pascal ces lignes bien 
curieuses : « Vous savez que j'ai découvert dans les mathématiques des 
choses si rares, que les plus savants des anciens n’en ontjamaisrien dit, 
et desquelles les meilleurs mathématiciens de l’Europe ont été surpris. 
Vous avez écrit sur mes inventions, aussi bien que M. Huguens, M. de 
Fermat et tant d’autres qui les ont admirées. Vous devez juger par là 
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Saint Augustin a vu qu'on travaille pour l'incertain, sur 
mer, en bataille, etc.t; mais il n’a pas vu la règle des 
partis, qui démontre qu'on le doit. Montaigne a vu qu'on 
s'offense d'un esprit boiteux, et que la coutume peut tout ; 
mais il n'a pas vu la raison de cet effet. 

Toutes ces personnes ont vu les effets, mais ils n'ont 
pas vu les causes; ils sont à l'égard de ceux qui ont 
découvert les causes comme ceux qui n'ont que les yeux 
à l'égard de ceux qui ont l'esprit; car les effets sont 
comme sensibles, et les causes sont visibles seulement à 
l'esprit. Et quoique ces effets-là se voient par l’esprit, cet 
esprit est à l'égard de l'esprit qui voit les causes ‘comme 
les sens corporels à l'égard de l'esprit. 


463] 235 
Rem viderunt, causam non viderunt3. 
64] 236 


Par les partis, vous devez vous mettre en peine de 
rechercher la vérité, car si vous mourez sans adorer le 
vrai principe, vous êtes perdu. — « Mais, dites-vous, s’il 
avait voulu que je l’adorasse, il m'aurait laissé des signes 
de sa volonté, » — Aussi a-t-il fait; mais vous les négli- 
gez. Cherchez-les donc; cela le vaut bien. 


63] 237 


Partis. — Il faut vivre autrement dans le monde selon 
ces diverses suppositions3 : 1° Si on pouvait y tre tou- 


que je ne conscille à personne de mépriser cette science, etc. ». Ce qui 
serait vrai, si l’on pouvait admettre que l'invention consiste à trouver 
le problème, et non la solution. 

1. M. Havet cite ce passage d’un sermon : « Que des choses supportent 
les voleurs pour leur iniquité, les marchands pour leur avarice, tra- 
versant les mers, confiant aux vents et aux tempêtes leur corps et leur 
âme, abandonnant ce qui est à eux, courant à l'inconnu! » 

2. « Is ont vu la chose. ils n’ont pas vu la cause.» C’est ce que S. Augustin 
dit de Cicéron, qui a décrit la misère de l’homme. Contre Pélage, IV, 60. 

3. Voici la première rédaction de ce passage : « 1. S'il est sûr qu'on y 
sera toujours ; 2. S’il est incertain si on y sera toujours ou non; 5. S'il 
est [faux] sûr qu'on n'y sera pas toujours, mais qu'on soit assuré d'y 
être longtemps; 4. S'il est certain qu’on n’y sera pas toujours et incer- 
txin qu on y sera longtemps. » 
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jours; % s’il est sûr qu’on n'y sera pas longtemps, et 
incertain si on y sera une heure. Cette dernière supposi- 
tion est la nôtre. 
*63] 238 

Que me promettez-vous enfin (car dix ans, c'est le parti), 
sinon dix ans d'amour-propre, à bien essayer de plaire 
sans y réussir, outre les peines certaines? 


235] 239 

Objection. — Ceux qui espèrent leur salut sont heureux 
en cela, mais ils ont pour contre-poids la crainte de l'enfer. 

Réponse. — Qui a plus de sujet de craindre l’enfer, ou 
celui qui est dans l'ignorance s’il y a un enfer, et dans la 
certitude de damnation, s’il y en a; ou celui qui est dans 
une certaine persuasion qu'il y a un enfer, et dans l’espé- 
rance d’être sauvé, s’il est ? 
41] 240 

— « J'aurais bientôt quitté les plaisirs, disent-ils, si 
J'avais la foi. » — Et moi, je vous dis : « Vous auriez bien- 
tôt la foi, si vous aviez quitté les plaisirst. » Or, c'est à 
vous à commencer. Si Je pouvais, Je vous donnerais Ja foi; 
je ne puis le faire, ni partant éprouver la vérité de ce que 
vous dites. Mais vous pouvez bien quitter les plaisirs, et 
éprouver si ce que Je dis est vrai. 


485] 241 

Ordre. — J'aurais bien plus de peur de me tromper, et 
de trouver que la religion chrétienne soit vraie, que non 
pas? de me tromper en la croyant vraies. 


1. Saint Augustin expose à maintes reprises ce principe, par exem- 
pe : « Tu veux voir. Heureux ceux qui ont le cœur pur, car 1ls verront 
ieu. Songe donc d’abord à purifier ton cœur ». « Quand vous aurez fui 
les ténèbres des passions eus vous verrez la lumière » (Voir 
l'Augustinus de Jansénins, tome II, livr. prélim., ch. vu). 

2. Que non pas. (Voir la note 2 de la page 442.) 

. 3. Cette pensée résume la dialectique préliminaire à l'Apologie: le 
libertin est retourné: il avait surtout peur de se tromper en croyant 
la religion vraie, maintenant il a peur de se tromper en la croyant 
fausse, et de trouver par la suite qu'elle est vraie. Le lecteur de Pascal 
ne que la religion soit vraie; il s'agit de lui prouver qu'elle l'est 
Ù et. 


4 


SECTION IV 


RP 
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Préface de la seconde partie: Parler de ceux qui ont 
traité de cette matiéret. 

J'admire avec quelle hardiesse ces personnes entrepren- 
nent de parler de Dieu. En adressant leurs discours aux 
impies, leur premier chapitre est de prouver la Divinité 
par les ouvrages de la nature%. Je ne m'étonnerais pas de 
leur entreprise s'ils adressaient leurs discours aux fidèles, 
car il est certain [que ceux] qui ont la foi vive dedans le 
cœur voient incontinent que tout ce qui est n’est autre 
chose que l'ouvrage du Dieu qu'ils adorent. Mais pour ceux 
en qui cette lumière s'est éteinte, et dans lesquels on a 
dessein de la faire revivre, ces personnes destituées de 
foi et de grâce, qui, recherchant de toute leur lumière 
tout ce qu'ils voient dans la nature qui les peut mener à 
cette connaissance, ne trouvent qu'obscurité et ténèbres; 


4. Cf. le début du fragment 62, qui précède immédiatement celui-ci 
dans le manuscrit. 

2. L'argument traditionnel qui tire des merveilles de la nature une 
preuve de l'existence de Dieu n’est pas d’origine chrétienne : les Stoi- 
ciens l'avaient très abondamment développé, comme on le voit dans 
Cicéron (De la nature des dieux) et dans Sénèque (Trailé des bienfaits). 
On le retrouve chez des théologiens rationalistes comme Raymond 
Sebond, Charron ; au xvu* siècle chez Grotius (De La vérité de la Reli- 
gion chrétienne), et on sait quelle place importante Fénelon lui a faite 
dans son Traité de l'existence de Dieu. Enfin, il sera repris au point de 
vue du déisme du xvin* siècle par Bernardin de Saint-Pierre (Harmonie 
de la Nature). — L'argument est, selon Pascal, doublement dangereux, 
car il risque d’affaiblir, aux yeux de qui le rejette, le crédit de la reli- 

ion et il risque, si on l’accepte, d'en fausser la conception : car le 

icu de la nature ne saurait être le Dieu de la grâce. Ce n'est point 
par la nature qu'on entend Dieu; c’est par Dieu, tout au contraire, qu'il 
convient d'entendre la nature. 
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dire à ceux-là qu'ils n’ont qu'à voir la moindre des choses 
qui les environnent, et qu'ils verront Dieu à découvert, et 
leur donner, pour toute preuve de ce grand et important 
sujet, le cours de la lune et des planètes, et prétendre 
avoir achevé sa preuve avec un tel discours, c’est leur 
donner sujet de croire que les preuves de notre religion 
sont bien faibles; et je vois par raison et par expérience 
que rien n'est plus propre à leur en faire naître le mépris. 

Ce n'est pas de cette sorte que l'Écriture, qui connait 
mieux les choses qui sont de Dieu, en parle. Elle dit au 
contraire que Dieu est un Dieu caché; et que, depuis la 
corruption de la nature, il les a laissés dans un aveugle- 
ment dont ils ne peuvent sortir que par Jésus-Christ, hors 
duquel toute communication avec Dieu est ôtée : Nemo no- 
vit Patrem, nisi Filius, et cui voluerit Filius revelare1. 

C'est ce que l’Ecriture nous marque, quand elle dit en 
tant d’endroits que ceux qui cherchent Dieu le trouvent ®. 
Ce n’est point de cette lumière qu'on parle, « comme le 
jour en plein midi ». On ne dit point que ceux qui cher- 
chent le jour en plein midi, ou de l’eau dans la mer, en 
trouveront ; et ainsi il faut bien que l'évidence de Dieu ne 
soit pas telle dans la nature. Aussi elle nous dit ailleurs : 
Vere tu es Deus absconditus5. 


Copie 254] 243 


C'est une chose admirable que jamais auteur canonique 
ne s’est servi de la nature pour prouver Dieu. Tous tendent 
à le faire croire#. David, Salomon, etc., jamais n’ont dit : 
« Il n’y a point de vide, donc il y a un Dieu. » I fallait 


1. Math., XI, 27. La Vulgate porte neque Patrem quis novit.….. « Et 
personne n’a connu le Père, si ce n'est le Fils et celui à qui le Fils a 
voulu le révéler. » 

2. Math. VII, 7. « Cherchez et vous trouverez. » 

3. Is., XLV, 15. « Tu es vraiment le Dieu caché. » 

4. C'est-à-dire à faire croire Dieu. 

5. M. Havet a retrouvé cet argument dans Grotius (De la vérité de ta 
religion chrétienne, 1. 1, ch. vi). L'eau monte dans le corps de pompe 
et cela est contraire à sa nature ; mais cela est nécessaire pour assurer 
la continuité de la matière, qui est la condition de l'existence de l’uni- 
vers. Îl y aurait donc ici adaptation de la nature de la partie à la con- 
servation du tout, et cette adaptation témoigne d’une intelligence qui 
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qu'ils fussent plus habiles que les plus habiles gens qui 
sont venus depuis, qui s’en sont tous servis. Cela est très 
considérable. 


29| 244 

« Eh quoi! ne dites-vous pas vous-même que le ciel et 
les oiseaux prouvent Dieu? » — Non. — « Et votre reli- 
gion ne le dit-elle pas? » — Non. Car encore que cela est: 
vrai en un sens pour quelques âmes à qui Dieu donne 
cette lumière, néanmoins cela est faux à l'égard de la 
plupart. 


17| 245 


Il y a trois moyens de croire: la raison, la coutume, 
l'inspiration. La religion chrétienne, qui seule a la raison, 
n’admet pas pour ses vrais enfants ceux qui croient sans 
inspiration; ce n’est pas qu'elle exclue la raison et la cou- 
tume, au contraire; mais il faut ouvrir son esprit aux 
preuves, s’y confirmer par la coutume, mais s'offrir par 
les humiliations aux inspirations, qui seules peuvent faire 
le vrai et salutaire effet : Ne evacuetur crux Ghristis. 


a ordonné le monde, elle atteste Dieu. À coup sûr, on ne rencontrera 
point dans l’Ecriture d'argumentation semblable ; mais il est vrai aussi 
que presque partout la nature y est célébrée comme la manifestation 
éclatante de la divinité. Il suffit de rappeler, avec M. Havet le Livre de 
Job, et le fameux verset des Psaumes : « Les cieux racontent la gloire 
de Dieu, et le firmament annonce les œuvres de sa main. » 

1. Le ciel, c’est ici l'harmonie du système céleste, qui avait tellement 
frappé les pythagoriciens que les astres avaient été considérés par eux 
comme des dieux; les oiseaux, c’est la structure merveilleuse de leur 
organisme qui leur permet de voler, c'est l’instinct de nidification, etc. 


Aux petits des oiseaux il donne la pâture, 
Et sa bonté s'étend sur toute la nature. 


2. Encore que, qui au xvi° siècle était aussi usité que quoique ou 
bien que, se construit avec le subjonctif; la dérogation de Pascal à 
l'usage se comprend par sa préoccupation de marquer le caractère 
positif, catégorique, de la vérité qu'il reconnait ici. 

3. Pascal avait écrit d’abord la révélation. Mais la révélation est un 
fait qu devrait s'imposer à tous : il a substitué à ce mot l'inspiration, 
que Dieu réserve à ses élus. 

4. Pascal avait écrit d’abord s’y disposer. 

5. 1, ad. Cor., 1,17. Ce n'est pas pour baptiser que le Christ m'a 
envoyé, c’est pour évangéliser, et sans invoquer la sagesse de la raison, 
« afin que la Croix du Christ ne devienne pas vaine ». La Vulgate 
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25 246 

Ordre. — Après la lettre « qu’on doit chercher Dieu » 
faire la lettre « d'ôter les obstacles », qui est le discours 
de la « machine! », de préparer la machine, de chercher 
par raison?. ) 


25] 247 

Ordre. — Une lettre d’exhortation à un ami pour le por- 
ter à chercher. Et il répondra : « Mais à quoi me servira 
de chercher? rien ne paraît. » Et lui répondre : « Ne déses- 
pérez pas. » Et il répondrait qu'il serait heureux de trouver 
quelque lumière, mais que, selon cette religion même, 
quand il croirait ainsi5, cela ne lui servirait de rien, et 
qu'ainsi il aime autant ne point chercher. Et à cela lui 
répondre : La machines. 


25] 248 
Lettre qui marque l'utilité des preuves par la machine. — 


porte ul non au lieu de ne. Pascal, en même temps qu’à saint Paul, 
pense au commentaire que saint Augustin en a donne dans son livre de 
La Nature et de la Grâce, écrit contre Pélage : « La croix du Christ est 
devenue vaine, si l’on dit qu’il est possible de parvenir à la justice et 
à la vie éternelle en croyant au Dieu qui a fait le ciel et la terre, et de 
remplir sa volonté en vivant bien, sans être pénétré de la foi en la 
passion du Christ et en sa résurrection (cité par Jansénius, Augustinus, 
tome 1, liv. INT, ch. xxiv). 

1. Pascal adopte la célèbre expression cartésienne, en même temps 
d'ailleurs que la doctrine des bêtes automates ou animaux-machines. 
Tout ce qui ne procède pas en nous de la pensée réfléchie, obéit à un 
mécanisme nécessaire dont l’origine est le corps, et qui se traduit dans 
l'âme même par l'imagination et la passion. Pour ôter les obstacles 
qui viennent du corps, il faut donc plier le corps, fabriquer en nous 
une nature artificielle qui suive, au lieu de combattre, la direction de 
la volonté réfléchie. La coutume qui, abandonnée au caprice de nos 
tendances spontanées, était une « puissance trompeuse » devient, une 
fois quels est réglée, un « moyen de croire ». 

2. Comme on l’a vu par les Fragments qui terminent la Section pré- 
cédente, ce sont les passions qui empêchent l'intelligence du libertin 
de pénétrer les vérités de la foi. Une fois les passions vaincues par la 
discipline à laquelle l'Eglise soumet la machine, il sera possible à la 
raison de se convaincre que tout au moins la Religion n’est pas contre 
la raison, et les obstacles sont ôtés qui venaient de la passion ou de 
l'intelligence ; la voie est préparée au sentiment. 

3. Parce que la foi vient du cœur, et que Dieu seul a le pouvoir d'in- 
cliner les cœurs. 
re machine, en ôtant les obstacles, permet quelquefois cette 

anslormation totale de l'âme qui paraît d’abord impossible. 


€. 
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La foi est différente de la preuve : l’une est humaine, 
l’autre est un don de Dieu. J'uslus ex fide vivit' : c’est de 
cette foi que Dieu lui-même met dans le cœur, dont la 
preuve est souvent l'instrument, fides ex auditu?; mais 
cette foi est dans le cœur, et fait dire non scio, mais 
credo. 


265] 249 

C’est être superslitieux, de mettre son espérance dans 
les formalités; mais c'est être superbe, de ne vouloir s’y 
souinettre. 
90] 250 

Il faut que l'extérieur soit joint à l’intérieur pour obte- 
nir de Dieu; c'est-à-dire que l'on se mette à genoux, prie 
des lèvres, etc., afin que l’homme orgueilleux, qui n’a 
voulu se soumettre à Dieu, soit maintenant soumis à la 
créature#. Attendre de cet extérieur le secours est être 
superstitieux, ne vouloir pas le Joindre à l'intérieur est 
ôtre superhe. : 


451] 251 

Les autres religions, comme les païennes, sont plus po- 
pulaires, car elles sont en extérieur; mais elles ne sont 
pas pour les gens habiles. Une religion purement intellec- 
tuelle serait plus proportionnée aux habiles; mais elle ne 
servirait pas au peuple. La seule religion chrétienne est 
proportionnée à tous, étant mêlée d'extérieur et d'’inté- 
rieur. Elle élève le peuple à l'intérieur, et abaisse les su- 
perbes à l'extérieur; et n’est pas parfaite sans les deux, 
car il faut que le peuple entende l’esprit de la lettre, et 
que les habiles soumettent leur esprit à la lettre. 


195] | 252 
Car il ne faut pas se méconnaitre : nous sommes aulo- 


4. Rom., 1, 17 : « Le juste vit de la foi. » 

2. Rom., X, 17 : « La foi vient d'avoir entendu. » 

3. Obtenir est pris au sens absolu, comme dans le fragment. 

4. La créature désigne ce qu’il y a de purement naturel en nous par 
opposition à ce qui vient de Dieu. 
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male! autant qu'esprit ; et de là vient que l'instrument par 
lequel la persuasion se fait n’est pas la seule démonsira- 
lion. Combien y a-t-il peu de choses démontrées! Les 
preuves ne convainquent que l'esprit. La coutume fait nos 
preuves les plus fortes et les plus crues; elle incline l'au- 
tomate, qui entraîne l'esprit sans qu'il y pense. Qui à dé- 
montré qu'il sera demain jour, et que nous mourrons? Et 
qu'y a-t-il de plus cru? C’est donc la coutume qui nous en 
persuade ; c’est elle qui fait tant de chrétiens, c'est elle qui 
fait les Turcs, les païens, les métiers, les soldats, etc. 
(Il y a la foi reçue dans le baptème aux Chrétiens de plus 
qu'aux Turcs.) Enfin il faut avoir recours à elle quand 
une fois l'esprit a vu où est la vérité, afin de nous abreuver 
et nous teindre de cette créance, qui nous échappe à 
toute heure ; car d'en avoir toujours les preuves présentes, 
c’est trop d'affaire. ll faut acquérir une créance plus facile, 
qui est celle de l'habitude, qui, sans violence, sans art, 
sans argument, nous fait croire les choses, et incline 
toutes nos puissances à cette croyance, en sorte que notre 
âme y tombe naturellement. Quand on ne croit que par la 
force de la conviction, et que l'automate est incliné à croire 
le contraire, ce n'est pas assez. Il faut donc faire croire 
nos deux pièces : l'esprit, par les raisons, qu'il suffit d'avoir 
vues une fois en sa vie?; et l’automate, par la coutume, 
et en ne lui permettant pas de s’incliner au contraire, 
Tnclina cor meum, Deuss. 

_1. Automate : littéralement, qui se meut de soi-même. Automatisme 
signifie donc spontanéité, et le mot a par suite deux sens : 1° automa- 
tisme s'oppose à dépendance, et l'esprit peut être dit spontané, en ce 
sens qu’il ne tiendrait ses principes que de lui-même; 2° automatisme 
s'oppose à réflexion. Suivant Descartes, toute pensée entrainant la 
conscience de soi est réfléchie ; l’automatisme devient le caractère 
propre de la vie corporelle, l’automate est identifié au corps auquel 
seront attribuées d’ailleurs toutes les fonctions spontanées de l’intelli- 
gence, celles qui se développent par habitude et qui agissent mécani- 
quement en nous. Ainsi s'explique l'opposition que Pascal établit 
entre l’automate ct l'esprit. 

2. On retrouve ici une conception cartésienne : les vérités démon- 
trées survivent dans l'esprit aux démonstrations qu’on s’en est faites. et 
dans ce sens Descartes disait qu’il suffisait d’avoir fait de la métaphysique 


une D. ue vie afin d'assurer les fondements de la science. 
sie 1, 36. « Incline mon cœur, à Dieu... » 11 faut remarquer 
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La raison agit avec lenteur, et avec tant de vues, sur 
tant de principes, lesquels il faut qu'ils soient toujours 
présents, qu'à toute heure elle s’assoupit ou s'égare, 
manque d’avoir tous ses principes présents. Le sentiment 
n’agit pas ainsi: il agit en un instant, et toujours est prêt 
à agir. Îl faut donc mettre notre foi dans le sentiment; 
autrement elle sera toujours vacillante. 


169] . 253 
Deux excès : exclure la raison, n’admetire que la raison. 
163]. 254 


Ce n’est pas une chose rare qu'il faille reprendre le 
monde de trop de docilité, C'est un vice naturel comme 
l'incrédulité et aussi pernicieux : superstition. 


398] 255 

La piété est différente de Ja superstition, 

Soutenir la piété jusqu’à la superstition, c'est la dé- 
truire. 

Les hérétiques nous reprochent cette soumission super- 
stitieuse, c'est faire ce qu'ils nous reprochent 1... 

Impiété, de ne pas croire l'Eucharistie, sur ce qu'on ne 
la voit pas*. 

Superstitions de croire des propositions. Foi, etc. 


244] 256 

Il y a peu de vrais Chrétiens, je dis même pour la foi. Il 
y en à bien qui croient, mais par superstition : 1 y en a 
bien qui ne croient pas, mais par libertinage : peu sont 
entre deux*. 


que dans le verset cité le mot incliner n’a pas la valeur absolue que 
semblerait lui attribuer la citation de Pascal : « Incline, à Dieu, mon 
cœur vers tes témoignages et non vers l’avarice. » 

4. M. Faugère a relevé dans la Copie les compléments et commen- 
taires qui seraient de la main de Nicole : « que d'exiger cette soumis- 
sion dans les choses qui ne sont pas matière de soumission. » 

2. Commentaire de Nicole : « sur ce qu'on n'y voit Jésus-Christ ; car 
on ne le doit point voir, quoiqu'il y soit. » ue 

3. « De croire que des propositions sont dans un livre, quoiqu on ne 
les y voie pas qe qu'on doit les y voir si elles y sont). » 

&. Cette pensée est loin d'être claire. Tout d’abord, ex ne se rapporte 
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Je ne comprends pas en cela! ceux qui sont dans la véri- 
table piété de mœurs, et tous ceux qui croient par un 
sentiment du cœur. 


Gr] 257 


Il n’y a que trois sortes de personnes : les unes qui ser- 
vent Dieu, l'ayant trouvé; les autres qui s’emploient à le 
chercher, ne l'ayant pas trouvé; les autres qui vivent sans 
le chercher ni l'avoir trouvé. Les premiers sont raison- 
nables et heureux, les derniers sont fous et malheureux, 
ceux du milieu sont malheureux et raisonnables. 


163] 258 
Unus quisque sibi Deum fingit?. 
Le dégoût. 
41] 259 
Le monde ordinaire a le pouvoir de ne pas songer à ce 


qu'il ne veut pas songer. « Ne pensez pas aux passages du 
Messie*, » disait le Juif à son fils. Ainsi font les nôtres 


pas à vrais chrétiens, mais à l’idée indéterminée d'hommes qui y est 
contenue. Parmi les hommes, les uns croient mais par excès de doci- 
lité (fragment 254), sans rien mettre dans leur foi de leur vie intérieure, 
de leur cœur; les autres ne croient pas mais par libertinage, c’est-à- 
dire par un défaut de docilité qui est lié au dérèglement des mœurs. 
Quel est ce peu qui est entre les deux? Ce sont les chrétiens, à la fois 
dégagés de toute superstition et de tout libertinage, qui ont réfléchi 
sur la religion, qui soumettent leur esprit, parce que la raison leur a 
montré qu'il était raisonnable de désavouer la raison. 

1. Cela se rapporte non pas au peu qui est entre les deux, mais aux 
deux catégories extrêmes, dans lesquelles ne sont compris ni 1° les 
incrédules qui ne sont pas libertins, qui cherchent Dieu et ne derneu- 
rent dans le doute que parce que la grâce leur manque, « ceux du 
milieu, malheureux et raisonnables », comme il est dit au fragment 
suivant; ni 2° les chrétiens qui croient sans raisonnement, mais sans 
superstition, parce qu’ils ont la « connaissance » du cœur (voir les frag- 
ments 282 et eu). 

: “ ieus se fabrique un Dieu ». d’après le livre de la Sagesse XV, 

et 16. 

5. Si nous interprétons bien ce mot isolé, ce serait un résumé éner- 
gique du fragment suivant. Les fausses religions, les dieux fabriqués 

égoûtent les bons esprits. 

4. Le sens de la phrase est clair : ne songez pas aux passages qui pré- 
disent le Messie, et ne vous embarrassez pas des preuves que les chre 


tiens en ont tirées en faveur de Jésus; mais on nc sait pas de quel 
ouvrage elle serait tirée. 
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souvent. Ainsi se conservent les fausses religions, et la 
vraie même, à l'égard de beaucoup de gens. 

Mais il y en a qui n'ont pas le pouvoir de s’empècher 
ainsi de songer, et qui songent d'autant plus qu’on leur 
défend. Ceux-là se défont des fausses religions, et de la 
vraie même, s'ils ne trouvent des discours solides. 


273] 260 

Ils se cachent dans la presse, et appellent le nombre à 
leur secours. Tumulte. 

L'aulorité. — Tant s’en faut que d’avoir ouï-dire une 
chose soit la règle de votre créance, que vous ne devez 
rien croire sans vous mettre en l'état comme si jamais 
vous ne l'aviez oui. 

C'est le consentement de vous à vous-même, et la voix 
constante de votre raison, et non des autres, qui vous doit 
faire croire. 

Le croire est si important! Cent contradictions seraient 
vraiesi. 

Si l’antiquité était la règle de la créance, les anciens 
étaient donc sans règle? Si le consentement général, si les 
hommes étaient péris * ? 

Fausse humilité5, orgueil. 

Levez le rideau. Vous avez beau faire; si faut-il ou 
croire, ou nier, ou douter. N’aurons-nous donc pas de 
règle? Nous jugeons des animaux qu'ils font bien ce qu'ils 
font. N'y aura-t-il point une règle pour juger des hommes ? 

Nier, croire, et douter bien, sont à l’homme ce que le 
courir est au cheval. 

Punition de ceux qui pèchent, erreur. 

4. S'il n’y avait pas de règle pour la croyance, cent choses contra- 
dictoires entre elles pourraient être vraies en même temps. 

2. Si le consentement général était la règle, que serait-il arrivé 
si les hommes étaient péris ? — Pascal vise ici les différents critères de 
la vérité, autorité et consentement universel, qui étaient acceptés par 
la scolastique et que Descartes condamne définitivement. 

3. Cette fausse humilité consiste à ne pas vouloir juger par soi-même, 
à se retrancher derrière le jugement des autres; au fond, c'est de 
l'orgueil; c'est de peur de douter, de se tromper, d'être convame 
d'erreur, qu'en renonce à faire usage de sa pensée propre, à faire son 
devoir d'homme. 
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270] 261 

Ceux qui n'aiment pas la vérité prennent le prétexte de 
la contestation, de la mültitude de ceux qui la nient. Et 
ainsi leur erreur ne vient que de ce qu'ils n'aiment pas la 
vérité ou la charité ; et ainsi ils ne s'en sorit pas exctisés. 


344] 262 


Superstition et concupiscence. Scrupules, désirs mau- 
vais. Crainte mauvaise! : crainte, non celle qui vient de 
ce qu’on croit Dieu, mais celle de ce qu'on doute s’il 
cst ou non. La bonne crainte vient de la foi, la fausse 
crainte vient du doute. La bonne crainte, jointe à l’espé- 
rance, parce qu'elle naît de la foi, et qu'on espère au Dieu 
que l’on croit : la mauvaise, jointe au désespoir, parce 
qu'on craint le Dieu auquel on n’a point de foi. Les uns 
craignent de le perdre, les autres craignent de le trouver. 


t09]| 263 


« Un miracle, dit-on, affermirait ma créance. » On le 
dit quand ün ne le voit pas. Les raisons qui, étant vues de 
loin, paraissent borñer notre vue, mais quand on y est. 
arrivé, on commence à voir encore au delà. Rien n'arrête 
la volubilité de notre esprit. Il h’ÿ 4 point, dit-on, de règle 
qui h’ait quelques exceptions, ni de vérité si générale qui 
n'ait quelque face par où elle anque. Il süffit qu'elle ne 
soit pas absolument universelle, pour nous donner süjet 
d'appliquer l'exception än sujet présent, et de dire: « Cela 
n'est pas toujours vrai ; donc il y ä des cas où cela n’est 
pas. » Îl ne reste plus qu’à montrer que celui-ei en est ; 
et c'est à quoi on est bien maladroit ou bien malheureux 
si on ne trouve quelque jour. 


104] 264 
On ne s’ennuie point de manger et dormir tous les jours, 


1. Gomme l'indique la copie, superstition, scrupules, crainte mau- 
vaise S'opposent à concupiscence, désirs mauvais selon la distinction 
Scolastique des passions irascibles [sub ratione ardui, sous la catégorie 


du mal}, et des passions concupiscibles [sub rationi boni, sous Ja caté- 
#orie du bien], 
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car la faim renaît, et le sommeil; satis cela on s'en en- 
nuierait. Ainsi, sans la ftim des choses spirituelles, on 
sen etitiuie. Faun de la justice : béatitude huitième. 


409] 265 


La foi dit bien ce que les sens ne disent pas, mais non 
pas le contraire de ce qu'ils voient. Elle est au-dessus, et 
non pas contre. 


225] 266 


Combien les lunettes nous ont-elles découvert d’astres 
qui n'étaient point pour nos philosophes d’auparavant ! On 
entreprenait franchement l'Écriture sainte sur le grand 
nombre des étoiles, en disant : « Il n’y en a que mille 
vingt-deux, nous le savons®. » 

Il y a des herbes sur la terre; nous les voyous. — be ia 
lune on ne les verrait pas. — Et sur ces herbes des poils; 
et dans ces poils de petits animaux : maïs après cela, plus 
rien. — 0 présomptueux! — Les mixtes sont composés 
d'éléments; et les éléments, non. — O présomptueux, 
voici ün trait délicat. — Il ne faut pas dire qu'il y a ce 
qu'on ne voit pas. — Il faut donc dire comme Îcs autres, 
mais he pas penser comme eux %e 


247] 267 
La dernière démarche de la raison est de reconnaitre 


1. Math., V, 10. « Heureux ceux qui souffrent persécution pour la 
justice, car le royaume des cieux est pour eux. » Mais c'est à la béati- 
tude quatrième que se réfère plus directement la pensée de Paseal : 
Don ceux qui ont faim et soif de justice, caf ils seront rassasiés. » 

ath. ? 

9. 1022, c'est le chiffre donné par le catalogue d> Ptolémée, qui 
résume la science astronomique de l'antiquité. 

3. Cette pensée fait évidemment partie d'un dialogue : nous avons 
dû, pout en rendre intelligible la lecture, y pratiquer des divisions qui 
ne figurent pas dans le manuscrit. L’interlocuteur imaginaire de Pascal 
soutient la thèse du fini : Pascal remarque combien cette thèse, en 
apparence toute simple et fondée sur la nécessité naturelle de s'arrêter 
quelque part que la philosophie a tant de fois DAsquer depuis Aris- 
tote, supposé de présomption métaphysique, puisqu'elle prête à 
l'homme Îa faculté d'attein re les éléments absolus des choses. Îl fant 
parler avec le peuple et dire que ce qu'on ne voil pas n'existe pas; 
mais le géomètre a une autre penséccderrière la tête. 
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qu'il y a une infinité de choses qui la surpassent; elle 
n'est que faiblet, si elle ne va jusqu’à connaitre cela. 

Que si les choses naturelles la surpassent, que dira-t-on 
des surnaturelles. 


161] 268 


Soumission. — Il faut savoir douter où il faut, assurer 
où il faut, en se soumettant où il faut?. Qui ne fail ainsi 
n'entend pas la force de la raison. II y [en] a qui faillent 
contre ces trois principes, ou en assurant tout comme 
démonstratif, manque de se connaître en démonstration ; 
ou en doutant de tout, manque de savoir où il faut se 
soumettre: ou en se soumettant en tout, manque de 
savoir où il faut juger. 


247] 269 


Soumission est usage de la raison, en quoi consiste le 
vrai christianisme. 


406] 270 
Saint Augustin5. La raison ne se soumettrait jamais, si 
elle ne jugeait qu'il y a des occasions où elle se doit sou- 


mettre. Îl est donc juste qu'elle se soumette, quand elle 
juge qu'elle se doit soumettre. 


165] 271 


La Sagesse nous envoie à l'enfance : Nisi efficiamini sicul 
parvulis. 


4. C'est-à-dire elle est uniquement faible, elle n’a que de la faiblesse. 

2. Pascal avait d’abord écrit : « Il faut avoir ces trois qualités, pyr- 
rhonien, géomètre, chrétien soumis; et elles s'accordent et se tem- 
pèrent en doutant où...» La Copie ajoute : « pyrrhonien, géomètre, 
chrétien ; doute, assurance, soumission. » 

3. On lit dans une lettre de saint Augustin à Consentius (Ep. cxx, 5) : 
« Que la foi doive précéder la raison, cela même est un principe de la 
raison. Car si ce précepte n’est pas raisonnable, il est donc déraison- 
nable, ce qu'à Dieu ne plaise ! Si donc il est raisonnable que, pour 
arriver à des hauteurs que nous ne pouvons encore atteindre, la foi 
précède la raison, il est évident que cette raison telle quelle qui nous 
persuade cela, précède elle-même la foi. » (Note de M. Havet.) 
. 4. Addition de la Copie : « et qu'elle ne se soumette pas quand elle 
juge qu’elle ne le doit pas faire. » 

5. Math., XVIIL, 3. « Si vous ne vous convertissez et ne vous faites 
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214] 272 


Il n'y a rien de si conforme à la raison que ce désaveu 
de la raison. 


213] 273 


Si on soumet tout à la raison, notre religion n'aura rien 
de mystérieux et de surnaturel. Si on choque les principes 
de la raison, notre religion sera absurde et ridicule. 


130| 274 

Tout notre raisonnement se réduit à céder au sentiment. 

Mais la fantaisie est semblable et contraire! au senti- 
ment, de sorte qu'on ne peut distinguer entre ces contraires. 
L'un dit que mon sentiment est fantaisie, l’autre que sa 
fantaisie est sentiment. Il faudrait avoir une régle. La 
raison s'offre, mais elle est ployable à tous sens*; et ainsi 
il n’y en a point. 


P. R. (1698) xxviu] 275 


Les hommes prennent souvent leur imagination pour 
leur cœur; et ils croient être convertis dès qu'ils pensent 
à se convertir. : 


2° man. Guerrier] 276 


M. de Roannez disait : « Les raisons me viennent après, 
mais d’abord la chose m'agrée ou me choque sans en 
savoir la raison, et cependant cela me choque par cette 
raison que je ne découvre qu'ensuite. » Mais je crois, non 


petits enfants, vous n’entrerez pas dans le royaume des cieux. » Ce 
texte est familier à Port-Royal. Saint-Cyran en fait dans ses lettres de 
fréquents commentaires à l’usage des grands à qui pesaient parfois la 
rigueur de la confession et « la soumission totale au directeur ». Il 
est à noter que Bacon l'avait appliqué à la méthode inductive, qui 
nous apprend à nous faire petits enfants devant la nature et à nous 
soumettre à elle pour mieux la vaincre. 

4. Semblable par son caractère irréfléchi, irrationnel, immédiat ; 
contraire par ce que le sentiment est une vue naturelle, profonde et 
vraie ; la fantaisie nait du hasard de l'association, elle est artificielle, 
superficielle et fausse. | | 

9. Expression empruntée à Montaigne (Apol.) : « C’est un instrument 
de plomb et de cire, allongeable, ployable et accommodabhle à tous 
biais et à tontes mesures, » 
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pas que cela choquait par ces raisons qu'on trouve aprés, 
mais qu'on ne (rouve ces raisons que parce que cela 
choque. 


8] 277 | 

Le cœur a ses raisons, que la raison ne connaît point ; 
on le sait en mille choses. Je dis que le cœur aime l'être 
universel naturellement, et soi-mênmie naturellement, selon 
qu'il s’y adonne; et il se durcit contre l'un ou l’autre, à 
son choix. Vous avez rejeté l’un et conservé l’autre? : 
est-ce par raison que vous vous aimez ? 


8] 278 


ne mes cm 


1. On voit par cet exemple comment les pensées naissaient chez Pascal 
à l'occasion des incidents de sa vie ordinaire. Cette réflexion met en 
lumière Finfluence de nos sentiments cachés sur les raisonnements 
auxquels nous les rapportons après coup ; c’est une application à un 
Cas particulier de la maxime de La Rochefoucauld : L'esprit est loujours 
la dupe du cœur. Ajoutons que la science contemporaine à confirmé 
par de curieuses expériences la vérité de cette remarque; une per- 
sonne à qui l’on a suggéré pendant le sommeil hypnotique d'exécuter 
un acte déterminé à son réveil, l’exécute en effet et troùüve, pour jüsti- 
fier cet acte commandé, des raisons parfois subtiles. 

2. Vous s'adresse au libertin qui a rejeté Dieu et conservé le moi, 
qui invoque la raison alors que le cœur seul est en cause. 

3. « Dieu sensible au cœur, voilà votre bienheureux état. Je n'ai 
jamais vu une telle parole, mais elle est aussi de M. Pascal. » Lettre de 
Mine de Sévigné à Mme de Guitaut. 99 oct. 1692. 

4. La doctrine exposée par Pascal dans la fin de ces fragments <e 
retrouve dans Saint-Cyran : « Consentir simplement à une vérité et 
avouer une chose dont on est persuadé, est une gction qui appartient à 
l'entendement, lequel est seulement capable de vérité où d’erreur, et 
non de bonté ou de malice. Mais la fin que Dieu demande de nous et 
par laquelle nous sommes chrétiens, vient principalement du eœur et 
est toujours accompagnée d'amour et d'affection envers Dieu, et sa 
vérité qui est lui-même. Ce que saint Paul nous apprend quand il dit : 
Corde creditur ad justitiam. C'est done par le cœur que nous croyons 
comme il faut, et que nous acquérons la vraie justice et Ia vraie 
piété, dont la foi est le fondement. Toute autre manière de croire qui 
l'est pas accompagnée au moins de quelque commencement d'amour, 
2st inutile pour le salut, et dépend plus de la lumière de l'esprit que 
de la bonté du cœur, et elle n'est pont capable d'approcher l’homme 


de Dieu, ni de le rendre fidèle. » (Explication du symbule publiée en 
1701, p. 15.) | 
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142| 279 | 
La foi est un don de Dieu; ne croyez pas que nous 
disions que c'est un don de raisonnement. Les autres 
religions ne disent pas cela de leur foi; elles ne donnaient 


que le raisonnement pour y arriver, qui n’y mène pas 
néanmoins. 


489] 280 Dur 

Qu'il y a loin de la connaissance de Diet à l'aimer! 
63] à 281 

Cœur, instinct, principes. 
*rgt]| 282 

Nous connaissons la vérité, non seulement par la raison, 
mais encore par le cœur; c’est de cette dernière sorte que 
nous connaissons les premiers principes, et c’est en vain 
que le raisonnement! qui n’y a point de part, essaye de les 
combattre. Les pyrrhoniens, qui n’ont que cela pour 
objet, ÿ travaillent inutilement. Nous savons que nous ñe 
rêvons point; quelque impüissance où nous soÿons de le 
prouver par räison, cette impuissance ne conclut aütre 
que la faiblesse de notre raison, mais non pas l’incertitude 
de toutes nos connaissances, comme ils le prétendent. Car 
la connaissance des premiers principes, comme qu'il y a 
espace, temps, mouvement, nombres, {es{] aussi ferme 
qu'aucune de celles que nos raisonnements nous donnent. 
Et c'est sur ces connaissances du cœur _et de l'instinct 
qu'il faut que la raison _s’appuie, et qu’elle y fonde tout 
son discours. (Le cœur? sent qu'il y a_trois dimensions 
dans l’espace, et que les nombres sont infinis; et {a raison 
démontre ensuite qu'il n'y a point deux nombres carrés 
dont l’un soit double de l’autre. Les principes se sentent, 
les propositions se concluent ; et le tout avec certitude, 


4. Pasçal avait d’abord dicté la raison, indication précietise pour fixer 
le sens du mot raison chez Pascal. De 

9. Le cœur, t’ést le sentiment immédiat, l'intuition de cés principes. 
Le développement et la justification de res vues de l'aseal se trouvent 
dans le fragment De l'esprit géométrique. 
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quoique par différentes voies). Et il est aussi inutile et 
aussi ridicule que la raison demande au cœur des preuves 
de ses premiers principes, pour vouloir y consentir, qu'il 
serait ridicule que le cœur demandât à la raison un senti- 
ment de toutes les propositions qu’elle démontre, pour 
vouloir les recevoir. 

Cette impuissance ne doit donc servir qu’à humilier la 
raison, qui voudrait juger de tout, mais non pas à com- 
battre notre certitude, comme s’il n’y avait que la raison 
capable de nous instruire. Plüt à Dieu que nous n'en 
eussions au contraire jamais besoin, et que nous connus- 
sions toutes choses par instinct et par sentiment! Mais la 
nature nous a refusé ce bien; elle ne nous a au contraire 
donné que très peu de connaissances de cette sorte; 
toutes les autres ne peuvent être acquises que par raison- 
nement. 

Et c'est pourquoi ceux à qui Dieu a donné la religion 
par sentiment du cœur sont bien heureux et bien légiti- 
mement persuadés. Mais ceux qui ne l’ont pas, nous ne 
pouvons la [leur] donner que par raisonnement, en atten- 
dant que Dieu la leur donne par sentiment de cœur, sans 
quoi la foi n’est qu'humaine, et inutile pour le salut. 


59] 283 

L'ordre. Contre l’objection que l'Écriture n’a pas d'ordre. 
— Le cœur à son ordre; l'esprit a le sien. qui est par prin- 
cipe et démonstration, le cœur en a un autre!. On ne 
prouve pas qu’on doit être aimé, en exposant d'ordre® les 
causes de l'amour : cela serait ridicules. 

Jésus-Christ, saint Paul ont l’ordre de la charité, non de 
l'esprit ; car ils voulaient échauffer, non instruire. Saint 


1. « Le cœur a son langage comme l'esprit a le sien, et cette expres- 
NA cœur fait souvent les plus grands effets. » (Méré, Conversations 

2. Voir pour cette expression le fragment 61. 

3. Amor ordinem nescit, a dit saint Jérôme, que Montaigne cite. 
(IH, 5.) « Quelqu'un disait à une dame : « Que faut-il que je fasse pour 
vous persuader que je vous aime ? —1] me fant aimer, lui dit-elle, et 
Je n'en douterai pas. » (Méré, Discours de l'Esprit, 1, 25.) 
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Augustin de même. Cet ordre consiste principalement à la 
digression sur chaque point qu’on rapporte à la fin, pour 
la montrer toujours. 
485] 284 

Ne vous étonnez pas de voir des personnes simples 
croire sans raisonner. Dieu leur donne l'amour de soi 
et la haine d'eux-mêmes. Il incline leur cœur à croire. On 
ne croira jamais d’une créance utile et de foi, si Dieu 
n'incline le cœur; et on croira dès qu'il l’inclinera. Et 
c'est ce que David connaissait bien, lorsqu'il disait : Inclina 
cor meum, Deus, in! 


447] 285 


La religion est proportionnée à toutes sortes d’esprits. 
Les premiers s'arrêtent au seul établissement? ; et cette 
religion est telle, que son seul établissement est suffisant 
pour en prouver la vérité. Les autres vont jusques aux 
apôtres. Les plus instruits vont jusqu’au commencement 
du monde. Les anges la voient encore mieux, et de plus 
loin. 


481] 286 


Ceux qui croient sans avoir lu les Testaments, c'est 
parce qu'ils ont une disposition intérieure toute sainte, et 
que ce qu’ils entendent dire de notre religion y est con- 
forme. Ils sentent qu'un Dieu les a faits; ils ne veulent 
aimer que Dieu; ils ne veulent haïr qu'eux-mêmes. Ils 
sentent qu'ils n’en ont pas la force d'eux-mêmes; qu'ils 
sont incapables d'aller à Dieu: et que, si Dieu ne vient à 
eux, ils ne peuvent avoir aucune communication avec lui. 
Et ils entendent dire dans notre religion qu'il ne faut aimer 
que Dieu, et ne haïr que soi-même : mais qu’étant tous 
corrompus, et incapables de Dieu, Dieu s'est fait homme 
pour s'unir à nous. Îl n’en faut pas davantage pour per- 
suader des hommes qui ont cette disposition dans le cœur, 


4. Ps. CXVIII, 56, in teslimonia tua. Cf. Fr. 252. 
2. L’ établissement, c'est-à-dire la constitution de l'Eglise chrétienne. 
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et qui ont cetle connaissance de leur devoir et de leur 
incapacité. 
+483] 287 

Ceux que nous voyons Chrétiens sans la connaissance 
des prophéties et des preuves ne laissent pas d’en juger 
aussi bien que ceux qui ont cette connaissance. Ils en 
jugent par le cœur, comme les autres en jugent par l’es- 
prit. C’est Dieu lui-même qui les incline à croire; et ainsi 
ils sont très efficacement persuadést. 

J'avoue bien qu'un de ces Chrétiens qui croient sans 
preuves n'aura peut-être pas de quoi convaincre un infi- 
dèle qui en dira autant de soi. Mais ceux qui savent Îles 
preuves de la religion prouveront sans difficulté que ce 
fidèle est véritablement inspiré de Dieu, quoiqu'il ne püt 
le prouver lui-même. | | 

Car Dieu ayant dit dans ses prophéties (qui sont indubi- 
tablement prophéties®) que dans le règne de Jésus-Christ 
il répandrait son esprit sur les nations, et que les fils, les 
files et les enfants de l'Église prophétiseraient5, il est 
sans doute que l'esprit de Dieu est sur ceux-là, et qu’il 
n'est point sur les autres. 

481] 288 
Au lieu de vous plaindre de ce que Dieu s’est caché, 


vous lui rendrez grâces de ce qu'il s’est tant découvert ; et 
vous lui rendrez grâces entore de ce qu'il ne s’est pas 


4. Voici la première rédaction de ce passage : « On dira que cette ma- 
nière d’en juger n'est pas certaine et que c'est en la suivant que les 
hérétiques et les infidèles s’égarent..…. On répondra que les hérétiques 
et les infidèles diront la même chose; mais je réponds à cela que nous 
avons des preuves que Dieu incline véritablement le cœur de ceux qu'il 
aime à croire la religion chrétienne, et que les infidèles n’ont aucune 
preuve de ce qu'ils disent : et ainsi nos propositions étant semblables 
dans les termes, elles diffèrent en ce que l’une est sans aucune preuve, 
et l’autre est solidement prouvée. » | 

à. En marge : eorum qui amant 

Dieu incline le cœur de ceux qu'il aime 
Deus inclinat corda eorum 


Celui qu'il aime, celui qui l'aime. 
3. Joël, Il, 28. 
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découvert aux sages superbes, indignes de connaître un 
Dieu si saint. 

Deux sortes de personnes connaissent : ceux qui ont le 
cœur humilié, et qui aiment la bassesse, quelque degré 
d'esprit qu'ils aient, haut ou bas; ou ceux qui ont assez 
d'esprit pour voir la vérité, quelque opposition qu'ils y 
aient. 

Copie 258] 289 

Preuve. — 1° La religion chrétienne, par son établisse- 
ment, par elle-mème établie si fortement, si doucement, 
étant si contraire à la nature. — 2° La sainteté, la hauteur 
et l'humilité d'une âme chrétienne. — 3° Les merveilles 
de l’Écriture sainte. — 4° Jésus-Christ en particulier. — 
5° Les apôtres en particulier. — 6° Moïse et les prophètes 
eu particulier. — 7° Le peuple juif. — 8° Les prophéties. 
— 9° La perpétuité : nulle religion n'a la perpétuité. — 
10° La doctrine, qui rend raison de tout. — 11° La sainteté 
de cette loi. — 12° Par la conduite du monde. 

Il est indubitable qu'après cela on ne doit pas refuser, 
en considérant ce que c’est que la vie, et que celte reli- 
gion, de suivre l'inclination de la suivre, si elle nous vient 
dans le cœur; et il est certain qu'il n’y a nul lieu de se 
moquer de ceux qui la suivent. 


481] | 290 
Preuves de la religion. — Morale, Doctrine, Miracles, Pro- 
phéties, Figures. 


SECTION V 


25| 291 

Dans la letire De l'injustice? peut venir la plaisanterie 
des ainés qui ont tout. « Mon ami, vous êtes né de ce 
côté de la montagne; il est donc juste que votre aïiné ait 
tout. » 

« Pourquoi me tuez-vous? » 


79. 121| 292 
Il demeure au delà de l’eau. 
23] 293 


« Pourquoi me tuez-vous? — Eh quoi! ne demeurez- 
vous pas de l’autre côté de l’eau? Mon ami, si vous 
demeuriez de ce côté, Je serais un assassin et cela serait 
injuste de vous tuer de la sorte; mais puisque vous 
demeurez de l'autre- côté, Je suis un brave, et cela est 
"juste. » 


4. D'après cette indication, la partie de l’Apologie qui concerne le 
fondement de la justice devait ètre traitée par Lettres; il ne nous est 
pas dit par quel lien ces Lettres sc rattachaient à l'ensemble du sujet. 
Cependant, si on ose former une conjecture, il est possible que Pascal y 
__ visait l’objection que le libertin tire naturellement contre la doctrine 

janséniste des principes de la justice humaine, à savoir que la récom- 
pense des élus et le châtiment des damnés sont également iniques, 
puisque la grâce a été arbitrairement donnée aux uns et refusée aux 
autres. Or Pascal nie que la justice humaine puisse juger la justice 
divine, car la justice humaine est impuissante à se justifier : « notre 
justice s'anéantit devant la justice divine. » Alors les mystères de la 
prédestination et de la grâce n’ont plus rien de choquant pour nous, 


puisque nous avons renoncé à mesurer les choses divines avec NN € 


moyens humains de comprendre. En montrant que seuls les Chrétien 
atteignent à la véritable raison des institutions humaines, Pascal a en 
quelque sorte retourné la situation : la justice vraie n’est pas dans l'hu- 
manité, c’est en Dieu que nous pouvons espérer de la trouver. 


c 
| 
! 

é 
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.… Sur quoi la fondera-t-il, l'économie du monde qu'il 
veut gouverner? Sera-ce sur le caprice de chaque parti- 
culier? quelle confusion ! Sera-ce sur là justice? il l'ignore. 

Certainement s'il la connaissait, il n'aurait pas étabh 
cette maxime, la plus générale de toutes celles qui sont 
parmi les hommes, que chacun suive les mœurs de son 
pays! ; l'éclat de l4 véritable équité aurait assujetti tous 
les peuples, et les législateurs n'auraient pas pris pour 
modèle, au licu dé cetle justice constante, les fantaisies 
et les caprices des Perses el Allemands. On la verrait 
plantée par tous les États du monde et dans tous les 
temps, au lieu qu’on ne voit rieh de juste où d’injuste qui 
ne change dé qualité en changeatit de climat. Trois degrés 
d'élévation du pôle renversent toute la jurisprudence, un 
méridien décide de la vérité; en peu d'années de posses- 
sion, les lois fondamentales changent; le droit a ses 
époques, l'entrée de Saturne au Lion nous marque l’ori- 
gine d’un tel crane. Plaisante justice -qu'une rivière 
borne! Vérité au decà des Pyrénées, erreur au delà ?. 

Ïs confessent que la justice n'est pas dans ces cou- 
tumes, mais qu'elle réside dans les lois naturelles, 
connues en tout pays. Certainement ils le soutiendraient 
opiniâtrément, si la témérité du hasard qui a semé Îles 
[365] lois humaines en avait rencontré au moins une qui 
fût universelle; mais la plaisanterie est telle, que le caprice 

À. Dans té fragment Pascal s’est constamment souvenu de Montaigne : 
« Au demouüfänt, si c’est dé nous que nous tirons le reglement de nos 
mœurs, à quelle côohfusioh fous reicctons nous? car ce que nostre Faison 
nous y conseille de plus vraysemblable, c'est generalement à chascun 
. d’obeiïr dux lois de son païs, éonime porte l’advis de Socrates, inspiré, 
dict-il, d'ün conseil divin; et par là que veut-elle dire, sinon que nostre 
debvoir n’a aultre regle que fortuite? La verité doibt avoir un visage 
pareil et universel : la droicture et la jüstice, si l’homme ch cognoissoit 
qui eust corps et veritable essetice, il ne l’attacheroit pas à la condition 

es coustumes de cette cohtree, où de celle-là ; ce ne seroit pasde la fan- 
taste des Persès ou des Indes duë l4 vertu prendroit sa forme. I n’est 
rien subiect à plus contihuelle agitation que les loix.... » (Apol.) 

9, « Quellé bonté est ce, que je veoyois hier en credit. et dernain ne 
l'estre plus; et que lé traiéct d’une riviere faict crimié? Quelle verité 


est ce due ces montagnes bortent, mensonge au monde qtii se tient au- 
delà. » ({bid. Cf. Voltaire, Dialogues philosophiques, 2° dial.) 


Led 
drarcr nicrnir 50 
. 
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des hommes s'est si bien diversifié, qu'il n’y en a point!. 

Le larcin, l'inceste, le meurtre des enfants et des 
pères, Lout a eu sa place entre les actions vertueuses®. Se 
peut-il rien de plus plaisant, qu'un homme ait droit de 
me tuer parce qu'il demeure au delà de l’eau, et que son 
prince a querelle contre le mien, quoique je n’en aie 
aucune avec lui? 

Il y a sans doute des lois naturelles; mais cette belle 
raison corrompue a tout corrompu; Nihil amplius nos- 
trum est; quod nostrum dicimus, artis est. Ex senatus con- 
sultis et plebiscilis crimina exercentur. Ut olim vitus, sic 
nunc legibus laboramuss. 

De cette confusion arrive que l’un dit que l'essence de 
la justice est l'autorité du législateur, l’autre la commo- 


4. « Mais ils sont plaisants, quand, pour donner quelque certitude 
aux loix, ils disent qu’il y en a auculnes fermes, perpetuelles et 
immuables, qu’ilsnomment naturelles, qui sont empreintesen l’humain 
genre par la condition de leur propre essence ; et de celles-là, qui en fait 
le nombre de trois, qui de quatre, qui plus, qui moins : signe que c’est 
une marque aussi doubteuse que le reste. Gr ils sont si desfortunez (car 
comment puis-je nommer cela, sinon desfortune, que d’un nombre de 
loix si infiny, il ne s’en rencontre pas au moins une que la fortune et 
temerité du sort ayt permis estre universellement receue par le con- 
sentement de toutes les nations?), ils sont, dis ie, si miserables, que 
de ces trois ou quatre loix choisies, il n’y en a une seule qui ne soit 
D et desadvouée, non par une nation, mais par plusieurs. » 

bid. 

2. « 11 n’est chose en quoy le monde soit si divers qu'en coustumes et 
loix : telle chose est icy abominable, qui apporte recommandation ail- 
leurs, comme en Lacedemoné la subtilité de desrobber; les mariages 
entre les proches sont capitalement deffendus entre nous, ils sont ail- 
leurs en honneur... Le meurtre des enfants, meurtre des pères. il n’est 
rien en somme si extrême qui ne se trouve recçeu par l’usage de quelque 
nation. » (/bid.) Pascal avait lu également dans Charron : « Combien y 
a-t-il de livres, de disputes, d'opinions contraires en la science des loix 
et des polices? Y a-t-il chose si vitieuse, difforme et condamnée en un 
lieu, fust-ce perfidie, larrecin, inceste, parricide qu’elle ne soit licite, 
voire légitime en un autre. » (Les Trois vérités, II, 12.) 

3. La première citation est empruntée par Montaigne (4pol.) à un 
texte de Cicéron (De Finibus, V, 21), tellement défectueux qu'il ne con- 
serve plus rien de la pensée de l’auteur : « 11 n’y a plus rien qui soit 
nôtre; ce que j'appelle nôtre, est œuvre de convention. » Les deux 
autres sont tirées, l’une de Sénèque (Lettre 95). « C'est en vertu des 
senatus-Consultes et des plébiscites qu'on commet des crimes » (Mont, 
IL, 1) et l’autre, inexactement reproduite, de Tacite (Ann., IIL. 25.) 


« Autrefois nous souffrions de nos vices, aujourd’hui nous souffrons de 
nos lois, » (Mont, IT, 15.) 
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dité du souverain!, l’autre la coutume présente? ; et c’est 
le plus sûr : rien, suivant la seule raison, n’est juste de 
soi; tout branle avec le temps. La coutume fait toute 
l'équité, par cette seule raison qu'elle est reçue; c'est le 
fondement mystique de son autorités. Qui la ramène à 
son principe, l’anéantit. Rien n'est si fautif que ces lois 
qui redressent les fautes; qui leur obéit parce qu'elles 
sont Justes, obéit à la justice qu'il imagine, mais non pas 
à l'essence de la loi : elle est toute ramassée en soi; elle 
est loi, et rien davantage. Qui voudra en examiner le 
motif le trouvera si faible et si léger, que, s’il n’est accou- 
tumé à contempler les prodiges de l'imagination humaine, 
il admirera qu'un siècle lui ait tant acquis de pompe et de 
révérence. L'art de fronder, bouleverser les États, est 
d’ébranler les coutumes établies, en sondant jusque dans 
leur source, pour marquer leur défaut d'autorité et de jus- 
tice. Il faut, dit-on, recourir aux lois fondamentales et pri- 
mitives de l'État, qu'une coutume injuste a abolies. C'est 
un jeu sûr pour tout perdre; rien ne sera juste à cette 


1. « Protagoras et Ariston ne donnoient aultre essence à la iustice des 
loix, que l’auctorité et opinion du legislateur ; et que, cela mis à part, 
le bon et l’honneste perdoient leurs qualitez, et demeuroient des noms 
vains de choses indifferentes : Thrasymachus, en Platon (Rep. 1, 358) 
un qu'il n’y a point d’aultre droict que la commodité du superieur. » 

ol. 
| £. « Et de ce que tiennent aussi les cyrenaïques, qu'il n’y a rien de 
ne si soy; que les coustumes et loix forment la iustice. » (Essais, 

, XHL. 

3. Expression ironique, empruntée d’ailleurs à Montaigne. « Or les 
loix se maintiennent en credit, non parce qu'elles sont iustes, mais 
parce qu'elles sont loix : c’est le fondement mystique de leur auctorité, 
elles n’en ont point d’aultre; qui bien leur sert... Il n’est rien si lour- 
dement et largement faultier, que les loix: ni si ordinairement. Qui- 
conque leur obeit piree qu'elles sont iustes, ne leur obeît pas iustement 
par où il doibt. » (111, xiu.) Cf. Apol. . « Les loix prennent leur autorité 

e la possession et de l'usage ; il est dangereux de les ramener à leur 
naissance ; elles grossissent et s’annoblissent en roulant, comme nos 
rivieres; suyvez les contremont iusques à leur source, ce n’est qu’un 
petit sourgeon d’eau à peine recognoissable, qui s’enorgueillit ainsin et 
se fortifie en vieillissant. Veoyez les anciennes considerations qui ont 
donné le premier bransle à ce fameux torrent, plein de dignité, d'hor- 
reur et de reverence, vous les trouverez si legieres et si délicates, que 
ces gents icy, qui poisent tout et le ramenent à la raison, et qui ne 
receoivent rien par auctorité et à credit, il n’est pas merveille s ils ont 
leurs iugements souvent tres esloingnez des iugements publicques. » 


SA en ne à 
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balancet. Cependant le peuple prête aisément l'oreille à 
366] ces discours. Ils secouent le joug dès qu'ils le réton- 
näissenit ; et les grands en prolitént à sa ruine, ét à celle 
de ces curieux examinateurs des coùtumes reçues. C’est 
pourquoi le plus sagë des législateurs disait qué, pour 
le bien des homes, il faut souvent les piper 5; et un autre, 
bon politique : Cum veritalem qua liberétur iÿgnorel, expe- 
dit quod fallatur®. Il ne faut pas qu’il sente la vérité de 
l’usurpation; elle à étê introduite autrefois säns raison, 
elle est devenue raisotinable ; il faut la faire réfarder Comme 
authentique, éternelle, ét er cacher le commencement si 
l'on ne veut qu’elle né pretine bientôt fin. 


73] 295 
Mien, tien. « Ce chien est à moi, disaient ces pauvres 


enfants; c’est là ma place au soleil. » Voilà le commence- 
ment et l’image de l’usurpation de toute la terre”. 


1. Cette pensée de Pascal va rEjoindré diréctement le fameux passage 
des Mémoires du cardinal de Retz. « 11 [{e Parlement] gronda sur l'édit 
du tarif; et aussitôt qu'il eut seulement murmuré, tout le monde 
s'éveilla. On chercha, en s'éveillant, comme à tâtons, les lois, on ne les 
trouva pltis. L'on s’éffara, l’on cria, l’oti se les démdñda, ét, dahs cette 
agitation, les questions que les explications firent naître, d'obsturcs 
dir'elles étaient et vénérables par léut antiquité, devinrént probléma- 
tiques, et de là, à l'égard de la moitié du monde, odieuses. Le peuple 
entra dans le sanctuaire ; il leva le voile qui doit toujours couvrit tout 
ce que l’on peut dire, tout ce que l'on peut croire du droit des peuplées 
et de celui des rois, gui ne s'accordent jamais si bien efisemble que dans 
le silence. La salle du palais profana ces mystères. » 

2. Port-Royal avait terminé ici par cette réflexion : « Mais paf un 
défaut contraire, les hommes croiéht quelquefois pouvüif faire avec 
justice tout cé qui n’est pas sans exemple. » | 

8. Platon : « lidit tout destrousscement, en sa Republique. que, pour le 
proufit des hommes, il est souvent besom de lés piper. » (Moñl., Apol.). 

4, « Comme il ignore la vérité qui délivre, il lui est bon d'être 
trompé. » C’est une citation inexacte d’une be Ile-même inexacte 
que fait Montaigne de saint Augustin. (Cité de Dieu, N, 27.) « Voicy l'ex- 
cuse que nous dopnent, sur la consideration % ce subject, Scevola 
pas pontife, et Varron, grand theologien en leur temps : « Qu'il es 

esoing que le peuple ignore beaucoup de choses vrayes, et en croye 
beaucoup de faulses : Cum veritatem, qua liberelur, inquiral; credatur 
ei expedire quod fallitur. » Apie) | : | 

B. Le texte de cette pensée est assez incohérent : cela pâfait tenir 
d'après l'examen du manuscrit, à ce que Pascal aurait ge écrivant ajouté 
à sa première phrase : ce chien est à moi, qui était : abord suivie de 
celle-ci : votlà le Rip Les un second membre : c'est là ma place 

Î 


au soleil. L'incohérence disparattrait si J'on substituait au fiot chien le 
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Quand il est question de juger si on doit faire la guerre 
et tuer tant d'hommes, condamner tant d'Espagnols à la 
mort, c'est un homme seul qui en juge, et encore inté- 
ressé : ce devrait être un tiers indifférent. 


406] 297 
Veri juris?. Nous n'en avons plus : si nous en avions, 
nous ne prendrions pas pour règle de justice de suivre les 
mœurs de son pays. | 
C'est là que ne pouvant trouver le juste, on a trouvé le 
fort, etc. | 


mot coin ; mais l'auteur de cette trèsingénieuse conjecture, M. Salomon 
Reinach, a le premier reconnu qu’en l'état du manuscrit dr de 
Pascal n'avait pas le droit d'opérer une telle substitution, — Quant au 
fond, Chateaubriand y a vu avec raison le germe des idées développées 
par Rousseau dans le Discours sur l'inégalité des conditions humaines : 
« Le premier qui, ayant enclos un terrain, s’avisa de dire : Ceci est à 
moi, et trouva des gens assez simples pour le croire, fut le vrai fonda- 
teur de la société civile. Que de crimes, de guerres, de meurtres, que 
de misères et d’horreurs n’eût point épargnés au genre humain celui 
qui arrachant les pieyx qu comblant Je fossé, eñt crié à ses semblables : 

grdez-vous d'écouter cet imposteur; vous êtes perdus si vous oubliez 
que les fruits sont à tous, et que la terre n'est à personne !» Mais il 
faut prendre garde aussi que ce rapprochement ne nous entraine à for- 
cer la pensée de Pascal : Rousseau s’indigne contre une injustice pré- 
méditée; Pascal, avec plus de profondeur sans donte, constate une 
nécessité sociale; pour lui la propriété n’est pas de droit absolu, mais 
elle est liée inévitablement à la condition humaine, puisque les plus mi- 
sérables commettent cette « usurpation » de vivre et d’avoir leur place 
au soleil; elle nait spontanément par le développement spontané de la 
société humaine, et c'est là, comme Pascal le montre dans les pensées 
qui suivent, le plus solide fondement qu'on puisse invoquer en sa faveur. 
Il est à noter que cette pensée figure dans l'édition de Port-Royal. 

1. Cette pensée profonde, que Pascal jette ici en passant et par ma- 
nière de bautade, contient le principe de l'arbitrage international qui 
a déjà reçu de notre temps d’éclatantes consécrations et qui est appelé 
à transformer le cours de la civilisation. 

2. « La iustice en soy, naturelle et universelle, est aultrement 
ee et plus noblement que n'est cette aultre iustice speciale, natio- 
nale, coniraincte au hesoïing de nos polices. Vert juris germanæque 
iustiliæ solidam el expressam use nullam tenemus; umbra et ima- 

inibus ulimur. » (Montaigne, TI, 1.) La citation latine est de Cicéron 
qe Officiis, I, 17.) En voici Ja traduction : « Du véritable droit et de Ja 
pure justice nous ne tenons pas un modèle solide et positif; nons n’en 
avons qu'un£g ombre et que des images. » 

3. Cf. Montaigne, Apol. (fr. 294, note 1). 

4. Arnauld fit supprimer dans l'édition de Port-Royal ces pensées sur 
ou plutôt contre la justice, et il répond à M. Périer qui essayait de les 
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169] | 298 


Justice, force. — I] est juste que ce qui est juste soit 
suivi, il est nécessaire que ce quiest le plus fort soit 
suivi. La justice sans la force est impuissante; la force 
sans la justice est tyrannique. La justice sans force est 
contredite, parce qu'il y a toujours des méchants; la 
force sans la justice est accusée. Il faut donc mettre 
ensemble la justice et la force; et pour cela faire que ce 
qui est juste soit fort, ou que ce qui est fort soit juste. 

La justice est sujette à dispute, la force est très recon- 
naissable et sans dispute. Ainsi on n’a pu donner la force 
à la justice, parce que la force a contredit la justice et a 
dit que c'était elle qui était juste. Et ainsi ne pouvant 
faire que ce qui est juste fût fort, on a fait que ce qui est 
fort fût juste. 

165] | 299 

Les seules règles universelles sont les lois du pays aux! 
choses ordinaires, et la pluralité aux autres. D'où vient 
cela? de la force qui y est. Et de là vient que les rois, qui 
ont la force d’ailleurs, ne suivent pas la pluralité de 
leurs ministres. 

Sans doute, l'égalité des biens est juste; mais, ne pou- 
vant faire qu'il soit force d’obéir à la justice, on a fait qu'il 
soit juste d’obéir à la force ; ne pouvant fortifier la justice, 
on à justifié la force, afin que le juste et le fort fussent 
ensemble, et que la paix fût, qui est le souverain bien. 


453] 300 | 
« Quand le fort armé possède son bien, ce qu'il possède 
est en paix?. )» 


défendre en invoquant l’autorité de saint Augustin : « Il est faux et très 
dangereux dedire qu'il n’y ait rien parmi les hommes d’essentiellement 
juste ; et ce qu’en dit M. Pascal peut être venu d’une impression qui Jui 
est restée d’une maxime de Montaigne, que les lois ne sont pas justes en 
elles-mêmes, mais seulement pre qu'elles sont lois. » Cf. fr. 375. (Voir 
Sainte-Beuve, Port-Royal, t. Nil, p. 5381.) 

1. Dans le sens de pour, conformément à l'usage du xvim siècle. Cf, 
Bossuet : « Ces enseignes étaient aux soldats un objet de cuite. » 

2. Saint Luc, XI, 21 : Cum fortis armatus custodit atrium sumu 
{arde sa maison), in pace sunt ea quæ possidet. 
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429] 301 

Pourquoi suit-on la pluralité? est-ce à cause qu'ils ont 
plus de raison? non, mais plus de force. 

Pourquoi suit-on les anciennes lois et anciennes opi- 
nions? est-ce qu’elles sont les plus saines”? non, mais elles 
sont uniques, et nous ôtent la racine de la diversité. 


"*441] 302 


.… C'est l'effet de la force, non de la coutume; car ceux 
qui sont capables d'inventer sont rares; les plus forts en 
nombre ne veulent que suivre, et refusent la gloire à ces 
inventeurs qui la cherchent par leurs inventions; et s'ils 
s'obstinent à la vouloir obtenir, et mépriser ceux qui 
n'inventent pas, les autres leur donneront des noms ridi- 
cules, leur donneraient des coups de bâton. Qu'on ne se 
pique donc pas de cette subtilité, ou qu’on se contente en 
soi-même. 

142] 303 

La force est la reine du monde, et non pas l’opinion!. 
— Mais l'opinion est celle qui use de la force. — C'est la 
force qui fait l'opinion. La mollesse est belle, selon notre 
opinion. Pourquoi? Parce que qui voudra danser sur la 
corde sera seul; et je ferai une cabale plus forte, de gens 
qui diront que cela n’est pas séant®. 


269] 304 
_ Les cordes qui attachent5 le respect des uns envers les 


1. Nous introduisons dans ce fragment des tirets que les éditeurs 
précédents ont jugés inutiles; mais comme ils n'ont pas expliqué l& 
pensée de Pascal, nous ne savons quel sens ils lui donnaient. La 
seconde phrase nous semble en contradiction à la fois avec celle 
qui précède et avec celle qui suit : il faut donc qu'elle soit une ob- 
section à la première affirmation, objection à laquelle il est ensuite 
répondu. 

. Souvenir d’Epictète, Diss., III, 142 : « Se promener sur la corde est 
chose difficile et dangereuse. Faut-il me promener sur la corde? » 

3. La métaphore n'a pas subsisté dans la langue, du moins avec le 
mot cordes; on dirait aujourd’hui : les liens. M. Molinier lit qu'attache:. 
mais il semble qu'il faille avec M. Michaut conserver l’ancien texte ; le 
respect est, non cause, mais effet du lien qui est fondé sur la nécessité; 
cordes de nécessité veut dire : cordes nées de la nécessité- 
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autres, en général, sont cordes de nécessité ; car il faut 
qu'il y ait différents degrés, tous les hommes voulant 
dominer, et tous ne le pauvant pas, mais quelques-uns le 
pouvant, 

Figurous-nous donc que nous les voyons commençant à 
se former. [l est sans doute qu'ils se battront jusqu'à ce 
que la plus forte partie opprime la plus faible, et qu’entin 
il y ait un parti dominant. Mais quand cela est une fois 
déterminé, alors les maîtres, qui ne veulent pas que la 
wuerre continue, ordonnent que la force qui est entre 
leurs mains succédera comme :ül leur plait; les uns la 
remettent à l'élection des peuples, les autres à la succes- 
sion de naissance, etc. 

Et c'est là où l'imagination commence à jouer son rôle. 
Jusque-là le pouvoir force le fait : ici c'est la force qui se 
üeut par l'imagination en un cerlam parti, en France des 
sentilshommes, en Suisse des roturiers, etc. 

Ces cordes qui attachent donc le respect à tel et à tel 
en particulier, sont des cordes d’imaginationt. 


*o1| | BR . 
Les Susses s’offensent d'être dits gentilshommes3, et 


4. IT faut qu'il y ait une hiérarchie entre les hommes, il faut que je 
respecte quelqu'un; mais qui respecterai-je? L’est ce que la nécessité 
ne suffit pas à déterminer. Elle m’impose, à moi sujet, le devoir du r'es- 
pect, comme condition de la paix sociale ; elle ne donne à personne le 
droit au respect; ce droit ne peut être établi qu'arbitrairement, par 
l'imagination. Cette distinction permet de comprendre ce qu'il y a de 
plus profond et de plus délicat dans ce que nous appelons aujourd’hui 
la question sociale : cette question est beaucoup moins de savoir s’il 
faut qu'il y ait des riches et qu'il y ait des pauvres. que de sayoir pour- 
quoi ceux-ci sont riches et ceux-là sont pauvres. (Cf. p. 234. 

2. M. Gidel cite à ce propos ce passage de Voltaire : « Dans heau- 
coup de pays libres, les droits du sang ne donnent aucun avantage; 
on ne connait que ceux de citoyen, et mème à Bâle, aucun geulil- 
homme ne peut parvenir aux charges de la République, à moins 
qu'il ne renonce à sa prérogative de gentilhomme. » (Essai sur les 
mœurs, Chapitre : Sur la Noblesse), et une note d'un contemporain 
de Pascal, secrétaire des commandements de la reine Christine, Lr- 
bain Chevreau : « Dans quelques royaumes et dans quelques répu- 
bliques un noble n'est point déshonoré par le comiperce, et dans 
certaines villes d'Allemagne, pour être recu premier magistrat, on 
est obligé de justitier sa roture de quatre où cing races de père et de 
mere. » (Chevræana, p. 359.) 
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prouvent leur roture de race pour ètre jugés dignes de 
grands emplois. 


16] 306 


Comme les duchés et royautés et magistratures sont 
réelles! et nécessaires à cause de ce que la force règle 
tout, il y en a partout et toujours. Mais parec que ce 
n'est que fantaisie qui fait qu’un tel ou telle le suit, cela 
n'est pas constant, cela est sujet à varier, etc. 


283] 307 


Le chancelier est grave et revèlu d’ornements, car son 
poste est faux; et nou le roi : il a la force, il n’a que faire 
de l'imagination. Les juges, médecins, etc, n'ont que 
l'imagination. 


*81] 308 


La coutume de voir les rois accompagnés de gardes, 
de tambours, d'officiers, et de toutes les choses qui ploient 
la machine vers le respect et la terreur, fait que leur 
visage, quand :il est quelquefois seul et sans ces accompa- 
gnements, imprime dans leurs sujets le respect cet la 
terreur, parce qu’on ne sépare point dans la pensée leurs 
personnes d'avec leurs suites, qu'on y voit d'ordinaire 
jointes. Et le monde, qui ne sait pas que cet effet vient 
de cette coutume, croit qu'il vient d'une force naturelle ; 
el de là viennent ces mots : « Le caraetôre de la Bivinité 
est empreint sur son visage, etc.3 )» 


1. Réelles, car elles donnent un pauvoir réel, et non une dignité 
imaginaire ; nécessaires, car il faut bien qu'il y ail une autorité qui 
commande. 

2. Pascal décrit de la façon la plus précise les lois qui régissent le 
rappel des images dans l’ésprit, et que les psychologues anglais ont, 
assez improprement d'ailleurs, dénommées lois de l'association des 
idées. Les images reviennent dans l'esprit non point isolées, mais 
par groupes : voir le roi, c'est revoir en mème temps l’ensemble des 
images qui l'ont déjà entouré dans [a conscience, et c'est ressentir à 
nouveau les impressions déjà éprouvées. Cette liaison devenant in- 
consciente avec l'habitude, l'origine nous en échappe, et de [à le 
Ho mystérieux, ou même sacré, que nous sommes portés à lui 
attribuer. 
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*73] 309 | 

Justice. — Comme la mode! fait l’agrément?, aussi 
fait-elle la justice. 
163] 310 


Roi et tyran. — J'aurai aussi mes idées de derrière 
la tête. 

Je prendrai garde à chaque voyage. 

Grandeur d'établissement, respect d'établissements. 

Le plaisir des grands est de pouvoir faire des heureux. 

Le propre de la richesse est d’être donnée libéralement. 

Le propre de chaque chose doit être cherché. Le 
propre de la puissance est de protéger. 

Quand la force attaque la grimace, quand un simple 
soldat prend le bonnet carré d’un premier président, et le 
fait voler par la fenêtreÿ. 


427] 311 
L'empire fondé sur l'opinion et l'imagination règne 


4. Mode semble employé par Pascal comme synonyme de coutume. 
Mode el coutume sont toutes deux dues à l'imagination et à l’habitude. 
Cependant, à prendre les choses à la rigueur, il serait bon de distinguer 
entre la coutume qui est une imitation des ancêtres, une propagation 
de l'habitude à travers les générations dans le temps, et la mode qui 
est une imitation des contemporains, une propagation de l'habitude à 
travers les peuples dans l’espace. (Cf. Tarde. es lois de l’Imilation). 
L'attrait de la nouveauté fait l’agrément de la mode; mais le respect 
de l'antiquité et de la stabilité s’attachent à la coutume qui prend ainsi 
une sorte de valeur morale; la coutume paraîtra plus facilement juste 
que la mode. Cependant il y a des modes pour les idées, qui font conce- 
voir la justice de telle façon particulière ou de telle autre, et c'est ce 
qu'a voulu dire Pascal. 

2. Déjà dans son Discours sur les Passions de l'amour, Pascal avait 
remarqué avec étonnement cette influence de la mode sur l’agrément : 
« La mode même et les pays règlent souvent ce qu’on appelle beauté. » 

3. C'est-à-dire de convention. (Cf. supra, p. 236, les discours sur la 
Condition des Grands en vue ‘desquels ces notes paraissent avoir été 

. écrites). Au verso, le manuscrit a ces mots : « Ohéissance — de fantaisie. » 

4. Dominer dans son ordre propre, c’est être roi; hors de son ordre, 

: C’est être tyran. C'est pourquoi le propos de chaque chose doit être 
cherché, afin qu’on puisse distinguer le tyran du roi. 

5. Souvenir de la Satire Fnpiéss « [l n’y a ni bonnet quarré, ni 
bourlet que Je ne fasse voler. » Passage de Xa harangue du sieur de 
Rieux, cité par M. Molinier. — Quand la force attaque la grimace, elle 
fait bien voir que la puissance de la grimace est empruntée et tout 
imaginaire, mais en même temps elle excède sa puissance propre. qui 
est de protéger, et c'est pourquoi l’ordre de la société est détruit. 
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quelque temps, et cet empire est doux et volontaire; celui 
de la force règne toujours. Ainsi l'opinion est comme la 
reine du monde, mais la force en est le tyran. Re 


Copie 366] 312 


La justice est ce qui est établi; et ainsi toutes nos lois 
établies seront nécessairement tenues pour justes sans être 
examinées, puisqu'elles sont établies. 


244] 313 


Opinions du peuple saines. — Le plus grand des maux 
est les guerres civiles?. Elles sont sûres5, si on veut 
récompenser les mérites, car tous diront qu'ils méritent. 
Le mal à craindre d’un sot, qui succède par droit de 
naissance, n'est ni si grand, ni si sûr. 


161] | 314 


Dieu a créé tout pour soi; a donné puissance de peine 
et de bien pour soi. | 

Vous pouvez l'appliquer à Dieu ou à vous. Si à Dieu, 
l'Evangile est la règle. Si à vous, vous tiendrez la place de 
Dieu. Comme Dieu est environné de gens pleins de charité, 


1. On sait quelle opposition constante Pascal fait entre ces deux mots: 
le roi est le souverain légitime qui commande dans l’ordre de sa supé- 
riorité ; le tyran est le maitre qui abuse de sa supériorité pour dominer 
hors de son ordre propre, par exemple Néron qui veut être le meilleur 
poète de Rome parce qu'il est empereur. D'autre part, cette pensée se 
concilie avec le fragment 303 : La force est la reine du monde, et non 
pas l'opinion. Le mot reine désigne alors la domination réelle, légitime 
ou brutale, et Pascal reconnait ici même que cette réalité caractérise 
bien l’empire de la force, seul éternel, tandis que celui de la force n’est 
que momentané et accidentel. Il est à remarquer qu’au fragment 15 
l'éloquence qui persuade par douceur est considérée comme tyran- 
nique ; c'est qu'en effet la souveraineté légitime de la persuasion appar- 
tient à l'intelligence, et la douceur est un abus; la souveraineté légi- 
time des cœurs appartient à la douceur, et la force est un abus. 

2. Pascal se souvient de ce que Montaigne a écrit des guerres civiles : 
« Mais est-il quelque mal en une police, qui vaille estre combattu par 
une drogue si mortelle? Non pas, disait Favonius, l’usurpation de la 
possession tyrannique d’une république. Platon, de mesme, ne consent 
pas qu’on face violence au reposde son païs, pour le guarir, et n’accepte 
pas l'amendement qui trouble et hazarde tout, et qui couste le sang et 
ruyne des citoyens; establissant l'office d’un homme de bien, en ce cas, 
de laisser tout là. » (Essais, I1E, xr.) 

3. C'est à-dire inévitables. 


A 
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qui lui demandent les biens de la charité qui sont en sa 
puissance, ainsi... (onnaissez-vous donc et sachez que 
vous n'êtes qu'un roi de concupiscence, et prenez les 
voies de la concupiscencef. | 


231| 315 


Raison des effets, — Cela est admirable : on ne veut pas 
que j'honore un homme vêtu de hracatelle et suivi de 
sept ou huit laquais'! Eh quoi! il me fera donner les étri- 
viéres, si Je ne le salue?. Cet habit, c’est une force. C'est 
bien de mème qu'un cheval bien enharnaché à l'égard 
d'un autre! Montaigne est plaisant de ne pas voir qualle 
différence il y a, et d'admirer qu’on y en trouve, et d’en 
demander la raison. « De vrai, dit-il, d’où vient5, etc... » 


232| 316 

Opinions du peuple saines. — Être brave n’est pas trop 
vain; car c'est montrer qu'un grand nombre de gens tra- 
vaillent pour soi; c'est montrer par ses cheyeux qu'on à 
un valet de chambre, un parfumeur, etc,; par son rabat, 
le fil, le passement..., etc. Or, ce n'est pas une simple 
shperticie, ni nn simple harpaist, d'avoir plasicurs bras, 
Plus on à de bras, plus on est fort. Etre brave, est mou- 
trer sa force. 


que Nicole nous à conservé (Voir page 258). 

2. M. Havet rappelle à ce propos Voltaire bâtonné par Jes gens du duc 
de Rohan. 

3. Le passage de Montaigne auquel il fait allusion est au 42* chapitre du 
livre EF, De l'inégalité qui est entre nous : « À propos de l'estimation 
. des hommes, c’est merveille que, sauf nous, aufcune chose ne s'estime 
que par ses propres qualitez : nous louons un cheval de ce qu'il est 
vigoureux et adroict, non de son harnois; un fevrier de sa vistesse, non 
de son collier; un oyseau, de son aile, non de ses longes et sonnettes : 
pourquoy de mesme n'’estimons-nous un homme par ce qui est sicn? 
l'a un grand train, un beau palais, tant de crédit, tant de rente; tout 
cela est antour de luy, non en {uy. » Ce passage de Montaigne rappelle à 
son tour une pensée d'Epietète : « Le cheval ne dit pas au cheval : Je 
vaux mieyx que toi.., j'ai des brides d'or et de beaux harndis, mais je 
suis plus vite, » 

te Allusion au passage de Montaigne que nous venons de citer (liv. 1, 
ch. xt, 

5. Brave, c'est-à-dire bien mis : Cf. Molière, Amour médecin, 1, 1. 


1. ice nou écrit en vue des Discours sur la condition des firands, 
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4ofl] ‘317 

Le respect est : « Incommodez-vous ». Cela est vain en 
apparence, mais très juste; car c’est dire : « Je m'incom- 
moderais bien si vous en aviez besoin, puisque je le fais 
bien sans que cela vous serve ». Outre que le respect est1 
pour distinguer les grands : or, si lé respect était d’être 
en fauteuil, on respecterait tout le monde, et ainsi on ne 
distinguerait pas; mais, étant incommodé, on distingüe 
fort bien. 


79 121] 318 
li a quatre laquais. 
P.R. xxx, 41] 319 


Que l'on a bien fait de distinguer les hommes par 
l'extérieur, plutôt que par les qualités intérieures! Qui 
passera de nous deux? qui cédera la place à l’autre? Le 
moins habile? mais je suis aussi habile que lui, il faudra 
se battre sur cela. Il a quatre laquais, et je n’en ai qu’un : 
cela est visible ; il n’y a qu’à compter; c'est à moi à céder, 
et je suis un sot si Je le conteste, Nous voilà en paix par 
ce moyen; ce qui est le plus grand des biens, 


853] 320 


Les choses du monde les plis déraisonnables deviennent 
les plus raisonnables à cause du dérèglement des hommes. 
Qu'y a-t-il dé moins raisonnable que de choisir, pour gou- 
verner un État, le premier fils d'une reine? On ne choisit 
pas pour gouverner un vaisseau celui des voyageurs qui 
est de la meilleure maison 5. 


« je tiens que la braverie et l'ajustement est là chiose qui réjouit Île 
plus les jeunes filles. » | 

1. Esl'a lesens de signifie comme l’indiqtie iîne variante dé la page & 
du manuscrit. « Vañnilé, le respect signifié : Incominodez-vôüs. » Res- 
FU veut dire incommodez-vous. 

9. La page 85 dü manuscrit 10 contient qüe 14 dernière phrase 
du premier pärägraphe : ün he choisit pas... : le dévéloppétetit est 
emprunté aux portefeuillés de Vallant, médecin de Î4 marquise de 
Sablé, t. Vi, fol. 86. M" 

3. Cette pensée se trouve dans les Mérorables de Xénophon, el peut: 
être Pascal l'avait-il recueillie de la bouche de Méré qui la cite : « I te 
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Cette loi serait ridicule et injuste; mais parce qu'ils le 
sont et le seront toujours, elle devient raisonnable et 
juste, car qui choisira-t-on, le plus vertueux et le plus 
habile? Nous voilà incontinent aux mains, chacun prétend 
être ce plus vertueux et ce plus habile. Attachons donc 
cette qualité à quelque chose d’incontestable. C’est le fils 
ainé du roi; cela est net, il n’y a point de dispute. La 
raison ne peut mieux faire, car la guerre civile est le plus 
grand des maux. 


*444] 321 
Les enfants étonnés voient leurs camarades respectés. 
397] 322 


Que la noblesse est un grand avantage, qui, dès dix- 
huit ans, met un homme en passe‘, connu et respecté, 


comme un autre pourrait avoir mérité à cinquante ans. 
C'est trente ans gagnés sans peine. 
Copie 375] 323 

Qu'est-ce que le moi2? 

Un homme qui se met à la fenêtre pour voir les pas- 
sants, si je passe par là, puis-je dire qu'il s'est mis là 
pour me voir? Non; car il ne pense pas à moi en particu- 
ler; mais celui qui aime quelqu'un à cause de sa beauté. 
l'aime-t-il? Non : car la petite vérole, qui tuera la beauté 
sans tuer la personne, fera qu'il ne l’aimera plus. 

Et sion m'aime pour mon jugement, pour ma mémoire, 
m'aime-t-on moi? Non, car je puis perdre ces qualités 


vient dans l’esprit ce que disait Socrate ou Platon que ceux qui s’em- 
non dans un voyage de long cours, ne prennent pas les mieux 
établis pour les conduire, et qu'ils jettent les yeux sur le plus excellent 
pilote. » (Œuvr. posth., p. 22.) 

A RpRore tirée du Jeu de boules : être en mesure de faire passer 
sa boule. 

2. Moi. Pour bien entendre la portée de ce fragment, il faut noter 
que Pascal définit ici le moi vu Su dehors, notre individualité dans sa 
relation avec les autres individualités. Or, l'essence du moi ne peut être 
qu'intime, et c’est pourquoi le bien véritable de l'homme sera l'Étre, 
à la fois indépendant de l'individu, et pourtant intérieur à lui. (Voir 
fragment 483.) | 
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sans me perdré moi-même. Où est donc ce moi, s’il n’est 
ni dans le corps, ni dans l'âme? et comment aimer le 
corps ou l'âme, sinon pour ces qualités, qui ne sont point 
ce qui fait le moi, puisqu'elles sont périssables? car aime- 
rait-on la substance de l’âme d’une personne abstraite- 
ment, et quelques qualités qui y fussent”? Cela ne se peut, 
et serait injuste. On n'aime donc jamais personne, mais 
seulement des qualités. 

Qu'on ne se moque donc plus de ceux qui se font hono- 
rer pour des charges et des offices, car on n’aime per- 
sonne que pour des qualités empruntées. 


221| 324 


Le peuple a les opinions très saines : par exemple : 

1° D'avoir choisi le divertissement et la chasse plutôt 
que la poésie. Les demi-savants s'en moquent, et triomphent 
à montrer là-dessus la folie du monde; mais, par une 
raison qu'ils ne pénétrent pas, on a raison; 

2 D’avoir distingué les hommes par le dehors, comme 
par la noblesse ou le bien. Le monde triomphe encore à 
montrer combien cela est déraisonnable ; mais cela est 
très raisonnable (cannibales se rient d’un enfant roi)! ; 

3 De s'offenser pour avoir reçu un soufflet, ou de tant 
désirer la gloire. Mais cela est très souhaitable, à cause 
des autres biens essentiels qui y sont joints; et un homme 
qui a reçu un soufflet sans s'en ressentir est accablé d'in- 
jures et de nécessités; 

4 Travailler pour l'incertain ; aller sur la mer; passer 
sur une planche. 


134] 325 | 
Montaigne a tort : la coutume ne doit être suivie que 


1. Cette parenthèse fait allusion à une visite que firent des sauvages 
en Europe : « Ils feurent à Rouan du temps due de feu roy Charles neuf- 
viesme y estoit.….. Quelqu'un voulut savoir d’eulx ce qu’ils y avoient 
trouvé de plus admirable... Ils dirent qu'ils trouvoient en premier lieu 
fort estrange que tant de grands hommes portant barbe, forts et armez, 
qui estoient autour du roy (ilest vraysemblable qu'ils parloient des Souis- 
ses de sa garde), se soubmissent à obeïr à un enfant, et qu'on ne choi- 
sissuit plustost quelqu'un d'entre eulx pourcommander. » (Essais, [, 50). 
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parce qu'elle est coutume, et non parce qu'elle soit 1 rai- 
sonnable ou juste; mais le peuple la suit par cette seule 
raison qu’il la croit juste. Sinon, il ne la suivrait plus, 
quoiqu'elle fût coutume; car on ne veut être assujetti 
qu’à la raison ou à la justice. La coutume, sans cela, pas- 
serait pour tyrannie; mais l’empire de la raison et dela 
justice n’est non plus tyrannique que celui de la délecta- 
tion : ce sont les principes naturels à l'homme. 

Il serait donc bon qu’on obéît aux lois et aux coutumes, 
parce qu’elles sont lois; qu'il sût qu'il n’ÿ en a aucune 
vraic et Juste à nitroduire, que riuvtis n'y connaissons rien, 
et qu'ainsi il faut seulement suivre les reçues : par ce 
moyen, on ne les quitterait Jamais. Mais le peuple n’est pas 
susceptible de cette doctrine; et ainsi, comme if croît que 
la vérité se peut trouver, et qu'elle est datis les lois et cou- 
tumes, il lés croit, et prend leur aätitiquité comme une 
preuve de leut vérité (et ñon dé leur seule autorité sans 
vérité). Ainsi il y obéit; mais il ést sujet à se révolter dès 
qu'ofi lui montre qu'elles ne valent rien; cé qui se peut 
faire voir de toutes, en les regardant d’un certain côté. 
*70| 326 

Injustice. — Il est dangereux de dire au peuple que les 
lois ne sont pas Justes, car il n’y obéit qu’à cause qu'il les 
croit justes. C'est pourquoi il lui faut dire en même temps 
qu'il y faut obéir parce qu’elles sont lois, comme il faut 
obéir aux supérieurs, non pas parce qu'ils sont justes, 
mais parce qu'ils sont supérieurs, Par là, voilà toute sédi- 
tion prévenue si on peut faire entendre cela, et [ce] que 
[c'est] proprement que la définition de la justice. 


101| 327 


Le monde juge bien des choses, car il est dans l'igno- 
raticé naturelle, qui est le vrai siège? de l'homme. Les: 
sciences ont deux extrémités qui se touchent. La premiére 


| . Ge suhjonctif après une phrase négative est conforme à l'usage du 
atin. 


2. Le manuscrit ne nous semble pas|autoriser la leçon sagesse qu'a 


PENSÉES. — SECTION v. 481 


est la pure ignorance naturelle où se trouvent tous les 
hommes en naissant. L'autre extrémité est celle où 
arrivent les grandes âmes, qui, ayant parcouru tout ce 
que les hommes peuvent savoir, trouvent qu'ils ne savent 
rien, et se rencontrent en cette même ignorance d’où ils 
étaient partis; mais c'est une ignorance savante qui se 
connaît. Ceux d'entre deux, qui sont sortis de l'ignorance 
naturelle, et n'ont pu arriver à l’autre, ont quelque tein- 
ture de cette science suffisante, et font les entendus. 
Ceux-là troublent le monde, et jugent mal de tout. Le 
peuple et les habiles composent le train du monde ; 
ceux-là le méprisent et sont méprisés. Ils jugent mal de 
toutes choses, et le monde en juge bien. 


proposée M. Molinier : nous sommes d’ailleurs confirmés dans notre opi- 
nion par le texte de Montaigne, qui est cité ci-dessous. — [1 faut donner 
ici, en dépit de sa longueur, cette page de Montaigne dont Pascal s'est 
inspiré de très près dans les derniers Fragments de cette Section : « 1] 
se peult dire, avecques apparence, qu'il y a ignorance abecedaire, qui 
va devant la science : une auitre doctorale, qui vient aprez la science ; 
isnorance que la science faict et engendre, tout ainsi comme elle des. 
faict et destruict la premiere. Des esprits simples, moins curieux et 
moins instruicts, il s'en faict de bons chrestiens, qui, par reverence 
et obeïssance, croyent simplement, etse maintiennent soubs les loix. 


estude. Les grands esprits, plus rassis et Clairvoyants, font un autre 
genre de biencroyants; lesquels, par longue et religieuse investigation, 
penetrent une plus profonde et abstruse lumiere ez Escriptures, et 
sentent le mysterieux et divin secret de nostre police ecclesiastique : 
ourtant en veoyons nous aulcuns estre arrivez à ce dernier estage par. 
fe second, avecques merveilleux fruict et confirmation, comme à l’ex- 
treme limite de la chrestienne intelligence, et jouir de leur victoire 
ne consolation, actions de grâces, reformation de mœurs, et 
grande modestie. Et en ce rang n'entends-ie pas loger ces aultres qui, 
pour se purger du souspecon de leu 
d’eulx, se rendent extremes, indiscrets et iniustes à la conduicte de 
nostre cause, et la tachent d’infinis reproches de violence. Les paiïsans 
simples sont honnestes gents; et honnestes gents, les philosophes, ou, 
selon que noStre temps les nomme, des natures fortes et claires, enri- 
chies d’une large instruction de sciences utiles : les mestis, qui ont 
dédaigné le premier siege de l'ignorance des lettres, et n’ont peu 
joindre l’aultre (le cul entre deux selles, desquels ie suis et tant 
d'aultres), sont dangereux, ineptes, importuns; ceulx-cy troublent le 
monde. Pourtant, de ma part, ie me recule tant que je puis dans le pre- 
mier et naturel siege, d'où ie me suis pour neant essayé de partir. » 
(Essais, liv. I, ch. uiv.) 
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231] 328 
Raison des effets. —— Renversement continuel du pour 
au contre. 


Nous avons donc montré que l’homme est vain, par 
l'estime qu'il fait des choses qui ne sont point essentielles ; 
et toutes ces opinions sont détruites. Nous avons montré 
ensuite que toutes ces opinions sont très saines, et 
qu'ainsi, toutes ces vanités étant très bien fondées, le 
peuple n'est pas si vain qu'on dit; et ainsi nous avons 
détruit l'opinion qui détruisait celle du peuple. 

Mais il faut détruire maintenant cette dernière propo- 
sition, et montrer qu'il demeure toujours vrai que le 
peuple est vain, quoique ses opinions soient saines : parce 
qu'il n'en sent pas la vérité où elle est, et que, la mettant 
où elle n’est pas, ses opinions sont toujours très fausses 
ct très mal saincst, 

232] 329 

Raison des effets. — La faiblesse de l’homme est la cause 
de tant de beautés qu'on établit, comme de savoir biens 
jouer du luth. | 
_ Ce n'est un mal qu'à cause de notre faiblesse. 

79] 330 

La puissance des rois est fondée sur la raison et sur la 
folie du peuplé, et bien plus sur la folie. La plus grande 
et importante chose du monde a pour fondement la fai- 
blesse, et ce fondement-là est admirablement sûr ; car il 
n'y a rien de plus {s#r] que cela,que le peuple sera faible, 
Ce qui ést fondé sur la saine raison est bien mal fondé, 
comme l'estime de la sagesse#, 


1. Mal est adverbe, Cf. Molière : 
Monsieur, je suis mal propre à décider la chose. 


2. Qu'on met en crédit, qu'on fait passer dans les mœurs, par conveñ- 
tion (Cf. Fr. 310). 

3. Pascal avait d’abord écrit ne savoir point : il a ensuite corrigé 
pour faire correspondre la seconde partie de sa phrase à la première : 
c'est une beauté de savoir bien jouer du luth. Mais la seconde phrase 
ne s'explique que par cette première rédaction : ce qui est un mal, 
c'est de xe savvir point jouer du luth. 

4. Les fragments qui précèdent permettent d'interpréter cette pensée, 
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137| 331 

On ne s’imagine Platon et Aristote qu'avec de grandes 
robes de pédants. C’étaient des gens honnêtes et, comme 
les autres, riant avec leurs amis; et, quand ils se sont 
divertis à faire leurs Lois et leur Politique, ils l'ont fait en 
se jouant ; c'était la partie la moins philosophe et la moins 
sérieuse de leur vie, la plus philosophe était de vivre 
simplement et tranquillement. S'ils ont écrit de politique, 
c'était comme pour régler un hôpital de fous; et s'ils ont 
fait semblant d'en parler comme d’une grande chose, c’est 
qu'ils savaient que les fous à qui ils parlaient pensaient 
être rois et empereurs. Îls entraient dans leurs principes 
pour modérer leur folie au moins mal qu'il se pouvait. 


67] 332 

La tyrannie consiste au! désir de domination, univer- 
sel et hors de son ordre. 

Diverses chambres, de fôrts, de beaux, de bons esprits, 
de pieux, dont chacun règne chez soi, non ailleurs; et 
quelquefois ils se rencontrent, et le fort et le beau se 
battent, sottement, à qui sera le maitre l’un de l’autre: 
car leur maitrise est de divers genre. Ils ne s'entendent 
pas, et leuf faute est de vouloir régner partout. Rien ne 
le peut, non pas même la force : elle ne fait rien au 
royaume des savants; elle n'est maitresse que des actions 
extéricures. 


qui au premier abord est singulièrement obscure. La puissance des rois 
est fondée sur la raison, car le peuple qui à des opinions saines recon- 
naît la nécessité d’un maitre qui assure la paix de la société, et sur la 
folie, en ce sens que le Peupee croit qu'un individu déterminé a plus de 
droit qu'un autre à être le maitre, qu'une supériorité naturelleet 
intrinsèque légitime sa puissance. Et la folie est un fondement plus 
sûr que la raison : car si on savait seulement qu'il est nécessaire d’avoir 
un roi, cela n’empécherait qu'on ne disputât, car chacun voudrait être 
ce roi; et si, comme cela était raisonnable, on décidait de donner la 
royauté au plus sage, on disputerait pour savoir quel est le plus sage. 
Mais la faiblesse du peuple, persuadé par l’imagination que la naissance 
donne droit à la royauté, est un fondement admirablement sûr pour la 
puissance des rois, et c'est grâce à cette faiblesse que la paix de la 
société est maintenue. 

4. Consister n'est plus suivi de la préposition à qu’avec un verbe, 
Au xvir° siècle, 4 s'emploie pour dans. Cf, Bossuet : « Entrant au détail 
de ce sujet important. 
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Tyrannie. — .…. Ainsi ces discours sont faux et tyran- 
niques : « Je suis beau, donc on doit me craindre. Je suis 
fort, donc on doit m’aimer. Je suis ..… » 

La tyrannie est de vouloir avoir par une voie ce qu’on 
ne peut avoir que par une autre. On rend différents 
devoirs aux différents mérites : devoir d'amour à l’agré- 
nient; devoir de crainte à la force; devoir de créance à la 
science. 

On doit rendre ces devoirs-là, on est injuste de les refu- 
ser, et injuste d'en demander d’autres. Et c'est de même 
être faux et tyrannique de dire : « Il n’est pas fort, donc 
je ne l’estimerai pas: il n'est pas habile, donc je ne le 
craindrai pas. » 


*440] 333 


N'avez-vous jamais vu des gens qui, pour se plaindre 
du peu d'état que vous faites d’eux, vous étalent l'exemple 
_ de gens de condition qui les estiment? Je leur répondrais 
à cela : « Montrez-moi le mérite par où vous avez chariné 
ces personnes, et je vous estimerai de même. » 


232] 334 


Raison des effets. — Ta concupiscence et la force sont 
les sources de toutes nos actions : la concupiscence fait 
les volontaires ; la force, les involontaires. 


231] 335 


Raison des effets. — Il est donc vrai de dire que tout le 
monde est dans l'illusion : car, encore que les opinions 
du peuple soient saines, elles ne le sont pas dans sa tête, 
car il pense que la vérité est où elle n’est pas. La vérité 
est bien dans leurs opinions, mais non pas au point où 
ils se figurent. [Ainsi], il est vrai qu'il faut honorer les 
gentilshommes, mais non pas parce que la naissance est 
un avantage effectif, etc. 


231| 336 
Raison des effets. — Il faut avoir une pensée de der- 
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rière!, et juger de tout par là, en parlant cependant 
comme le peuple. | 


231] 337 


Raison des effets. — Gradation. Le peuple honore les 
personnes de grande naissance. Les demi-habiles les mé- 
prisent, disant que la naissance n'est pas un avantage de 
la personne, mais du hasard. Les habiles les honorent, 
non par la pensée du peuple, mais par la pensée de der- 
rière. Les dévots qui ont plus de zèle que de science les 
méprisent, malgré cette considération qui les fait honorer 
par les habiles, parce qu'ils en jugent par une nouvelle 
Jumière que la piété leur donne. Mais les chrétiens parfaits 
les honorent par une autre lumière supérieure. Ainsi se 
vont les opinions succédant du pour au contre, selon* 
qu'on à de lumière. 


81] 338 


Les vrais chrétiens obéissent aux folies néanmoins; non 
pas qu'ils respectent les folies, mais l’ordre de Dieu, qui, 
pour la punition des hommes, les à asservis à ces folies : 
Omnis creatura subjecta est vanilalis. Liberabitur#. Ainsi 
saint Thomas5 explique le lieu de saint Jacques sur la 
préférence des riches, que, s'ils ne le font pas dans la vue 
de Dieu, ils sortent de l'ordre de la religion. 


4. De derrière la tête (Cf. Fr. 310). | 
2. Selon que, usité par Pascal dans le sens de à mesure que (Cf. Fr. 


GE 

3. Eccl., WI,19: « Toute créature est asservie à Ja vanité, » 

4. Rom., VII, 20-21, « Elle sera délivrée. » 

5. Dans son commentaire sur l’épitre de saint Jacques. Voici le lieu 
auquel Pascal fait allusion : Jac., IT, 1 : « Mes frères, ne faites point 
acception de personnes, vous qui avez la foi de la gloire de N.S. J.-C. 
Car s’il entre dans votre assemblée un homme avec un anneau d’or et 
une robe blanche, et qu'il y entre aussi un pauvre avec un méchant 
habit, si vous ne faites attention qu’à celui qui est richement vêtu, et 
que vous lui disiez : Toi, prends ici ce siège d'honneur, tandis que vous 
dites au pauvre : Toi, reste là debout, ou assieds-toi au-dessous de mon 
marchepied ; vous faites entre eux une distinction, et vous suivez des 
pensées contraires à la justice. » 
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222] 339 


Je puis bien concevoir un homme sans mains, pieds, 
tête (car ce n'est que l'expérience qui nous apprend que 
la tête est plus nécessaire que les pieds). Mais je ne puis 
concevoir l’homme sans pensée : ce serait une pierre ou 
une brute, 


*2o1| 340 


La machine d'arithmétique fait des effets qui approchent 
plus de la pensée que tout ce que font les animaux; mais 
elle ne fait rien qui puisse faire dire qu'elle a de la volon- 
té, comme les animaux. 


201] 841 
L'histoire du brochet et de la grenouille de Liancourt : 


1. Port-Royal ajoute : « C'est donc la pensée qui fait l'être de 
l'homme, et sans quoi on ne peut le concevoir. » Et la Copie 
page 37 i° : « Qu'est-ce qui sent du plaisir en nous? Est-ce la main? 
est-ce le bras? est-ce la chair? est-ce le sang? On verra qu'il faut que 
ce soit quelque chose d'immatériel. » — 1} est superflu de faire remar-- 
quer que c’est là une conception cartésienne : « Je pouvais feindre, dit 
Descartes dans le Discours de la Méthode, que je n'avais aucun corps. » 
Mais par le fait même de cette fiction, j'existe en tant qu'être pensant. 
La pensée est l'essence de l’homme. M. Havet a même signalé un texte 
posthume de Descartes dont les expressions sont presque semblables 
à celles de Pascal, il ne fut publié d’ailleurs qu'en 1701 : « Il m'a été 
nécessaire, pour me considérer simplement tel que je me sais être, 
de rejeter toutes ces parties où tous ces membres qui constitnent Ia 
iuachine humaine, c’est-à-dire il a fallu que je me considérasse sans 
bras, sans jamhes, sans tête, en un mot sans corps. » 

2. Il serait téméraire de conclure de ce fragment que Pascal attri- 
buât unc volonté aux animaux, à l'encontre de la thèse cartésienne 
qui était en faveur à Port-Royal, et que Pascal semble accepter formel- 
lement dans d’autres fragments. Peut-être ne convient-il de voir là 
qu'un exemple destiné à mettre en lumière la différence des opéra- 
tions de l'entendement pur et des tendances de la volonté. 
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ils le font toujours, et jamais autrement, ni autre chose 
d'esprit !. 
229] 342 

Si un animal faisait par esprit ce qu'il fait par instinct, 
et s'il parlait par esprit ce qu'il parle par instinct, pour la 
chasse, et pour avertir ses camarades que la proie est 
trouvée ou perdue, il parlerait bien aussi pour des choses 
où il a plus d'affection, comme pour dire : « Rongez cette 
corde qui me blesse, et où je ne puis atteindre®. » 


Copie 37 bis] 343 

Le bec du perroquet qu'il essuie, quaiqu’il soit net. 
Copie 39] 344 | 

Instinct et raison, marques de deux natures. 


270] 345 
La raison nous commande bien plus impérieusement 


4. On ne connaït pas autrement l'histoire à laquelle Pascal fait 
allusion. On Dupont seulement que l’histoire était destinée à défen- 
dre l'esprit des bûtes contre les partisans de l'automatisme. Le duc 
de Liancourt après une jeunesse brillante et orageuse avait été ramené 
à la religion par sa femme, et était devenu un des plus fermes soutiens 
de Port-Royal : ce fut même lui qui, pour avoir logé chez lui un Jansé- 
niste, l'abbé Bourzeis, essuya le refus d'absolution qui devint le point 
de départ de l'affaire des Provinciales. Fontaine nous le représente 
opposant son expérience de chasseur au cartésianisme d'Arnauld : « J'ai 
là-bas deux chiens qui tournent la broche chacun leur jour. L'un, s'en 
trouvant embarrassé, se cacha lorsqu'on l’allait prendre, ct on eut 
recours à son camarade pour tourner en sa place. Le camarade cria. et 
fit signe de sa queue qu'on le suivit : il alla dénicher l'autre dans le 
grenier et le houspilla. Sont-ce là des horlogers? dit-il à M. Arnauld qui 
trouva cela si plaisant qu'il ne put s'empêcher d'en rire. » Pascal 
répondrait à un récit semblable de Liancourt par le second des argu- 
ments invoqués par Descartes dans la V° partie du Discours de la Mé- 
thode : la raison est un instrument universel; l'instinct est spécial, il 
correspond à une habitude particulière de la machine. 

2. Le fragment doit avoir pour but de répondre à une objection pré- 
sentée par un adversaire des animaux-machines, un chasseur comme 
le duc de Liancourt, contre le premier argument cartésien, à savoir 
que les animaux n'ont point de langage. Les chiens de chasse ont une 
façon de parler entre eux. Mais ce langage, réplique Pascal, ne traduit 
pas une pensée véritable; autrement ils seraient capables d'exprimer 
ce qui devrait leur tenir le plus au cœur. S'ils ne le peuvent pas. c'est 
qu'il ny a point d’universalité dans le langage des bêtes, et là où ilny 
a pas universalité, il n’y a pas esprit. 
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qu'un maître; car en désobéissant à l'un on est malheu- 
reux, et en désobéissant à l’autre on est un sot'. 


169] 346 
Pensée fait la grandeur de l’homme. 
63] 347 


L'homme n’est qu'un roseau, le plus faible de la nature : 
mais c'est un roseau pensant. Il ne faut pas que l'univers 
entier s’arme pour l'écraser: une vapeur, une goutte 
d'eau, suffit pour le tuer. Mais, quand l’univers l'écrase- 
rait, l’homme serait encore plus noble que ce qui le tue, 
parce qu'il sait qu’il meurt, et l'avantage que l'univers à 
sur lui; l’univers n'en sait rien. 

Toute notre dignité consiste donc en la pensée. C'est de 
là qu'il faut nous relever et non de l'espace et de la durée, 
que nous ne saurions remplir. Travaillons donc à bien 
penser? : voilà le principe de la morales. 


165| | 348 

Roseau pensant. — Ce n'est point de l’espace que Je 
dois chercher ma dignité, mais c’est du règlement de ma 
pensée. Je n’aurai pas davantage en possédant des terres : 


par l’espace, l'univers me comprend et m'engloutit cuinme 
un point; par la pensée, je le comprendst. 


393] 349 


Immatérialité de l'âme. — Les philosophes qui ont dompté 
leurs passions, quelle matière l’a pu faireÿ ? 


1. Ainsi, suivant cette pensée remarquable, l'homme supporte plutôt 
de se trouver malheureux que de se trouver sot: c'est que dans le 
malheur simple on est victime de forces extérieures, tandis que dan: 
la sottise le châtiment est interne; nous sommes, non plus seulement 
l’objet, mais la cause de notre malheur. 

2. 1] est remarquable que Méré s'exprime à peu près de même : « Il 
faut s'attacher principalement à bien penser. »(Œuvres,tome I, p.262.) 

3. Ce second paragraphe figure seulement dans la Copé (p. 101). 

4. Pascal oppose ici le sens propre et le sens figuré du mot compren- 
dre. Matériellement mon individu est une partie de l'univers; mais 
spirituellement ma pensée s'étend à l’nnivers. Je suis contenu dans 

univers, et l'univers est contenu en moi. C'est cette opposition qui 
'ésume tout le problème philosophique de la connaissance. 
5. Les philosophes, ce sont les Stoiciens. Les Stoiciens enseignaient 
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255] 350 


Stoïques. — Ils concluent qu'on peut toujours ce qu'on 
peut quelquefois, et que, puisque le désir de la gloire fait 
bien faire à ceux qu'il possède quelque chose, les autres 
le pourront bien aussi. Ce sont des mouvements fiévreux, 
que la santé ne peut imiter. 

Épictète conclut de ce qu'il y a des chrétiens constants, 
que chacun le peut bien être. 


269] : 351 


Ces grands efforts d'esprit, où l’âme touche quelquefois, 
sont choses où elle ne se tient pas: elle y saute seulement, 


que les images, et les tendances irrationnelles qui sont associées à ces 
images, n’ont de pouvoir sur nous qu’autant que nous leur donnons 
notre assentiment. Or nous sommes absolument libres de notre juge- 
ment, entièrement libres par suite de nous abandonner à nos passions 
ou de faire de notre être un une harmonieux dont Îles passions sont 
exclues. Aussi, quoique les Stoïciens fussent matérialistes puisqu'ils 
considéraient l’âme et Dieu même comme un feu subtil, la morale 
stoïicienne, aux yeux de Pascal, atteste l’immatérialité de l'âme par cela 
qu’elle atteste l'indépendance de la volonté interne vis-à-vis des ten- 
dances issues du monde extérieur. 

1. Voici le passage auquel Pascal fait allusion : « Qu'est-ce qui fait 

u’on a peur du tyran ? ses gardes, dites-vous, et leurs épées... Pourquoi 
ie un enfant, si vous l’amenez devant le tyran entouré de ses gardes, 
n'a-t-il pas peur”? Est-ce parce qu'il ne comprend pas ce qu'il voit? Mais 
si un homme comprenant bien qu’il y a là des gardes, et qu'ils ont des 
épées, se présente devant le tyran pour cela même, désirant la mort 
pour quelque raison particulière, et cherchant quelqu'un qui la lui 
procure sans qu'il s’en donne la peine, celui-la aura-t-il peur des 
pre Mais ce qui fait peur en eux est précisément ce qu'il désire. 

t si un autre se présente, qui n'ait envie ni de mourir ni de vivre, 
mais qui soit prêt à l’un ou à l’autre suivant l'occurrence, qui l’'empé- 
chera de sc présenter sans crainte”? Rien sans doute. Maintenant suppo- 
sez un homme détaché de la fortune comme celui-là de la vie, détaché 
aussi de ses enfants et de sa femine. amené par je ne sais quelle folie 
ou quel désespoir à tenir pour indifférent de conserver tout cela ou de 
le perdre. De même que des enfants qui jouent avec des coquilles 
s'intéressent vivement au jeu, mais ne se soucient pas des coquilles, 
supposez que cet homme ne fasse non plus aucun cas de la matière sur 
laquelle il s'exerce, et ne s'attache uniquement qu’à bien jouer le jeu 
quil a à jouer : où est le tyran alors, où sont les gardes, où sont les 
épées qui pourront faire peur à un tel homme? Si on peut entrer dans 
ces sentiments par un transport furieux, ou comme les galiléens par la 
force de la coutume, ne pourrat-on pas par le raisonnement et la 
démonstration se pénétrer de ces vérités? » (Epictète, Disser!. IV, vi.) 
Ce sont les chrétiens qu’Epictète désigne par ce mot de galiléens. 


490 BLAISE PASCAL. 


non comme sur le trône, pour toujours, mais pour un ins- 
tant seulement !. 


439] 352 


Ce que peut la vertu d'un homme ne se doit pas mesu- 
rer par ses eflorts, mais par son ordinaire. 


425] 353 


Je n’admire point l'excès d’une vertu, comme de la 
valeur, si je ne vois en mème temps l'excès de la vertu 
opposée, comme en Épaminondas, qui avait l'extrême va- 
leur et l’extrême bénignités. Car, autrement, ce n'est pas 


4. Ce fragment et le suivant résument le début de l'essai de Montai- 
gne, De la vertu. « le treuve par experience qu’il y a bien à dire entre 
les boutees et saillies de l’ame ou une resolue et constante habitude : 
et veois bien qu'il n'est rien que nous ne puissions, voire iusques à 
surpasser la Divinité mesme, dict quelquun, d'autant que c’est plus 
de se rendre impassible, de soy, que d'estre tel, de sa condition origi- 
nelle, et iusques à pouvoir ioindre à l’imhecillité de l'homme une 
résolution et asseurance de Dieu : mais c'est par secousses : et ez vies 
de ces heros du temps passé, il y a quelquesfois des traicts miraculeux, 
et qui semblent de bien loing surpasser nos forces naturelles; mais ce 
sont traicts, à la vérité; et est dur à croire que de ces conditions ainsin 
eslevees, on en puisse teindre et abbruver l'ame en maniere qu'elles 
lui deviennent ordinaires et comme naturelles. 1 nous escheoit à nous 
mesmes, qui ne sommes qu'avortons d'hommes, d’eslancer parfois 
nostre ame, esveillee par les discours ou exemples d’aultruy, bien loing 
au delà de son ordinaire : mais c'est une espece de passion, qui la 
pese et agite, et qui la ravit aulcunement hors de soy; car, ce tour- 
dillon franchi, nous veoyons que, sans y penser. elle se desbande et 
relasche d’elle-mesme, sinon iusques à n'estre plus celle là; de faron 
que lors, à toute occasion, pour un oyseau perdu, ou un verre cassé, 
nous nous laissons esmouvoir à peu prez comme l’un du vulgaire. 
Sanf l'ordre, la moderation et la constance, i’estime que toutes choses 
soient faisables par un homine bien manque et defaillant en gros. À 
cette cause, disent les sages, il fault, pour inger bien à poinct d'un 
homme, principalement contrerooller ses actions communes et le sur- 
prendre en son à touts les jours. » (IE, xxx.) Pascal avait également lu 
dans Charron : « Ces grandes et esclatantes eslevations et efforts de 
vertu qui se trouvent en auscuns philosophes Stoïciens et Epicuriens 
qui cherchent, morguent et gourinandent les dangers, les douleurs, la 
nécessité, la mort sont plustôt saillies, excès et accès d'ames esmues, 
fieureuses, malades et auscunement inhumaines qu'actions rassisses 
et meures d'âmes bien formées et bien nées, sans façon ni artifice. » 
(Les Trois Vérilés, , x1.) 

2. Ce jugemeut est empruuté à Montaigne qui célèbre Epaminondas 
dans son essai Des plus ercellents hommes, « L’ancienneté iugea qu'à 
espelucher par le menu touts les aultres grands capitaines, il se treuve 
en chasenn quelque speciale qualité qui le rend illustre : en cettuy cy 
seul, c'est une vertu et suftisance pleine partout et pareille, qui. en 
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monter, c'est tomber. On ne montre pas sa grandeur pour 
être à une extrémité, mais bien en touchant les deux à 
la fois, et remplissant tout l'entre-deux!', Mais peut-être 
que ce n'est qu’un soudain mouvement de l’âme de l’un à 
l’autre de ces extrêmes, et qu’elle n’est jamais en effet 
qu'en un point, comme le tison de feu. Soit, mais au 
moins cela marque l’agilité de l'âme, si cela n'en marque 
l'étendue. 


83] 354 


La nature de l'homme n’est pas d’aller toujours, elle a 
ses allées el venues. 

La fièvre a ses frissons et ses ardeurs; et le froid montre 
aussi bien la grandeur de l’ardeur de la fièvre que le chaud 
même. 


touts les offices de la vie humaine, ne laisse rien à desirer de soy, soit 
en occupation publique ou privee, ou paisible, ou guerriere, soit à 
vivre, soit à mourir grandement et glorieusement : je ne cognois 
nulle ny forme ny fortune d'homme que ie regarde avecques tant 
d'honneur et d'amour. » (IT, xxxvi.) Dans le premier chapitre du livre Ill, 
Montaigne revient sur cet éloge : « l’ay autrefois logé Epaminondas au 
premier rang de hommes excellents, et ne m'en desdis pas. lusques 
où montoit il la consideration de son particulier debvoir? qui ne tua 
iamais homme qu'il enst vaincu ; qui, pour ce bien inestimable de 
rendre la liberté à son pais, faisoit conscience de tuer un tyran, ou ses 
complices, sans les formes de la iustice; et qui iugeoit meschant 
homme, quelque bon citoyen qu’il feust, celuy qui, entre les enneinis 
et en la hattaille, n'espargnoit san amy et son hoste. Voylà une ame 
de riche composition : il marioit aux plus rudes et violentes actions 
humaines la bonté et l'humanité, voire mesme la plus delicate qui se 
treuve en l’escole de la philosophie. Ce courage si gros, entlé, et obstiné 
contre la douleur, la mort, la pauvreté, estoit ce nature, ou art, qui 
l'eust attendry jusques au poinet d’une si extreme douceur et debon- 
naireté de complexion? Horrible de fer et de sang, il va fracassant 
et rompant une nation invincible contre tout aultre qne luy seul; et 
gauchit, au milieu d'une telle meslee, au rencontre de son hoste et de 
son amy... C'est miracle de pouvoir mesler à telles actions quelque 
image de iustice; mais il n'appartient qu'à la roideur d'Epaminondas 
d'y pouvoir mesler la douceur et la facilité des mœurs les plus molles 
ut la pure innocence. » On comprend la vive impression qu'une telle 
page a produite sur Pascal. 

1. Sur l'entre-deux de Pascal voir le développement très brillant de 
Sainte-Beuve et l'application qu’il en fait à saint François de Sales. (Port- 
Royal, 1, 24.) | 

On sait qu'en vertu de la persistance des images sur la rétine, il 
suffit qu'un Lison enflammeé fasse plus de dix tours à la seconde pour 
représenter à l'œil une circonférence de feu. La succession rapide 
produit ainsi l'illusion de la simultanéite, 
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Les inventions des hommes de siècle en siècle vont de 
même. La bonté et la malice du monde en général en est 
de même : Plerumque gratæ principibus vices1. 


251] 355 


L'éloquence continue ennuie. 

Les princes et les rois jouent quelquefois. Ils ne sont 
pas toujours sur leurs trônes; ils s’y ennuient : la gran- 
deur a besoin d’être quittée pour être sentie. La conti- 
nuité dégoûte en tout ; le froid est agréable pour se chauffer. 

La nature agit par progrès?, ilus et reditus. Elle passe 
et revient, puis va plus loin, puis deux fois moins, puis 
plus que jamais, etc. 

Le flux de la mer se fait ainsi, le soleil semble marcher 
ainsis. 

169] 356 


La nourriture du corps est peu à peu. Plénitude de 
nourriture et peu de substancet. 


225] 357 
Quand on veut poursuivre les vertus jusqu'aux extrêmes 


4. Horace, Odes III, xxix, v. 15, cité par Montaigne, I, xzn. « Les chan- 
gements plaisent presque toujours aux grands. » Le texte d'Horace 
porte divitibus. — À considérer ce que nous appellerions aujourd’hui 
l'évolution de l’individu ou du monde, Pascal pense que cette évolution 
ne s’accomplit pas nécessairement dans un sens unique, par suite qu'il 
n'y a pas nécessairement progrès. Ce qui est tout à fait remarquable 
ici, c’est que la vue pénétrante de Pascal rejoigne, par delà les théo- 
ries d’un progrès uniforme et continu qui ont eu tant de faveur au 
xvui® siècle et dans la première moitié du xIx°, les conceptions des 
évolutionnistes contemporains. Pour M. Herbert Spencer l'évolution 
universelle est soumise à la loi du rythme: de même, parmi les pen- 
seurs qui ont étudié les conditions des transtormations des sociètés, 
quelques-uns arrivent à cette conclusion que l’évolution sociale est 
susceptible de regrès aussi bien que de progrès. 

2. « Dans les concerts on use de prélude, et on finit par les tons les 
plus approchants du silence. C’est que le cœur et l'esprit tiennent 
cela des instructions de la nature, qui se conduit insensiblement et 
par des progrès insensibles. » (Méré, tome II, p. 16. 

3. Ainsi est expliqué dans le manuscrit par une ligne brisée dont les 
zigzags figurent la marche du progrès. 

4. Ces derniers mots ont un sens clair : si on mange trop, on ne s’as- 


simile presque rien. Il faut procéder avec lenteur, pour se fortifier 
“critablement, 
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de part et d'autre, il se présente des vices qui s'y insi- 
nuent insensiblement, dans leurs routes insensibles, du 
côté du petit infini; et il s'en présente, des vices. en foule 
du côté du grand infini, de sorte qu’on se perd dans les 
vices, et on ne voit plus les vertus'. On se prend à la per- 
fection mêmes. 


427] 358 


L'homme n'est ni ange ni bête, et le malheur veut que 
qui veut faire l'ange fait la bêtes. | 


427] 359 


Nous ne nous soutenons pas dans la vertu par notre 
propre force, mais par le contre-poids de deux vices oppo- 
sés, comme nous deimeurons debout entre deux vents 


4. On ne comprend pas exactement à quoi s'appliquent ces nations 
de petit infini et de grand infini. Voici pourtant un essai d’interpréta- 
tion. Poursuivre les vertus de part et d'autre, c'est-à-dire dans la direc- 
tion des deux infinis à la fois, c’est sans doute les poursuivre dans leur 
plus petit détail et en même temps dans leur plus vaste étendue. 
comment les vices sertent-ils de cette poursuite? Soit par exemple la 
vertu de la justice. Celui qui veut être juste à la rigueur et dans les 
moindres circonstances de la vie, en arriverait insensiblement à 
devenir indifférent au sort de ceux que sa justice atteint, peu charita- 
ble et parfois même cruel. Celui qui pe à faire régner partout la 
us universelle n'est-il pas amené, d'autre part, à intervenir dans 
es affaires des autres, à entreprendre la réforme de la société, etc ? et 
voici l'ambition avec le cortège de vices qu’elle entraine. 

2. En marge. 

3. Cette réflexion, qui est passée en proverbe, est inspirée à Pascal 
par la fin du dernier chapitre des Essais qui en forme comme la pro- 
fession de foi philosophique de Montaigne : « Moy, qui ne manie que 
terre à terre, hais cette inhumaine sapience qui nous veult rendre des- 
daigneux et ennemis de la culture du corps; i’estime pareille iniustice, 

rendre à contrecœur les voluptez naturelles, que de les prendre trop 
dore le hais qu'on nous ordonne d’avoir l'esprit aux nues, pendant 
que nous avons le corps à table... Il n’est rien si beau et legitime que 
de faire bien l’homme et deuement ; ny science si ardue que de bien et 
naturellement sçavoir vivre cette vie... Pour moy doncques, j'ayme la 
vie,et la cultive, telle qu'il a pleu à Dieu nous l’octroyer.…. l’accepte de 
bon cœur et recognoissant ce que nature a faict pour moy; et m'en 
agree et m'en loue. On faict tort à ce grand et tout puissant Donnenr 
de refuser son don, l’annuller et desfigurer.... Ils veulent se mettre 
hors d’eulx, et eschapper à l’homme; c’est folie; au lieu de se trans- 
former en anges, ils se transforment en hestes; au lieu de se haulser, 
ils s’abbattent. Ces humeurs transcendentes m'effrayent, comme Îles 
lieux haultains et inaccessibles. » (IT x.) 
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contrairest: Ôôtez un de ces vices, nous tombons dans 
l’autre. 


374] 360 


Ce que les Stoïques proposent est si difficile et si vain! 

Les Stoïques posent : Tous ceux qui ne sont point au 
haut degré de sagesse sont également fous et vicieux, 
comme ceux qui sont à deux doigts dans leaut. 


Copie 65] 361 


Le souverain bien. Dispute du souverain bien. — Ut sis 
contentus lemetlipso el ex le nascentibus bonisS. Il y a con- 


1. La Rochefoucauld a dit : « Les vices entrent dans la composition 
des vertus, comme les poisons entrent dans la composition des 
reinèdes : la prudence les assemble et les tempère, et elle s'en sert 
utilement contre les maux et la vie. » (3. 182.) Il donnera lui-même 
plus d’une explication : « Les passions en engendrent souvent qui leur 
sont contraires : l'avarice produit quelquefois la prodigalité, et la 
prodigalité l'avarice ; on est souvent ferme par faiblesse et audacieux 
par timidité. » (M. 11. 

2. Un, là où nous dirions l’un. Cf, : « En établissant une de ces deux 
vérités, ils n’ont pas exclu l’autre. » 

3. Montaigne a dit (liv. I, ch. n1, sub fine) : « À la verité, nous ne 
quittons pas tant les vices, comme nous les changeons, et, à mon opi- 
nion, en pis. » Et La Rochefoucauld : « 11 y a dans le cœur humain une 
génération perpétuelle de passions, en sorte que la mine de l'une est 
presque toujours l'établissement de l'autre. » (M.10.) 

4. On reconnait là un des plus célèbres paradoxes de la morale 
stoicienne. La vertu est un absolu, une diathèse; elle n'est pas susceptible 
de degrés, et celui qui n’a pas la vertu, en est totalement privé, comme 
ceux qui font une chute au bo:d de l’eau ou au bord d'un précipice 
tombent également, que l'écart qui amène leur chute soit très petit ou 
soit très grand. Cette métaphore stoïcienne se retrouvera dans la doc- 
trine chrétienne de la voie étroite, à laquelle Pascal adhère si fortement. 
11 faut ajouter cependant que les stoiciens finirent par admettre que 
dans la multitude des fous (et qui étaient à peu près tous les hommes 
puisqu'ils ne pouvaient décider s’il y avait eu depuis Hercule un sage 
véritable), il y avait lieu de faire des distinctions ; sans être parvenu à 
la vertu, on pouvait accomplir un certain progrès vers la vertu, et la 
théorie de ce progrès prit avec le temps de plus en plus d'importance 
dans la morale stoïcienne. 

>. « Pour que tu sois satisfait avec toi-même et les biens qui viennent 
de toi. » Citation de Sénèque (Lettres à Lucilius, XX, 8), empruntée à 
l'Augustinus. Pascal avait lu aussi /'Essai, (11, in) où Montaigne résume la 
lettre 70 de Sénèque qui est une longue apologie du suicide. Les 
Stoiciens considéraient que le suicide était toujours permis; il était 
méme recommandé lorsqu'il s'agissait de rendre service à sa patrie, de 
se soustraire à un crime, à la pauvreté, à la maladie ou à la folie. Cette 
théorie du suicide n'était pas pour les Stoïciens incompatible avec l'op- 
timisme, parce que les Stoiciens étaient p?théistes : l'harmonie inté- 
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tradiction, car ils conseillent enfin de se tuer. Oh! quelle 
vie heureuse, dont on se délivre comme de la peste 1! 


397] 362 


Ex senatus consultis et plebiscilis.… 
Demander des passages pareils. 


214] 363 


Ex senatus-consullis el plebiscilis scelera excrcentur. 
Sen., 5882. 

Nihil tam absurde dici potest quod non dicatur ab aliquo 
philosophorum. Divin. 

Quibusdam destinatis sententiis consecrali quæ non pro- 
bant coquntur defendere. Cic*. 
Ut omnium rerum sic lillerarum quoque intemperantia 
laboramus. Senec5, 

Id maxime quemque decel, quod est cujusque suum 
maxime 6. 

Hos natura modos primum dedil7. 

Paucis opus est lilteris ad bonam mentems. 


rieure de l’homme qui définissait le bonheur du sage, est une partie 
et une image de l'harmonie cosmique, et la mort réunit l'homme au 
monde dont Dieu est l’âme. Le souvenir de Montaigne s’unit ainsi à 
celui de Jansénius dans l'esprit de Pascal pour condamner du point de 
vue de l’expérience et du monde comme du point de vue de la relition 
le naturalisme des Stoiïciens. 

4. 0 vitam scilicet beatissimam, qua ut fruatur mortis quæril auxi- 
lium. « Ô vie véritablement heureuse, pour en jouir on recherche le 
secours de la mort. » (Jansénius, De statu puræ naturæ., vin.) 

2. « C'est en vertu des sénatus-consultes et des DA que les 
crimes sont accomplis. » (Sén. Lettre à Lucilius XV, apud Montaigne, 
Il 1.) 

3. « Rien de si absurde qui n’ait été dit par quelque philosophe. » 
(Cicéron, De Divinatione, Il, 58), apud Mont. Apol. 

4. « Voués à certaines opinions déterminées ils sont forcés de défendre 
ce qu'ils n’approuvent point. » (Tusculanes, 11, 2.) La citation est d'ail- 
leurs inexacte. (Cf. Mont. Apol.) 

5. « Nous souffrons de l'exces de littérature, comme de l'excès de 
toutes choses. » (Lett. 106 apud Mont. Il, 12.) : 

6. « Ce qui sied le mieux à chacun c’est ce qui lui est le plus 
naturel. » (Cicéron, Be officiis 1, 31 apud Mont. HI, 1.) 

7. « La nature leur donna d'abord ces bornes. » (Virg., Georg. Il, 20 
apud Mont, I, 50.) ” 

8. « La sagesse ne demande pas beaucoup d'instruction. » (Sénèque, 
Lett. 106, apud Mont. III, 12.) 
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Si quando tlurpe non sit, lamen non est non turpe quum 
id a multitudine laudetur 1. | 
Mihi sic usus esl, tibi ul opus est facto, fac. Ter*. 
295] 364 
Rarum est enim ut salis se quisque verealurs. 
Tot circa unum caput tumultuantes deost. 
Nihil turpius quam cogniliont asserlionem præcurrere. 
Cic. 5. ; 
Nec me pudet ut islos faleri nescire quid nesciam. 
Melius non incipiel”. 


229] 365 
Pensée. — Toute la dignité de l’homme consiste en la 
pensée. 


La pensée est donc une chose admirable et incompa- 
rable par sa nature. Il fallait qu’elle eût d'étranges défauts 
* pour être méprisable ; mais elle en a de tels que rien n'est 
plus ridicule. Qu'elle est grande par sa nature! qu'elle est 
basse par ses défauts ! 
Mais qu'est-ce que cette pensée? Qu'elle est sotte!8 


79] 366 


L'esprit de ce souverain jugé du monde n'est pas si 
indépendant, qu’il ne soit sujet à être troublé par le pre- 
mier tintamarre qui se fait autour de lui®. Il ne faut pas 


4. « Ce qui n’est pas honteux commence à le devenir, quand cela est 
approuvé par la multitude. » (Cic. de Fin.,Il, 15 ap. Mont. II, 16.) 

9. « Voilà comme Fe use ; toi, fais comme tu veux. » (Térence, 
Héautont., acte 1, sc. Ï, v. 21 apud Mont. I, 27.) 

3. « 11 est rare qu’on se respecte assez soi-même. » (Quintil. X, 7, 
apud Montaigne I, 58.) 

4. « Tant de dieux s’agitant autour d’une seule tête. » (M. Sen. Suasor. 
Ï, 4 apud Montaigne II, 13.) 

5. « Rien de plus honteux que d'affirmer avant de connaître. » (Acad. 
1, 45, apud Montaigne III, 13.) 

6. « Et je n’ai pas honte, comme eux, d’avouer ne pas savoir ce que 
je ne sais pas. » (Cie. Tuscul. 1, %5, apud Montaigne IlI, 11.) 

7. [Quam desinet] « Il est plus facile de ne pas commencer [que de 
s'arrêter]. » (Sen. Lettre 72, apud Mont. III. 10.) 

8. Cette dernière phrase est ajoutée en note par Pascal. 

9. « Ce ne sont pas seulement les fiebvres, les bruvages, et les grands 
accidents qui renversent nostre jugement, les moindres choses du monde 
le tournevirent. » (Apol.) 


sAsiate 
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le bruit d'un canon pour empècher ses pensées : il ne fau 
que le bruit d'une girouette ou d'une poulie. Ne vous 
élonnez pas s'il ne raisonne pas bien à présent; une 
mouche hourdonne à ses oreilles! ; c'en est assez pour le 
rendre incapable de bon conseil£, Si vous voulez qu'il 
puisse trouver la vérité, chassez cet animal qui tient sa 
raison en échec et trouble cette puissante intelligence 
qui gouverne les villes et les royaumes. Le plaisant dieu 
que voilà ! O ridicolosissimo eroe ! 


83] 367 


La puissance des mouches : elles gagnent des batailles, 
empêchent notre àme d'agir, mangent notre corpsi. 


433] 368 
Quand on5 dit que le chaud n'est que le mouvement de 


4. « Le suis bien au contraire; i’ay l'esprit tendre et facile à prendre 
l'essor ; quand il est empesché à part soy, le moindre bourdonnement 
de mouche l’assassine, » (Montaigne, II, xrtr.) 

2. Conseil a le sens de dessein. Cf. Corneille, Cinna, IV, 4: 


Hélas! de quel conseil est capable mon âme. 


3. Montaigne raconte dans l’Apologie que les Portugais furent obligés 
de lever le siège de « « Tamly, au territoire de Xiatine » , parce que 
les assiégés chassèrent sur eux des quantités d’abeilles. 

4. « Quant à la force, il n’est animal au monde en butte de tant d'of- 
fenses que l'homme : il ne nous faut point une baleine, un elephant et 
un crocodile, ny tels aultres animaux, desquels nn seul est capable de 
desfaire un grand nombre d'hommes; les pouils sont suflisants pour 
faire vaquer la dictature de Sylla : c’est le deieusner d'un petit ver, que 
le cœur et la vie d'un grand et triomphant empereur. » (Apologie.) 

5. On, c'est Descartes. D'une part, Descartes fait consister la pensée uni- 
quenent dans la réflexion consciente, et il est ainsi amené à attribuer 
au corps toutes les fonctions de l’homme qui ne portent pas la marque 
de cette réflexion, où il est passif plutôt qu'actif, comme les différentes 
espèces de sensation. D'autre part tout ce qui est matériel se ramène 
pour lui au mouvement, et il cest amené ainsi à tenter une explication 
purement mécaniste des sensations. Toutes les sensations dérivent donc 
d’un choc primitif, et les différences de nature que nous croyons discer- 
ner entre elles, se réduisent à des différences de grandeur et de rapi- 
dité. Le conalus recedendi est la force centrifuge dont sont animés 
« tous les corps qui se meuvent en rond pour s'éloigner des corps au- 
tour desquels ils se meuvent. » (Les Principes de la HR Par- 
tie LI, ch. 54.) Les esprits animaux sont « des parties du sang très sub 
tiles et qui se meuvent très vite, car, dit Descartes, ce que je nomme 
ici des esprifs ne sont. que des corps. » (Traité des Passions 1° parte, 
art. X. La science moderne semble avoir confirmé cette vue carté- 


La 
BLAISE PASCAL. 32 


e 


498 BLAISE PASCAL. 


quelques globules, et la lumière le conalus recedendi que 
nous sentons, cela nous étonne. Quoi! que le plaisir ne 
soit autre chose que le ballet des esprits ? Nous en avons 
conçu une si différente idée ! et ces sentiments-là nous 
semblent si éloignés de ces autres que nous disons être 
les mêmes que ceux que nous leur comparons! Le senti- 
ment du feu, cette chaleur qui nous affecte d’une maniere 
tout autre que l’attouchement, la réception du son et de 
la lumière, tout cela nous semble mystérieux, et cepen- 
dant cela est grossier comrne un coup de pierre. Il est 
vrai que la petitesse des esprits qui entrent dans les pores 
touche d’autres nerfs, mais ce sont toujours des nerfs 
touchés. | 


420] 369 
La mémoire est nécessaire pour toutes les opérations 
de la raison!. 


142] 370 


[Hasard donne les pensées, et hasard les ôte; point d'art 
pour conserver ni pour acquérir. 


sienne suivant laquelle les différents sens seraient des modifications 
et des raffinements du toucher primitif; en revanche, le passage des 
conditions physiologiques de la sensation au sentiment que nous en 
prenons et qui la constitue en tant que fait de conscience, semble être 
demeurée tout à fait mystérieux malgré l'affirmation de Pascal. Du 
point de vue scientifique au moins, le progrès aurait consisté à con- 
sidérer comme une énigme ce que Descartes croyait pouvoir poser 
comme une solution. 

1. Pour concevoir la véritable portée de cette remarque, il faut se 
référer à la doctrine cartésienne. Pour Descartes les moments du 
temps étaient réellement indépendants les uns des autres; à chaque 
moment du temps correspondait une création nouvelle du monde, et 
des vérités nécessaires qui sont pour Descartes des créatures de Dieu. 
Dès lors, il n’y a aucune garantie pour que la proposition reconnue 
vraie à un moment donné le soit encore à un autre moment, ni même 
pour qu'elle ait subsisté telle quelle dans l'esprit. Il n’y a donc de cer- 
titude absolue que dans l'intuition immédiate, dans l'évidence. Mais 
l'évidence est inhérente aux seules idées simples. Et c’est pourquoi 
Descartes recommandera dans toute démonstration complexe de par- 
courir aussi rapidement que possible les différentes étapes de la déduc- 
tion afin de se rapprocher autant qu’il se peut de l’unité de l'intuition 
et de se mettre en garde contre les défaillances et les surprises de la 
mémoire. Par ces quelques mots, on voit où Pascal voulait en venir : 
si la mémoire est nécessaire à toutes les opérations de la raison, il faut 


« 
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Pensée échappée, je la voulais écrire; j'écris, au licu, 
qu'elle m'est échappée.]| 


146] 371 


[Quand j'étais petit, je serrais mon livre : et parce qu'il 
m'arrivait quelquefois de... en croyant l'avoir serré, je 
me défiais.…….] 


437] 372 


En écrivant ma pensée, elle m'échappe quelquefois ; 
mais cela me fait souvenir de ma faiblesse, que j'oublie à 
toute heure ; ce qui m'instruit autant que ma pensée ou- 
bliée, car je ne tends qu'à connaitre mon néant, 


137| 373 


Pyrrhonisme. — J'écrirai ici mes pensées sans ordre, et 
non pas peut-être dans une confusion sans dessein : c'est 
le véritable ordre, et qui marquera toujours mon objet par le 
désordre même. Je ferais trop d'honneur à mon sujet, si je 
le traitais avec ordre, puisque je veux montrer qu’il en es 
incapable. | 


*81] 374 


Ce qui m'étonne le plus est de voir que tout le monde 
n'est pas étonné de sa faiblesse. On agit sérieusement, et 
chacun suit sa condition, non pas parce qu'il est bon en 
effet de la suivre puisque la mode en est; mais comme 
si chacun savait certainement où est la raison et la jus- 
tice. On se trouve déçu à toute heure; et, par une plai- 
sante humilité, on croit que c'est sa faute, et non pas 
celle de l'art, qu'on se vante toujours d’avoir. Mais il est 
bon qu'il y ait tant de ces gens-là au monde, qui ne soient 
pas pyrrhoniens, pour la gloire du pyrrhonisme, afin de 


dire que la raison « loge son ennemi avec elle », et que toutes ses 
opérations sont ainsi frappées d'incertitude et menacées d'erreur. 

4. M. Faugère comble la lacune par les mots me {romper qui donnent 
en effet le sens de la remarque de Pascal. Ce souvenir d'enfance ne 
laisse pas d’être intéressant parce qu’il nous indique à quel point l'esprit 
de défiance et de scrupule, que le jansénisme ne pouvait encore que 
développer, était naturel chez Pascal. 
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montrer que l’homme est bien capable des plus extraya- 
gantes opinions, puisqu'il est capable de croire qu'il n’est 
pas dans cette faiblesse naturelle et inévitable, et de 
croire qu'il est, au contraire, dans la sagesse naturelle!. 

Rien ne fortifie plus le pyrrhonisme que ce qu’il y en a 
qui ne sont point pyrrhoniens : si tous l’étaient, ils au- 
raient tort®?. 


110| 375 


[J'ai passé longtemps de ma vie en croyant qu'il y avait 
une justice; et en cela je ne me trompais pas; car il y 
en a, selon que Dieu nous l’a voulu révéler. Mais je ne le 
prenais pas ainsi, et c'est en quoi Je me trompais; car je 
croyais que notre justice était essentiellement juste et 
que j'avais de quoi la connaître et en juger. Mais je me 
suis trouvé tant de fois en faute de jugement droit, 
qu'enfin je suis entré en défiance de moi et puis des 
autres, J'ai vu tous les pays et hommes changeants; et 
ainsi, après bien des changements de jugement touchant 
la véritable justice, j'ai connu que notre nature n’était 
qu'un continuel changement, et je n’ai plus changé depuis; 
et si Je changeais, je confirmerais mon opinion. 

Le pyrrhonien Arcésilas qui redevient dogmatique.] 


*83] 376 
Cette secte se fortifie par ses ennemis plus que par ses 


4. D'après les Fragments que nous avons réunis dans la Section précé- 
dente, il est bon de suivre sa condition, parce que grâce à cette cou- 
tume l'ordre et la paix sont maintenus dans la société ; mais le monde 
se croirait déshonoré ou humilié de suivre la coutume et limagina- 
tion, qui pourtant le mènent en réalité; il veut agir par raison et avec 
justice ; de là ses faiblesses et ses déceptions. 

2. En quoi auraient-ils tort ? sans doute en ce que tous les hommes 
étaient pyrrhoniens, il n’y aurait plus lieu d’accuser la raison d’engen- 
drer la contradiction des opinions, ni de faire prendre à l’homme le 
change sur la véritable nature : le pyrrhonisme serait enseveli dans son 
triomphe. 

3. Philosophe du troisième siècle avant Jésus qui introduisit la philo- 
sophie de Pyrrhon dans l’École de Platon : il fut le fondateur de la 
nouvelle Académie. Cicéron, et saint Augustin, après lui, attribuent à 
l'Académie une doctrine ésotérique qu'elle aurait dissimulée pour les 
non-initiés sous les apparences du scepticisme; c'est à cette remarque, 
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amis; car la faiblesse de l'homme paraît bien davantage 
en ceux qui ne la connaissent pas qu'en ceux qui la con- 
naissent. 
433] 377 

Les discours d'humilité sont matière d’orgueil aux gens 
glorieux, et d’humilité aux humbles. Ainsi ceux du pyr- 
rhonisme sont matière d’affirmation aux affirmatifs ; peu 
parlent de l'humilité humblement ; peu, de la chasteté 
chastement ; peu, du pyrrhonisme en doutant. Nous ne 
sommes que mensonge, duplicité, contrariété, et nous 
cachons et nous déguisons à nous-mêmes. 


109] 378 


Pyrrhonisme. — L'extrêine esprit est accusé de folie, 
cominé l'extrême défaut. Rien qué la médiocrité n’est bon. 
C'est la pluralité qui à établi cela, et qui mord quiconque 
s'en échappe par quelque bout que ce soit. Je ne m'v 
obstinerai pas, je consens bien qu’on m'y mette, et me 
refuse d’être tu bas bout, non parce qu'il est bas, mais 
parce qu'il est bout; car je refuserais de même qu'on me 
 mît au haut. C’est sortir de l'humanité que de sortir du 


qui d’ailleurs ne repose pas sur un fondement certain, que Pascal fait 
allusion sans doute et, comme on voit, en l'altérant. 

1. Pascal avait trouvé cette accusation dans l'Apologie de R. Sebond”? 
« .… De quoy se faict la plus subtile folie, que de {a plus subtile sagesse : 
Comme des grandes amitiez naissent des grandes inimitiez : des santés 
vigoureuses, les mortelles maladies, ainsi de rares et visves agitations 
de nos ames, les plus excellentes manies et plus destracquees; il n’y à 
qu’un demi tour de cheville à passer de l’un à l’aultre.... Qui ne sçait 
combien est imperceptiblé le voisinage d’entre la folie, avec les gail- 
lardes eslevations d’un esprit libre, et les efforts d'une vertu supreme 
et extraordinaire? Platon dict les melancholiques plus disciplinables 
RS LE : aussi n’en est-il point aui avent tant de nrovension à la 
folie, » 

2. « Nous secouons icy les limites et dernieres clostures des sciences, 
ausquelles l’extremité est vicieuse, comme en la vertu. Tenez vous 
dans la route commune; il ne fait pas bon estre si subtil et si fin... le 
vous conseille en vos opinions et en vos discours, autant quen vos’ 
mœurs et en toute aultre chose, la moderation et l'attrempance. » 
({bid.) La Bruyère exprime, dansun ordre différent de considérations, 
une pensée analogue : « Tienne qui voudra contre de si grandes 
extrémités; je ne veux être, si je le puis, ni malheureux, ni heureux: 
je ne jette et me réfugie dans la médiocrité. » (Des biens de For- 
lune. 
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milieu. La grandeur de l’âme humaine consiste à savoir 
s’y tenir; tant s’en faut que la grandeur soit à en sortir, 
qu'elle est à n’en point sortir. : 


*67] 379 


I n’est pas hon d’être trop libre. Il n’est pas bon d’avoir 
toutes les nécessités. 

141] 380 

Toutes les bonnes maximes sont dans le monde; on ne 
manque qu’à les appliquer. Par exemple : 

On ne doute pas qu'il ne faille exposer sa vie pour 
défendre le bien public; mais pour la religion, point. 

Il est nécessaire qu’il y ait de l'inégalité parmi les 
hommes, cela est vrai; mais cela étant accordé, voilà la 
porte ouverte, non seulement à la plus haute domination, 
mais à la plus haute tyrannie. 

Il est nécessaire de relâcher un peu l'esprit; mais cela 
ouvre la porte aux plus grands débordements. — Qu'on 
en marque les limites. — Il n’y à point de bornes dans 
les choses : les lois y en veulent mettre, et l'esprit ne 
peut le souffrir. 


83] 381 


Si on est trop Jeune, on ne juge pas bien!; trop vieil, 
de même. Si on n’y songe pas assez?, si on y songe trop, 
on s'entête, et on s’en coiffe. Si on considère son ouvrage 
incontinent après l'avoir fait, on en est encore tout pré- 
venu; si trop longtemps après, on n’y entre plus. Ainsi 
les tableaux, vus de trop loin et de trop près; et il n'y a 


4. « Tandis qu’on est jeune, on ne juge sainement de rien. » (Méré, 
Œuvres, tome 1, p. 210.) 

2. M. Havet conjecture ici une lacune : « il n’est pas vrai qu'on s’en- 
tête et qu'on s’encoiffe en n'y songeant pas assez. » Nous devions sou- 
mettre cette opinion au lecteur: il nous semble pourtant que les 
natures primesautières et ardentes s’engouent aisément et s’obstinent 
dans leur goût, parce qu'elles ne considèrent pas assez les objets et ne 
réfléchissent pas suffisamment à leurs imperfections. La ponctuation 


du manuscrit doit donc être suivie ici, comme l’a fait déjà observer 
M. Molinier. 
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qu’un point indivisible qui soit le véritable lien : les autres 
sont trop près, trop loin, trop haut où trop bas. La per- 
spective l’assigne dans l'art de la peinture. Mais dans la 
vérité et dans la morale, qui l'assignera ! ? 


433] 382 


Quant tout se remue également, rien ne se remue en 
apparence?, comme en un vaisseau, Quand tous vont vers 
lc débordement, nul n’y semble aller. Celui qui s'arrête 
fait remarquer l'emportement des autres, comme un point 
fixe. 

431] | 383 

Ceux qui sont dans le dérèglement disent à ceux qui 
sont dans l'ordre que ce sont eux qui s'éloignent de la 
nature, et ils la croient suivre : comme ceux qui sont 
dans un vaisseau croient que ceux qui sont au bord fuient. 
Le langage est pareil de tous côtés. Il faut avoir un point 
fixe pour en juger. Le port juge ceux qui sont dans un 
vaisseau ; mais où prendrons-nous un port dans la 
morale? 


229] 384 | 
Contradiction est une mauvaise marque de vérités : 


4. Pascal avait lu dans l’Apologie ces réflexions qui terminent la par- 
tie où est exposée la diversité des impressions sensibles : « Au de- 
mourant, qui sera propre à iuger de ces differences? Comme nous 
disons, aux debats de la religion, qu'il nous fault un iuge non attaché 
à l’un ny à l’aultre party, exempt de choix et d'affection; ce qui ne se 
peult parmy les chrestiens : il advient de même en cecy : car s'il est 
vieil, il ne peult juger du sentiment de la vieillesse, estant luy- 
mesme partie en ce debat; s’il est ieunc, de mesme ; sain, de mesme; 
de mesme malade, dormant et veillant : il nous fauldroit quelqu'un 
exempt de toutes ces qualitez, à fin que, sans preoccupation de juge- 
ment, il iugeast de ces propositions comme à luy indifferentes; et à ce 
compte, il nous fauldroit un iuge qui ne feust pas. » 

2. Pascal avait écrit d’abord : Quand tout se remue, rien ne se remue; 
on voit qu'en se relisant il a renoncé à cet effet de style, qui était acheté 
au prix de la clarté. 

3. Contradiction ne veut pas dire ici opposition de deux affirma- 
tions contraires au sein d'une même pensée, mais le fait d'être dé- 
menti; il s’agit de la contradiction historique, et non de la contradic- 
tion logique. Pascal, fidèle en cela au rationalisme eartésien, refuse 
d'y rechercher le criterinm de la vérité. Bien entendu il ne faut pas 
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# 
plusieurs Æioses cértaines sont contredites: phisieurs 


rase passent sans contradiction. Ni la conträdiction 


n’est marque de fausseté, ni l’incontradiction n’est marque 
de vérité. 
343] 385 

Pyrrhonisme. — Chaque chose est ici vraie en partie, 
fausse en partie. La vérité essentielle n’est pas ainsi : elle 
est toute pure et toute vraie. Ce mélange la déshonore et 
l'anéantit. Rien n'est purement vrai; et ainsi rien n'est 
vrai, en l'entendant du pur vrai. On dira qu'il est vrai que 
l’homicide est mauvais; oui, car nous connaissons bien le 
mal et le faux. Mais que dira-t-on qui soit bon ? La chas- 
teté? je dis que non, car le monde finirait. Le mariage ? 
non : la continence vaut mieux. De ne point tuer? Non, 
car Îles désordres seraient horribles, et les méchants 
tueraient tous les bons. De tuer? Non, car cela détruit la 
nature. Nous n'avons ni vrai ni bien qu’en partie, et mêlé 
de mal et de faux. 


3871] 386 


Si nous rêvions toutes les nuits la même chose, elle 
nous aflecterait autant que les objets que nous voyons 
tous les jours. Et si un artisan était sûr de rêver toutes 
les nuits, douze heures durant, qu'il est roi, je crois qu’il 
serait presque aussi heureux qu’un roi qui rêverait toutes 
les nuits, douze heures durant, qu'il serait artisan. 


prendre à la lettre la première proposition: marque de vérité vent 
dire crélerium, moyen de discerner le vrai du faux. Si c'était à l'aide 
de la contradiction que se fût fait le discernement du vrai, c'est la 
non-contradiction qui eût été la marque de la vérité, et la contradic- 
tion la marque de fausseté, comme avait corrigé la Copie. 

4. La thèse de Pascal est remarquable; il n’y aurait de vérité absolne 
que sous forme négative, par exemple, le principe d'identité est fécond 
en ce qu'il interdit l'erreur ; mais il ne mène pas lui-même à aucune 
vérité positive. (Cf. de l'Espril géométrique.) Les exemples que cite 
ivi Pascal à l'appui de sa thèse sont empruntés à une conception de la 
vie morale qui rappelle celle d’Aristote : la vertu est un juste milieu 
entre des extrèmes qui sont des vices. Seulement Aristote admettait 
nne vertu qui n'était pas susceptible d'excès, et c'était précisément la 
confemplation de la vérité, four un pyrrhonien, cette vertu spécnla- 
ve est une chimère, 
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Si nous rêvions toutes les nuits que nous sommes 
poursuivis par des erinemis, et agités par ces fan- 
tômes pénibles, et qu'on passät tous les jours en diverses 
occupations, comme quand on fait voyage, on souf- 
frirait presque autant que si cela était véritable, et on 
appréhenderait le dormir, comme on appréhende le 
réveil quand on craint d'entrer dans de tels malheurs 
en effet. Et en effet il ferait à peu près les mêmes maux 
que la réalité. 

Mais parce que les songes sont tous différents, et qu'un 
mème se diversifie, ce qu’on y voit affecte bien moins que 
ce qu’on voit en veillant, à cause de la continuité, qui 
n'est pourtant pas si continue et égale qu'elle ne change 
aussi, mais moins brusquement, si ce n’est rarement, 
comme quand on voyage ; ct alors on dit : « Il me semble 
que je rêve; » car la vie est un songe un peu moins 
inconstant 1. 


4. « Ceux qui ont apparié nostre vie à un songe, ont eu de la raison. à 
l’adventure, plus qu'ils ne pensoient. Quand nous songeons, nostre ame 
vit, agit, exerce toutes ses facultez, ne plus ne moins que quand elle 
veille ; mais si plus mollement et obscurement, non du tout, certes, 
que la difference y soit comme de la nuict à une clarté visve; ouy, 
comme de la nuict à l'ombre : là elle dort, icy elle sommeille; plus et 
moins, ce sont tousiours tenebres, et tenebres cimmeriennes. Nous 
veillons dormants, et veillants dormons. le ne veois pas si clair dans le 
sommeil ; mais quant au veiller, ie ne le treuve iamais assez pur et 
sans nuage : eñcores le sommeil, en sa profondeur, endort parfois les 
songes ; mais nostre veiller n'est jamais si esveillé qu’il purge et dissipe 
bien à poinc les resveries, qui sont les songes des veillants, et pires que 
songes. Nostre raison et nostre ame recevant les fantaisies et opinions 
qui Juy naissent en dormant. et autorisant les actions de nos songes de 
pareille approbation qu'elle faict celles du jour, pourquoy ne mettons 
nous en doubte si nostre penser, nostre agir, est pas un aultre songer, 
et nostre veiller quelque espece de dormir. » (Mont. Apol.) — Pour le 
dogmatisme antique l’objet perçu dans la veille avait une réalité intrin- 
seque, tandis que l’objet du rêve était imaginaire. Il suffisait au scep- 
ticisme de montrer que nous ne pouvons démontrer que nous ne révons 
pas dans notre prétendu état de veille, pour en tirer une conclusion rui- 
neuse pour le dogmatisme. Aussi Descartes se servira-t-il d’un semblable 
argument pour nier la réalité immédiate du monde extérieur. Mais en 
même temps la doctrine cartésienne permettra de distinguer d’une 
autre façon la réalité perçue des illusions du rêve : les rêves sont 
incohérents tandis que l’objet de la pensée normale forme un systènie 
cohérent; la réalité, selon la formule de Leibniz, est un ensemble de 
rêves bien liés, et c’est ce qu'indique déjà Pascal, quoiqu'à vrai dire, 
il insiste surtout sur le côté négatif de la thèse. 
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[Il se peut faire qu'il y ait de vraies démonstrations ; 
mais cela n’est pas certain. Ainsi, cela ne montre autre 
chose, sinon qu’il n’est pas certain que tout soit incer- 
tain, à la gloire du pyrrhonisme.] 

23] 388 

Le bon sens. — Îls sont contraints de dire : « Vous 
n’agissez pas de bonne foi; nous ne dormons pas, etc. » 
Que j'aime à voir cette superbe raison humiliée et sup- 
pliante ! Car ce n’est pas là le langage d'un homme à qui 
on dispute son droit, et qui le défend les armes et la 
force à la main. Il ne s'amuse pas à dire qu'on n’agit pas 
de bonne foi, mais il punit cette mauvaise foi par la 
force. 

73] 389 

L'Ecclésiaste montre que l’homme sans Dieu est dans 
l'ignorance de tout‘, et dans un malheur inévitable. Car 
c'est être malheureux que de vouloir et ne pouvoir. Or il 
veut être heureux, et assuré de quelque vérité: et cepen- 
dant il ne peut ni savoir, ni ne désirer point de savoir. Il 
ne peut même douter. 


447] | 390 

Mon Dieu ! que ce sont de sots discours! « Dieu aurait-il 
fait le monde pour le damner? demanderait-il tant de 
gens si faibles? etc. » Pyrrhonisme est le remède à ce mal, 
et rabattra cette vanité ?. 


1. Pascal se réfère en particulier au verset 17 du chap. vuir : « Et j'ai 
compris que l’homme ne peut trouver la raison d'aucun des ouvrages 
divins qui sont sous le soleil; et plus il aura travaillé pour trouver, 
moins il aura trouvé : le sage eût-il dit qu’il connait, il ne pourra 
trouver. » 

2. Pascal vise ici les plus fortes objections qu’on puisse faire, du point 
de ue rationaliste, au christianisme et surtout au jansénisme. Dieu 
juste quand il destine tant de créatures à la damnation, ou quand 
: | Le es des devoirs si A al en apparence à la fai- 

on 00 er Mais juger de la justice de Dieu, c'est supposer 
qu on possède une définition de la justice absolue; voilà la vanité 


que rabat le pyrrhonisme : OR \ 
soulever contre Dieu. ; le pyrrhonisme empêche l’homme de se 
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423] 391 
Conversation. — Grands mots: la religion, je la nie. 
Conversation. — Le pyrrhonisme sert à la religion. 
197| 392 


Contre le pyrrhonisme.— [...C'est donc une chose étrange 
qu'on ne peut définir ces choses sans les ohscurcir 1, nous 
en parlons en toute sûreté]. Nous supposons que tous les 
concoivent de même sorte; mais nous le supposons bien 
gratuitement, car nous n’en avons aucune preuve. Je vois 
bien qu'on applique ces mots dans les mêmes occasions, 
et que toutes les fois que deux hommes voient un corps 
changer de place, ils expriment tous deux la vue de ce 
même objet par le même mot, en disant, l’un et l’autre, 
qu'il s’est mû; et de cette conformité d’application on tire 
une puissante conjecture d’une conformité d'idées; mais 
cela n’est pas absolument convaincant, de la dernière con- 
viction, quoiqu'il y ait bien à parier pour l’affirmative, 
puisqu'on sait qu'on tire souvent les mêmes conséquences 
de suppositions différentes 2. 

Cela suffit pour embrouiller au moins la matière, non 
que cela éteigne absolument la clarté naturelle qui nous 
assure de ces choses, les académiciens auraient gagé 5; 
mais cela la ternit, et trouble les dogmatistes, à la gloire 
de la cabale pyrrhonienne, qui consiste à cette ambiguïté 
ambiguë, et dans une certaine obscurité douteuse, dont 
nos doutes ne peuvent ôter toute la clarté, ni nos lumières 
naturelles en chasser toutes les ténèbres. 


4. Cf, les Réflexions sur l'Esprit géométrique, supra, p. 168. 

2. Nous ne nous entendons jamais sur les choses, mais sur l’expres- 
sion des choses; car les hommes communiquent par le langage, et non 
directement par la pensée. Or l'expression est un rapport de signe à 
chose signifiée, et c'est évidemment courir le risque de se tromper 

ue de conclure de l'identité du signe à l'identité de la chose signi- 
iée. Un quiproquo peut se prolonger longtemps avant d’être dissipé : 
il n’est donc pas contradictoire d'imaginer un quiproquo assez bien 
réglé pour qu'il ne püût jamais être éclairci, et cela suffit aux scep- 
tiques. | 

. Les académiciens sont distingués des pyrrhoniens par Montaigne 
dans l’Apologie de R. Sebond, et aussi par la Logique de Port-Royal, 
IV, 4. Tandis que les pyrrhoniens affirment l'incertitude de toutes nos 
connaissances et l'impossibilité de choisir, les académiciens pensent 
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“157 893 

C'est une plaisante chose à considérer, de ce qu'il y a 
des sens dans le monde qui, ayant renoncé à toutes les 
lois de Dieu et de la nature, s'en sont fait eux-mêmes 
auxquelles ils obéissent exactement, comme par exemple | 
les soldats de Mahomet, les voleurs, les hérétiques, etc... 
Et ainsi les logiciens. Il semble que leur licence doive être 
sans aucune bornes ni barrières, voyant qu'ils en ont 
franchi tant de si justes et de si saintes. 


8] 394 


Tous leurs principes sont vrais, des pyrrhoniens, des 
stoïques, des athées, etc. Mais leurs conclusions sont 
fausses, parce que les principes opposés sont vrais aussi. 


489| 395 
Instinct. Raison. — Nous avons une impuissance de 


prouver, invincible à tout le dogmatisme. Nous avons une 
idée de la vérité, invincible à tout le pyrrhonisme. 


273] 396 
Deux choses instruisent l’homme de toute sa nature : 
l'instinct et l'expériences. 


qu'il y a des opinions plus vraisemblables, et pour lesquelles il est rai- 
sonnable de parier. 

1. Expression fréquente chez Pascal, et conforme à l'usage du 
xvii° siècle : « Ce n’est pas tant la mort qui me trouble que de ce qu'il 
est fâcheux d’être pendu. » 

2. « Le roi Philippus feit un amas des plus meschants hommes et 
incorrigibles qu'il peut trouver, et les logea tous en une ville qu'il 
leur feit bastir, qui en portoit le nom : j'estime qu'ils dresseront des 
vices mesmes, une Contexture politique entre eulx, une commode et 
iuste société. Montaigne » (liv. {l, ch. 1v). « Si j'avais, écrit Voltaire 
à d'Alembert, des citoyens à persuader de la nécessité des lois, 
je leur ferais voir qu'il y en a partout, mème au jeu, qui est un com- 
merce de fripons; même chez les voleurs. » Les logiciens qui sont 
assimilés aux janissaires et aux voleurs, ce sont les sceptiques qui sont 
des raisonneurs à outrance : seulement s'ils acceptent les lois du rai- 
sonnement, c'est provisoirement afin de montrer que tout raisonne- 
ment supposant des principes admis sans démonstration est arbi- 
lraire et incertain. 

$. L'instinet semble être l'aspiration an bien, souvenir de notre per- 
fection primitive; l'expérience ést la connaissance de notre misère et 
de notre chute, 


PENSÉES. — SECTION VI. 909 


165] 397 


La grandeur de l’homme est grande en ce qu'il se con- 
nait misérable. Un arbre ne se connaît pas misérable. 

C’est donc être misérable que de [se] connaître misérable ; 
mais c’est être grand que de connaitre qu'on est misérable. 


394] 398 

Toutes ces miséres-là mêmes prouvent sa grandeur. Ce 
sont misères de grand seigneur, misères d’un roi dépos- 
sédé !. 
Copie 225] 399 

On n’est pas misérable sans sentiment : une maison 


ruinée ne l’est pas. Il n'y à que l’homme de misérable. 
Ego vir videns®. 
75] 400 

Grandeur de l'homme. — Nous avons une si grande idée 
de l'âme de l’honnne, que nous ne pouvons souffrir d'en 
être méprisés, et de n'être pas dans l'estime d'une âme; 
et toute la félicité des hommes consiste dans cette estnne. 
429| 401 

Gloire. — Les bêtes ne s’admirent pomt. Un cheval 
n’admire point son compagnon; ce n'est pas qu'il ay ait 
entre eux de l’émulation à la course, mais c’est sans con- 
séquence; car, étant à l’étable, le plus pesant et plus mal 
taillé n'en cède pas son avoine à l’autre, comme les hommes 
veulent qu'on leur fasse. Leur vertu se satisfait d’elle- 
mème. 
405] 402 

Grandeur de l’homme dans sa concupiscence mème, d’en 


4. M. Havet a rapproché de cette pensée de Pascal les vers fameux de 
Lamartine : 
Borné dans sa nature, infini dans ses vœux | 
L'homme est un dieu tombé qui se souvient des cieux. 


2. Jérém. Lam. WI, 1. Ego vir videns pauperlalem meam. Moi 
homme, voyant ma pauvreté. | | | 
3. Voltaire, article Égalité du Dictionnaire Philosophique. 
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avoir su tirer un réglement admirable, et d'en avoir fait un 
tableau de la charité. 


419] 403 

Grandeur. — Les raisons des effets marquent la grandeur 
de l’homme, d’avoir Liré de la concupiscence un si bel 
ordre. 


Copie 255] 404 

La plus grande bassesse de l'homme est la recherche de 
la gloire, mais c'est cela mème qui est la plus grande 
marque de son excellence; car, quelque possession qu'il ait 
sur la terre, quelque santé et commodité essentielle qu'il 
ait, iln’est pas satisfait, s’il n’est dans l'estime des hommes. 
ll estime si grande la raison de l’homme, que, quelque 
avantage qu'il ait sur la terre, s'il n’est placé avantageuse- 
ment aussi dans la raison de l’homme, il n’est pas content. 
C'est la plus belle place du monde, rien ne le peut détourner 
de ce désir, et c’est la qualité la plus ineffaçable du cœur 
de l’homme. 

Et ceux qui méprisent le plus les hommes, et les égalent 
aux bêtes, encore veulent-ils en être admirés et crus, et se 
contredisent à eux-mêmes par leur propre sentiment ; leur 
nature, qui est plus forte que tout, les convainquant de la 
grandeur de l’homme plus fortement que la raison ne les 
convainc de leur bassesse. 

73] 405 

Contradiction. — Orgueil, contrepesant toutes les ni- 
sères. Ou il cache ses misèéres; ou, s’il les découvre, il se 
glorifie de les connaitret. | 
Copie 257] 406 


L'orgueil contrepèse et emporte toutes les misères. 
Voilà un étrange monstre, et un égarement bien visible. Le 


1. « 0 malheur de l’homme, où ce qu'il y a de plus épuré, de plus su- 
blime, de plus vrai dans la vertu, devient naturellement la pâture de 
l'orgueil! Et à cela quel remède, puisqu'encore on se gloritie du re- 
mède ième? En un mot, on se glorifie de tout, puisque même onse 


PENSÉES. — SECTION VI. 511 


voilà tombé de sa place, il la cherche avec inquiétude. 
C’est ce que tous les hommes font. Voyons qui laura 
trouvée. 


141) 407 


Quand la malignité! a la raison de son côté, elle devient 
fière, et étale la raison en tout son lustre. Quand l'austé- 
rité ou le choix sévère n'a pas réussi au vrai bien, et qu'il 
faut revenir à suivre la nature, elle devient fière par ce 
retour. 


134] 408 


Le mal est aisé, il y en a une infinité; le bien presque 
unique. Mais un certain genre de mal est aussi difficile à 
trouver que ce qu'on appelle bien, et souvent on fait passer 
pour bien à cette marque ce mal particulier. Il faut mème 
une grandeur extraordinaire d'âme pour y arriver, aussi 
bien qu’au biens. 


157] 409 


La grandeur de l’homme. — La grandeur de l’homme 
est si visible, qu'elle se tire même de sa misère. Car ce 


glorifie de la connaissance qu'on a de son indigence et de son néant; 
et que les retours sur soi-même se multiplient jusqu'à l'infini. » (Bos- 
suet. Trailé de la Concupiscence, ch. xx.) 

1. La malignité, c’est d'une facon générale l'esprit mauvais, la nature 
pervertie par l'égoisme. Or le fond de cette malignité, c'est l'orgueil; 
aussi tout lui est-il occasion d’orgueil, la force d’abord quand la raison 
est de son côté, et la faiblesse aussi : l’homme qui n’a pas réussi à 
vaincre la nature, s’en fait un titre de gloire, comme s'il recouvrait 

ar là son indépendance, et devenait plus grand en se soustrayant 
à la loi de Dieu. Cette interprétation serait confirmée par ce passage 
de Bossuet : « L'orgueil dont nous parlons consiste dans une certaine 
fausse force, qui rend l’âme indocile et fière, et ennemie de toute 
crainte ; et qui, par un amour excessif de sa liberté, le fait aspirer à 
une espèce d'indépendance : ce qui est cause qu’elle trouve un certain 

laisir particulier à désobéir, et que la défense l’irrite. » (Traité de 
: Concupiscence, ch. x1v.) 

2. « Les Pythagoriciens, dit Montaigne, font le bien certain et finy, le 
mal infiny et incertain. Mille routes desvoyent du blanc, une y va. » 
(Essais. liv. I, ch. 1x.) 

5. « Chez les grandes âmes tout est grand » (Discours sur les passions 
de l'amour, p. 1%), et elles sont fortes pour le mal autant que pour 
le bien. C’est cette supériorité qui en impose à la foule, plus propre 
a admirer la quantité qu’à discerner la qualité. 
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qui est nature aux anhnaux, nous l'appelons misère en 
l'homme; par où nous reconnaissons que sa nature étant 
aujourd'hui pareille à celle des animaux, ilest déchu d’une 
meilleure nature, qui lui était propre autrefois. 

Car qui se trouve malheureux de n'être pas roi, sinon 
un roi dépossédé? Trouvait-on Paul Emile malheureux de 
n'être plus consul? Au contraire, tout le monde trouvait 
qu'il était heureux de l’avoir été, parce que sa condition 
n’était pas de l’être toujours. Mais on trouvait Persée si 
malheureux de n'être plus roi, parce que sa condition était 
de l'être toujours, qu’on trouvait étrange de ce qu'il sup- 
portait la vie!. Qui se trouve malheureux de n'avoir qu'une 
bouche” et qui ne se trouvera malheureux de n’avoir qu'un 
œil? On ne s’est peut-être jamais avisé de s'affliger de 
n'avoir pas trois yeux, mais on n'est inconsolable de n'en 
point avoir. 

83] 410 


Persée, roi de Macédoine, Paul-Émile. — On reprochait 
à Persée de ce qu’il ne se tuait pas. 


47| [A 

Malgré la vue de toutes nos miséres, qui nous touchent, 
qui nous liennent à la gorge, nous avons un instinct que 
nous ne pouvons réprimer, qui nous élève?, 
1 412 

Guerre intestine de l’homme entre la raison el Jes pas- 
SIONS. 

S'il n'avait que la raison sans passions... 

S'il n'avait que les passions sans raison 5..., 


1. Souvenir de Montaigne : « Paulus Æmilius respoadit à celuy que 
ce miserable roy de Macédoine, son prisonnier, lui eavoyait pour le 
FOR de ne le mener pas en son triomphe : « Qu'il en face la requeste 

Ne » (1, x1x.) L’anecdote est empruntée à Cicéron (Tuscu- 
Fees, + 40) et à Plutarque (Vie de Paul-Emile, ch. xvu). 

2. Touchent est ici pris au sens propre, comme l'indique l'expression 
suivante. 

Fe 3. Dons deux cas il lui serait aisé, sinon de remplir, du moirs 
e connaitre !es Conditions définitives de la paix intérieure. 
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Mais ayant l'un et l'autret, il ne peul être sans guerre, 
ne pouvant avoir la paix avec l'un qu'ayant guerre avec 
l'autre : ainsi il est toujours divisé, et contraire à lui- 
même. 


489] 413 

Cette guerre intérieure de la raison contre les passions 
a fait que ceux qui ont voulu la paix se sont partagés en 
deux sectes. Les uns ont voulu renoncer aux passions, et 
devenir dieux; les autres ont voulu renoncer à la raison, 
et devenir bêtes brutes. (Des Barreaux®£.) Mais ils ne l'ont 
pu, ni les unsniles autres; etla raison demeure toujours, 
qui accuse la bassesse et l'injustice des passions, et qui 
trouble le repos de ceux qui s’y abandonnent; et les pas- 
sions sont toujours vivantes dans ceux qui y veulent re- 
noncer. 


481] 414 
Les hommes sont si nécessairement fous, que ce serait 
ètre fou par un autre tour de folie, de n'être pas fous. 


1. L'un est ici pris au neutre désignant indifféremment raison ou 
passions. 

2. Des Barreaux est en effet l’auteur d’une chanson libertine dont 
Tallemant nous a conservé ces vers : 


Et par ma raison je butte 
A devenir beste brute. 


Des Barreaux. né en 1602, mort en 1633, fils d’un intendant aux 
finances, conseiller au Parlement. puis obligé de vendre sa charge à 
cause de ses dettes, donna au xvu” sièele l'exemple le plus scandaleux 
de la débauche et de l’athéisime ; Baizac l'appelle « le nouveau Bac- 
chus »; mais son épicurisme était interrompu par des périodes de ma- 
ladie pendant lesquelles il devenait repentant et dévot. On Iui a même 
attribué un sonnet pieux qui est resté fameux : 


Grand Dieu! tes jugements sont remplis d'équité... 


Bayle dit de lui : « En santé, c'était un homme d'un libertinage outré; 
malade, il faisait des sonnets dévots. C'est ce que M. Boursault lui 
reproche dans une lettre, dont la suscription était conçue en ces 
termes : « A Monsieur des Barreaux, qui ne croit en Dicu que lorsqu'il 
est malade. » 

3. Antonio Perez avait dit : « Sois plutôt fou avec tous que sage tout 
seul : si tous sont fous, tu n’y perdras rien; mais si tu restes sage tout 
seul, ta sagesse passera pour folie. » (Cité par Amelot de la Houssaye.) 
La Rochefoucauld reprend la même pensée sous cette forme : « Gest 
une grande folie de vouloir être sage tout seul. » (M. 251) et il en arrive 
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201| 415 


La nature de l’homme se considère en deux manières : 
l'une selon sa fin, et alors il est grand et incomparable; 
l'autre selon la multitude, comme on juge de la nature 
du cheval et du chien, par la multitude, d'y voir la course, 
et animum arcendi; et alors l’homme est abject et vil. 
Voilà les deux voies qui en font juger diversement, et qui 
font tant disputer les philosophes. | 

Car l’un niela supposition de l’autre ; l'un dit : « Il n'est 
pas né à cette fin; car toutes ses actions y répugnent ; » 
l'autre dit : « Il s'éloigne de sa fin quand ïil fait ces basses 
actions. » | 


161] : 416 

À P.R. Grandeur et misère. — La misère se concluant 
de la grandeur, et la grandeur de la misère, les uns ont 
conclu de la misère d'autant plus qu'ils en ont pris pour 
preuve la grandeur, et les autres concluant la grandeur 
avec d'autant plus de force qu'ils l'ont conclue de la misère 
même, tout ce que les uns ont pu dire pour montrer la 
grandeur n'a servi que d’un argument aux autres pour 
conclure la misère, puisque c’est être d'autant plus mist- 
vable qu’on est tombé de plus haut ; et les autres, au con- 
traire. Ils se sont portés les uns sur les autres par un 


à dire : « Qui vit sans folie n’est pas si sage qu'il croit. » (M. 210.) Mais 
Pascal va plus loin : la folie est l’état naturel de l’homme, l’homme est 
fait pour la folie; dès lors, si l'homme cesse d’être fou, il semble 
qu'il n’y ait plus de lieu de vivre, de raison d'être; son existence de- 
vient une folie. 

1. Je dois à M. Le Goupils l'explication de ce passage qui a arrêté tous 
les commentateurs. De suivi de l’infinitif est employé par Pascal come 
de ce que aux fragments 393 et 559 dans le sens de par le fait que. Cet 
emploi se retrouve au xvn° siècle. Corneille, Le Cid, II, 1 : 


Je mérite la mort, de mériter sa haine. 
Molière, Syanarelle, I : 
J'avais tout cru perdu, de crier de la sorte. 


épis doit donc être conservée, et elle est aisée à entendre : mul- 
dat e pose er comme Îa généralité des cas, qui définit la nature 
role la naturé idéale. qui est notre destinée véritable. — Animium 
arcendt, 1n-tinet d'écarter, c'est l'instinct du chien de garde. 
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cercle sans fin : étant certain qu'à mesure que les hommes 
ont de lumière, ils trouvent et grandeur et misère en 
l’homme. En un mot, l'homme connaît qu'il est misérable : 
il est donc misérable, puisqu'il l’est ; mais il est bien grand, 
puisqu'il le connait. 


47] 417 

Cette duplicité de l'homme est si visible, qu'il y en a qui 
ont pensé que nous avions deux âmes. Un sujet simple 
leur paraissait incapable de telles et si soudaines variétés 
d’une présomption démesurée à un horrible abattement de 
cœur!. 


235| 418 


Il est dangereux de trop faire voir à l’homme combien 
il est égal aux bêtes, sans lui montrer sa grandeur. Il est 
encore dangereux de lui trop faire voir sa grandeur sans 
sa bassesse. Il est encore plus dangereux de lui laisser 
ignorer l’un et l’autre. Mais 1l est très avantageux de lui 
représenter l'un et l'autre. 

N ne faut pas que l'homme croie qu'il est égal aux 
bêtes, ni aux anges, ni qu'il ignore l’un et l’autre, mais 
qu'il sache l’un et l’autres. 


4. « Cette variation et contradiction qui se veoid en nous, si souple, 
a faict que auleuns nous songent deux ames, d’aultres deux puissances, 

ui nous accompaignent et agitent chascune à sa mode, vers le bien 
l'une, l’aultre vers le mal; une si brusque diversité ne se pouvant 
bien assortir à un subiect simple. » (Essais liv. , ch. 1.) Un philosophe 
matérialiste du xvui° siècle, La Mettrie, après avoir rapporté la légende 
sur le vertige de Pascal (l’hatiucination constante d’un abtme à gauche), 
ajoute : « Gränd homme d’un côté, il était à moitié fou de l'autre. 
La sagesse avait chacun leur département ou leur Lobe séparé par la 
faux. De quel côté tenait-il si fort attaché à MM. de Port-Royal? s 
(L'Homme-machine.) 

3. Addition, ou variante, de la Copie {p. 45). 

3. Cf. Bossuet : « {l ne faut pas permettre à l’homme de se mépriser 
tout entier, de peur que, croyant avec les impies que notre vie n'est 
qu’un jeu où règne le hasard, il ne marche sans règle et sans conduite 
au Le de ses aveugles désirs... Tout est vain en l’homme, si nous re- 
gardorns ce qu'il donne au monde; mais, au contraire, tout est impor- 
tant si nous considérons ce qu'il doit à Dieu. Encore une fois tout est 
vain, si nous regardons le cours de sa vie mortelle ; mais tout est pré- 
cieux, si nous contemplons le terme où elle aboutit. » (Oraison funèbre 
d’'Henriette d'Angleterre.) 
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*444] 419 


Je ne souffrirai point qu’il se repose en lui, ni en l’autre, 
afin qu’étant sans assiette et sans repos... 


*442] 420 

S'il se vante, Je l'abaisse; s’il s'abaisse, je le vante ; et 
le contredis toujours, jusqu'à ce qu'il comprenne qu'il est 
un monstre incompréhensible !. 


487] 421 


Je blâme également, et ceux qui prennent parti de louer 
l'homme, et ceux qui le prennent de le blâmer, et ceux 
qui le prennent de se divertir; et je ne puis approuver 
que ceux qui cherchent en gémissant. 


64] 422 


Il est bon d’être lassé et fatiguë par l’inutile recherche 
du vrai bien, afin de tendre les bras au libérateur. 
Copie 45| 423 

Conlrariélés. Après avoir montré la bassesse et la gran- 
deur de l’homme. — Que l’homme maintenant s’estime son 
prix. Qu'il s'aime, car 1} y à en lui une nature capable de 
bien ; mais qu'il n'aime pas pour cela les bassesses qui y 
sont. Qu'il se méprise, parce que cette capacité est vide ; 
mais qu'il ne méprise pas pour cela cette capacité natu- 
relle. Qu'il se haïsse, qu'il s'aime : il a en lui la capacité 
de connaître la vérité et d’être heureux; mais il n’a point 
de vérité, ou constante, ou satisfaisante. 

Je voudrais donc porter l'homme à désirer d'en trouver, 
à être prêt, et dégagé des passions, pour la suivre où il 
la trouvera, sachant combien sa connaissance s’est ob- 
scurcie par les passions; je voudrais bien qu'il haït en soi 
1. Cf. Bossuet : « 0 mort! nous te rendons grâces des lumières que tu 
répands sur notre ignorance! Toi seule nous convaines de notre has- 
sesse, toi seule nous fais connaitre notre dignité. Si l’homme s’estime 
trop, tu sais déprimer son orgueil ; si l’homme se méprise trop, tu sais 
relever son Courage; et pour réduire toutes ses pensées à un juste 


tempérament, tu lui apprends ces deux vérité er” ] 
rités..…. » (Sermon s 
mort. (99 21. La 


PENSÉES. — SECTION VI. L 517 


la concupiscence qui le détermine d’elle-mème, afin qu'elle 

L1 « . ; 0 . , L 
ne l’aveuglât point pour faire son choix, et qu'elle ne lar- 
rètât point quand il aura choisi. 


487] 424 


Toutes ces contrariétés, qui semblaient le plus m'éloi- 
gner de la connaissance de la religion, est ce qui m'a le 
plus tôt conduit à la véritable. 


SECTION VII 


379] 425 


Seconde partie. Que l’homme sans la foi ne peut connaître 
le vrai bien, ni la justice. — Tous les hommes recherchent 
d'être heureux; cela est sans exception ; quelques différents 
moyens qu'ils y emploient, ils tendent tous à ce but. Ce 
qui fait que les uns vont à la guerre, et que les autres n’y 
vont pas, est ce même désir, qui est dans tous les deux, 
accompagné de différentes vues3. La volonté [ne] fait ja- 
mais la moindre démarche que vers cet objet. C'est le 
motif de toutes les actions de tous les hommes, jusqu'à 
ceux qui vont se pendre. 

Et cependant, depuis un si grand nombre d'années, 
jamais personne, sans la foi, n’est arrivé à ce point où 
tous visent continuellement. Tous se plaignent : princes, 
sujets; nobles, roturiers; vieux, jeunes; forts, faibles ; 
savants, ignorants ; sains, malades ; de tous pays, de tous 
les temps, de tous âges et de toutes condilions. 

Une épreuve si longue, si continuelle et si uniforme, 
devrait bien nous convaincre de notre impuissance d’arri- 
ver au bien par nos eflorts; mais l'exemple nous instruit 
peu. Il n’est jamais si parfaitement semblable, qu'il n'y ait 


1. « Toutes les opinions du monde en sont là, que le plaisir est 
nostre but; quoyqu'elles en prennent divers moyens : aultrement on 
ics chasseroit d'arrivee; car qui escouteroit celuy qui, pour sa fin, 
cn nostre peine et mesaise. » (Essais de Montaigne, liv. I, 

2. « Je n'écris ces lignes, et on ne les lit, que parce que je m'y pro- 
cure [et qu’] on y trouve plus de satisfaction qu'à ce... » Pascal a 
aissé la phrase inachevée et l’a barrée : c’est ques définitive il se 


place, et il veut placer son le : i 
ps nl en cteur, au-dessus du domaine où règne la 
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quelque délicate différence; et c'est de là que nous atten- 
dons que notre attente ne sera pas déçue en cette occa- 
sion comme en l'autre. Et ainsi, le présent ne nous satis- 
faisant jamais, l'expérience! nous pipe, et de maïheur en 
malheur, nous mène jusqu'à la mort, qui en est un 
comble éternel. | 

3938] Qu'est-ce donc que nous crie cette avidité et cette 
impuissance, sinon qu'il y a eu autrefois dans l’homme un 
véritable bonheur, dont jl ne lui reste maintenant que la 
marque et la trace toute vide, et qu'il essaye inutilement 
de remplir de tout ce qui l’enviranne, recherchant des 
choses absentes le secours qu’il n'obtient pas des présentes, 
mais qui en sont toutes incapables, parce que le gouffre 
infini ne peut être rempli que par un objet infini et 
immuable, c'est-à-dire que par Dieu même ? 

Lui seul est son véritable bien ; et depuis qu'il l’a quitté 
c'est une chose étrange, qu'il n'y a rieñ dans la nature 
qui n'ait été capable de lui en tenir la place : astres, ciel, 
terre, éléments, plantes, choux, poireaux, animaux, in- 
sectes, veaux, serpents, fièvre, peste, guerre, famine, 
vices, adultère, ineeste %. Et depuis qu'il à perdu le vrai 


1. Port-Royal, suivi par Havet, a substitué à expérience espérance, qui 
peut sembler au premier abord plus naturel et mieux atténdu. Cepen- 
dant, si on réfléchit, c'est bien nee qui est la véritable lecon, et 
la correction doit être écartée. Pascal veut dire en effet que l’expé- 
rience, ou l'épreuve, qui devrait nous convaincre, nous trompe parce 
que nous l’interprétons toujours de manière à ÿ trouver quelque motif 

‘espérer mieux à l'avenir. Et ainsi nous sommes à la fois et malheu- 
reux daïis Je présent et incapables de tirer profit de notre expérience. 

2. M. Havet rappelle ces vers de Juvénal (xx, 9) : 


Porrum et cepe nefas violare et frengere morsu. 
O sanetas gentes quibus hæc nascuntur in hortis 
Numina. 


« C'est un sacrilège de violer le poireau et l'oignon en les déchirant 
ou en les mangeant. O saintes nations pour qui les divinités poussent 
dans les jardins! » Corneille avait dit dans Polyeucte (v, 3) : 


Des crimes les plus noirs vous souiltez tous vos dieux; 
Vous n’en punissez point qui n’ait son maître aux cieux; 
La prostitution, Fadultère et l'inceste 

Le vol, l'assassinat. et tout ce qu’on déteste. 

C'est l'exemple qu'à suivre offrent vos immortels. 


On connaît enfin le développement éloquent de Bossuet : « On adorait 
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bien, tout également peut lui paraître tel, jusqu'à sa des- 
truction propre, quoique si contraire à Dieu, à la raison 
et à la nature tout ensemble 1. 

Les uns le cherchent dans l'autorité, les autres dans les 
curiosités et dans les sciences, les autres dans les voluptés. 
D'autres, qui en ont en effet plus approché, ont considéré 
qu'il est nécessaire que le bien universel, que tous les 
hommes désirent, ne soit dans aucune des choses parti- 
culières qui ne peuvent être possédées que par un seul, 
et qui, étant partagées, affligent plus leur possesseur, par 
le manque de la partie qu'il n’|a] pas, qu'elles ne le con- 
tentent par la jouissance de celle qu’elles lui apportent. Ils 
ont compris que le vrai bien devait être tel que tons 
pussent le posséder à la fois, sans diminution et sans eu- 
vie, et que personne ne le pût perdre contre son gré. Et 
leur raison est que ce désir étant naturel à l’homme, 
puisqu'il est nécessairement dans tous, et qu'il ne peut 
pas ne le pas avoir, 1ls en concluent ?.…. 


Copie 193] 426 
La vraie nature étant perdue, tout devient sa nature; 


comme, le véritable bien étant perdu, tout devient son 
véritable bien. | 


jusqu'aux bêtes et jusqu'aux reptiles. Tout était Dieu, excepté Dieu 
mème, et le monde que Dieu avait fait pour manifester sa puissance 
semblait être devenu un temple d'idoles. Le genre humain s’égara 
jusqu'à adorer ses vices et ses passions ; et il ne faut pas s’en étonner. 
Il n’y avait point de puissance plus inévitable ni plus tyrannique que la 
leur. » (Discours sur l'Histoire universelle, 1° partie, ch. nr.) 

1. Le suicide était toléré chez les Stoïciens; mais, ce qui est plus 
caractéristique, il a été recommandé par certains partisans de la 
morale du plaisir, entre autres Hegesias qn’'on a surnommé Peisitha- 
natos, ou le Conseiller de la mort. Plus d'un de ses auditeurs s’est Lué 
au sortir de ses leçons. 

2. Au delà des trois concupiscences qui sont essentiellement indivi- 
duelles, la raison conçoit un bien universel. Ce bien réside dans la 
liberté intérieure, et chacun peut l’acquérir au même titre, et le con- 
server, Sans nuire ni porter envie à son prochain. L'universalité es 
le criterium de toute morale rationnelle; elle suffira même, suivant 
Does fournir à l’homme un principe d'action. Seulement. ce que 

ascal devait indiquer dans la suite de ce fragment, c'est que cette 
NHVeRAlRe est une forme vide : le bien universel ne peut résider 


dans : A ee ; ue ,: l i 
dans un simple principe de la raison, il faut qu'il soit substantiel, il 
of que ce soit un être. 
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465] 427 


L'homme ne sait à quel rang se mettre. Il est visible- 
ment égaré, et tombé de son vrai lieu sans le pouvoir re- 
trouver. Il le cherche partout avec inquiétude et sans 
succès dans des ténèbres impénétrables. 


*444] 428 


Si c'est une marque de faiblesse, de prouver Dieu par 
la nature, n’en méprisez point l'Écriture !; si c’est une 
marque de force d'avoir connu ces contrariétés, esti- 
mez-en l’Écriture. 


23| 429 


Bassesse de l'homme, jusques à se soumettre aux bêtes, 
jusques à les adorer. 


317] 430 

A. P. R£. (Commencement, après avoir expliqué l’incompré- 
hensibilité), — Les grandeurs et les misères de homme sont 
tellement visibles, qu'il faut nécessairement que la véri- 
table religion nous enseigne et qu'il y a quelque grand 
principe de grandeur en l’homme, ct qu'il y à un grand 
principe de misère. Il faut donc qu’elle nous rende rai- 
son de ces étonnantes contrariétés. 

Il faut que, pour rendre l’homme heureux, elle lui 
montre qu'il y à un Dieu; qu'on est obligé de l’aimer; que 
notre vraie félicité est d’être en lui, et notre unique mal 
d'être séparé de lui; qu’elle reconnaisse que nous sommes 
pleins de ténèbres qui nous empèchent de le connaître et 
de l’aimer; et qu'ainsi nos devoirs nous obligeant d'aimer 
Dicu, et nos concupiscences nous en délournant, nous 
sommes pleins d’injustice. I faut qu'elle nous rende 
raison de ces oppositions que nous avons à Dieu ct à 
notre propre bien. Il faut qu’elle nous enseigne les 


4. Car elle a dit que Dieu était un Dieu caché. 

2. À Port-Royal. Ce fragment a été écrit en vue d'une conférence 
que Pascal fit à Port-Royal, sans doute celle où il expose le plan de 
l'ouvrage, et dont Filleau de la Chaise ctEtienne Périer nous ont con- 
servé le souvenir, 
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remèdes à ces impuissances, et les moyens d'obtenir ces 
remèdes. Qu'on examine sur cela toutes les religions du 
monde, et qu’on voie s’il y en a une autre que la chré- 
tienne qui y satisfasse. 

Sera-ce les philosophes, qui nous praposent pour tout 
bien les biens qui sont en nous? Est-ce là le vrai bien ? 
Ont-ils trouvé le remède à nos maux ? Est-ce avoir guéri 
la présomption de l’homme que de l'avoir mis à l’égal de 
Dieu ! ? Ceux qui nous ont égalés aux bêtes, et les maho- 
métans qui nous ont donné les plaisirs de la terre pour 
tout bien, même dans l'éternité, ont-ils apporté le re- 
mède à nos concupiscences % ? Quelle religion nous ensei- 
gnera donc à guérir l’orgueil et la concupiscence ? Quelle 
religion enfin nous enseignera notre bien, nos devoirs, les 
faiblesses qui nous en détournent, la cause de ces fai- 
blesses, les remèdes qui les peuvent guérir, et le moyen 
d'obtenir ces remèdes ? 

Toutes les autres religions ne l'ont pu. Voyons ce que 
fera la Sagesse de Dieu. 

« N'attendez pas, dit-elle, ni vérité, ni consolation des 
hommes. Je suis celle qui vous ai formés, et qui puis 
seule vous apprendre qui vous êtes. Mais vous n'êtes plus 
maintenant en l'état où je vous ai formés. J'ai créé l'homme 
saint, innocent, parfait; je l’ai rempli de lumière et d'in- 
telligence; je lui ai communiqué ma gloire et mes mer- 
veilles. L'œil de l’homme voyait alors la majesté de Dieu. 


4. Epictète dans le Manuel fait du sage le convive de Dieu et son 
collègüe dans le commandement. Sénèque va plus loin, il met le sage 
au-dessus de Dieu, car le sage acquiert par droit de conquête ce que 
Dieu doit au bénéfice de la naissance (Lettre 35). 

2. « C’est pourquoi les sages du monde, voyant l’homme d'un côté si 
grand, de l’autre si méprisable, n'ont su ni que penser ni que dire 
d'une si étrange composition. Demandez aux philosophes profanes ce 
que c’est que l'homme; les uns en feront un Dieu; les autres en feront 
un rien; les uns diront que la nature le chérit comme une mère et 
qu'elle en fait ses délices; les autres, qu'elle l’expose comme une 
marâtre, et qu'elle en fait son rebut. Et un troisième parti, ne sachant 
plus que deviner touchant la cause de ce grand mélange, répondra 
qu'elle s’est jouée en unissant deux pièces qui n’ont nul rapport, et 
ainsi qne par une espèce de caprice, elle a formé ce prodige qu'on 
appelle l'homme. « (Bossuet, Sermon sur la mort, 1662.) 
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318] Il n'était pas alors dans les ténèbres qui l'aveuglent, 
ni dans la mortalité et dans les misères qui l’affligent. Mais . 
il n'a pu soutenir tant de gloire sans tomber dans la pré- 
somption. Ïl a voulu se rendre centre de lui-même, et 
indépendant de mon secours. Il s’est soustrait de ma 
domination; et, s’'égalant à moi par le désir de trouver sa 
félicité en lui-même, je l'ai abandonné à lui; et, révoltant 
les créatures, qui lui étaient soumises, je les lui ai ren- 
dues ennemies : en sorte qu'aujourd'hui l’homme est 
devenu semblable aux bêtes, et dans un tel éloignement 
de moi, qu'à peine lui reste-t-il une lumière confuse de 
son auteur : tant toutes ses connaissances ont été éteintes 
ou troublées ! Les sens, indépendants de la raison, et sou- 
vent maîtres de la raison, l'ont emporté à la recherche des 
plaisirs. Toutes les créatures ou l’affligent ou le tentent, 
et dominent sur lui, ou en le soumettant par leur force, 
ou en le charmant par leur douceur, ce qui est une domi- 
nation plus terrible et plus impérieuse. 

« Voilà l'état où les hommes sont aujourd’hui. Il leur reste 
quelque instinct impuissant du bonheur de leur première 
nature, et ils sont plongés dans les misères de leur aveu- 
glement et de leur concupiscence, qui est devenue leur 
seconde nature. 

« De ce principe que je vous ouvre, vous pouvez recon- 
naître la cause de tant de contrariétés qui ont étonné 
tous les hommes, et qui les ant partagés en de si divers 
sentiments. Observez maintenant tous les mouvements de 
grandeur et de gloire que l’épreuve de fant de misères ne 
peut étouffer, et voyez s’il ne faut pas que la cause en soit 
en une aytre nature. n 
321] À. P. R. pour demain (Prosopopée). — « C'est en 
“vain, Ô hommes, que vous cherchez dans vous-mèêmes 
le remède à vos misères. Toutes vos lumières ne peuvent 
arriver qu'à connaître que ce n'est point dans vous- 
mêmes que vous trouverez ni la vérité ni le bien. Les 
philosophes vous l’ont promis, et ils n’ont pu le faire. Ils 
ne savent ni quel est votre véritable bien, ni quel est votre 
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véritable étatt. Comment auraient-ils donné des remèdes 
à vos maux, qu'ils n’ont pas seulement connus? Vos 
maladies principales sont l’orgueil, qui vous soustrait de 
Dieu, la concupiscence qui vous attache à la terre ; et ils 
n’ont fait autre chose qu’entretenir au moins l’une de ces 
maladies. S'ils vous ont donné Dieu pour objet, ce n’a été 
que pour exercer votre superbe : ils vous ont fait penser 
que vous lui étiez semblables et conformes par votre 
nature. Et ceux qui ont vu la vanité de cette prétention 
vous ont jetés dans l'autre précipice, en vous faisant 
entendre que votre nature était pareille à celle des bètes, 
et vous ont portés à chercher votre bien dans les concu- 
piscences qui sont le partage des animaux. Ce n'est pas là 
le moyen de vous guérir de vos injustices, que ces sages 
n’ont point connues. Je puis seule vous faire entendre qui 
vous êtes, à...2, » 

322] Adam, Jésus-Christ. 

Si on vous unit à Dieu, c'est par grâce, non par nature. 
Si on vous abaisse, c’est par pénitence, non par nature. 

Ainsi cette double capacité... 

Vous n'êtes pas dans l’état de votre création. 

Ces deux états étant ouverts, il est impossible que 
vous ne les reconnaissiez pas. Suivez vos mouvements, 
observez-vous vous-mèmes, et voyez si vous n'y trouverez 
pas les caractères vivants de ces deux natures. Tant 
de contradictions se trouveraient-elles dans un suet 
simple ? 

— Incompréhensible. — Tout ce qui est incompréhen- 


1. Voici ce que Pascal avait d’abord écrit à la suite de ce paragraphe : 

[Je suis la seule qui peut vous apprendre ces choses,et je les enseigne 
à ceux qui m'écoutcnt. Les livres que j'ai mis entre les mains des 
hommes les découvrent bien nettement: mais je n'ai pas voulu que 
cette connaissance fût si ouverte. J'apprends aux hommes ce qui peut 
les rendre heureux. Pourquoi refusez-vous de m'’ouir ? Ne cherchez pas 
de satisfaction dans la terre. n’espérez rien des hommes; votre bien 
n'est qu’en Dieu, et la souveraine félicité consiste à connaitre Dieu, à 
s'unir à lui pour Jamais dans l'éternité. Votre devoir est à l'aimer de 
tout votre cœur. Îl vous a créés..….] 

2. En marge les mots suivants qui ont été effacés : « Je ne demande 
pas de vous une créance aveugle, » 
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sible ne laisse pas d'êtret. Le nombre infini. Un cspace 
infini, égal au fini. | 

— Incroyable que Dieu s'unisse à nous. — Cette consi- 
dération n'est tirée que de la vue de notre bassesse. Mais 
si vous l'avez bien sincère, suivez-la aussi loin que moi, 
et reconnaissez que nous sommes en effet si bas, que nous 
325] sommes par nous-mêmes incapables de connaître si 
sa miséricorde ne peut pas nous rendre capables de lui. 
Car je voudrais savoir d'où cet animal, qui se reconnait si 
faible, à le droit de mesurer la miséricorde de Dieu, et d’y 
mettre les bornes que sa fantaisie lui suggère. Il sait si 
peu ce que c'est que Dieu, qu'il ne sait pas ce qu’il est 
lui-même ; et, tout troublé de la vue de son propre état, 
il ose dire que Dieu ne le peut pas rendre capable de sa 
communication. 

Mais je voudrais lui demander si Dieu demande autre 
chose de lui, sinon qu’il l'aime en le connaissant; et 
pourquoi il croit que Dieu ne peut se rendre connaissable 
et aimable à lui, puisqu'il est naturellement capable 
d'amour et de connaissance. Il est sans doute qu’il connaît 
au moins qu'il est, et qu’il aime quelque chose. Donc, s’il 
voit quelque chose dans les ténèbres où il est, et s'il 
trouve quelque sujet d'amour parmi les choses de la terre, 
pourquoi, si Dieu lui donne quelque rayon de son essence, 
ne sera-t-il pas capable de le connaître et de l'aimer en la 
manière qu'il lui plaira se communiquer à nous? Il y a 
donc sans doute une présomption insupportable dans ces 
sortes de raisonnements, quoiqu'ils paraissent fondés sur 
une humilité apparente, qui n’est ni sincère, ni raison- 
nable, si elle ne nous fait confesser que, ne sachant de 
nous-mêmes qui nous sommes, nous ne pouvons l'ap- 
prendre que de Dieu. 

« Je n’entends pas que vous soumettiez votre créance à 
moi sans raison,.et ne prétends pas vous assujettir avec 
tyrannie. Je ne prétends pas aussi vous rendre raison de 
toutes choses. Et pour accorder ces contrariétés, j'entends 


1 Cette phrase se retrouve, isolée, dans le manuscrit (p. 47). 
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vous faire voir clairement, par des preuves convaincantes, 
des marques divines en moi, qui vous convainquent de ce 
que je suis, et n’attirent autorité par des merveilles et 
des preuves quë vous ne puissiez refuser; et qu'ensuite 
vous croyiez sans! les choses que je vous enseigne, 
quand vous n’y troüverez autre sujet de les refuser, sinon 
que vous ne pouvez par vous-mêmes connaître si elles 
sont où fon. 

326] « Dieu a voulu racheter les hommes, et ouvrir le 
salut à ceux qui le cherchaient. Mais les hommes s’en ren- 
dent si indignés qu'il est juste que Dieu refuse à quelques- 
uns, à cause de leut endurcissement, ce qu’il accorde aux 
autres par une miséricorde qui ne leur est pas due. S’il eût 
voulu surmonter l’obétination des plus endurcis, il l'eût pu, 
en se découvrant si manifestement à eux qu'ils n’eussent 
pu douter de la vérité de son essence, comme il parai- 
tra au dernier jour, avec un tel éclat de foudres et un tel 
renversement de la nature, que les morts ressusciteront, 
et les plus aveugles le verront. 

« Ce n’est pas en cette sorte qu'il a voulu paraître, dans 
son avénement de douceur; parce que tant d'hommes se 
rendant indignes de sa clémence, il 4 voulu les laisser 
dans la privation du bien qu'ils ne veulent pas. Il n’était 
donc pas juste qu'il parût d’urie manière manifestement 
divine, et absolument capable de convaiñicre tous les 
hommes; mais il n'était pas juste aussi qu'il vint d'une 
manière si cachée, qu'il ne pût être connu de ceux qui le 
chercheraient sincèrement. Îl a voulu se rendre parfaite- 
ment connaissable à ceux-là; et ainsi, voulant paraître à 
découvert à ceux qui le chercherit de tout leur cœur, et 
caché à ceux qui le füient dé tout leur cœur, 57] il® tem- 
père sa connaissance, en sorte qu’il a donné des marques 


4. Je lis dans le manuscrit sans, Pascal à dû renoncer à cette tour- 
nure et a oublié de barrer l’adverbe. La copie complète par (sans) 
hésiter. Faugère donne sûrement et M. Molinier sciemment, qui ne sont 
ni l'un ni l'autre très satisfaisants, et que je ne puis retrouver dans le 
manuscrit. 

2. Le second feuillet porte ce titre : À P. R. pour demain. 


Ce EE CS SE 


PENSÉES. — SECTION. VII. 527 


âe soi visibles à ceux qui le cherchent, et non à ceux 
qui ne le cherchent pas. Il y a assez de lumiëére pour ceux 
qui ne désirent que de voir, et assez d' obscurité pour ceux 
qui ont une disposition contraire. 


Copie 320] 431 


Nul autre n’a connu que l’homme est la plus excel- 
lente créature. Les uns, qui ont bien connu la réalité de 
son excellence, ont pris pour lâcheté et pour ingratitude 
les seutiments bas que les hommes ont naturellement 
d'eux-mêmes; et les autres, qui ont bien connu combien 
cette bassesse est effective, ont traité d’une superbe ridi- 
cule ces sentiments de grandeur, qui sont aussi naturcls 
à l'homme. 

« Levez vos yeux vers Dieu, disent les uns; voyez celui 
auquel vous ressemblez, et qui vous a fait pour l'adorcr, 
Vous pouvez vous rendre semblable à lui; la sagesse vous 
y égalera, si vous voulez le suivre. » « Haussez la tête, 
hommes libres », dit Épictètet. Et les autres lui disent : 
« Baissez vos yeux vers la terre, chétif ver que vous êtes, 
et regardez les bêtes dont vous êtes le compagnon. » 

Que deviendra donc l’homme? Sera-t-il égal à Dieu ou 
aux bêtes? Quelle effroyable distance! Que serons-nous 
donc? Qui ue voit par tout cela que l'homme est égaré, 
qu'il est tombé de sa place, qu'il la cherche avec inquié- 
tude, qu'il ne la peut plus retrouver? Et qui l'y adressera 
donc? Les plus grands hommes ne l'ont pu. 


425] 432 

Le pyrrhonisme est le vrai. Car, après tout, les honunes, 
avant Jésus-Christ, ne savaient où fs en étaient, ni s'ils 
étaient grands ou pelils®. Et ceux qui ont dit l’un ou 
l’autre n’en savaient rien, et devinaient sans raison et par 
hasard; et méme ils erraient toujours, en excluant l’un ou 
l'autre. , 


4. En marge. — Cf. Diss., livre 1, XVHI, 20. 

2. Les hommes avant désus-Christ ne ‘connaissaient ni la véritable 
grandeur ni la véritable petitesse, ni surtout l’union en l’homme de la 
grandeur et de la petitesse. 
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Quod ergo ignorantes queærilis, religio annunliat vobis!. 
465! 433 


Après avojr entendu toute la nature de l'homme. — VW faut, 
pour faire qu'une religion soit vraie, qu'ellé ait connu 
notre nature. Elle doit avoir connu la grandeur et la peti- 
tesse, et la raison de l’une et de l’autre. Qui l’a connue, 
que? la chrétienne? ù 


257] 434 


Les3 principales forces des pvrrhoniens, Je laisse les 
moindres, sont : Que nous n’avons aucune certitude de la 
vérité de ces principes, hors la foi et la révélation, sinon 
en [ce] que nous Îles sentons naturellement en nous. Or 
ce sentiment naturel n’est pas une preuve convaincante 
de leur vérité, puisque n’y ayant point de certitude, hors 
la foi, si l’homme est créé par un Dieu bon, par un démon 
méchant#, ou à l'aventure, il est.en doute si ces principes 
nous sont donnés ou véritables, ou faux, ou incertains- 
selon notre origine. De plus, que personne n’a d’assu. 


4. Ce que vous cherchez sans le connaitre, la religion vous l'annonce. 
Act. apost. XVII, 23. Pascal cite de mémoire ce passage célèbre du dis- 
cours de saint Paul à l’Aréopage. La vulrate porte : Quod ergo igno- 
rantes colilis, hoc ego annuntio vobis : « Ce Dieu auquel vous rendez 
hommage sans le connaitre [il s’agit de l'autel élevé au Dieu inconnu]. 
c'est lui que je vous annonce. » Le sens est notablement différent; pour 
saint Paul les païens avaient entrevu la vérité, pour Pascal ils sont tou- 
jours dans l'erreur. 

2. Emploi conforme à l’usage du xvn: siècle. Cf. Malherbe : 


Par qui sont aujourd’hui tant de villes désertes, 
Que par ces enragés? 


Et Bossuet : « Qu'ont-ils fait que d’exécuter la loi de Moïse ? » 

3. P. R. avait ajouté ce paragraphe d'introduction : « Rien n’est plus 
étrange, dans la nature de l'homme, que les contrariétés qu'on y 
découvre à l'égard de toutes choses. Il est fait pour connaitre la vérité ; 
il la désire ardemment, il la cherche; et cependant, quand il tâche de 
la saisir, il s’éblouit et se confond de telle sorte, qu'il donne sujet de 
lui en disputer la possession. C’est ce qui a fait naître les deux sectes 
de pyrrhoniens et de dogmatistes. dont les uns ont voulu ravir à 
l’homme toute connaissance de la vérité, et les autres tâchent de la lui 
assurer ; mais chacun avec des raisons si peu vraisemblables, qu’elles 
augmentent la confusion et l'embarras de none. lorsqu'il n’a point 
d'autre lumière que celle qu'il trouve dans sa nature. » 

. 4. Le démon méchant. c’est le malin génie de Descartes dont la fiction 
justifie le doute universel de la Première méditation. 
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rance, hors de la foi, s'il veille ou s’il dort, vu que durant 
le sommeil on croit veiller aussi fermement que nous fai- 
sons; on croit voir les espaces, les figures, les mouve- 
ments; on sent couler le temps, on le mesure; et enfin on 
agit de même qu'éveillé; de sorte que, la moitié de la vie 
se passant en sommeil, par notre prapre aveu, où, quoi 
qu'il nous en paraisse, nous n'avons aucune idée du vrai, 
tous nos sentiments étant alors des illusions, qui sait si 
cette autre moitié de la vie où nous pensons veiller n’est 
pas un autre sommeil un peu différent du premier dont 
nous nous éveillons quand nous pensons dormir! ? 

[Et qui doute que, si on rêvait en compagnie, et que par 
hasard les songes s’accordassent, ce qui est assez ordi- 
naire, et qu’on veillât en solitude, on ne crût les choses 
renversées ? Enfin, comme on rêve souvent qu’on rêve, 
entassant un songe sur l’autre, ne peut-il pas se faire 
que cette moitié de la vie où nous pensons veiller ne soit 
elle-même qu'un songe, sur lequel les autres sont entés, 
dont nous nous éveillons à la mort, pendant laquelle nous 
avons aussi peu les principes du vrai et du bien que pen- 
dant le sommeil naturel; ces différentes pensées qui nous 
y agitent n'étant peut-être que des illusions, pareilles à 
l'écoulement du temps et aux vaines fantaisies de nos 
songes ?] 

Voilà les principales forces de part et d'autre. 

Jde laisse les maindres, comme les discours que font 
les pyrrhoniens contre les impresssions de la coutume, 
de l'éducation, des mœurs, du pays, et les autres choses 


4. L'argument est encore cartésien. La croyance à la réalité exté- 
ricure des états de conscience est la même dans le rêve que pendant la 
veille; donc la croyance, si forte et si naturelle qu’elle nous paraisse, 
ne fournit aucune garantie de certitude. D'ailleurs les sceptiques de 
l'antiquité ne s'étaient pas fait faute d’en user contre le dogmatisme 
matérialiste des PAHAOIpRES ou des Sioïciens. — Cf. Bossuet Sermon 
sur la mort, 1662 : « … je doute quelquefois avec Arnobe, si je dors où 
si je veille : Vigilemus aliquando, an ipsum vigilare, quod dicitur, 
somni sit perpetui portio, je ne sais si ce que j'appelle veiller n'est 
peut-être pas une partie un peu plus excitée d’un sommeil po 
et si je vois des choses réelles, ou si je suis seulement troublé par des 
fantaisies et par de vains simulacres » (Premier point.) 
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semblables, qui, quoiqu'elles entrainent la plus grande 
partie des hommes communs, qui ne dogmatisent que 
sur ces vains fondements, sont renversées par le moindre 
souffle des pyrrhoniens. On n’a qu'à voir leurs livres, si 
l'on n’en est pas assez persuadé; on le deviendra hien 
vite, et peut-être trop. 

258] de m'arrête à l'unique fort des dogmatistes, qui est 
qu'en parlant de bonne foi et sincèrement, on ne peut 
douter des principes naturels. Contre quoi les pyrrhoniens 
opposent en un mot l'incertitude de notre origine, qui 
enferme celle de notre nature; à quoi les dogmatistes 
sont encore à répondre depuis que le monde dure. 

Voilà la guerre ouverte entre les hommes, où il faut 
que chacun prenne parti, et se range nécessairement ou 
au dogmatisme, où au pyrrhonisme. (ar qui pensera de- 
meurer neutre sera pyrrhonien par excellence; cette neu- 
tralité est l'essence de la cabale : qui n’est pas contre 
eux est excellemment pour eux [en quoi paraît leur avan- 
tage]. Îls ne sont pas pour eux-mêmes; 1ls sont neutres, 
indifférents, suspendus à tout, sans s'excepter. 

Que fera donc l’homme en cet état? Doutera-t-il de 
tout? doutera-t-il s'il veille, si on le pince, si on le 
brüle? doutera-t-il s’il doute? doutera-t-il s'il est?? On 
n'en peut venir là; et je mets en fait qu’il n'y a jamais 
eu de pyrrhonien effectif parfait. La nature soutient la 
raison impuissante, et l'empêche d’extravaguer jusqu'à ce 
point. 

Dira-t-il donc, au contraire, qu’il possède certainement 


1. Nouvelle allusion à l'argument cartésien du malin génie. Nos prin- 
cipes naturels sont-ils vrais? nous avons une incelination naturelle à le 
croire; mais cette inclination n’a de valeur que si l’auteur de notre 
nature n'a pas voulu nous tromper. C'est la véracité divine qui seule 
nous permet de nous confier à nous-même, d'admettre Ja réalité du 
monde extérieur et la vérité de la science mathématique. Seulement, 
pour Descartes. la véracité divine peut être démontrée par la métaphv- 
sique. et le doute est ainsi résolu rationnellement au sein de la méta- 
physique. Pour Pascal Ja foi et le sentiment seuls nous mènent à Dicu, 
parce que seuls ils viennent de Dieu. 

2. On reconnait là l'argument de saint Augustin (de Trinit., X, 10) 
qui est devenu avec Descartes le Cogito ergo sum, clé de voûte de sa 
philosophie (voy. de l'Esprit géométrique el la note de la page 195), 
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la vérité, lui qui, si peu qu'on le pousse, ne peut en mon- 
trer aucun titre, et est forcé de lâcher prise”? 

Quelle chimère est-ce donc que l’homme? Quelle nou- 
veauté, quel monstre, quel chaos, quel sujet de contra- 
diction, quel prodige! ! Juge de toutes choses, imbécile ver 
de terre ; dépositaire du vrai, cloaque d'incertitude et d’er- 
reur; gloire et rebut de l'univers. 

Qui démélera cet embrouillement 3? La nature confond 

les pyrrhoniens, et la raison confond les dogmatiques. Que 
deviendrez-vous donc, à hommes qui cherchez quelle est 
votre véritable condition par votre raison naturelle? Vous 
ne pouvez fuir une de ces sectes, ni subsister dans au- 
cune$. 
261] Connaissez donc, superbe, quel paradoxe vous êtes à 
vous-même. Humiliez-vous, raison impuissante ; taisez- 
vous, nature imbécile : apprenez que l’homme passe infi- 
niment l'homme, et entendez de votre maître votre condi- 
tion véritable que vous ignorez. Écoutez Dieu. 

Car enfin, si l’homme n'avait jamais été corrompu, il 
jouirait dans son innocence et de la vérité et de la félicité 
avec assurance; et si l’homme n'avait jamais été que cor- 


4. Bossuet : « O Dieu! qu'est-ce donc que l’homme? Est-ce un pro- 
dige * Est-ce un composé monstrueux de choses incompatibles ? ou bien 
est-ce une énigme inexplicable ? » (Sermon pour la profession de 
Mme de La Vallière, 1675.) 

2. Voici une première rédaction de ce passage : [Certainement cela 
passe le dogmatisme et pyrrhonisme et toute la philosophie humaine. 
L'homme passe l’homme. Qu'on accorde donc aux pyrrhoniens ce qu’ils 
ont tant crié : que la vérité n’est pas de notre portée et de notre gibier, 
qu'elle ne demeure pas en terre, qe est domestique du ciel, qu’elle 
loge dans le sein de Dieu, et que l’on ne la peut connaître qu'à mesure 
qu'il lui plait de la révéler. Apprenons donc de la vérité incréée et 
incarnée notre véritable JS De quoi il faut rapprocher avec 
M. Havet ce passage de Montaigne, Ill, 8 : « L'agitation et la chasse sont 
proprement de nostre gibbier..…. » 

3. Cf. Bossuet. Sermon sur la Mort : « Demandez aux philosophes pro- 
fanes ce que c’est que l’homme : les uns en feront un Dieu, les antres 
un rien; les uns diront que la nature le chérit comme une mère, et 
qu'elle en fait ses délices; les autres, qu’elle l’expose comme une ma- 
râtre et qu'elle en fait son rebut; et un troisième parti, ne sachant 
plus que deviner touchant la cause de ce mélange, répondra qu'elle 
s'est jouée en unissant deux pièces qui n’ont nul rapport, et ainsi que 
par une espèce de caprice. elle en a fait ce prodige qu’on appelle 
l'homme... » (Secund point.) 
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rompu, il n'aurait aucune idée ni de la vérité ni de la 
béatitude. Mais, malheureux que nous sommes, et plus 
que s’il n’y avait point de grandeur dans notre condition, 
nous avons une idée du bonheur, et ne pouyons y arriver; 
nous sentons une image de la vérité, et ne possédons que 
le mensonge; incapables d'ignorer absolument et de sa- 
voir certainement, tant il est manifesie que nous avons 
été dans un degré de perfection dont nous sommes mal- 
heureusement déchus !! 

Chose étonnante, cependant, que le mystère le plus 
éloigné de notre connaissance, qui est celui de la trans- 
mission du péché, soit une chose sans laquelle nous ne 
pouvons avoir aucune connaissance de nous-mêmes! Car 
il est sans doute qu'il n’y a rien qui choque plus notre 
raison que de dire que le péché du premier homme ait 
rendu conpables ceux qui, étant si éloignés de cette 
source, semblent incapables d'y participer. Cet écoulement 
ne nous parait pas seulement impossible, il nous semble 
même très imjnste; car qu'y a-t-il de plus contraire aux 
règles de notre misérable justice que de damner éternel- 
lement un enfant incapable de volonté, pour un péché où 
il paraît avoir si peu de part, qu'il est commis six mille 
ans avant qu'il fût en être? Certainement rien ne nous 
heurte plus rudement que cette doctrine ; et cependant! 
sans ce mystère, le plus incompréhensible de tous, nous 
sommes incompréhensibles à ñous-mêmes. Le nœud de 
notre condition prend ses replis et ses tours dans cet 
abime; de sorte que l’homme est plus inconcevable sans 
ce mystère que ce mystère n'est inconcevable à l'homme, 


1. Voici quelle était d’abord la suite du fragment : [Concevons donc 
que la condition de l’homme est double. Concevons donc que l’homme 

asse infiniment l’homme et qu'il était inconcevable à lui-même sans 

e secours de la foi. Car qui ne voit que sans la connaissance de cette 

double condition de {a nature de l’homme, où était dans une ignorance 
invincible de sa nature]. 

2. Voici comment Bossuet, dans son Sermon pour la profession de 
M®° de La Vallière, répond à la question posée en termes si semblables 
à ceux de Pascal : « Je réponds : Non, Mur nous avons expliqué 
l'énigme. Ce qu'il ya de si grand dans l’homme est un reste de sa pre- 
miere institution, ce qu'il y a de si bon, et qui parait si mal assorti 
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262] [D'où il parait que Dieu, voulant nous rendre la dif- 
ficulté de notre être inintelligible à nous-mêmes, en a 
caché le nœud si haut, ou, pour mieux dire, si bas, que 
nous étions bien incapables d’y arriver; de sorte que ce 
n'est pas par les superbes agitations de notre raison, mais 
par la simple soumission de la raison, que nous pouvons 
véritablement nous connaitre. | 

Ces fondements, solidement établis sur l'autorité invio- 
lable de la religion, nous font connaitre qu'il y à deux 
vérités de foi également constantes : l’une, que l’hornme 
dans l'état de la création ou dans celui de la grâce est 
élevé au-dessus de toute la nature, rendu comme semblable 
à Dieu, et participant de sa divinité, l’autre qu'en l'état 
de la corruption et de péché, il est déchu de cet état et 
rendu semblable aux bêtes. | 

Ces deux propositions sont également fermes et cer- 
taines. L'Écriture nous le déclare manifestement, lors- 
qu'elle dit en quelques lieux : Deliciæ meæ esse cum filiis 
hominumi. Ejfundam spirilum meum super omnem car- 
nem®. Dii eslis5, etc., et qu’elle dit en d’autres : Omnis 
curo fœnumi. Homo assimilalus est jumentis insipienlibus, et 
similis factus est illis5. Dixi in corde meo de filiis homi- 
num. Eccl. 55. 


avec ses premiers principes, C'est le malheureux effet de sa chute. Il 
ressemble à un édifice ruiné qui, dans ses masures renversées, Con- 
serve encore queue chose de la beauté et de la grandeur de son pre- 
mier plan. Fondé dans son origine su la connaissance de Dieu et sur 
son amour, pat sa volonté dépravée il est tombé en ruine; le comble 
s’est abattu sur les murailles, et les murailles sur Je fondement. Mais 
qu’on remue ces ruines, on trouvera dans les restes de ce bâtiment 
renversé et les traces de ces fondations, et l'idée du premier dessein, et 
la marque de l'architecte. L’impression de Dieu reste encore, en 
l'homme, si forte qu'il ne peut la perdre, et tout ensemble si faible 
qu'il ne peut la suivre, si bien qu’elle semble n'être restée que pour le 
convaincre de sa faute et lui faire sentir sa perte... » | 
. Prov. VIII, 31. « Mes délices sont d’être avec les enfants des 

horañies. » 

2. Is., XLIV, 3. Joël, If,.%. « Je répañdrai mon esprit sur toute chair. » 

3. Ps, LXXXI 6. « Vous êtes des dieux. » 

4. 1s., XL, G. « Toüte chair est une herbe poutrie. » 

5. Ps., XLVIH, 13 et 21. « L'homme s'est compaïé (compüratus dans 
la uns) aux bêtes sans pensée, et est devenu leur semblable. » 

6. 18. a J'ai dit dans mon cœur des fils des hommes. » 
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Par où il paraït clairement que l'homme, par la grâce, 
est rendu comme semblable à Dieu et participant de sa 
divinité, et que sans la grâce il est comme semblable aux 
bêtes brutes.]| 
373] 435 

Sans ces divines connaissances, qu'ont pu faire Îles 
hommes, sinon, ou s'élever dans le sentiment intérieur 
qui leur reste de leur grandeur passée, ou s’abattre dans 
la vue de leur faiblesse présente? Car, ne voyant pas la 
vérité entière, ils n’ont pu arriver à une parfaite vertu. 
Les uns considérant la nature comme incorrompue, les 
autres comme irréparable, ils n’ont pu fuir, ou l'orgueil, 
ou la paresse, qui sont les deux sources de tous les vices; 
puisqu’{ils] ne [peuvent] sinon, ou s'y abandonner par li- 
cheté, ou en sortir par l’orgueil. Car, s'ils connaissaient 
l'excellence de l’homme, ils en ignoraient la corruption; 
de sorte qu'ils évitaient bien la paresse, mais ils se per- 
daient dans la superbe; et s'ils reconnaissaient l’infirmité 
de la nature, ils en ignoraient la dignité : de sorte qu'ils 
pouvaient bien éviter la vanité, mais c'était en se précipi- 
tant dans le désespoir. De là viennent les diverses sectes 
des stoïques et des épicuriens; des dogmatistes et des 
académiciens, elc. 

La seule religion chrétienne à pu guérir ces deux vices, 
non pas en chassant l'un par l’autre, par la sagesse de 
la terre, mais en chassant l’un et l’autre, par la simpli- 
cité de l'Évangile. Car elle apprend aux justes, qu'elle 
élève jusqu’à la participation de la divinité même, qu'en 
ce sublime état ils portent encore la source de toute la 
corruption, qui les rend durant toute la vie sujets à l'er- 


1. Voici la première rédaction de ce passage : « Que pouvaient-ils, 
dans leur impuissance de voir la vérité entière? S'ils connaissaient la 
dignité de notre condition, ils en ignoraient la corruption: ou, s'ils en 
connaissaient l'infirmité, ils en ignoraient l'excellence ; et suivant l’une 
ou l'autre de ces routes, qui leur faisait voir la nature, ou comme 
pou ou comme irréparable, ils se perdaient ou dans la 
super, ou dans le désespoir, selon qu'ils considéraient, et ainsi 
ne voyant de vérité que confondue avec l'erreur, ils manquaient de 
vert.» — Voy, l'Entrelien de Pascal avec M. de Saci, p.159 et 160." 
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reur, à la misère, à la mort, au péché; et elle crie aux 
[334] plus impies qu'ils sont capables de la grâce de leur 
Rédempteur. Ainsi, donnant à trembler [à] ceux qu'elle 
justifie, et consolant ceux qu’elle condamne, elle tempére 
avec tant de justesse la crainte avec l'espérance, par celte 
double capacité qui est commune à tous et de la grâce et 
du péché, qu'elle abaisse infiniment plus que la seule 
raison ne peut faire, mais sans désespérer; et qu'elle 
élève infiniment plus que l'orgueil de la nature, mais sans 
enfler : faisant bien voir par là qu'étant seûle exempte 
d'erreur et de vice, il n'appartient qu’à elle et d'instruire 
et de corriger les hommes. 

Qui peut donc refuser à ces célestes lumiéres de les 
croire et de les adorer? Car n'est-il pas plus clair que Île 
jour que nous sentons en nous-mêmes des caractères 
incffacables d'excellence? Et n'est-il pas aussi véritable que 
nous éprouvons à toute heure les effets de notre déplo- 
rable condition? Que nous crie donc ce chaos et cette 
confusion monstrueuse, sinon la vérité de ces deux états, 
avec une voix si puissante, qu'il est impossible de résister? 


244] 436 

Faiblesse. —- Toutes les occupations des hommes sont à 
avoir du bien; et ils ne sauraient avoir de titre pour mon- 
trer qu'ils le possédent par justice, car ils n'ont que la 
fantaisie des hommes, ni force pour le posséder sûrement. 
JL en est de même de la sciencet, car L: maladie l’ôte. Nous 
sommes incapables et de vrai et de bien. 


48;] 437 

Nous souhaitons la vérité, et ne trouvons en nous qu'in- 
certitude. | 
© Nous cherchons le bonheur, et ne trouvons que misère 
et mort. 

Nous sommes incapables de ne pas souhaiter la vérité 
et le bonheur, et sommes incapables ni de certitude ni de 


4. A la page #15 du manuscrit se trouve une variante de ce fragment 
qui contient l'addition suivante : après la science, les plaisirs. 
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bonheur. Ce désir nous est laissé, tant pour nous punir, 
que pour nous fdire sentir d'où nous sommies tombés. 


485] 438 

Si l'homme n'est fait pour Dieu, pourquoi n'est-il heu- 
reux qu’en Dieu? 8i l’homme est fait pour Dieu, pourquoi 
est-il si contraire à Dieu? 


277] 439 
Nature corrompue. — L'homme n'agit point par la rai- 
son, qui fait son êtres. 


Copie 352] 440 


La corruption de la raison paraît par tant de différentes 
et extravagantes mœurs. Il a fallu que la vérité soit venue, 
afin que l’homme ne véquit # plus en soi-même. 


Copie 256] 44 


Pour moi, j'avoue qu’'aussitôt que la religion chrétienné 
découvre ce principe, que la naturé des hommes est cor- 
rompue et déchue de Dieu, cela ouvre les yeux à voir par- 
tout le caractère de cette vérité; car la nature est telle, 
qu'elle marque partout un Dieu perdu, et dans l’homme, 
et hors de l'homme, et une nature corrompue. 


487] 449 


La vraie nature de l’homme, son vrai bien, et la vraie 
vertu, et la vraie religion, sont choses dont la connais- 
sance est inséparable, 


1. M. Molinier donne la leçon effondrés qui ne nous semble pas justi- 
fiée par l'examen du manuscrit. 

2. Souvenir de saint Augustin : « Tu nous as fais pour toi, el notre 
cœur one l'inquiétude jusqu’à ce qu'il se repose en toi. » (Confes- 
sions, I, 1. 

3. La raison fait l'être de l’homme, selon Pascal, mais en principe, 
dans l’état de nature absolu, c’est-à-dire avañit la chute de la créature. 
La raison était alors toute droite; depuis elle cest pervertie et aban- 
donnée. La Rochefoucauld à dit : « Nous n'avons pas assez de force 
pour suivre tonte notre raison. » (Mar. 62.) 


. + Forme tombée en désuétude, qui au xvit siècle était employée 
concurremmnment avec vécdt. 
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75] 443 

Grandeur, misère. — À mesure qu'on a plus de lumière, 
on découvre plus de grandeur et plus de bassesse dans 
l’homme. Le commun des hommes — ceux qui sont plus 
élevés : les philosophes, ils étonnent le commun des 
hommes — les chrétiens, ils étonnent les philosophes. 

Qui s’étonnera donc de voir que la religion ne fait que 
connaître à fond ce qu’on reconnaît d'autant plus qu’on a 
plus de lumière ? 


45] 444 
Ce que les hommes, par leurs plus grandes lumières, 


aväient pu connaître, cette religion l'enseignait à ses 
enfants. 
Copie 377] 445 

Le péché originel est folie devant les hommes, mais on 
le donne pour tel. Vous he me devez donc pas reprocher 
le défaut de raison en cette doctrine, puisque je la donne 
pour être sans raison. Mais cette folie est plus sage que 
toute la sagesse des hommes, sapienlius est hominibus!, 
Car, sans cela, que dira-t-on qu'est l’homme? Tout son 
état dépend de ce point imperceptible. Et comment s’en 
fût-1l aperçu par sa raison, puisque c'est une chose contre 
la raison, et que sa raison, bien loin de l’inventer par ses 
voies, s’en éloigne quand on le lui présente ? 


**267] 446 
… Du péché originel. Tradition ample du péché originel selon 
les juifs®. 


4. Cor., 1, 25 : « La folic qui vient de Dieu est plus sage que les 
hommes, et la faiblesse qui vient de Dieu plus forte que les hommes. » 
2. Tous ces rapprochements sont empruntés à un ouvrage du moyer 
âge, intitulé Pugio chrislianorum ad impiorum perfidiam jugulandam, 
el maïîime judæorum. « Poignard des chrétiens pour égorger la per- 
die des impies et surtout des Juifs. » M. Molinier l’a décrit dans sa 
Préface et a montré dañs ses notes le parti que Pascal se proposait d'en 
tirer pour opposer l’exégèse catholique de l’Ecriture aux interpréta- 
teurs des Juifs. Le Pugio Fidei, comme le nomme M. Molinier pour 
abréger, a été écrit par un dominicain catalan du xrr° siècle, Raimond 
Martin; il fut édité à Paris par Bosquet, évêque de Lodève, en 1651, ce 
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Sur le mot de la Genèse, var. La composition du cœur de 
l'homme est mauvaise dès son enfance. 

R. Moïse Haddarschan : Ce mauvais levain est mis dans 
l’homme dès l'heure où il est formé. | 

Massechet Succa : Ce mauvais levain à sept noms dans 
l'Écriture; il est appelé mal, prépuce, immonde, ennemi, 
scandale, cœur de pierre, aquilon : tout cela signifie la ma- 
lignité qui est cachée et empreinte dans le cœur de 
l'homme. 

Misdrach Tillim dit la mème chose, et que Dieu délivrera 
la bonne nature de l'homme de la mauvaise. 

Cette malignité se renouvelle tous les jours contre 
l’homme, comme il est écrit Ps. xxxvu. « L’impie observe 
le juste, et cherche à le faire mourir; mais Dieu ne l'aban- 
donnera point. » Cette malignité tente le cœur de l'homme 
en cette vie, et l’accusera en l’autre. Tout cela se trouve 
dans le Talmud. ; 

Misdrach Tillim sur le Ps. 1v. « Frémissez, et vous ne pé- 
cherez point » : Frémissez, et épouvantez votre concupis- 
cence, et elle ne vous induira point à pécher. Et sur le 
Ps. xxxvi: « L'impie a dit en son cœur : Que la crainte de 
Dieu ne soit point devant moi » ; c’est-à-dire, que la mali- 
gnité naturelle à l’homme a dit cela à l’impie. 

Misdrach el Kohelel*. « Meilleur est l'enfant pauvre et 
sage que le roi vieux et fol qui ne sait pas prévoir l’ave- 
nir. » L'enfant est la vertu, et le roi est la maligmité de 


qui en faisait pour Pascal comme un ouvrage contemporain. Le Pugi: 
Fidei comprend trois parties dont voici rapidement le sommaire. La 
4° partie réfute les erreurs, d’abord les trois erreurs de ceux qui n'ont 
pas la loi (les Epicuriens qui ne connaissent pas Dieu, les Stoïciens 
qui sont naturalistes et panthéistes, les philosophes purs comme Aris- 
tote) et qui sont, de croire à l'éternité du monde, de soutenir que Dieu 
ne s'occupe pas du particulier, de nier la résurrection, ensuite les 
erreurs de ceux qui ont la loi (Juifs, Turcs, hérétiques). Les deux autres 
parties visent directement les Juifs : la seconde établit contre eux, 
d'après leurs livres et leurs témoignages, que le Messie est venu dans la 

ersonne du Christ; la troisième fonde suivant la même méthode : 1° la 
rinité, % le péché originel, 3° la Rédemption. C’est à la seconde divi- 
sion de cette troisième partie que sont empruntés les textes rassemblés 
ici par Paseal. 

1. Eccl., IN, 13. 
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l'homme. Elle est appelée roi, parce que tous les membres 
lui obéissent, et vieux, parce qu'il est dans le cœur de 
l'homme depuis l'enfance jusqu’à la vieillesse; et fol, 
parce qu’il conduit l’homme dans la voie de [perdition|! 
qu'il ne prévoit point. 

La même chose est dans Misdrach Tillim. 

Bereschit Rabba sur le Ps. xxxv : « Seigneur, tous mes os 
te béniront, parce que tu délivres le pauvre du tyran » : Et 
y a-t-il un plus grand tyran que le mauvais levain? — Et 
sur les Prov. xxv : « Si ton ennemi a faim, donne-lui à 
manger »;: c'est-à-dire, si le mauvais levain a faim, donnez- 
lui du pain de la sagesse, dont il est parlé Prov., x; et s’il 
a soif, donnez-lui l’eau dont il est parlé Îs.,1v. 

Misdrach Tillim dit la même chose; ct que l’'Écriture 
en cet endroit, en parlant de notre ennemi, entend le 
mauvais levain : et qu'en lui [donnant] ce pain et cette 
eau, on lui assemblera des charbons sur la tête. 

Misdrach el Kohelet, sur l'Eccl., 1x : &« Un grand rot à 
assiégé une petite ville. » Ce grand roi est le mauvais 
levain, les grandes machines dont il l’environne sont les 
tentations, et il a été trouvé un homme sage et pauvre 
qui l’a délivrée, c’est-à-dire la vertu. 

Et sur le Ps. x11 : « Bienheureux qui a égard au 
pauvre. » | 

Et sur le Ps. rxxvus : « L’esprits’en va et ne revient 
plus; » d’où quelques-uns ont pris sujet d'errer contre 
l’immortalité de l’âme; mais le sens est que cet esprit est 
le mauvais levain, qui s’en va avec l’homme jusqu'à la 
mort, et ne reviendra point en la résurrection. 

Et sur le Ps. ci, la même chose. 

Et sur le Ps. xvri. 


381] 447 
Dira-t-on que pour avoir dit que la justice est partie de 


4. Le texte dit condition. M. Faugère a substitué perdition qui paraît 
bien être la véritable leçon. | 
2. Les Copies ajoutent ce titre : Principes des Rabbins : deux Messies. 
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la terre, les hommes aient tonnt le péché originel? 
— Nemo ante obitum beatus est: c'est-à-dire qu'ils aient 
connu qu'à la mort la béatitude éternelle et essentielle 
commence { Ÿ | 


“44ol 448 

[Miton]}® voit bien que la nature est corrompue, et que les 
hommes sont contraires à l’honnêteté; mais il ne sait pas 
pourquoi ils ne peuvent voler plus haut. 


“442] 44$ 

Ordre. — Après la corruption, dire : « Îl est juste que 
tous ceux qui sont en cet état le connaissent; et ceux qui 
s'y plaisent, et ceux qui s'y déplaisent; mais il n'est pas 
juste que tous voient la rédemption. » 


65| 450 


Si l’on ne sé connaît plein de superbe, d’ambition, de 
concupiscence, dé faiblesse, de rnisère et d’injustice, on est 
bien aveugle. Et si, en le connaissant, on ne désire d'en 
être délivré, que peut-oti diré d'un Homme... ? 

Que peut-on donc avoir, que de l'estime pour une reli- 
gion qui connaît si bien les défauts de l’hothme, et que du 
désir pour la vérité d’une religion qui y promet des re- 
mêdes si souhaitables ? 

*467] 45 
Tous les hommes se haïssent naturellement l'un l'autre. 


On s’est servi comme on a pu de la concupiscence pour 
la faire servir au bien public; mais ce n’est que feindre, 


4. « Personne n’est neureux avant 1a mort ». Souvenir d'un vers 
d'Ovide (Mét., II, 135) cité par Montaigne (I, 18). Pascal avait dû lire 
également dans l’Augustinus de Jansénius (de Statu naturæ lapsæ, 
lib. Il, ch. 1) un fragment de l'Hortensius de Cicéron, cité d’après saint 
Augustin, et qui est comme un pressentiment du péché originel : « En 
panton de crimes commis dans une vie antérieure, les hommes su- 

issalent un supplice analogue à celui qu'avaient imaginé des bandits 
étrusques ; ils attachaient des vivants à des morts, et c’est de la mème 
façon que nos âmes sont attachées à nos corps. » 

. Le manuscrit porte Marton. La correction Miton est d'autant plus 
ane que cette pensée a été dictée par Pascal, et non écrite 
€ sà INAdIN. 
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et une fausse image de la charité; car au fond ce n'est 
que haine. 


439] 452 


Plaindre les malheureux n'est pas contre la concupis- 
cence. Au contraire, on est bien aise d’avoir à rendre ce 
témoignage d'amitié, et à s’attirer la réputation de ten- 
dresse, sans rien donner. 


465] 453 
On a fondé et tiré de la concupiscence des règles admi- 
rables de police, de morale et de justice?; mais dans le 


fond, ce vilain fond de l’homme, ce figmentum malums, 
n’est que couvert : il n’est pas ôté. 


67] 454 


Injustice. — Ils n'ont pas trouvé d'autre moyen de 
satisfaire la concupiscence sans faire tort aux autres. 


75] 455 


à 


Le moi est haïssable: vous, Miton, le couvrez, vous ne 


4. La Rochefoucauld a exprimé sous trois formes différentes une 
pensée analogue : « Dans l’adversité de nos meilleurs amis, nous trou- 
vons quelque chose qui ne nous déplait pas. » (1" édit., supprimée dans 
les suivantes.) « Nous nous consolons aisément des disgrâces de nos 
amis, lorsqu'elles servent à signaler notre tendresse pour eux. » 
1" édit. et les sujv.). « 11 y a souvent plus d'orgueil que de bonté à 
plaindre les malheurs de nos ennemis : C’est pouf leur faire seritir que 
nous sommes au-dessus d'eux que nous leur donnons des marques de 
compassion, » (5° édit.) 

2. Fondé et tiré, il y a là un exemple d'aftraction. Pascal use fami- 
lièrement de ce toùr, qui est plutôt chez lui négligence qu’incorrec- 
tion : user el dominer sur les créatures, etc. Cependant les Provinciales 
mêmes en présentent un exemple : « quand un homme nous aurait 
ruiné, estropié, brûlé nos maisons, tué notre père, etc. » 

3. L'expression de figmentum est cnprantee à la Vulgate : « guoniam 
ipse cognovit figmentum nostrum. » Ps., CI, 14. 

4. Ce sont les honnêtes gens, qui veulent donner à la fois satisfaction . 
à eux-mêmes et à la société. 

5. Port-Royal ajoute ce commentaire : « Le mot moi dont l’auteur se 
sert dans la pensée suivante, ne signifie que l’amour-propre. C'est un 
terme dont | avait accoutumé de se servir avec quelques-uns de ses 
amis. » Et la Logique de Port-Royal reprend cette pensée : « Feu M. Pas- 
cal, qui savait autant de véritable rhétorique ne personne en ait 
jamais su, portait cette règle 1e point parler de goi] jusques à pré- 

endre. qu'un honnête homme devait éviter de se nommer et même de 
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l'ôtez pas pour cela; vous êtes donc toujours haïssable. — 
Point, car en agissant, comme nous faisons, obligeam- 
ment pour tout le monde, on n'a plus sujet de nous 
haïr. — Cela est vrai, si on ne haïssait dans le moi que le 
déplaisir qui nous en revient. Mais si je le hais parce 
qu'il est injuste, qu'il se fait centre du tout, je le haïrai 
toujours. 

En un mot, le moi à deux qualités : il est injuste en soi, 
en ce qu'il se fait centre du tout; il est incommode aux 
autres, en ce qu'il les veut asservir : car chaque moi est 
l'ennemi et voudrait être le tyran de tous les autres. Vous 
en ôtez l'incommodité, mais non pas l'injustice; et ainsi 
vous ne le rendez pas aimable à ceux qui en haïssent l’in- 
justice : vous ne le rendez aimable qu'aux injustes, qui n'y 
trouvent plus leur ennemi, ct ainsi vous demeurez injuste 
et ne pouvez plaire qu'aux injustes 1. 


229] 456 

Quel dérèglement de jugement, par lequel il n’y a per- 
sonne qui ne se mette au-dessus de tout le reste du monde, 
et qui n’aime mieux son propre bien %, et la durée de son 
bonheur, et de sa vie, que celle de tout le reste du monde! 


4o2] 457 
Chacun est un tout à soi-même, car, lui mort, le tout 
est mort pour soi. Et de là vient que chacun croit être 


se servir des mots de je et de moi, et il avait accoutumé de dire à ce 

sujet que la piété chrétienne anéantit le moz humain et que la civilité 

humaine le cache et le Rte » (III, 19.) C'était un précepte de 

l'honnêteté suivant Méré et Miton, de ne point dire je, mais on. D'autre 
art Saint-Cyran commande : « Ne dites jamais mien, mais nôtre. » 

(Lettres I, xvi.) En apparence les deux formules se ressemblent ; mais 
ascal marque la différence. 

1. « L'homme, de sa nature, pense hautement et superbement de lui- 
même ct ne pense ainsi que de lui-même : la modestie ne tend qu'à 
faire que personne n’en souffre; elle est une vertu du dehors, qui 
règle ses yeux, sa démarche, ses paroles, son ton de voix, et qui le fait 
avir extérieurement avec les autres comme s’il n’était pas vrai qu'il les 
compte pour rien. » (La Bruyère, de l'Homme.) 

2. Pascal avait d'abord écrit ici que celui, puis il a vonlu compléter 


: pensée, et il à oublié le terme qui devait répondre à son propre 
ien. 
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tout à tous. Il ne faut pas juger de la nature selon nous, 
mais selon elle®. 


115] 458 


« Tout ce qui est au monde est concupiscence de la 
chair, ou concupiscence des yeux, ou orgueil de la vie : 
libido sentiendi, libido sciendi, libido dominandis ». Malheu- 
reuse la terre de malédiction que ces trois fleuves de feu 
embrasent plutôt qu'ils n'arrosent! Heureux ceux qui, 
étant sur ces fleuves, non pas plongés, non pas entrainés, 
mais immobiles, mais affermis ; non pas debout, mais assis 
dans une assiette basse et süre, d'où ils ne se relèvent 
pas avant la lumière, mais#, après s'y être reposés en 
paix, tendent la main à celui qui les doit élever, pour les 
faire tenir debout et fermes dans les porches de la sainte 
{iérusalem, où l'orgueil ne pourra plus les combattre et les 
abattre; et qui cependant pleurent, non pas de voir écou- 
ler toutes les choses périssables que les torrents entraînent, 
mais dans le souvenir de leur chère patrie, de la Hiérusa- 
lem céleste, dont ils se souviennent sans cesse dans la 


longueur de leur exil! | 


1. L'expression de tout à tous, au sens où Pascal l'emploie, signific 
exactement le contraire de ce qu'elle signifie dans le fameux passage 
de saint Paul : Omnibus omnia factus sum, ut omnes facerem salvos 
(I ad Cor. 1x, 22). L'apôtre se considère comme un moyen tout entier 
employé au salut d'autrui, l’homme se pose naturellement, suivant 
Pascal, comme l'unique fin de tous les autres individus. 

2. En d'autres termes, il faut accomplir dans l’ordre moral le même 
progrès que la science exigeait déjà, au temps de Pascal, dans l’ordre 
de la spéculation. Il faut juger de la nature, non par nos sens, et du 
point de vue de l’homme ou de la terre; il faut nous considérer 
comme une partie dans un tout, afin d'atteindre les lois objectivement 
valables pour ce tout. 

3. Pascal traduit ici un verset de la première Epitre de saint Jean 
(IL, 16) qui est devenu le point de départ d'une riche littérature reli- 
gieuse. Saint Augustin l'a longuement développé dans les Confessions, 
Jansénius, dans le discours sur la Réforme de l'Homme intérieur, que 
la traduction d'’Arnauld d’Andilly répandit parmi les amis de Port- 
Royal, et dans son Augustinus, où se trouvent les expressions latines 
reprises par Pascal (libido excellendi au lieu de dominandi), Bossuet 
enfin dans le Trailé de la concupiscence. 

4. Ce second mais s'oppose à la négation contenue dans la phrase : 
ne se relèvent pas avant la lumière. , 

3. M. Faugère a rapproché ce fragment de la paraphrase que saint 
Augustin a écrite sur le psaume CXXXVI : Super re Babylonis. 
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85] 459 


Les fleuves de Babylone coulent, et tombent et entrainent. 
0 sainte Sion, où tout est stable et où rien ne tombe! 

Il faut s'asseoir sur les fleuves, non sous ou dedans, 
mais dessus; et non debout, mais assis : pour être humble, 
étant assis, et en süreté, étant dessus. Mais nous serons 
debout dans les porches de Hiérusalem. | 

Qu'on voie si ce plaisir est stable ou coulant : s’il passe, 
c'est un fleuve de Babylone. 


85| 460 

Concupiscence de la chair, concupiscence des yeux, 
orgueil, etc. — Il y a trois ordres de choses : la chair, 
l'esprit, la volonté. Les charnels sont les riches, les rois : 
ils ont pour l'objet le corps. Les curieux et savants : ils 
ont pour objet l'esprit. Les sages : ils ont pour objet la 
Justice. 

Dieu doit régner sur tout, et tout se rapporter à lui. 
Dans les choses de la chair, règne proprement la concupis- 
cence; dans les spirituelles, la curiosité proprement ; dans 
la sagesse, l’orgueil proprement. Ce n'est pas qu'on ne 
puisse être glorieux pour les biens ou pour les connais- 
sances, mais ce n'est pas le lieu de l'orgüeil; car, en accor- 
dant à un homme qu'il est savant, on ne laissera pas de 
le convaincre qu'il a tort d’être superbe. Le lieu propre à 
la superbe est la sagesse : car on ne peut accorder à un 
homme qu'il s’est rendu sage, et qu'il a tort d'être glo- 
rieux; car gela est de justice. Aussi Dieu seul donne Ja 
sagesse ; et c’est pourquoi : Qui gloriatur, in Domino glo- 
rietur 1, 


275] 461 
Les trois cancupiscences ont fait trois sectes, et les phi- 


1. T'ad Cor. 1, 51 : « Celui qui se glorifie, qu'il se glorifie en Dieu. » 
La gloire désigne, camme on sait, dans le lahgage théologique, la 
béatitide én Dieu. — On verra dans la Section I le magnifique 
développement que Pascal a donné de cetle distinctioti des trois ordres 
de choses où de grandeur. (Fr. 795.) 
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losophes n'ont fait autre chose que suivre une des trois 
concupiscences f, 


47] 462 : 


Recherche du vrai bien. — Te commun des hommes met 
le bien dans la fortune et dans les biens du dehors, ou au 
moins dans le divertissement. Les philosophes ont montré 
la vanité de tout cela, et l'ont mis où ils ont pu. 


191| 463 | 

[Contre les philosophes qui ont Dieu sans Jésus-Christ.] 

Philosophes. — Ils croient que Dieu est seul digne d'être 
aimé et admiré, et ont désiré d'être aimés et admirés des 
hommes; et ils ne connaissent pas leur corruption. S'ils se 
sentent pleins de sentiments pour l'aimer et l’adorer, et 
qu'ils y trouvent leur joie principale, qu'il s'estiment bons, 
à la bonne heure. Mais s'ils s’y trouvent répugnants, s’[ils] 
n'{ont] aucune pente qu'à se vouloir établir dans l'estime 
des hommes, et que, pour toute perfection, ils fassent seu- 
lement que, sans forcer les hommes, ils leur fassent trouver . 
leur bonheur à les aimer, je dirai que cette perfection est 
horrible. Quoi! ils ont connu Dieu, et n'ont pas désiré 
uniquement que les hommes . l’aimassent, mais que les 
hommes s’arrêtassent à eux! Ils ont voulu être l’objet du 
bonheur volontaire des hommes ! 


251] 464 


Philosaphes. — Nous sonimes pleins de choses qui nous 
jettent au dehors. 
_: Notre instinct nous fait sentir qu'il faut ehercher notre 
bonheur hors de nous. Nos passions nous poussent au 


1. D'après le sens que Pascal donne au mot philosophe dans un très 
grand nombre de fragments, il apparaît que la CODENVErEnse propre 
aux philosophes est, non pas la curiosité, mais l’orgueil. Les Stoïciens 
se sont « perdus dans la présomption de ce que l’on peut »; eten 
rapportant à leurs propres forces l'effort de leur sagesse, ils se sont 
‘ révoltés contre Dieu. — La Rochefoucauld émet un jugement sem 
blable : « Les philosophes, et Sénèque sur tous, n’ont point ôté les 
crimes par leurs préceptes : ils n’ont fait que les employer au bâtiment 
de l’orgueil. » (Max., supprimée, Ed. Gilbert, 639.) | 
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dehors, quand même les objets ne s'offriraient pas pour 
les exciter. Les objets du dehors nous tentent d'eux-mêmes 
et nous appellent, quand même nous n’y pensons pas. Et 
ainsi les philosophes ont beau dire : Retirez-vous en vous- 
mêmes, vous y trouverez votre bien; » on ne les croit pas, 
et ceux qui les croient sont les plus vides et les plus sots. 
487] | 465 | 

Les Sioïques disent : « Rentrez au dedans de vous- 
mèmes ; c'est là où vous trouverez votre repos : » Et cela 
n'est pas vrai. — 

Les autres disent : « Sortez en dehors : recherchez le 
bonheur en vous divertissant. » Et cela n’est pas vrai. Les 
maladies viennent. - 

Le bonheur n'est ni hors de nous, ni dans nous; 1 est 
en Dieu, et hors et dans nous. DU 


197] 466 


_ Quand Épictète aurait vu parfaitement bien le chemin, il 

. dit aux hommes : (Vous en suivez nn faux; » ilmountre que 

c'en est un autre, mais 11 n’y mène pas. C'est celui de vou- 

loir ce que Dieu veut ; Jésus-Christ seul y mène: Via, verilast, 
Les vices de /énon même *. 


161] | 467 
Raisoi des effets. — Epictète. Ceux qui disent : « Vous 
avez mal à la tête #, » ce n’est pas de mème. On est assuré 


1. Saint Jean, XIV, 6 : Dicil ei Jesus : Ego sum via, et verilas, et vita : 
Nemo venit ad Patrem, nisi per me. « Jésus dit à Thomas : Je suis le 
chemin, la vérité, la vie. Nul ne vient à mon Père sinon par moi. » 
Epictète a eu, comme avait d’abord écrit Pascal, la lumière ; mais pour 
arriver au but, il ne suffit pas de voir le chemin, il faut la force de le 
parcourir, et pour cela, ce n'est pas assez de le montrer : la volonté 
est nécessaire, et elle vient de Dieu. 

2. Addition de la Copie (p. 61). Les vices de Zénon témoignent l'im. 
puissance du stoicisme à assurer la vertu et le bonheur. D'ailleurs 
si les vices de Zénon font allusion aux anecdotes que Pascal a pu 
trouver dans Montaigne sur Zénon, il faut avouer que l'expression est 
singulièrement dure. Zénon a vécu au milieu du monde grec, comme 
Socrate, mais rien dans sa vie ne semble avoir démenti sa doctrine. 

o. Epictète à remarqné une chose, il n’en a pas vu la raison. 

4. Diss. IV, 6. Voir le Fragment où Pascal a développé la pensée 
qu'il se rappelle à lui-même par cette allusion. 
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de la santé et non pas de la justice; et en effet la sienne 
était une niaiserie. 

Et cependant il la croyait démonstrative en disant : « Ou 
en notre puissance ou non!. » Mais il ne s’apercevait pas 
qu'il n'est pas en notre pouvoir de régler le cœur, et il 
avait tort de le conclure de ce qu’il y avait des chrétiens2. 


465] 468 


Nulle autre religion n’a proposé de se haïr. Nulle autre 
religion ne peut donc plaire à ceux qui se haïssent, et qui 
cherchent un être véritablement aimable. Et ceux-là, s'ils 
n'avaient jamais oui parler de la religion d'un Dieu 
humilié, l’'embrasseraient incontinent 5. 


*125| | 469 

Je sens que je puis n'avoir point été, car le moi consiste 
dans ma pensée; donc moi qui pense n'aurais point été, 
si ma mére eût été tuée avant que j'eusse été animé; donc 
je ne suis pas un être nécessaire. Je ne suis pas aussi 
éternel, ni infini; mais je vois bien qu'il y a dans la nature 
un être nécessaire, éternel et infini #. 


483] 470 

« Si j'avais vu un miracle, disent-ils, je me converti- 
rais. » Comment assurent-ils qu'ils feraient ce qu’ils 
ignorent ? Ils s'imaginent que cette conversion consiste en 
une adoration qui se fait de Dieu comme un commerce et 
une conversation telle qu'ils se la figurent. La conversion 
véritable consiste à s’anéantir devant cet être universel 


4. Distinction fondamentale qui a été mise en tête du Manuel et qui 
domine tout le stoicisme d’Epictète. 

2. Diss. IV, 7. Voy. fragment 351. 

3. Ainsi ce qui fait la religion, c'est moins la connaissance du dogme 
que la disposition du cœur qui crée, en dehors du christianisme même, 
la volonté d’être chrétien. Par là le christianisme se trouve ouvert à 
toutes les âmes de bonne volonté, et désiré par elles. 

4. « Il y à quarante ans que je n'étais point, et qu'il n'était pas en 
moi de pouvoir jamais être, comme il ne dépend pas de moi, qui suis 
une fois, de n'être plus. J'ai donc commencé, et je continue d'être par 
quelque chose qui est hors de moi, qui durera après moi, qui est 
meilleur et plus puissant que moi. Si ce quelque chose n'est pas Dieu, 
qu’on me dise ce que c'est. » (La Bruyère. Des Esprits forts.) 
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qu'on a irrité tant de fois, et qui peut vous perdre légiti- 
meinent à toute heure; à reconnaître qu’on ne peut rien 
sans lui, et qu’on n’a mérité rien de lui que sa disgrâce. 
Elle consiste à connaître qu'il y a une opposition invin- 
cible entre Dieu et nous, et que, sans un médiateur, il ne 
peut y avoir de commerce. 
*244] 471 

Il est injuste qu'on s'attache à moi, quoiqu'on le fasse 
avec plaisir et volontairement. Je tromperais ceux à qui j'en 
ferais naître le désir, car je ne suis la fin de personne et 
n'ai pas de quoi les satisfaire. Ne suis-je pas prêt à mourir 1 ? 
Et ainsi l’objet de leur attachement mourra. Donc, comme je 
serais coupable de faire croire une fausseté, quoique je la 
persuadasse doucement, et qu'on la crût avec plaisir, et 
qu’en cela on me fit plaisir, de même, je suis coupable de 
me faire aimer, el si j’attire les gens à s'attacher à moi. 
Je dois avertir ceux qui seraient prêts à consentir au 
mensonge, qu'ils ne le doivent pas croire, quelque avan- 
tage qui m’en revint; et, de même, qu’ils ne doivent pas 
s’attacher à moi; car il faut qu'ils passent leur vie et leurs 
soins à plaire à Dieu, ou à le cherchers. 


1. Au xvn° siècle, prét à n’est pas encore distingué de prét de. 
Cf. Corneille, À éfila : 


Un grand destin commence, un grand destin s'achève, 
L'Empire est prêt à choir, et la France s'élève. 


Et Bossuet : « Rome, prête à succomber, se soutient principalement par 
la constance et la sagesse du Sénat. » 

2. Le manuscrit ne donne que copie de cette pensée, et ajoute 
cette note qui parait être de la main de Domat : « Mile Périer a l'ori- 
ginal de ce billet. » Mlle Périer est Gilberte Pascal ; dans la Vie qu'elle 
nous a laissée de son frère, elle cite ce billet (Voy. plus haut p. 31). 
Dans l’édition de Port-Royal, moi et je sont partout remplacés par nous. 
Port-Royal aurait-il voulu piquer à Pascal lui-même la maxime de 
Pascal : Le moi est haïssable? Ou a-t-il voulu généraliser le principe 
d'action quiici est indiqué, et accroître ainsi la portée de la pensée ? Mais 
puisqu'il s’agit ici non du moi qui se fait injustement le centre de tout, 
mais du moi qui s'efface devant Dieu, et se condamne à disparaitre, 
c'est bien le lieu de dire moi. Et, d'autre part, ce qui rend ces lignes 
si touchantes et si pénétrantes, c'est qu'elles ne constituent pas un 
précepte d'édification, elles sont comme une profession de foi, où se 
peint l'âme ardente de Pascal, se faisant scrupule de la très vive 


affection que lui portaient les siens, et lu 
pas empiéter sur le domaine réservé à F uHant contre elle afin de ne 
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Copie 179] 472 

La volonté propre! ne se satisfera jamais, quand elle 
aurait pouvoir de tout ce qu'elle veut; mais on est satis- 
fait dès l'instant qu'on y renonce. Sans elle, on ne peut 
être malcontent; par elle, on ne peut être content. 


*167] 473 

Qu'on s’imagine un corps plein de membres pensants£. 
*265] 474 

Membres. Commencer par là. — Pour régler l'amour 


qu'on se doit à soi-même, il faut s’imaginer un corps plein 
de membres pensants, car nous sommes membres du tout, 
et voir comment chaque membre devrait s'aimer, etc... 


265] 475 


Si les pieds et les mains avaient une volonté particu- 
lière, jamais ils ne seraient dans leur ordre qu’en soumet- 
tant cette volonté particulière à la volonté première qui 
gouverne le corps entier. Hors de là, ils sont dans le 
désordre et dans le malheur; mais en ne voulant que le 
bien du corps, ils font leur propre bien. 


199] 476 


Il faut n'aimer que Dieu et ne haïr que soi. 

Si le pied avait toujours ignoré qu’il appartint au corps, 
et qu'il y eût un corps dont il dépendit, s’il n’avait eu que 
la connaissance et l'amour de soi, et qu'il vint à connaitre 
qu'il appartient à un corps duquel il dépend, quel regret, 


{. La volonté propre. au sens pélagicn du mot, c'est la volonté qui 
vient de nous par opposition à la grâce qui vient de Dieu; c’est ici pour 
Pascal, et par analogie, semble-t-il, avec l'amour-propre, la volonté qui 
s'attache à nous. Ces deux sens sont liés l’un à l’autre dans la doctrine 
du jansénisme : par suite du péché originel notre volonté est dépravée 
et son développement spontané la fait égoïste et tyrannique. | 

2. Cette comparaison est empruntée à saint Paul, elle remplit le 
douzième chapitre de la 4" épitre aux Corinthiens : « De même que le 
corps est un et qu'il a beaucoup de membres, et que les membres du 
corps, tout en étant beaucoup, sont cependant un seul corps, de mênie 
le Christ... Vous êtes le corps de Christ et les (membres d'un membre.» 
Le développement mène au chapitre XII, Sur la Charité. 
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quelle confusion de sa vie passée, d’avoir été inutile au 
corps qui lui à influé la vie, qui l’eût anéanti s’il l'eût 
rejeté et séparé de soi, comme àl se séparait de lui ! Quelles 
prières d'y être conservé! et avec quelle soumission se 
laisserait-il gouverner à la volonté qui régit le corps, 
jusqu'à consentir à être retranché s’il le faut! ou il per- 
droit sa qualité de meinbre; car il faut que tout le 
membre veuille bien périr pour le corps, qui est le seul 
pour qui tout est !. 

8] 477 


Il est faux que nous soyons dignes que les autres nous 
aiment, il est injuste que nous le voulions. Si nous nais- 
sions raisonnables, et indifférents, et connaissant nous et 
les autres, nous ne donnerions point cette inclination à 
notre volonté. Nous naissons pourtant avec elle; nous 
naissons donc injustes, car tout tend à soi. Cela est contre 
tout ordre : il faut tendre au général; et la pente vers soi 
est le commencement de tout désordre, en guerre, en po- 
lice, en économie, dans le corps particulier de l'homme. 
La volonté est donc dépravée. 

St les membres des communautés naturelles et eiviles 
tendent au bien du corps, les communautés elles-mêmes 
doivent tendre à un autre corps plus général, dont elles 
sont membres. L'on doit donc tendre au général. Nous 
naissons donc injustes et dépravés. 


* 81] 418 - 
Quand nous voulons penser à Dieu, n’y a-t-il rien qui 


4. Saint Paul, FE Cor., xu, 5 : « Si le pied vient à dire : Puisque je ne 
suis pas Ja main, je ne suis plus du corps, ne sera-t-il plus du corps 
pour cela? » Comme le fait remarquer M. Havet, ce passage se trouve 
déjà dans Epictète : « Si je considère le pied, je dirai que sa nature est 
d'être propre, mais si je le prends comme pied, et non comme détaché 
du reste, ce pourra être son devoir d'entrer dans la boue, ou de marcher 
sur des épines, ou même de se faire couper dans l'intérêt du tout. 
Autrement il ne serait plus le pied. » (Diss. Il, 4). La comparaison est 
essentiellement conforme à l'esprit de la philosophie stoïcienne. Le 
monde est un vaste animal dont Dieu est l’âme; l'unité de l'organisme 
est l'ouvrage et le produit de l'harmonie universelle, Notre devoir est 


: one comporter vis-à-vis de l'univers comme Ja partie vis-à-vis du 
out, : 


PENSÉES. — SECTION VIL 551 


nous détourne, nous tente de penser ailleurs? Tout cela 
est mauvais et né avec nous. 


“| 479 


S'il ya un Dieu, il ne faut aimer que lui, et non les 
créatures passagères. Le raisonnement des impies, dans 
la Sagesse, n'est fondé que sur ce qu'il n'y a point de 
Dieu. « Cela posé, dit-il, jouissons donc des créatures !. » 
C'est le pis aller. Mais s'il y avait un Dieu à aimer, ils 
n'auraient pas conclu cela, mais bien le contraire. Et 
c'est la conclusion des sages : « Il y a un Dieu, ne jouissons 
donc pas des créatures. » 

Donc tout ce qui nous incite à nous attacher aux créa- 
tures est mauvais, puisque cela nous empèche, ou de ser- 
vir Dieu, si nous le connaissons, ou de le chercher, si 
nous l'ignorons. Or nous sommes pleins de concupis- 
cence; donc nous sommes pleins de mal; done nous de- 
vons nous haïr nous-mêmes, et tout ce qui nous excile à 
autre attache que Dieu seul. 


199] 480 
Pour fare que les membres soicr. heureux, il faut 
qu'ils atent une volonté, et qu'ils la conforment au corps. 


1671] 481 


Les exemples des morts généreuses de Lacédémoniens 
et autres ne nous touchent guère. Car qu'est-ce que cela 
nous apporte ? Mais l'exemple de la mort des martyrs nous 
touche; car ce sont &« nos membres? ». Nous avons un 
lien commun avec eux : leur résolution peut former la 
nôtre, non seulement par lexemple, mais parce qu'elle a 
peut-être mérité la nôtre. Il n'est rien de cela aux exemples 
des païens : nous n'avons point de liaison à eux; comme 


4. Sag. WU, 6. Venile ergo et fruamur bonis quæ sunt, el utamur creu- 
tura lanquaum in juventule celeriter.« Venez donc et jouissons des biens 
qui existent et usons de la créature comme il convient dans la jeu- 
nesec. rapidement, » 

2. liom. NH, 5 : « Nous formons à beaucoup un seul corps dans le 
Christ, inais nous sommes chacun anémbred'un de l'autre. » 
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on ne devient pas riche pour voir un étranger qui l’est, 
mais bien pour voir son père ou son mari qui le soient. 


149 | 482 


Morale‘. — Dieu ayant fait le ciel et la terre, qui ne 
sentent point le bonheur de leur être, il a voulu faire des 
êtres qui le connussent, et qui composassent un corps de 
membres pensants. Car nos membres ne sentent point le 
bonheur de leur union, de leur admirable intelligence, du 
soin que la nature à d'y influer les esprits?, et de les 
faire croître et durer. Qu'ils seraient heureux s'ils le sen- 
taient, s'ils le voyaient ! Mais il faudrait pour cela qu'ils 
eussent intelligence pour le connaître, et bonne volonté 
pour consentir à celle de l’âme universelle. Que si, ayant 
recu l'intelligence, ils s’en servaient à retenir en eux- 
mêmes la nourriture, sans la laisser passer aux autres 
membres, ils seraient non seulement injustes, mais encore 
misérables, et se haïraient plutôt que de s'aimer; leur 
béatitude, aussi bien que leur devoir, consistant à con- 
sentir à la conduite de l’âme entière à qui ils appar- 
tiennent, qui les aime mieux qu'ils ne s'aiment eux- 
mêmes. 
149| 483 


Etre membre, est n'avoir de vie, d’être et de mouvement 
que par l’esprit du corps et pour le corps. 

Le membre séparé, ne voyant plus le corps auquel il 
appartient, n’a plus qu'un être périssant et mourant. Ce- 
pendant il croit être un tout, et ne se voyant point de 
corps dont il dépende, 1l croit ne dépendre que de soi, 


1. La Copie porte cette indication : « Commencement de membres 
pensants. » 

2. Insuffler. L'emploi de ce mot dans le sens actif se retrouve 
encore une fois dans Pascal : « Le covps lui a influé la vie. » 

3. Mieux en ce sens que l'âme aime les mernbres parce qu'ils concou- 
rent à la vie totale de l'être, ce qui est leur véritable destinée, et c’est 
pourquoi l’amour de l'âme pour les membres est, relativement à ces 
membres eux-mêmes, plus légitime et plus profond que ne peut l'être 
l'attachement égoïste à leur conservation ou à leur développement, 
s'paré de la conservation ou du-développermient du tout. 
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et veut se faire centre et corps lui-même. Mais n'ayant 
point en soi de principe de vie, il ne fait que s'égarer, et 
s'étonne dans l'incertitude de son être, sentant bien qu’il 
n'est pas corps, et cependant ne voyant point qu'il soit 
membre d’un corps. Enfin, quand il vient à se connaitre, 
il est comme revenu chez soi, et ne s’aime plus que pour 
le corps. Il plaint ses égarements passés. 

Il ne pourrait pas par sa nature aimer une autre chose, 
sinon pour’ soi-même et pour se l’asservir, parce que 
chaque chose s’aime plus que tout. Mais en aimant le corps, 
il s'aime soi-même, parce qu'il n’a d’être qu’en lui, par 
lui et pour lui : qui adhæret Deo unus spirilus est1. 

Le corps aime la main; et la main, si elle avait une vo- 
lonté, devrait s'aimer de la même sorte que l'âme l'aime. 
Tout amour qui va au delà est injuste. 

Adhærens Deo unus spiritus est. On s'aime, parce qu'on 
est membre de Jésus-Christ. On aime Jésus-Christ, parce 
qu'il est le corps dont on est membre. Tout est un, l’un 
est en l’autre, comme les trois Personnes. 


419| 484 | 


Deux lois suffisent pour régler toute la République chré- 
tienne, mieux que toutes les lois politiques?. 


113] 485 


La vraie et unique vertu est donc de se haïr (car on est 
haïssable par sa concupiscence), et de chercher un être 
véritablement aimable, pour l'aimer. Mais, comme nous ne 
pouvons aimer ce qui est hors de nous, il faut aimer un 
étre qui soit en nous, et qui ne soif pas nous, ct cela est 
vrai d'un chacun de Lous les hommes. Or il n'y à que 


1. Saint l'aul. Ir Cor. VI, 17 : « Celui qui adhère à Dien est un seul 
esprit avec lui. » 

2. « Un docteur de la loi, d’entre les Pharisiens, voulant tenter 
Jésus, lui demanda : Maitre, quels sont les grands préceptes de la loi? 
Jésus lui répondit : Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, 
de toute ton âme, de toute ta pensée. Voilà le plus grand et le premier 
des préceptes. Le second, semblable au premier, est celui-ci : Tu aimeras 
ton prochain comme toi-même. Ces deux préceptes comprennent toute 
la loi et les prophètes ». Matth., xx, 35; Marc, xt, 28. 


s 
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l'Etre universel qui soit tel. Le royaume de Dieu est en 
nous! : le bien universel est en nous, est nous-mème, et 
n'est pas nous. 


225| 486 


La dignité de l’homme consistait, dans son innocence, 
à user et dominer? sur les créatures, mais aujourd’hui à 
s'en séparer et s’y assujettir5. 


235] 487 


Toute religion est fausse, qui, dans sa foi, n’adore pas 
un Dieu comme principe de toutes choses, et qui, dans sa 
morale, n’aime pas un seul Dieu comme objet de toutes 
choses. | 


2° Man. Guerrier] 488 


… Mais il est impossible que Dieu soit jamais la fin, 
s’il n’est le principet. On dirige sa vue en haut, mais on 
s'appuie sur le sable : et la terre fondra, et on tombera 
cn regardant le ciel. 

455 489 

S'il y a un seul principe de tout, une seule fin de Lout, 
tout par lui, tout pour lui. 11 faut donc que la vraie reli- 
gion nous enseigne à n'adorer que lui et à n'aimer que 
hu. Mais, comme nous nous trouvons dans l'impuissance 
d'adorer ce qué nous ne connaissons pas, et d'aimer 
autre chose que nous, il faut que la religion qui instruit 
de ces devoirs nous instruise aussi de ces impuüissances, 
et qu'elle nous apprenne aussi les remèdes. Elle nous 
apprend que, par un homme, tout a été perdu, et la liai- 
sou rompuc entre Dieu et nous, et que, par un homme, 
la haison est réparée. 

Nous naissons si contraires à cet amour de Dieu, et il 


. Luc, XVI, 29 : Ecce enim regnum Dei intra vos est. 
. Construction par attraction : user des créatures el les dominer. 
Se séparer pour s'attacher à Dieu: s'assujettir pour s'humilier. 
4. Énonciation du principe lrseniste : la grâce seule donne la charité, 
ou amour de Dieu. 


OIL > 
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est si nécessaire, qu'il faut que nous naïssions coupables, 
ou Dieu serait injuste. 
go | 490 

Les hommes, n’ayant pas accoutumé de former le mérite, 


mais seulement le récompenser où ils le trouvent formé, 
jugent de Dieu par eux-mêmes?, 


455] 49! 


La vraie rehgion doit avoir pour marque d'obliger à 
ainer son Dieu. Cela est bien juste, et cependant aucune 
ne l'a ordonné; la nôtre l'a fait. Elle doit encore avoir 
connu la concupiscence et l'impuissance; la nôtre l’a fait. 
Elle doit y avoir apporté les remèdes; l’un est la prière. 
Nulle religion n’a demandé à Dieu de l'aimer et de le 
suivres, 


11] 492 


Qui ne hait en soi son amour-propre, et cet instinct qui 
le porte à se faire Dieu, est bien aveuglé. Qui ne voit que 
rien n'est si opposé à la justice et à la vérité”? Car 1 est 
faux que nous méritions cela; et il est mjuste el umpos- 
sible d'y arriver, puisque tous demandent la mème chose. 
C'est donc une manifeste injustice où nous sommes nés, 


1. Après avoir défini la doctrine intégrale de la religion. fondée sur 
le péché originel et sur la rédemption, Pascal pose avec netteté l'alter- 
native la plus profonde que le christianisme puisse soulever : puisque 
l'homme est séparé de Dieu qui est son principe et sa fin, suivant la 
nature et suivant la raison, c'est qu’un crime a été commis; le coupable 
est Dieu ou l'homme ; et comme il est contradictoire à l'essence divine 
que ce soit Dieu, il faut donc que ce soit l’homme; le péché originel est 
nécessaire pour justifier Dieu. 

2. Cela signifie sans doute que les hommes considèrent la justice 
divine conne devant donner une sanction des actions humaines, pro- 

ortionnellement au mérite de chacun. Mais la justice de Dieu consiste 
à former le mérite, c'est-à-dire à accorder la grâce qui entrainera le 
salut. Elle s'exerce non pas postérieurement, mais antérieurement à 
notre existence ; elle n'est pas distributive ct régulatrice ; elle est crét 
trice et constitutive. 

3. La phrase complète serait: « Dans nulle religion on ne demande à 
Dieu de nous donner le pouvoir de l'aimer et de le suivre. » | 

4. Etre Dieu, c’est duminer sur tout : l'esprit de dontination unk 
verselle, inhérent à tout individu, est donc contradictoire avec sol 
nème. 
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dont nous ne pouvons nous défaire, et dont 11 faut nous 
défaire. 

Cependant aucune religion n’a remarqué que ce fût un 
péché?, ni que nous y fussions nés, ni que nous fus- 
sions obligés d'y résister, ni n’a pensé à nous en donner 
les remèdes. 


465] 493 

La vraie religion enseigne nos devoirs, nos impuissances: 
orgueil et concupiscence; et les remèdes : humilité, mor. 
tification. 


Copie 232] 494 

Il faudrait que la vraie religion enseignât la grandeur, 
la misère, portät à l'estime et au mépris de soi, à l'amour 
et à la haine. 


65] 495 

Si c'est un aveuglement surnaturel de vivre sans cher- 
cher ce qu’on est, c'en est un terrible de vivre mal, en 
croyant Dieu. 


4r2| 496 


L'expérience nous fait voir une différence énorme entre 
la dévotion et la bontés. 


“227| 497 


Contre ceux qui sur la confiance de la miséricorde de Dieu 
demeurent dans la nonchalance, sans faire de bonnes œuvres. 
— Comme les deux sources de nos péchés sont l'orgueil 
cl la paresse, Dieu nous a découvert deux qualités en lui 
pour les guérir : sa miséricorde et sa justice. Le propre 
de la justice est d’abattre l'orgueil, quelque saintes que 


4. La religion fait à l’homme une obligation de ce qui lui serait 
impossihle matériellement, si Dieu ne venait à son secours. 

2. L’'amour-propre. 

3. « Ruineuse instruction à toute police, et bien plus dommageable 
qu'ingenieuse et subtile, qui persuade aux peuples la religieuse créance 
suffire seule, et sans les mœurs, à contenter la divine justice ! L'usage 
nous faict veoir une distinction énorme entre la devotion et la con- 
science. » (Montaigne. Essais Il, xt.) 
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soient les œuvres, et non intres in judicium, etc. : et le 
propre de la miséricorde est de combattre la paresse en 
exhortant aux bonnes œuvres, selon ce passage : « La misé- 
ricorde de Dieu invite à pénitence®? »; et cet autre des 
Ninivites : « Faisons pénitence, pour voir si par aventure 
il aura pitié de nousÿ. » Et ainsi tant s’en faut que la 
miséricorde autorise le relächement, que c'est au con- 
traire la qualité qui le combat formellement; de sorte 
qu’au lieu de dire : « S'il n’y avait point en Dieu de misé- 
ricorde, il faudrait faire toutes sortes d'efforts pour la 
vertu; » il faut dire, au contraire, que c’est parce qu'il y 
a en Dicu de la miséricorde, qu'il faut faire toutes sortes 
d'effortst. 


94] . 498 


I est vrai qu'il y à de la peine, en entrant dans la 
piété. Mais cette peine ne vient pas de la piété qui com- 
mence d’être en nous, mais de l’impiété qui y est encore. 
Si nos sens ne s'opposaient pas à la pénitence, et que 
notre corruption ne [s’opposät] pas à la pureté de Dieu, il 
n’y aurait en cela rien de pénible pour nous. Nous ne souf- 
frons qu’à proportion que le vice, qui nous est naturel, 
résiste à la grâce surnaturelle ; notre cœur se sent déchiré 
entre des efforts contraires; mais il serait bien injuste 
d’imputer cette violence à Dieu qui nous attire, au lieu de 
l'attribuer au monde qui nous retient. C’est comme un 
enfant, que sa mère arrache d'entre les bras des voleurs, 


1. Ps. CXLIT, 2 « et tu n’entreras pas en jugement avec ton esclave. » 
(Prière de David à Dieu.) 

2. Ad. Rom. 11, 4. — 3. Jonas III, 2. 

4. Ce fragment est utile à méditer. car il permet de lever une des 
contradictions apparentes que soulève la doctrine Janséniste. Comment 
concilier la miséricorde de Dien avec la pénitence et la mortification 
que le véritable chrétien doit s'imposer perpétuellement ? Mais la misé- 
ricorde de Dieu ne consiste pas à traiter avec indulgence notre nature 
corrompue; elle consiste à nous guérir de notre corruption, à nous 
donner la volonté et la force de « dépouiller le vieil homme ». Rien 
n’est plus opposé dès lors à la confiance du janséniste dans la miséri- 
corde de Dieu que l'espoir de l’homme qui ne s’abstiendrait pas de 
pécher parce que Dieu aura pitié de lui et lui remettra ses péchés. 

5. Man. s'opposait. 


{ ; Ù 
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doit aimer, dans la peine qu'il souffre, la violence amou- 
reuse et légitine de celle qui procure sa liberté, et ne 
détester que la violence impétueuse et tyrannique de ceux 
qui le retiennent injustement. La plus cruelle guerre que 
Dieu puisse faire aux hommes en cette vie est de lés 
laisser sans cette guerre qu'il est venu apporter. « Je suis 
venu apporter la guerre! », dit-il; et, pour instruire de 
cette guerre : « Je suis venu apporter le fer et le feu?. » 
Avant lui, le monde vivait dans cette fausse paix. 


107] 499 

Œuvres ertérieures. — Il n’y à rien de si périlleux que ce 
qui plait à Dieu et aux hommes; car les états qui plaisent 
à Dieu et aux hommes ont une chose qui plaît à Dieu, et 
une autre qui plaît aux hommes; comme la grandeur de 
sainte Thérèse : ce qui plait à Dieu est sa profonde humi- 
lité dans ses révélations; ce qui plaît aux hommes sont 
ses lumières. Et ainsi on se tue d’imiter ses discours, 
pensant imiter son état; et pas tant d'aimer ce que Dieu 
aime, et de se mettre en l’état que Dieu aime. 

Il vaut mieux ne pas jeûner et en être humilié, que de 
jeûner et en être complaisant. Pharisien, publicain *. 

Que me servirait de m'en souvenir, si cela peut égale- 
ment me nuire et me servir, et que tout dépend de la 
bénédiction de Dieu, qu'il ne donne qu'aux choses faites 
pour lui, et selon ses règles et dans ses voies, la manière 
étant ainsi aussi importante que la chose, et peut-être 
plus, puisque Dieu peut du mal tirer le bien, et que sans 
Dieu on tire le mal du bien? 


Copte 256| 500 
L'intelligence des mots de bien et de mal. 


4. Math. X. 54. 
2. Luc. XII, 49, 
3. Cf. Lettres à Mlle de Ronnnez, du % septembre 1656, 11 (4).(p. 211). 
TT EUb à la célèbre parabole qui est dans l'Evangile de saint Luc 
, 9-14. 
5. Voir le développement de cette idée dans une lettre de Pascal à 
Lomat (p. 246). 


* 


PENSEES. — SECTION VIT. 599 


197] ; 5OI 
Premier degré : être blimé en faisant mal, et loué en 
faisant bien. Second degré : n'être ni loué ni blâmé, 


249] 502 


Abraham ne prit rien pour lut, mais seulement pour ses 
serviteurs!; ainsi le juste ne prend rien pour soi du 
monde, ni des applaudissements du monde; mais seule- 
ment pour ses passions, desquelles il se sert comme 
maitre, en disant à l'une : Va, et : Viens. Sub te erit appe- 
tilus tuus?®. Ses passions ainsi dominées sont vertus : 
l'avarice, la jalousie, la colère, Dieu même se les attribue, 
et ce sont aussi bien vertus que la clémence, la pitié, la 
constance, qui sont aussi des passions. Îl faut s’en servir 
comme d'esclaves, et, leur laissant leur aliment, empêcher 
que l’âme n’y en prenne; car quand les passions sont les 
maitresses, elles sont vices, et alors elles donnent à l’âme 
de leur aliment, et l'âme s’en nourrit et s'en empoisonne. 


265] 503 


Les philosophes ont consacré les vices, en les mettant 
en Dieu même; les chrétiens ont consacré les vertus. 
90] 504 

Le juste agit par fois dans les moindres choses : quand 
il reprend ses serviteurs, il souhaite leur conversion par 
l'esprit de Dieu, et prie Dieu de les corriger, et attend 
autant de Dieu que de ses répréhensions, et prie Dieu de 
bénir ses corrections. Et ainsi aux autres actions... 

[. Privation de l’esprit de Dieu; et ses actions nous 
trompent à cause de la parenthèse ou interruption de 
l'esprit de Dieu en lui ; et [il] se repent en son affliction +.] 


1. Gen. xiv, 24. 

2. Gen.1v,7 : Dieu à Caïn avant le crime : « Sous toi seront tes désirs. » 

3. Justus ex fide vivit. 

4. Ces dernières lignes, à partir de privation, précèdent le fragment 
que nous publions, et il n’y a pas lieu de les y rattacher immédiate- 
ment, comme fait M. Michaut. Mais, toutes mutilées qu'elles sont, elles 
complètent d'une façon intéressante la pensée de Pascal. D'ailleurs, 
le sens général ne présente aucune ambiguïté : Justus ex fide vivit. 
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107] 505 


Tout nous peut être mortel, mème les choses faites pour 

nous servir; comme, dans la nature, les murailles peuvent 
nous tuer, et les degrés nous tuer, si nous n'allons avec 
justesse. 

Le moindre mouvement importe à toute la nature; la 
mer entière change pour une pierre. Ainsi, dans la grâce, 
la moindre action importe par ses suites à tout. Donc tout 
est important. | 

En chaque action, il faut regarder, outre l'action, notre 


. 


état présent, passé, futur, et? des autres à qui elle im- 
porte, et voir les liaisons de toutes ces choses. Et lors on 
sera bien retenus. 
433] | 506 

Que Dieu ne nous impute pas nos péchés, c'est-à-dire 
toutes les conséquences et suites de nos péchés, qui sont 


ceffroyables, des moindres fautes, si on veut les suivre 
sans miséricorde! 


429] D 507 


Les mouvements de grâce, la dureté de cœur; les cir- 
constances extérieures#, 


Le juste vit de la foi : 11 n’espère rien de son action propre, mais c'est 
à l'esprit de Dieu qu’il s’en remet d'agir. Et c'est pourquoi ses actions 
nous trompent, car l'esprit snuffle où et quand il veut ; dès que la grâce 
divine l’abandonne, la volonté du juste se trouve impuissante et stérile 

1. L'observation pratique, la réflexion scientifique ne font ici que 
préparer une vérité d'ordre religieux. Mais la conception de la nature 
que Pascal résume d'une façon si concise n’en est pas moins remar- 
quable par elle-même; elle se rattache à la doctrine cartésienne des 
tourbillons qui rend toutes les parties de l’univers solidaires l’une de 
l’autre. et elle annonce les infiniment petits de Newton et de Leibniz. 

2. Sous-entendu l'éfat (des autres). 

3. On saisit ici le procédé de Pascal ; il s'empare d’une pensée com- 
mune : En toute chose il faut considérer la fin, et il en développe la 
concéquence jusqu'au bout avec entière vigueur. Dans la vie, rien ne 
finit absolument ; on ne peut atteindre la fin des choses, si on n'y fait 
entrer l'infini. 

4. Toute âme chrétienne est partagée entre les mouvements de grâce 
qu’elle recoit de Dieu, par les mérites du Rédempteur, et la dureté de 
cœur, inhérente à la nature corrompue; les circonstances extérieures 
interviennent, qui sont le témoignage de la Providence divine, et qui 
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453] 508 

Pour faire d'un homme un saint, il faut bien que ce 
sott la grâce, et qui en doute ne sait ce que c'est que saint 
et qu'hommet. e orme 
416] 509 MN ITR 

Philosophes. — La belle chose de crier à un homme qui 
nue se counait pas, qu'il aille de lui-mème à Dieu! Et la 
belle chose de le dire à un homme qui se connait! 


25| 510 

L'homme n'est pas digne de Dieu, mais il n'est pas 
incapable d'en être rendu digne. | 

Il est indigne de Dieu de se Joindre à l'homme misc- 
rable ; mais il n’est pas indigne de Dieu de le tirer de sa 
muisore, 

7| 511 

Si l'on veut dire que l'homme est trop peu pour mériter 
la communication avec Dieu, il faut être bien grand pour 
en juger. 


390| 512 

Elle est toute le corps de Jésus-Christ, en son patois, 
mais il ne peut dire qu'elle est tout le corps de Jésus- 
Cbrist. L'umon de deux choses sans changement ne fait 
point qu'on puisse dire que l'une devient l’autre : ainsi 
l'âne étant unie au corps, le feu au bois, sans change- 
ment. Mais il faut changement qui fasse? que la forme 


souvent sont décisives. (Dans la vie de Pascal. l'accident d'Etienne Pascal 
ui amena la conversion de toute la famille était interprété comme 
üù à la Providence. 

4. Cette opposition entre l'humanité et la grâce est la doctrine fon- 
damentale du Jansénisme : « Est-ce qu'il n'apparaît pas, dit Jansénius 
à quel point par son propre poids et sa propre pente la nature tombe 
dans le vice, et coinbien À lui faut d'aide pour en être délivrée? » Augus- 
dinus (dé Nat. lapsa H, 2). Au contraire les ennemis dé la grâce sout 
ceux qui « déclarent la nature hümaine libre, de facon à ne pas chercher 
de libérateur, saine de façon à rendre le libérateur inutile ». (St Aus. 
Ep. %5, cité dans l'Augustinus. Tome IE,.iv. I, ch. 1.) 

2. L'article indiqué est omis, comme dans le fragment : « Si dans la 
même Église, il arrivait miracle... » — qui a le sens de pour quil, 
comnmie en latin. 


Land Li 
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de l'une devienne Ja forme de l'autre, ainsi l'union du 
Verbe à l’homme. 

Parce que mon corps sans mon âme ne ferait pas le 
corps d’un homme, donc mon âme unie à quelque ma- 
tière que ce soit, fera mon corps. Îl ne distingue la con- 
dition nécessaire d’avec la condition suffisante : l’union 
est nécessaire, mais non suffisante. Le bras gauche n'est 
pas le droit. L’impénétrabilité est une propriété des corps. 

Identité de numero au regard du même temps exige 
l'identité de la matière. Ainsi si Dieu unissait mon âme 
un corps à la Chine, le même corps, idem numero, serait 
à Ja Chine. La même rivière qui coule là est idem numero 
que celle qui court en même temps à la Chine. 


121] 513 


Pourquoi Dieu a établi la pricre. 

1° Pour communiquer à ses créatures la dignité de la 
causalité. 

2% Pour nous apprendre de qui nous tenons la vertu. 

3° Pour nous faire mériter les autres vertus par travail. 

Mais, pour se conserver la prééminence, # donne la 
prière à qui til lui plait. 

Objection :- Mais on croira qu’on tient la prière de soi. 

Cela est absurde; car, puisque, ayant la foi, on ne peut 
pas avoir les vertus, comment aurait-on la foi? Y a-t-il 
pas plus de distance de l'infidélité à la foi que de la foi à 
la vertu ? 

1. Discussion sur l'Eucharistie. M. Couture à montré, en 1898, que 
Paseal visait ici la doctrine exposée par Descartes dans les lettres au 


P. Mesland et que Pascal connaissait indirectement, sans en savoir l'au- 
teur, peut-être par le bénédictin Des Gabets. Descartes définit l’identité 


.du corps par l'idenfité de l’âme à laquelle ce corps est associé. La trans- 


| 


substantiation n’est alors que le changement de l’âme auquel le corp< 
est joint, et il n’y a plus rien de mystérieux dans l’union des espèces 
eucharistiques à l'âme unique de Jésus-Christ. Sans doute: mais alors 
toutes les espèces se confondent entre elles, comme les deux bras de 
l'homme, unis à une même âme, devraient se confondre. La théorie 
cartésienne, ne tenant pas compte de l’impénétrabilité, ne s'applique 
pas aux corps réels. 

2. La doctrine de la prière est capitale dans le Jansénisme; la prière 
est à la fois la marque décisive de la bonne volonté dans la créature, 


PENSÉES. — SECTION VIL. 969 

Mérite, ce mot est ambigu. 

Meruit habere Redemptorem?. 

Meruit tam sacra membra tangeres. 

Digno tam sacra membra langeret. 

Non sum dignus $. 

Qui manducat indignuss. 

Dignus est accipere 1. 

Dignare mes. 

Dieu ne doit que suivant ses promesses. Il a promis 
d'accorder la justice aux prières®?, jamais il n’a promis les 
prières qu'aux enfants de la promesse 1°, 

Saint Augustin a dit formellement que les forces seraient 
Ôtées au juste 11. Mais c'est par hasard qu'il l’a dit; car il 
pouvait arriver que l’occasion de le dire ne s'offrit pas. 
Mais ses principes font voir que, l'occasion s’en présentant, 
il était impossible qu'il ne le dit pas, ou qu'il dit rien de 
contraire. C’est donc plus d’être forcé à le dire, l'occasion 
s’en offrant, que de l'avoir dit, l’occasion s'étant offerte : 
l’un étant de nécessité, l’autre de hasard. Mais les deux 
sont tout ce qu'on peut demander. 


495] 514 


«€ Opérez votre salut avec crainte. » 

Preuves de la priere : Petenti dabitur !?. 

Donc, il est en notre pouvoir de demander. Au con- 
traire du... Ï} u’y est pas, puisque l'obtention qui le prie- 


l'effet de la grâce du Libérateur, et l’aveu par la créature de la néces- 
sité de grâces nouvelles pour que la bonne volonté passe à l’acte, pour 
que la foi devienne vertu. Cf. Lettre sur les Commandements de Din 
1. L'homme a mérité le Rédempteur ; mais il y a ambiguïté, car il 
pourrait se rapporter ce mérite alors qu'il s’agit uniquement des mé- 
rites de Jés rist. 
2. Office du Samedi Saint. — 3. Office du Vendredi Saint. 
. Hym. Vexilla regis. 
5. Luc, vit, 6. — 6. 1, Cor. x1, 29. 
7. Apoc. 1v, 11 (le texte porte es). 
8. Office de la sainte Vierge. 
.< Math. var, 7. — 10. Rom. 1x, 8. | 
41. Ce qui montre que le juste ne tient pas de soi le mérite. 
42. Math. vi, 7. « Il sera donné à celui qui demande. » La Vrlgale 
porte : Petite et dabitur. 


de 


æ 
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rait n’y.est pas. Car puisque le salut n’y est pas, et que 
l'obtention y est, la prière n'y est pas. 

Le juste ne devrait donc plus espérer en Dieu, car il ne 

doit pas espérer, mais s’efforcer d'obtenir ce qu'il 
demande. 
496] Concluons donc que, puisque l’homme est iniquité 
maintenant depuis le premier péché, et que Dieu ne veut 
pas que ce soit par là qu'il ne s'éloigne pas de lui, ce 
n'est que par un premier effet qu'il ne s'éloigne pas. 

Donc, ceux qui s'éloignent n'ont pas ce premier sans 
lequel on ne s'éloigne pas de Dieu, et ceux qui ne s’éloi- 
nent pas ont ce premier effet. Donc, ceux qu'on a vus 
possédés quelque temps de la grâce par ce premier effet, 
cessent de prier, manque de ce prernier effet. 

Ensuite Dieu quitte le premier en ce sens. 


115] 515 


Les élus ignoreront leurs vertus, et les réprouvés la 
grandeur de leurs crimes : « Seigneur, quand t'avons- 
nous vu avoir faim, soif, etc.?1 » 


*44] 516 
Rom., HI, 27. Gloire exclue : par quelle loi? des œuvres ? 
non, mais par la foi. Donc la foi n'est pas en notre puis- 


sance comme les œuvres de la loi, et elle nous est donnée 
d'une autre maniére. 


63] 517 

Consolez-vous : ce n'est pas de vous que vous devez 
l'atlendre, mais au contraire, en n’attendant rien de vous, 
que vous devez l'attendre®. 
*103] 518 

Toute condition et mème les martyrs ont à craindre, 
par l'Ecniture, 


L Math. xxv, 37. 


2, Attendre la grâce; c’est en ne comptant plus sur soi, en s'eu re- 
Mietlant entitrement à Dieu, qu'on l'obtient. 
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La peine du purgatoire la plus grande est l'incertitude 
du jugement. Deus absconditus. - 


43] 519 

Joh., vin : Multi crediderunt in eum. Dicebat ergo Jesus : 
« Si munserilis.…, VERR me discipuli erilis, el VERITAS LIBE- 
RABIT VOS. » Aiesponderunt ? « Semen Abrahæ sumus, el 
nemint servinus unquam!. » 

Il y a bien de la différence entre les disciples et les 
vrais disciples. On les reconnait en leur disant: que la 
vérité les rendra libres; car s'ils répondent qu'ils sont 
libres et qu'il est en eux de sortir de l'esclavage du 
diable, ils sont bien disciples, mais non pas de vrais 
disciples. 


85] 520 


La loi n'a pas détruit la nature ; mais elle l’a instruite® ; 
la grâce n'a pas détruit la loi; mais elle la fait exercers. 
La foi reçue au baptême est la source de toute la vie des 
chrétiens et des convertis. 


423] 521 


La grâce sera toujours dans le monde — et aussi la 
nature — de sorte qu'elle est en quelque sorte naturelle. 
Et ainsi toujours il y aura des pélagiens #, et toujours des 


4. (34-36). « Beaucoup ont cru en lui. Jésus disait donc (aux Juifs qui 
avaient cru en lui):« Si vous demeurez(dans ma parole}, vous serez mes 
« vrais disciples, et la vérité vous libérera. » Ils lui répondirent: « Nous 
« sommes les enfants d'Abraham, et nous n'avons jamais été esclaves 
« de personne. Pourquoi nous dis-tu : vous serez libres? » Et Jésus leur 
répondit : « Parce que tout homme qui commet un péché, est esclave 
« du péché... Quand le fils vous aura délivrés, vous serez vraiment libres. » 
Ces derniers textes expliquentle commentaire de Pascal: croirequ'il est 
en soi de réaliser la parole de Jésus, c’est croire à la parole du Rédemp- 
teur, et se soustraire à son action, c’est être à la fois disciple et infidèle. 

2. Rom., HU, 31. — « La loi est venue avant le médecin, pour que la 
malade qui se croyait en bonne santé, se reconnût malade » (Jansenins, 
Augustinus. De Gratia Christi Salvatoris 1, vi. 

3. « La grâce nous fait aimer la loi; mais la loi elle-même sans la 
grâce ne fait de nous que des pécheurs. » ({bid. HI. xi.) « L'amour est 
l’accomplissement de la loi » (2bid. IV, v). 

4. C'est-à-dire des défenseurs du libre arbitre et de la nature. qu 
accordent à l’homme le pouvoir de faire le bien par ses propres forces 
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catholiques, et toujours combat; parce que la première 
naissance fait les uns, et la grâce de la seconde naissance 
fait les autres. 


409] 522 


La loi obligeait à ce qu'elle ne donnait past. La grâce 
donne ce à quoi elle oblige *. 


45] 523 


Toute la foi consiste en Jésus-Christ et en Adam ; et toute 
la morale en la concupiscence et en la grâce. 


405] 524 


Il n’y a point de doctrine plus propre à l’homme que 
celle-là, qui l’instruit de sa double capacité de recevoir et 
de perdre la grâce, à cause du double péril où il est tou- 
jours exposé, de désespoir ou d’orgueil. 

481] 525 

Les philosophes ne prescrivaient point des sentiments 
proportionnés aux deux états. 

Ils inspiraient des mouvements de grandeur pure, et 
ce n’est pas l’état de l’homme. 

Ils inspiraient des mouvements de bassesse pure, et ce 
n’est pas l’état de l’homme. 

Il faut des mouvements de bassesse, non de nature, 
mais de pénitence; non pour y demeurer, mais pour aller 
äla grandeur. Il faut des mouvements de grandeur, non 
de mérite, mais de grâce, et après avoir passé par la 
bassesse. 


393| 526 
La misère persuade le désespoir, l'orgueil persuade la 


présomption. L’incarnation montre à l'homme la grandeur 
de sa misère, par la grandeur du remède qu'il a fallu. 


1. « La loi n’a pas été donnée avec le pouvoir de vivifier, mais pour 
montrer aux pécheurs leurs péchés. la loi fait le péché. » (Awgustiènnus, 
de Grat., chap. 1.) 

2. La grâce fait que. non seulement nous voulions, mais encore que 
nous puissions bien faire. 
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416] 527 


La connaissance de Dieu sans celle de sa misère fait 
l'orgueil. La connaissance de sa misère sans celle de Dieu 
fait le désespoir. La connaissance de Jésus-Christ fait le 
milleu, parce que nous y trouvons et Dieu cet notre 
misère. 

467] 528 

Jésus-Christ est un Dieu dont on s'approche sans orgueil, 
et sous lequel on s’abaisse sans désespoir. 
265] 529 


Non pas un abaissement qui nous rende incapable de 
bien, ni une sainteté exempte du mal. 


429] | 530 


Une personne me disait un Jour qu’il avait une grande 
joie et confiance en sortant de confession. L'autre me 
disait qu'il restait en crainte. Je pensai, sur cela, que de 
ces deux on en ferait un bon, et que chacun manquait 
en ce qu'il n'avait pas le sentiment de l’autre. Cela arrive 
de même souvent en d’autres choses. 


141] 531 

Celui qui sait la volonté de son maitre scra battu de 
plus de coups, à cause du pouvoir qu'il a par la connais- 
sance. Qui justus est, justificelur adhuc{, à cause. du pou- 
voir qu'il à par la justice. À celui qui à le plus recu, sera 
le plus grand compte demandé, à cause du pouvoir qu’il 
a par le secours. 


41] 532 
= L'Écriture a pourvu de passages pour consoler toutes 
les conditions, et pour intimider toutes les conditions. 
La nature semble avoir fait la même chose par ses deux 
infinis, naturels et moraux : car nous aurons toujours du 
dessus et du dessous, de plus habiles et de moins habiles, 


4. « Celui qui est juste, qu'il soit encore justifié. » (Apoc., XXII, 11.) 
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de plus élevés et de plus misérables, pour abaisser notre 
orgueil, et relever notre abjection. 


447] 533 | 
Comminutum cor (Saint Paul), voilà le caractère chrétien. 
Albe vous a nonmé, je ne vous connais plus (Corneille), 


voilà le caractère inhumain. Le caractère humain est le 
contraire, 


142] 534 
Il n’y a que deux sortes d'hommes : les uns justes, qui 


se croient pécheurs; les autres pécheurs, qui se croient 
justes. 
4] 535 

On a bien de l'obligation à ceux qui avertissent des dé- 
fauts, car ils mortifient ; ils apprennent qu'on a été mé- 
prisé, ils n'empêchent pas qu'on ne ke soit à l'avenir, car 
on à bien d’autres défauts pour l'être. Ils préparent l'excr- 
cice de la correction et l'exemption d’un défaut. 
233 | 536 

L'homme est ainsi fait, qu'à force de lui dire qu'il est 
un sot, il le croit ; et, à force de se le dire à soi-même, on 
se le fait croire. Car l’homme fait lui seul une conversa- 
tion intérieure, qu'il importe de bien régler : Corrumpunt 
mores bonos colloquiu prara?. 11 faut se tenir en silence 
autant qu'on peut, et ne s'entretenir que de Dieu, qu’on 
sait être la vérité; et ainsi on se la persuade à soi-môme. 


412] 537 


Le christianisme est étrange. Il ordonne à l'homme de 
reconnaitre qu'il est vil, et mème abominable, et lui or- 


1. Allusion à la célèbre scène d'Horace (Il, 3); le jeune Horace repré 
senté le caractère inhumaïin, Curiace l'humanité, l’honnèteté. H y à 
un troisième ordre. qui est supérieur, c'est l'humilité chrétienne. 

2. Les mauvaises conversations « corrompent les bonnes mœurs ». 
LGor.. \v. 55. Colloquia mala, dans la Vulgate. Le grec porte : ®st- 
pousty Un 7o6s9" duuAlat xaxal. C’est un vers de Ménandre, d’après 
Fe témotanage de saint Jérôme, (Lettre 85.) (Note de M. Havet.) 
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donne de voufoir ètre semblable à Dieu. Sans un tel contre- 
poids, cette élévation le rendrait horriblement vain, ou 
cet abaissement le rendrait terriblement abject. 


202| 538 


Avec combien peu d'orgueil un chrétien se croitl uni à 
Dicu! avec combien peu d'abjection s'égale-t-1l aux vers de 
la terre! 

La belle manière de recevoir la vie et la mort, les biens 
et les maux! 


146] 539 


Quelle différence entre un soldat et un chartreux, quant 
à l’obéissance? car ils sont également ohéissants et dé- 
pendants, et dans des exercices également pénibles. Mais 
le soldat espère toujours devenir maître, et ne le devient 
jamais, car les capitaines et princes même sont toujours 
esclaves et dépendants ; mais il l'espère toujours, et tra- 

vaille toujours à y venir; au lieu que le chartreux fait 
vœu de n'être jamais que dépendant. Ainsi ils ne différent 
pas dans la servitude perpétuelle, que tous deux ont tou- 
jours, mais dans l'espérance, que l’un à toujours, et 
l'autre jamais. 


99] 540 


L'espérance que les Chrétiens ont de posséder un hien 
infini est mêlée de jouissance effective aussi bien que de 
crainte; car ce n’est pas comme ceux qui espéreralent nn 
royaume, dont” ils n'auraient rien, étant sujels; mais ils 
espèrent la sainteté, l'exemption d'injustice, et ils en ont 
quelque chose, 


411] 541 


Nul n'est heureux comme un vrai hiétion. ni raison- 
nable, ni vertueux, ni aimable. 


8] 542 
H n’y a que la religion chrétienne qui rende l'homme 
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aimable el heureux tout ensemble. Dans l'honnêteté, on ne 
peut être aimable et heureux ensemblet. 


265] 543 


Préface. — Les preuves de Dieu métaphysiques sont si 
éloignées du raisonnement des hommes, et si impliquées?, 
qu'elles frappent peu ; et quand cela servirait à quelques- 
uns, cela ne servirait que pendant l'instant qu'ils voient 
cette démonstration, mais une heure après ils craignent 
de s'être trompés. 

Quod curiositate cognoverunt superbia amiserunts. 

C'est ce que produit la connaissance de Dieu qui se tire 
sans Jésus-Christ, qui est de communiquer sans médiateur 
avec le Dieu qu'on a connu sans médiateur. Au lieu que 
ceux qui ont connu Dieu par médiateur connaissent leur 
misère. 


Copie 253] 544 


Le Dieu des Chrétiens est un Dieu qui fait sentir à l'âme 
qu'il est son unique bien; que tout son repos est en lui, 
qu'elle n'aura de joie qu’à l’aimer ; et qui lui fait en mème 
temps abhorrer les obstacles qui la retiennent, et l’em- 
pêchent d'aimer Dieu de toutes ses forces. L'amour-propre 
ct la concupiscence, qui l’arrètent, lui sont insuppor- 


1. Car les honnètes gens, mettant leur plaisir dans la possession des 
choses individuelles, sont dans la nécessité, ou d’en priver les autres et 
d’être haïssables, comme avait écrit d’abord Pascal, ou d’en être privés 
et d’être malheureux. 

2. Embrouillées. | 

3. Quod curiositate invenerunt, superbia perdiderunt. Ce « qu'ils ont 
trouvé par leur curiosité, ils l'ont perdu par leur orgueil. » (Saint Au- 
gustin, sermon CXLI.) M. Havet indique ce développement de Bossuet 
sur le même texte. Après avoir parlé des poètes, il a ajouté : « El en est 
de mème des autres, qui, enflés de leur vaine philosophie, parce qu'ils 
seront ou physiciens, ou géomètres, ou astrologues, croiront exceller 
en tout, et soumettront à leur jugement les oracles que Dieu envoie 
au monde pour le redresser : la simplicité de l’Ecriture causera un 
dégoût extrême à leur cr préoccupé: et autant qu’ils sembleront 
s'approcher de Dieu par l'intelligence, autant s’en éloigneront-ils par 
Jeur orgueil : Quantum propinquaverant intelligentia, tantum superbia 
recesserunt, dit saint Augustin. Voilà ce que fait dans l’homme la 
philosophie, quand elle n'est pas soumise à la sagesse de Dieu: elle 


n'engendre que des superbes et des incrédules. » (Traité de la Concu- 
Piscence, ch. xvni.) 
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tables. Ce Dieu lui fait sentir qu'elle a ce fonds d'amour- 
propre qui la perd, et que lui seul la peut guérir. 


29] 545 


Jésus-Christ n'a fait autre chose qu’apprendre aux 
hommes qu'ils s'aimaient eux-mêmes, qu'ils étaient 
esclaves, aveugles, malades, malheureux et pécheurs; 
qu'il fallait qu'il les délivrât, éclairät, béatifiât et guérit ; 
que cela se ferait en se haïssant soi-mème, et en le sui- 
vant par la misère et la mort de la croix. 


485] 546 


Sans Jésus-Christ, il faut que l’homme soit dans le vice 
et dans la misère; avec Jésus-Christ, l’homme est exempt 
de vice et de misère. En lui est toute notre vertu et toute 
notre félicité. Hors de lui, il n’y a que vice, misère, 
erreurs, ténèbres, mort, désespoir. 


151!) 547 


Nous ne connaissons Dieu que par Jésus-Christ. Sans ce 
Médiateur, est ôtée toute communication avec Dieu; par 
Jésus-Christ, nous connaissons Dieu. Tous ceux qui ont 
prétendu connaître Dieu et le prouver sans Jésus-Christ 
n’avaient que des preuves impuissantes. Mais pour prouver 
Jésus-Christ, nous avons les prophéties, qui sont des 
preuves solides et palpables. Et ces prophéties étant accom- 
plies, et prouvées véritables par l'événement, marquent la 
certitude de ces vérités, et partant, la preuve de la divinité 
de Jésus-Christ®. En lui et par lui, nous connaissons donc 
Dieu. Hors de là et sans l'Écriture, sans le péché originel, 
sans Médiateur nécessaire promis et arrivé, on ne peut 
prouver absolument Dieu, ni enseigner ni bonne doctrine 
ni bonne morale. Mais par Jésus-Christ et en Jésus-Christ, 
on prouve Dieu, et on enseigne la morale et la doctrine. 
Jésus-Christ est donc le véritable Dieu des hommes. 


1. Au verso : Dieu par Jésus-Christ. | 
2. Cette phrase atteste que Pascal n'aurait pas séparé dans son Àpo- 
logie les preuves historiques de Jésus-Christ de l’exposition de la doc- 
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Mais nous connaissons en même temps notre misère, 
car ce Dieu-là n'est autre chose que le Réparateur de notre 
misère. Ainsi nous ne pouvons bien connaître Dieu qu'en 
connaissant nos iniquités. Aussi ceux qui ont connu Dieu 
sans connaître leur misèré ne l'ont pas glorifié, mais s’en 
sont glorifiés. Quid... non cognovit per sapientiam.…. placuil 
Dec per slullitiam prædicationis salvos faceret. 

“491] 548 

Non seulement nous ne connaissons Dieu que par Jésus- 
Christ, mais nous ne nous connaissons nous-mêmes que 
par Jésus-Christ. Nous ne connaissons la vie, la mort que 
par Jésus-Christ. Hors de Jésus-Christ, nous ne savons ce 
que c’est ni que notre vie, ni que notre mort, ni que Dieu, 
ni que nous-mêmes. 

Ainsi, sans l’Écriture, qui n’a que Jésus-Christ pour 
objet, nous ne connaissons rien, et ne voyons qu’obscurité 
et confusion dans la nature de Dieu et dans la propre 
nature. 

354] 549 

__ [est non seulement impossible, mais inutile de con- 
naître Dicu sans Jésus-Christ. Ils ne s’en sont pas éloignés?, 
mais approchés; ils ne se sont pas abaissés, mais... 

Quo quisquam optimus est, pessimus, si hoc ipsum, quod 
optimus est, adscribat sibis. 


104] . 550 
J'aime la pauvreté, parce qu'il l'a aimée. J'aime les 
biens, parce qu'ils donnent le moyen d'en assister les 


trine chrétienne, la personne du Rédempteur du dogme de la Rédemp 
tion. : 
. 14. 1. Ad Cor. 1, 21 : « Parce que l’homme ne l’a pas connu par sagesse 
il à plu à Dieu d'opérer le salut par la folie de la prédication. » 

2. En peont par l’intermédiaire de Jésus. 

3. « Meilleur on est, pire on devient, si on s’attribue à soi-même ce 
par quoi on est bon. » 

4. La profession de foi commencait par cette phrase que Pascal a 
rayée : « J'aime tous les hommes comme mes frères parce qu'ils sout 
luus rachetés. » 
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misérables. Je garde fidélité à tout le monde, je [ne] 
rends pas le mal à ceux qui m'en font; mais je leur sou- 
hate une condition pareille à la mienne, où l’on ne reçoit 
pas de mal ni de bien de la part des hommes. J'essaye 
d’ètre juste !, véritable, sincère et fidèle à tous les hommes ; 
et J'ai une tendresse de cœur pour ceux à qui Dieu nr'a 
uni plus étroitement; et soit que je sois seul, ou à la vue 
des hommes, j'ai en loutes mes actions la vue de Dieu qui 
les doit juger, et à qui je les ai toutes consacrées. 

Voilà quels sont mes sentiments, et je bénis tous les 
Jours de ma vie mon Rédempteur qui les a mis en moi, ct 
qui, d’un homme plein de faiblesses, de misères, de coucu- 
piscence, d’orgueil et d’ambitiou, a fait un homme exempt 
de tous ces niaux par la force de sa grâce, à laquelle toute 
la gloire en est due, n'ayant de moi que la misère ct : 
l'erreur. 

467] 551 
Dignior plagis quam osculis non timeo quia amo?. 


119] 552 


Sépulcre de Jésus-Christ. — Jésus-Christ était mort, mais 
vu, sur la croix. 1l est mort et caché dans le sépulcre. 

Jésus-Christ n’a été enseveli que par des saints. 

Jésus-Christ n’a fait aucuns miracles au sépulcre. 

[ n’y a que des saints qui y entrent. 

C'est là où Jésus-Christ prend une nouvelle vie, non sur 
Ja croix. 

C’est le dernier mystère de la Passion et de la Rédemp- 
tion 5. 

Jésus-Christ n’a point eu où se reposer sur la terre qu'au 
sépulcre. 

Ses ennemis n’ont cessé de le travailler qu’au sépulcre. 


4. Pascal avait d'abord écrit : « Je garde fidélité et justice. » La cor- 
rection rend transparents les sentiments d’humilité qui l'animent. 

2. « Méritant des coups plutôt que des baisers, je ne crains pas parre 
que j'aime. » Vraisemblablement cette phrase est de Pascal lui-même. 

3. Le manuscrit contient ici cette phrase qui a été rayée par Pascal : 
« Jésus-Christ enseigne, vivant, mort, enseveli, ressuscité. » 
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87] 553 | 

Le Mystère de Jésus'. — Jésus souflre dans sa passion 
les tourments que lui font les hommes; mais dans l’agonie 
il souffre les tourments qu'il se donne à lui-même : {ur- 
bare semetipsum®. C’est un supplice d’une main non hu- 
maine, mais toute-puissante, car il faut être tout-puissant 
pour le soutenir. 

Jésus cherche quelque consolation au moins dans ses 
trois plus chers amis et ils dorment; il les prie de soute- 
nir5 un peu avec lui, et ils le laissent avec une négligence 
entière, ayant si peu de compassion qu'elle ne pouvait 
seulement les empêcher de dormir un moment. Et ainsi 
Jésus était délaissé seul à la colère de Dieu. 

Jésus est seul dans la terre, non seulement qui ressente 
et partage sa peine, mais qui la sache : le ciel et ku sont 
seuls dans cetle connaissance. 

Jésus est dans un jardin, non de délices connne le pre- 
mier Adam, où il se perdit et tout le genre humain, mais 
dans un de supplices, où il s'est sauvé et tout le genre 
humain. 

ll souffre cette peine et cet abandon dans l'horreur de 
la nuit. 

Je crois que Jésus ne s’est jamais plaint que cette seule 
fois; mais alors il se plaint comme s’il n’eût plus pu con- 
tenir sa douleur excessive : « Mon âme est triste jusqu’à 
la mort5 ». 

Jésus cherche de la compagnie et du soulagement de la 
part des hommes. Cela est unique en toute sa vie, ce me 

1. Le Mystère de Jésus défie tout commentaire. Nulle part peut-être 
n'éclate d'une façon plus profondément touchante le caractère unique 
et incomparable du christianisme : la concentration autour d’une per- 


sonne réelle des sentiments les plus élevés et les plus universels qu il y 
a sans le cœur de l’homme, d'esprit de renoncement et l'esprit de 
charité. 

2. Joan. XI, 23. 

3. Employé au neutre, dans le sens de supporter. 

4. La Compassion. — Matth. XXVI, 38, 45 

5. Seul qui, omission de l’article, caractéristique du style de Pascal : 
« 


ape est premier (fr. 872) plusieurs seront derniers ». (Abrégé de la 
MA AN PES hrist.) )P ».( égé de 


6. Marc. XIV,354. 
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semble. Mais il n'en recoit point, car ses disciples dor- 
ment. 

Jésus sera en agonie jusqu'à la fin du monde: il ne faut 
pas dormir pendant ce temps-là. 

Jésus au milieu de ce délaissement universel et de ses 
amis choisis pour veiller avec lui, les trouvant dormant, 
s'en fâche à cause du péril où ils exposent, non lui, mais 
eux-mêmes, et les avertit de leur propre salut et de leur 
bien avec une tendresse cordiale pour eux pendant leur 
ingratitude, et les avertit que l'esprit est prompt et la chair 
infirme. 

Jésus, les trouvant encore dormant, sans que ni sa con- 
sidération n1 la leur les en eût retenus, il a la bonté de ne 
pas les éveiller, et les laisse dans leur repos *. 

Jésus prie dans l'incertitude de la volonté du Pere, et 
craint la mort ; mais, l'ayant connue, il va au-devant s'of- 
frir à cle : Eamus. Processit (Joannes)5. 

Jésus a prié les hommes, et n’en a pas été cxaucé. 

Jésus pendant que ses disciples dormaient, a opéré leur 
salut. Il l’a fait à chacun des justes pendant qu'ils dor- 
maient, et dans le néant avant leur naissance, et dans les 
péchés depuis leur naissance. 

Il ne prie qu'une fois que le calice passe et encore avec 
soumission, et deux fois qu'il vienne s’il le faut+. 

.Jésus dans l'ennui. 

Jésus, voyant tous ses amis none et tous ses ennemis 
vigilants, se remet tout entier à son Père. 

Jésus ne regarde pas dans Judas son inimitié, mais l’or- 
dre de Dieu qu'il arme, et l'avoue, puisqu'il l'appelle amiÿ. 

Jésus s'arrache d'avec ses disciples pour entrer dans 
l'agonie ; il faut s’arracher de ses plus proches et des plus 
intimes pour l’imiter. 

Jésus étant dans l’agonie et dans les plus grandes peines, 
prions plus longtemps. 

89] Nous implorons la miséricorde de Dieu, non afin 


4 Matth. XXVI, 40, 41. — 2. Matth. XXVI. 45. 46. — 5. XVHIE, 4. 
4. Matth. XXVI, 39 et 42. — Fe Matth. XX VI, 50. — 6. Luc. XXI, 45. 
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qu'il nous laisse en paix dans nos vices, mais afin qu'il 
nous en délivre. 

Si Dieu nous donnait des maitres de sa main, oh! qu'il 
‘Icur faudrait obéir de bon cœur! La nécessité et les évène- 
ments en sont infailliblement!. 

— « Console-toi, tu ne me chercherais pas, si tu ne 
m'avais trouvé. 

« Je pensais à toi dans mon agonie, j'ai versé telles 
gouttes de sang pour toi. | 

« C’est me tenter plus que t'éprouver, que de penser si 
tu ferais bien telle et telle chose absente : je la ferai en 
toi si cle arrive. | 

« Laisse-toi conduire à mes règles, vois comme j'ai bien 
conduit la Vierge et les saints qui m'ont laissé agir en eux. 

« Le Père aime tout ce que je fais. 

« Veux-tu qu'il me coûte toujours du sang de mon 
humanité, sans que tu donnes des larmes”? 

« C’est mon affaire que ta conversion; ne crains point, 
el prie avec confiance comme pour moi. | 

« Je te suis présent par ma parole dans l'Écriture, par 
mon esprit dans l'Église et par les inspirations, par ma 
puissance dans les prêtres, par ma prière dans les fidèles. 

« Les médecins ne te guériront pas, car tu mourras à 
la fin. Mais c'est moi qui guéris et rends le corps immortel. 

« Souffre les chaines et la servitude corporelles; je ne 
te délivre que de la spirituelle à présent. 

« Je te suis plus un ami que tel et tel; car j'ai fait pour 
toi plus qu'eux, et ils ne souflriraient. pas ce que j'ai souf- 
fert dé toi et ne mourraient pas pour toi dans le temps de 
tes infidélités et cruautés, comme J'ai fait et coinme je 
suis prêt à faire et fais dans mes élus et au Saint-Sacre- 
ment. | 

« Si tu connaissais tes péchés, tu perdrais cœur. » 


1. Ces deux réflexions qui, dans le manuscrit, se trouvent ainsi au 
milieu du Mystère de Jésus ne semblent pourtant pas en faire partie 
intégrante. Ge seraient deux maximes, suggérées à Pascal par le mys- 
tère qu'il médite, et qu'il note en passant pour s’en faire l'application 
à soi-même. _ 


PENSÉES. — SECTION VII. 571 


— Je le perdrai donc, Seigneur, car je crois leur malice 
sur votre assurance. 

— ( Non, car moi, par qui tu l’apprends, t’en peux guérir, 
et ce que je te le dis est un signe que je te veux guérir. À 
mesure que tu les expieras, tu les connaîtras, et il te sera 
dit : « Vois les péchés qui te sont remis. » Fais donc péni- 
tence pour tes péchés cachés et pour la malice occulte 
de ceux que {u connais. » 

— Seigneur, je vous donne tout. 

— «Je t'aime plus ardemment que tu n'as aimé tes 
souillures, ut immundus pro luto. 

« Qu’à moi en soit la gloire et non à toi, ver et terre. 

« Interroge ton directeur, quand mes propres paroles te 

sont occasion de mal, et de vanité ou curiosité. » 
93] — Je vois mon abime d'orgueil, de curiosité, de 
concupiscence. Il n’y à nul rapport de moi à Dieu, ni à 
Jésus-Christ juste. Mais il a été fait péché par moi; tous 
vos fléaux sont tombés sur lui. Il est plus abominable que 
moi, et, loin de m'abhorrer, il se tient honoré que j'aille 
à lui et le secoure. 

Mais il s’est guéri lui-même, et me guénira à plus forte 
raison. 

Il faut ajouter mes plaies aux siennes, et me joindre à 
lui, et il me sauvera en se sauvant. Mais :l n’en faut pas 
ajouter à l'avenir. 

Eritis sicut dii scientes bonum et malum®. Tout le monde 
fait le dieu en jugeant : « Cela est bon ou mauvais »; et 
s’affligeant ou se réjouissant trop des événements. 

Faire les petites choses comme grandes, à cause de la 


1. « Jésus meurt tout nu. Cela m’apprend à me dépouiller de toutes 
choses. » C'est le 16° paragraphe des Pensées édifiantes sur le mystère de 
la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ que Jacqueline Pascal composa 
en 1650, étant à Clermont, sur un billet que Port-Royal lui avait envoyé. 
De ces pensées, que furent conservées à Port-Royal et qu’on eut même 
un instant l’idée de joindre aux Pensées de Blaise Pascal, ce seul passage 
peut ètre comparé au Mystère de Jésus. Maïs il était utile de les rap- 
peler, car il est vraisemblable que le Mystère de Jésus a une origine 
analogue à celle des Méditations de Jacqueline. . 

ï en., III, 5 : « Vous serez comme des dieux, sachant le bien et 1e 
mal. » 
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majcsté de Jésus-Christ qui les fait en nous, et qui vit notre 
vie; et les grandes comme petites et aisées, à cause desa 
toute-puissance. 
90] 554 

I me semble que Jésus-Christ ne laisse toucher que ses 
plaies après sa résurrection : Noli me tangerei. 1 ne faut 
nous unir qu'à ses souffrances. 

Il s'est donné à communier comme mortel en la Cène, 
comme ressuscité aux disciples d'Emmaüs, comme monté 
au ciel à toute l'Eglise. 


107] 555 


« Ne te compare point aux autres, mais à moi. Si tu 
ne m'y trouves pas, dans ceux où tu te compares, tu te 
compares.à un abominable. Si tu m’y trouves, compare-t'y. 
Mais qu'y compareras-tu ? sera-ce toi, ou moi dans toi ? Si 
c'est toi, c'est un abominable. Si c'est moi, tu compares 
moi à moi. Or je suis Dieu en tout. 

« Je te parle et te conseille souvent, parce que ton con- 
ducteur ne te peut parler, car je ne veux pas que tu man- 
ques de conducteur. | 

« Et peut-être je le fais à ses prières, et ainsi il te con- 
duit sans que tu le voies. Tu ne me chercherais pas situ 
ne me possédais. 

« Ne t'inquiète donc pas. 


4. Jean, XX, 17 : « Ne me touche pas. » 


SECTION VIII 


Copie 228] 556 

… Îs blasphèment ce qu'ils ignorent. La religion chré- 
tienne consiste en deux points; il importe également 
aux hommes de les connaître, et il est également dange- 
reux de les ignorer; et il est également de la miséricorde 
de Dieu d’avoir donné des marques des deux. 

Et cependant ils prennent sujet de conclure qu’un de 
ces points n'est pas, de ce qui leur devrait faire conclure 
l'autre. Les sages qui ont dit qu’il n’y a qu'un Dieu ont 
été persécutés, les Juifs haïs, les chrétiens encore plus. 
Ils ont vu par lumière naturelle que, s’il y a une véritable 
religion sur la terre, la conduite de toutes choses doit y 
tendre comme à son centre. 

Toute la conduite des choses doit avoir pour objet 
l'établissement et la grandeur de la religion; les hommes 
doivent avoir en eux-mêmes des sentiments conformes à 
ce qu'elle nous enseigne; et enfin elle doit être telle- 
ment l'objet et le centre où toutes choses tendent, que 
qui en saura les principes puisse rendre raison et de toute 
la nature de l’homme en particulier, et de toute la con- 
duite du monde en général. 

Et sur ce fondement, ils prennent lieu de blasphémer la 
religion chrétienne, parce qu'ils la connaissent mal. Ils 
s'imaginent qu'elle consiste simplement en l'adoration 
d’un Dieu considéré comme grand et puissant et éternel; 
ce qui est proprement le déisme, presque aussi éloigné 

1. Cela ne veut pas dire des sentiments conformes à ceux que la reli- 


gion nous commande d’avoir, mais à ceux qu'elle nous révèle que nous 
avons, sentiments de misère et de grandeur tout à la fois. 
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de la religion chrétienne que l’athéisme, qui y est tout à 
fait contraire. Et de là ils concluent que cette religion 
n'est pas véritable, parce qu'ils ne votent pas que toutes 
choses concourent à l'établissement de ce point, que Dieu 
ne se manifeste pas aux hommes avec toute l'évidence 
qu'il pourrait faire. 

Mais qu'ils en concluent ce qu'ils voudront contre le 
déisme, ils n’en concluront rien contre la religion chré- 
tienne, qui consiste proprement au mystère du Rédemp- 
teur, qui, unissant en lui les deux natures, humaine et 
divine, a retiré les hommes de la corruption du péché pour 
les réconcilier à Dieu en sa personne divine. 

Elle enseigne donc ensemble aux hommes ces deux véri- 
tés : et qu'il y a un Dieu, dont les hommes sont capables, et 
qu'il y a une corruption dans la nature, qui les en rend 
indignes. Il importe également aux hommes de connaître 
l'un et l’autre de ces points : et il est également dangereux 
à l’homme de connaitre Dieu sans connaitre sa misère, et 
de connaître sa misère sans connaître le Rédempteur qui 
l'en peut guérir. Une seule de ces connaissances fait, ou 
la superbe des philosophes, qui ont connu Dieu et non 
leur misère, ou le désespoir des athées, qui connaissent 
leur misère sans Rédempteur. 

Et ainsi, comme il est également de la nécessité de 
l’homme de connaître ces deux points, il est aussi également 
de la miséricorde de Dieu de nous les avoir fait connaître. 
La religion chrétienne le fait, c’est en cela qu’elle consiste. 

Qu'on examine l'ordre du monde sur cela, et qu'on voie 
si toutes choses ne tendent pas à l'établissement des deux 
chefs de cette religion : Jésus-Christ est l’objet de tout, 
et le centre où tout tend. Qui le connaît, connaît la raison 
de toutes choses. 

Ceux qui s’égarent ne s’égarent que manque de voir une 
de ces deux choses. On peut donc bien connaître Dieu 
sans sa misère, et sa misère sans Dieu; mais on ne peut 


connaître Jésus-Christ sans connaître tout ensemble et 
Dieu et sa misère, 
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Et c'est pourquoi je n'entreprendrai pas ici de prouver 
par des raisons naturelles, ou l'existence de Dieu, ou la 
Trinité, ou l'immortalité de l'âme, ni aucune des choses 
de cette nature; non seulement parce que je ne me senti- 
rais pas assez fort pour trouver dans la nature de quoi 
convaincre des athées endurcis, mais encore parce que 
celte connaissance, sans Jésus-Christ, est inutile et sté- 
rile !. Quand un homme serait persuadé que les propor- 
tions des nombres sont des vérités immatérielles, éter- 
nelles, et dépendantes d’une première vérité en qui elles 
subsistent, et qu'on appelle Dieu, je ne le trouverais pas 
beaucoup avancé pour son salut. 

Le Dieu des Chrétiens ne consiste pas en un Dieu sim- 
plement auteur des vérités géométriques et de l’ordre des 
éléments; c’est la part des païens et des épicuriens. Il ne 
consiste pas seulement en un Dieu qui exerce sa provi- 
dence sur la vie et sur les biens des hommes, pour donner 
une heureuse suite d'années à ceux qui l’adorent; c’est 
la portion des Juifs. Mais le Dieu d'Abraham, le Dieu 
d'Isaac, le Dieu de Jacob, le Dieu des Chrétiens, est un 
Dieu d'amour et de consolation, c’est un Dieu qui remplit 
l'âme et le cœur de ceux qu'il possède, c'est un Dieu qui 
leur fait sentir intérieurement leur misère, et sa miséri- 
corde infinie ; qui s’unit au fond de leur âme; qui la rem- 
plit d’humilité, de joie, de confiance, d'amour; qui les 
rend incapables d’autre fin que de lui-même. 

Tous ceux qui cherchent Dieu hors de Jésus-Christ, et 
qui s'arrêtent dans la nature, ou ils ne trouvent aucune 
lumière qui les satisfasse, ou ils arrivent à se former un 
moyen de connaître Dieu et de le servir sans médiateur, 
et par là ils tombent, ou dans l’athéisme ou dans le 
déisme, qui sont deux choses que la religion chrétienne 
abhorre presque également. 


4. « La plupart de ceux qui tâächent de prouver par des raisonne- 
ments et par des discours cachés la vérité d’un Dieu travaillent inutile- 
ment et quelquefois même avec danger, les raisonnements étant d'or- 
dinaire plus capables de rendre douteuse et incertaine une vérité si 
indubitable et si claire que de l’éclaircir et de l'assurer. » (Barcos, 
abbé de Saint-Cyran, Explication du symbole, p. 18.) 
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Sans Jésus-Christ le monde ne subsisterait pas; car il 
faudrait, ou qu'il fût détruit, ou qu'il fût comme un 
enfer. 

Si le monde subsistait pour instruire l’homme de Dieu, 
sa divinité y reluirait de toutes parts d’une manière in- 
contestable; mais, comme il ne subsiste que par Jésus- 
Christ et pour Jésus-Christ, et- pour instruire les hommes 
et de leur corruption et de leur rédemption, tout y éclate 
des preuves de ces deux vérités. 

Ce qui y parait ne marque ni une exclusion totale, ni 
une présence manifeste de divinité, mais la présence d’un 
Dieu qui se cache. Tout porte ce caractère. 

Le seul qui connaît la nature ne la connaîtra-t-il que 
pour être misérable ? le seul qui la connaît sera-t-il le seul 
malheureux ? 

Il ne faut [pas] qu'il ne voie rien du tout; il ne faut 
pas aussi qu’il en voie assez pour croire qu’il le possède ; 
mais qu'il en voie assez pour connaître qu'il l’a perdu; 
car, pour connaître qu'on a perdu, il faut voir et ne voir 
pas: et c’est précisément l’état où la nature. 

Quelque parti qu’il prenne, je ne l’y laisserai point en 
repos..…, 


Copie 226] 557 


ll est donc vrai que tout instruit l’homme de sa con- 
dition, mais il le faut bien entendre : car il n’est pas vrai 
que tout découvre Dieu, et il n’est pas vrai que tout cache 
Dieu. Mais il est vrai tout ensemble qu'il se cache à ceux 
qui le tentent, et qu'il se découvre à ceux qui le cher- 
chent1, parce que les hommes sont tout ensemble mdignes 
de Dieu, et capables de Dicu; indignes par leur corrup- 
lion, capables par leur première nature. 

1. ILest facile de tirer de cette pensée le sens précis de la distinction 
que Pascal établit entre {enter Dieu et chercher Dieu. Le tenter, c'est 
vouloir que Dieu se révèle à nous, en vertu de notre propre mérite. 
parce e la connaissance nous serait naturellement due ; le cher- 
cher, c'est demander à la prière plutôt qu’à la raison la connaissance 


de Dieu, c’est se faire petit enfant-et croire avec humilité. Tenter, c'est 


réclamer de la justice divine ce que la grâce seule peut donner à ceux 
‘tt cherehent. 


PENSÉES. — SECTION VIII. 583 


Copie 226] 558 

Que conclurons-nous de toutes nos obscurités, sinon 
notre indignité ? 

Copie 227] 559 

S'il n'avait jamais rien paru de Dieu, cette privation 
éternelle serait équivoque, et pourrait aussi bien se rap- 
porter à l’absence de toute divinité, qu’à l'indignité où 
seraient les hommes de la connaître; mais de ce qu'il 
parait quelquefois, et non pas toujours, cela ôte l’équi- 
voque. S'il paraît une fois, il est toujours; et ainsi on n’en 
peut conclure sinon qu'il y a un Dieu, et que les hommes 
en sont indignes. 

Copie 220] 560 

Nous ne concevons ni l’état glorieux d'Adam, ni la na- 
ture de son péché, ni la transmission qui s’en est faite en 
nous. Ce sont choses qui se sont passées dans l'état d'une 
nature toute différente de la nôtre, et qui passent l'état 
de notre capacité présente £. 

Tout cela nous est inutile à savoir pour en sortir; et 
tout ce qu'il nous importe de connaitre est que nous 
sommes misérables, corrompus, séparés de Dieu, mais 
rachelés par Jésus-Christ; et c'est de quoi nous avons des 
preuves admirables sur la terre. 

Ainsi les deux preuves de la corruption et de la rédemp- 
tion se tirent des impies, qui vivent dans l'indifférence 
de la religion, et des Juifs, qui en sont les ennemis irré- 
concihables 5. 


4. Variante de la Copie, (page 226) : « l'Être Éternel est toujours, s’il 
est une fois. » 

2. Ces choses font l’objet propre de l'Augustinus de Jansénius : Pas- 
cal semble écarter de son apologie cette theologie historique pour con- 
centrer l'attention de son interlocuteur sur son état présent, sur l’ac- 
tualité de la religion chrétienne. 

3. La Copie (p. 226) fournit une variante de ce dernier paragraphe: 
« Ainsi, tout l'univers apprend à l’homme, ou qu'il est corrompu, ou 
que est racheté ; tout lui apprend sa grandeur ou sa misère; l'abandon 

e Dieu paraît dans les païens, la protection de Dieu parait dans les 
Juifs. » Et Port-Royal en donne un commentaire : « Les impies qui 
s'abandonnent aveuglément à leurs passions sans connaitre Dieu, ct 
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Il y a deux manières de persuader les vérités de notre 
religion : l'une par la force de la raison, l’autre par l’au- 
torité de celui qui parle. 

On ne se sert pas de la dernière, mais de la première !. 
On ne dit pas : « Il faut croire cela; car l'Ecriture, qui le 
dit, est divine »; mais on dit qu’il le faut croire par telle 
et telle raison, qui sont de faibles arguments, la raison 
étant flexible à tout. 


*443] 562 
Il n’y a rien sur la terre qui ne montre, ou la misère de 


l'homme, ou la miséricorde de Dieu; ou l'impuissance de 
l’homme sans Dieu, ou la puissance de l’homme avec Dieu. 


277] 563 


Ce sera une des confusions des damnés, de voir qu'ils 
seront condamnés par leur propre raison, par laquelle ils 
ont prétendu condamner la religion chrétienne. 


113] 564 


Les prophéties, les miracles mêmes et les preuves de 
notre religion ne sont pas de telle nature qu'on puisse 


sans se mettre en peine de le chercher, vérifient par eux-mêmes ce 
fondement de la foi qu’ils combattent, qui est que la nature des hommes 
est dans la corruption. Et les Juifs qui combattent si opiniätrément la 
religion chrétienne vérifient encore cet autre fondement de cette même 
foi qu'ils attaquent, qui est que Jésus-Christ est le véritable Messie, et 

w’il est venu racheter les hommes, et les retirer de la corruption et 

e la misère où ils étaient, tant par l’état où on les voit aujourd’hui et 
qui se trouve prédit dans les prophéties qu'ils portent et qu'ils conser- 
ue inviolablement comme les marques auxquelles on doit reconnaitre 
e Messie. 

4. Jansénius a écrit : « Chaque fois qu’on ignore ce qu'il faut penser 
ou dire à propos d’une difficulté très grave et très obscure, on ne se 
soucie pas, comme on devrait, de la réponse de l'autorité des Saintes 
Ecritures ou de la vénérable antiquité des Pères; mais aussitôt on a 
recours à la Philosophie, comme à l'arsenal de toutes les solutions, et 
on en prend les règles comme mesure des mystères les plus profonds. » 
(Awgustinus, tome IT, partie préliminaire, chap. un). Ce chapitre et le 
chapitre suivant de l’Augustinus avaient déjà inspiré à Pascal quelques 
réflexions sur l'autorité en matière de théologie, dans le Fragment du 
Traité du vide (page 75 
ne La raison est ployable à lout sens; dépravée par la cupidité, elle 

‘tourne de Dieu, comme elle y conduit, inclinée par la charité. Les 
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dire qu'ils sont absolument convaincants. Mais ils le sont 
aussi de telle sorte qu'on ne peut dire que ce soit être 
sans raison que de les croire. Ainsi il y a de l'évidence et 
de l'obscurité, pour éclairer les uns et obscurcir les 
autres. Mais l'évidence est telle, qu'elle surpasse, ou 
égale pour le moins, l'évidence du contraire; de sorte 
que ce n'est pas la raison qui puisse déterminer à ne 
la pas suivre; et ainsi ce ne peut être que la concupis- 
cence et la malice du cœur. Et par ce moyen il y a assez 
d'évidence pour condamner et non assez pour convaincre ; 
afin qu'il paraisse qu'en ceux qui la suivent, c’est la 
grâce, et non la raison, qui fait suivre; et qu’en ceux 
qui la fuient, c'est la concupiscence, et non la raison, 
qui fait fuir. 
Vere discipuli, vere Israëlila, vere liberi, vere cibus3. 


Copie 226] 565 


Reconnaissez donc la vérité de la religion dans l’obscu- 
rité même de la religion, dans le peu de lumière que 
nous en avons, dans l'indifférence que nous avons de la 
connaitre. | 


45] 566 
On n'entend rien aux ouvrages de Dieu, si on ne prend 


pour principe qu’il a voulu aveugler les uns, et éclairer les 
autres. 


142] 567 


Les deux raisons contraires. I faut commencer par 
là : sans cela on n'entend rien, et tout est hérétique; et 
mème, à la fin de chaque vérité, il faut ajouter qu'on se 
souvient de la vérité opposée. | 


damnés seront éclairés par le châtiment, et convertis, au sens propre 

du mot, ils comprendront que ce n’est pas l’infirmité de leur raison, 

mais la corruption de leur cœur, qui leur cachait les vérités de la reli- 
ion. 

F 1. Evidence n’est pas ici employé dans le sens fort que lui donne le 

catrésianisme, intuition immédiate et pleine, il ne veut rien dire de 
lus que lumière, 

- 2. Âllusions à des passages de saint Jean : VI, 52; I, 47; VIII, 36; VI, 66. 
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153] 568 


Objection. Visiblement l'Écriture pleine de choses non 
dictées du Saint-Esprit. — Réponse. Elles ne nuisent donc 
point à la foi. — Objection. Mais l’Église a décidé que tout 
est du Saint-Esprit. — Réponse. Je réponds deux choses : 
que l'Église n’a jamais décidé cela; l’autre que, quand 
elle l’aurait décidé, cela se pourrait soutemr!. 

Les prophéties citées dans l'Évangile, vous croyez 
qu’elles sont rapportées pour vous faire croire? Non, c’est 
pour vous éloigner de croire ?. 


59] 569 

_Canoniques. — Les hérétiques, au commencement de 
l'Eglise, servent à prouver les canoniques5. 
45] 570 


Il faut mettre au chapitre des Fondements ce qui est en 
celui des Figuratifs touchant la cause des figures : pour- 
quoi Jésus-Christ prophétisé en son premier avènement; 
pourquoi prophétisé obscurément en la manière. 


394] 571 


Raison pourquoi. Figures. — [lls avaient à entretenir un 
peuple charnel et à le rendre dépositaire du Testament 
spirituel #]; 1l fallait que, pour donner foi au Messie, il y 


4. La pensée de Pascal est interrompue ici par deux indications 
incidentes et dont le sens est assez difficile à donner : 

4° «ll y a beaucoup d'esprits faux.» Sans doute ceux qui se com- 
plaisent aux objections trop faciles qui sont ici rapportée etquine 
veulent pas tenir compte des réponses ; 2° « Denys à la charité, il était 
en place. » Peut-être faut-il compléter : pour bien juger saint Paul, ou 
pou bien comprendre l'Écriture. Allusion probable à Denys l'Aréopagite 
Actes des Apôtres, XNII, 34). 
. 2. C'est l'argument suprême que Pascal oppose aux objections des 
incrédules opiniâtres : Dieu veut vous aveugier ; l'Ecriture doit être 
se que, claire pour les élus, elle rebute les réprouvés par son obscu- 
rite, 

3. Sans doute parce que, tout en donnant une interprétation erronée 
ee Pertes, les hérétiques s'appuient sur elles, et en attestent ainsi 


4. Cette phrase ra $ illi ’éditi 
1678 (ch, yée par Pascal a été recuenne dans l'édition de 


=, — 


2 —— 
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eût eu des prophéties précédentes, et qu'elles fussent portées 
par des gens non suspects, et d’une diligence et fidélité et 
d’un zèle extraordinaire, et connu de toute la terre. 

Pour faire réussir tout cela, Dieu a choisi ce peuple 

charnel, auquel il a mis en dépôt les prophéties qui pré- 
disent le Messie comme libérateur et dispensateur des 
biens charnels que ce peuple aimait. Et ainsi il a eu une 
ardeur extraordinaire pour ses prophètes, et a porté à la 
vue de {out le monde ces livres qui prédisent leur Messie, 
assurant toutes les nations qu’il devait venir, et en la 
manière, prédite dans les livres qu'ils tenaient ouverts à 
tout le monde. Et ainsi ce peuple, déçu par l'avènement 
ignominieux et pauvre du Messie, ont été ses plus cruels 
ennemis. De sorte que voilà le peuple du monde le moins 
suspect de nous favoriser, et le plus exact et zélé qui se 
puisse dire pour sa loi et pour ses prophètes, qui les porte 
incorrompus ; de sorte que ceux qui ont rejeté et crucifié 
Jésus-Christ, qui leur a été en scandale, sont ceux qui 
portent les livres qui témoignent de lui et qui disent qu'il 
sera rejeté et en scandale; de sorte qu’ils ont marqué que 
c'était lui en le refusant, et qu'il a été également prouvé, 
et par les justes juifs qui l’ont recu, et par les injustes 
qui l'ont rejeté, l’un et l’autre ayant été prédit. 
419] C'est pour cela que les prophéties ont un sens caché, 
le spirituel dont ce peuple était ennemi, sous le charnel, 
dont il était ami. Si le sens spirituel eût été découvert, ils 
n'étaient pas capables de l'aimer; et, ne pouvant le porter, 
ils n'eussent pas eu le zèle pour la conservation de leurs 
livres et de leurs cérémonies; et, s'ils [avaient] aimé ces 
promesses spirituelles, et qu'ils les eussent conservées 
incorrompues jusqu’au Messie, leur témoignage n’eût pas 
eu de force, puisqu'ils en eussent été amis. 

Voilà pourquoi il était bon que le sens spirituel fût cou- 
vert; mais, d'un autre côté, si ce sens eût élé tellement 
caché qu'il n’eût point du tout paru, il n’eût pu servir de 
preuve au Messie. [420] Qu'a-t-il donc été fait? Il a été 
couvert sous le temporel en la foule des passages, et a 
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été découvert si clairement en quelques-uns; outre que 
le temps et l'état du monde ont été prédits si clairement 
qu'il est plus clair que le soleil; et ce sens spirituel est si 
clairement expliqué en quelques endroits, qu'il fallut un 
aveuglement pareil à celui que la chair jette dans l'esprit 
quand il lui est assujetti, pour ne le pas reconnaitre. 

Voilà donc quelle a été la conduite de Dieu. Ce sens est 

_couvert d’un autre en uue imfinité d’endroits, et découvert 
en quelques-uns rarement, mais en telle sorte néanmoins 
que les lieux où il est caché sont équivoques et peuvent 
convenir aux deux, au lieu que les lieux où il est décou- 
vert sont univoques, et ne peuvent convenir qu'au sens 
spirituel. 

De sorte que cela ne pouvait induire en erreur, et qu'il 
n'y avait qu’un peuple aussi charnel qui s'y pût mé- 
prendre. 

Car quand les biens sont promis en abondance, qui les 
empêchait d'entendre les véritables biens, sinon leur cu- 
pidité, qui déterminait ce sens aux biens de la terre? 
Mais ceux qui n'avaient de bien qu'en Dieu les rappor- 
taient uniquement à Dieu. Car il y a deux principes qui 
partagent les volontés des hommes, la cupidité et la cha- 
rité. Ce n’est pas que la cupidité ne puisse être avec la 
foi en Dieu, et que la charité ne soit avec les biens de la 
terre; mais la cupidité use de Dieu et jouit du monde; et 
la charité, au contraire. 

Or, la dernière fin est ce qui donne le nom aux choses. 
Tout ce qui nous empêche d’y arriver est appelé ennemi. 
Ainsi les créatures, quoique bonnes, sont ennemies des 
justes, quand elles les détournent de Dieu; et Dieu mème 
est l'ennemi de ceux dont il trouble la convoitise. 

Ainsi le mot d’ennemi dépendant de la dernière fin, les 
justes entendaient par là leurs passions, et les charnels 
entendaient les Babyloniens : et ainsi ces termes n'étaient 


1. Ce premier si n’a pas de conséquent. Pascal avait d'abord écrit 


qu'il n'est point... ; puis il a abandonné sa phrase pour exprimer une 
idée incidente. 


PENSÉES. — SECTION VIII. 589 


obscurs que pour les injustes. Et c’est ce que dit Isaïe : 
Signa legem in electis meis! et que Jésus-Christ sera pièrre 
de scandale®. Mais, « Bienheureux, ceux qui ne seront 
point scandalisés en lui! » 5Osée, ult., le dit parfaitement : 
« Où est le sage? et il entendra ce que je dis. Les justes 
l’entendront : Car les voies de Dieu sont droites; mais les 
méchants y trébucheront #. » 


214] | 572 | 


Hypothèse des apôtres fourbes. — Le temps clairement, 
la manière obscurément. — Cinq preuves de Figuratifs 5. 


1600 Prophètes. 
°u 400 Epars5. 


467] 573 

Aveuglement de l'Écriture. — « L'Écriture, disaient les 
Juifs, dit qu’on ne saura d'où le Christ viendra. (Joh., vn, 
27 et xn, 34.) L'Écriture dit que le Christ demeure éter- 
nellement, et celui-ci dit qu'il mourra. » 

Ainsi, dit saint Jean 6, ils ne croyaient point, quoiqu'il eût 
tant fait de miracles, afin que la parole d'Isaïe fût accom- 
plie : Il les a aveuglés, etc. 7. 


Copie 256] 574 


Grandeur. — La religion est une chose si grande, qu’il 
est juste que ceux qui ne voudraient pas prendre la peine 


4. Le texte de la Vulgate est in discipulis meis : « Mets le sceau de la 
loi en mes disciples. » (VIT, 16.) 

2. . Je lapidem autem offensionis, et in pelram scandali. » 

VIII,14. | 

3. « Et beatus qui non fuerit scandalizatus in me. » Du rapproche- 

ment de ces textes Pascal conclut que le Christ sera à la fois et ne sera 
as occasion de scandale: car il scandalisera les charnels, il sanctifiera 
es spirituels. Le Christ sera exactement la pierre d’épreuve pour le 

discernement des uns et des autres. 

4. « Quis sapiens, el intelliget ista? intlelligens, et sciet hæc? quia 
reclæ viæ Domini cet justi ambulabunt in eis : prævaricalores corruent 
in eis. » (Osée, XIV, 10.) . 

5. Ces notes sont développées et expliquées dans les fragments sui- 


vants. 
6. XII, 39, 
7. NI.9. 


590 | BLAISE PASCAL. 


de la chercher, si elle est obscure, en soient privés. De 
quoi se plaint-on donc, si elle est telle qu'on la puisse 
trouver en la cherchant? 


137] 575 


Tout tourne en bien pour les élus, jusqu'aux obscurités 
de l'Écriture; car ils les honorent, à cause des clartés 
divines. Et tout tourne en mal pour les autres, jusqu'aux 
clartés; car ils les blasphèment, à cause des obsceurités 
qu'ils n’entendent pas. 


65] 576 
Conduile générale du monde envers l'Église : Dieu vou- 
lant aveugler et éclairer. — L'événement ayant prouvé la 


divinité de ces prophéties, le reste doit en être cru. Et par 
là nous voyons l’ordre du monde en cette sorte : les mi- 
racles de la création et du déluge s'oubliant, Dieu envoie 
la loi et les miracles de Moïse, les prophètes qui prophé- 
tisent des choses particulières; et, pour préparer un mi- 
racle subsistant, il prépare des prophéties et l’accomplis- 
sement; mais les prophéties pouvant être FRRSReOteEe il 
veut les rendre non suspectes, etc. 


*443] 577 


Dieu a fait servir l’aveuglement de ce peuple au bien 
des élus. 


55] 578 


Il y à assez de clarté pour éclairer les élus et assez 
d'obscurité pour les humilier. Il y a assez d’obscurité pour 
aveugler les réprouvés et assez de clarté pour les condain- 
ner el les rendre inexcusables. Saint Augustin, Montaigne, 
Sebonde1. 

La généalogie de Jésus-Christ dans l'Ancien Testament 
est mêlée parmi tant d'autres inutiles, qu’elle ne peut être : 
discernée. Si Moïse n’eût tenu registre que des ancêtres 


1. C'est-à-dire, cf. saint Augustin, apud Montaigne, Apologie de 
Raymond Sebond. Qu DES FREE 
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de Jésus-Christ, cela eût été trop visible. S'il n'eüt pas 
marqué celle de Jésus-Christ, cela n’eût pas été assez 
visible. Mais, après tout, qui y regarde de près, voit celle 
de Jésus-Christ bien discernée par Thamar!, Ruth, etc. 

Ceux qui ordonnaient ces sacrifices en savaient l'inuti- 
lité, ceux qui en ont déclaré l'inutilité n'ont pas laissé de 
les pratiquer. | 

Si Dieu n'eût permis qu'une religion, elle eût été trop 
reconnaissable ; mais qu'on y regarde de près, on discerne 
bien la vérité dans cette confusion. 

Principe : Moïse était habile homme. Si donc il se gou- 
vernait par son esprit, il ne dirait rien nettement qui fût 
directement contre l'esprit. 

Ainsi toutes les faiblesses très apparentes sont des 
forces. Exemple : les deux généalogies de saint Matthieu + 
et de saint Luc5. Qu'y a-t-il de plus clair, que cela n'a pas 
été fait de concert? 

141] 579 

Dieu (et les apôtres)f, prévoyant que les semences d’or- 
gueil feraient naître les hérésies, et ne voulant pas leur 
donner occasion de naître par des termes propres, a mis 
dans l'Écriture et les prières de l'Église des mots et des 
sentences contraires pour produire leurs fruits dans le 
temps’. 

De même qu'il donne dans la morale la charité, qui pro- 
duit des fruits contre la concupiscence. 


n 1e] 580 
La nature a des perfections pour montrer qu'elle est 


4. Gen., XXX VIII, 29. 

2. Ruth, IV, 17-22. (Cf. le fragment 743.) 
3. .Ad Hebr., 5-12. 

4. pus 1. 2 sqq. 


5. Luc, IT, 25-38. . | 
6. En surcharge. La parenthèse est une addition que Pascal a mise à 


cause des prières de l'Église. L'Écriture est rapportée à Dieu, et les 


prières aux apôtres. | | 
7. 1l faut se souvenir, pour entendre cette pensée, que Pascal attribue 


l'hérésie à la considération d'une seule vérité, à l'exclusion de la vérité 
opposée. 
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l’image de Dieu, et des défauts, pour montrer qu'elle n’en 
est que l'image. 
45] 581 

Dieu veut plus disposer la volonté que l'esprit. La clarté 


parfaite servirait à l'esprit et nuirait à la volonté. Abaisser 
la superbe!. 


85] 582 


On se fait une idole de la vérité même; car la vérité 
hors de la charité n’est pas Dieu, et est son image et une 
idole, qu'il ne faut point aimer, ni adorer; et encore moins 
faut-il aimer ou adorer son contraire, qui est le men- 
songe ?. 

Je puis bien aimer l'obscurité totale5; mais, si Dicu 
m'engage dans un état à demi obscur, ce peu d'obscurité 
qui y est me déplait, et, parce que je n’y vois pas le mé- 
rite d’une entière obscurité, il ne me plaît pas. C’est un 
défaut, et une marque que je me fais une idole de l'ob- 
scurité, séparée de l’ordre de Dieu. Or il ne faut adorer 
que son ordre. 


201] 583 


Les malingres+ sont gens qui connaissent la vérité, 
mais qui ne la soutiennent qu'autant que leur intérêt s'y 
rencontre; mais, hors de là, ils l’abandonnent. 


Copie 253] 584 


Le monde subsiste pour exercer miséricorde et juge- 
ment, non pas comme si les hommes y étaient sortant des 


1. La seconde copie porte l'orgueil. La superbe était déjà hlämée 
ar Balzac dans le Socrale chrétien comme une expression vieillie ; 
’ascal ne l’ignorait pas, et il emploie constamment superbe. 

2. La vérité est une satisfaction pour l'intelligence qui la contemnile. 
une cause d’orgueil pour l'esprit qui l’a trouvée. En faire une fin, c'est 
donc s’abandonner à la concupiscence, et s'opposer à Dieu. 

3. Parce que l'obscurité totale implique le renoncement absolu, 
l'entière soumission à la volonté de Dieu. 

4. Nous conservons le mot du manuscrit. Peut-être faut-il l'entendre 
dans le sens de faibles, de tièdes ; ce qui d’ailleurs n’est qu'à moitié sa- 
tisfaisant. Le fragment n’est pas de la main de Pascal, et il n'est pas 
sir que malingres soit la vraie leçon. M. Havet a proposé de lire moi 
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mains de Dieu, mais comme des ennemis de Dieu, auxquels 
il donne, par grâce, assez de lumière pour revenir, s’ils le 
veulent chercher et le suivre, mais pour les HOME s'ils 
refusent de le chercher ou de le suivre?, 

55] 585 

Que Dieu s'est voulu cacher. — S'il n’y avait qu'une rc- 
ligion, Dieu y serait bien manifeste. S'il n’y avait des mar- 
tyrs qu'en notre religion, de même. 

Dieu étant ainsi caché, toute religion qui ne dit pas que 
Dieu est caché n'est pas véritable; et toute religion qui 
n’en rend pas la raison n'est pas instruisante. La nôtre 
fait tout cela : Vere tu es Deus absconditus5. 


Copie 225] 586 


S'il n'y avait point d'obscurité, l'homme ne sentirait point 
sa corruption; s'il n'y avait point de lumière, l'homme 
n’espérerait point de remède. Ainsi, il est non seulement 
juste, mais utile pour nous, que Dieu soit caché en partie, 
et découvert en partie, puisqu'il est également dangereux 
à l’homme de connaître Dieu sans connaïtre sa misère, et 
de connaitre sa misère sans connaître Dieu. 


491] 587 


Cette religion si grande en miracles, saints, pieux, irré- 
prochables; savants et grands, témoms; martyrs; rois 
(David) établis ; Isaïe, prince du sang — si grande en science, 
après avoir étalé tous ses miracles et toute sa sagesse, elle 
réprouve tout cela, et dit qu’elle n’a ni sagesse ni signes, 
mais la croix et la folie®. 


nisless mais Pascal accorderait-il que les molinistes connaissent la 
vérité ? 

1. La phrase, très claire, est grammaticalement elliptique et incor- 
recte : assez de lumière pour qu'ils reviennent... mais aussi assez de 
Lumière pour qu'ils soient punis. 

2. C'est là le dogme fondamental du jansénisme, opposé aux théories 

élagiennes. L'homme n'est pas dans l’état de nature, indifférent au 
bien et au mal; il est naturellement coupable; la grâce est un miracle 
de la miséricorde divine, et le salut une exception au cours ordinaire 
des choses. 

3. Isaïe, XLV, 15. — 4. Galat., V, 11. 
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Car ceux qui par ces signes et celte sagesse ont mérité 
votre créance, et qui vous ont prouvé leur caractère, vous 
déclarent que rien de lout cela ne peut nous changer, el 
nous rendre capables de connaitre et aimer Dieu, que la 
vertu de la folie de la croix, sans sagesse nt signes; et non 
point les signes sans cette vertu. Ainsi notre religion est 
folle, en regardant à la cause effective, et sage en regar- 
dant à la sagesse qui y prépare. 

461] 588 

Notre religion est sage et folle2. Sage, parce qu'elle est la 
plus savante, et la plus fondée en miracles, prophéties, etc. 
Folle, parce que ce n’est point tout cela qui fait qu'on en 
est; cela fait bien condamner ceux qui n’en sont pas, mais 
non pas croire ceux qui en sont. Ce qui les fait croire, 
c'est la croix, ne evacuata sit crux 5. Et ainsi saint Paul, qui 
est venu en sagesse et signes, dit qu'il n’est venu ni en 
sagesse ni en signes : car il venait pour convertir. Mais ceux 


qui‘ne viennent que pour convaincre peuvent dire qu'ils 
viennent en sagesse et signes. 


Car il n’y a d’efficace que la Croix, mais la sagesse mène à la 
roix. 

2. On trouve dans la Copie (page 253) ces mots qui ne sont peut-être 
qu'un titre pour ce fragment : « Contrariétés. Sagesse infinie et folie de 
la religion. » 

3. I Ad Cor., 1,17. 

4. T Cor. 1, 22 : « Les Juifs demandent des signes et les Grecs de la 
sagesse. Nous, nous prêchons le Christ crucifié, scandale pour les Juifs, 
folie pour les Gentils. Mais, pour les élus d'entre les Juifs et les Grecs, 
le Christ est la vertu même de Dieu, et la sagesse de Dieu. — IT, 1. 
« Et lorsque je suis venu à vous, je ne suis pas venu dans la sublimité 
de la parole ou de la sagesse, pour vous porter témoignage du Christ. » 


SECTION IX 


*213] 589 

Sur ce que la religion chrétienne n'est pas unique. — 
Tant s’en faut que ce soit une raison qui fasse croire 
qu'elle n’est pas la véritable, qu’au contraire, c’est ce qui 
fait voir qu’elle l’estt, 
Copie 257] 590 


Pour les religions, il faut être sincère : vrais païens, 
vrais juifs, vrais chrétiens. 


113] 591! 
J. C. 
Païens \ ne c Mahomet 
Ignorance 
de Dieu. 


467] 592 

Fausseté des autres religions. — Ils n’ont point de té- 
moins. Ceux-c1® en ont. Dieu défie les autres religions de 
produire de telles marques : Isaïe, xzur, 9; xuiv, 8. 


159| 593 


Histoire de la Chine. — Je ne crois que les histoires 
dont les témoins se feraient égorger. 


1. En effet, puisqu'il est dit dans la religion chrétienne que Dieu 
aveuglera les réprouvés, il faut que la vérité de la religion paraisse 
obscure à ceux qui ne sont pas les élus de Dieu, et pour cela il faut 
qu'il | ait multiplicité de religions. Voir aussi les fr. 817 et 818. 

2. Les Juifs par opposition aux paiens. 

3. En 1658, le P. Martini avait fait paraitre une Histoire de la Chine en 
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[Lequel est le plus croyable des deux, Moïse ou la Chine?] 

Il n’est pas question de voir cela en gros. Je vous dis 
qu'il y a de quoi aveugler et de quoi éclairer. 

Par ce mot seul, je ruine tous vos raisonnements. « Mais 
la Chine obscurcit », dites-vous; et je réponds : « La Chine. 
obscurcit, mais il y a clarté à trouver ; cherchez-la. » 

Ainsi tout ce que vous dites fait à! un des desseins, et 
rien contre l’autre. Ainsi cela sert, et ne nuit pas. 


Il faut donc voir cela en détail, il faut mettre papiers 
sur table. 


Copie 257| _ 594 
Contre l’histoire de la Chine®£. Les historiens de Mexico, 


des cinq soleils, dont le dernier est il n’y a que huit 
cents ans. | 


Différence d’un livre reçu d’un peuple, ou qui forme un 
peuple. 


467] 595 
Mahomet, sans autorité4. Il faudrait donc que ses raï- 


sons fussent bien puissantes, n’ayant que leur propre force. 
Que dit-il donc ? Qu'il faut le croire. 


latin. Les chronologies chinoises, acceptées par l’auteur, faisaient 
remonter la première dynastie chinoise à une époque qui serait de 
plus de 600 ans antérieure à la dispersion des langues et au repeu- 
plement du monde qui suivit le déluge. De là les difficultés que Pascal 
tranche par le principe de critique énoncé en tête du fragment. 

1. À dans le sens de pour. Cf. Bossuet : « Cette doctrine fait beaucoup 
à éclaircir la vérité que je traite. » 

2. Nous ne savons quel développement Pascal comptait donner à ces 
notes sur la Chine ; dans l’état, ces sommaires allusions sont peu de 
chose ; elles attestent cependant l'infatigable curiosité de Pascal et 
elics préviennent le fameux reproche que Voltaire ne cesse pas de faire 
à Bossuet pour avoir omis la Chine dans son Discours sur l'histoire 
universelle. 

3. Souvenir de Montaigne : « Ils croyoient que l’estre du monde se 
despart en cinq ages, et en la vie de cinq soleils consecutifs, desquels 
les quatre avoient desjà fourni leur temps, et que celuy qui leur esclai- 
roit estoit le cinquiesme. Leur nombre de ce quatriesme changement 
rencontre à cette grande conionction des astres, qui produisit il y a 
huict cents tant d’ans, selon que les astrologiens estiment, plusieurs 
grandes alterations et nouvelletez au monde. » (II, vi.) 

4. C'est-à-dire n’apportant aucune preuve extrinsèque à l'appui de ses 
Paroles; il ne reste que.la valeur intrinsèque,,et elle ne consiste, sui- ‘ 
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27) 596 

Les psaumes chantés par toute la terre. 

Qui rend témoignage de Mahomet? Lui-même. Jésus- 
Christ veut que son témoignage ne soit rien!. 

La qualité de témoins fait qu'il faut qu'ils soient tou- 
jours et partout, et, misérable, il8 est seul. 


457] 597 


Contre Mahomet. — L'Alcoran n’est pas plus de Mahomet, 
que l'Évangile, de saint Matthieu, car il est cité de plu- 
sieurs auteurs de siècle en siècle, les ennemis mêmes, 
Celse et Porphyre, ne l’ont jamais désavoué 5. 

L’Alcoran dit que saint Matthieu était homme de bient. 
Donc, il était faux prophète, ou en appelant gens de bien 
des méchants, ou en ne demeurant pas d'accord de ce 
qu'ils ont dit de Jésus-Christ. 


465] 598 


Ce n’est pas par ce qu'il y a d'obscur dans Mahomet, et 
qu'on peut faire passer pour un sens mystérieux 5, que je 
veux qu'on en Juge, mais par ce qu’il y a de clair, par son 
paradis, et par le reste; c’est en cela qu'il est ridicule. Et 
c’est pourquoi il n’est pas juste de prendre ses obscurités 
pour des mystères, vu que ses clartés sont ridicules‘. 

Il n’en est pas de même de l'Écriture. Je veux qu'il y ait 
des obscurités qui soient aussi bizarres que celles de Ma- 
homet ; mais il y a des clartés admirables, et des prophéties 
manifestes accomplies. La partie n’est donc pas égale. 


vant Pascal, que dans un appel à cette autorité même qu'il lui faudrait 
alors posséder par ailleurs. 

14. Joan, V, 31 : « Si c’est moi-même qui rends témoignage de moi, 
mon témoignage n'a point de vérité. » 

2. Il, c'est-à-dire Mahomet. L 

3. Cette affirmation est empruntée par Pascal à Grotius (De veritate 
Religionis, Il, V). | 

4. Pascat cite saint Mathieu pour les apôtres, dont Grotius parle en 
général (VE, 5). 

5. C'est-à-dire qui recouvre une vérilé. 

6. Pascal a également beaucoup emprunté à Charron : « Etant 
l'homme tout farci de sottises insupportables. » (Les Trois vérités, 
Il, 11.) 
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Il ne faut pas confondre et égaler les choses qui ne se res- 
semblent que par l'obscurité et non pas par la clarté, qui 
mérite qu'on révère les obscurités. 


457] 599 


Lifférence entre Jésus-Christ et Mahomet. — Mahomet, 
non prédit; Jésus-Christ, prédit. 

Mahomet, en tuant; Jésus-Christ, en faisant tuer les 
siens. 

Mahomet, en défendant de lire; les apôtres, en ordon- 
nant de lire. 

Enfin, cela est si contraire, que, si Mahomet a pris la 
voie de réussir humainement, Jésus-Christ a pris celle de 
périr humainement; et qu’au lieu de conclure que, puisque 
Mahomet a réussi, Jésus-Christ a bien pu réussir, il faut 
dire que, puisque Mahomet a réussi, Jésus-Christ devait 
périr. 

"s7] 600 

Tout homme peut faire ce qu'a fait Mahomet; car il n’a 
point fait de miracles, il n’a point été prédit; nul ne peut 
faire ce qu'a fait Jésus-Christ. 


55] 601 


La religion païenne est sans fondement [aujourd’hui. On 
dit qu'autrefois elle en a eu par les oracles qui ont parlé. 
Mais quels sont les livres qui nous en assurent? Sont-ils 
si dignes de foi par la vertu de leurs auteurs? Sont-ils 
conservés avec tant de soin qu'on puisse s'assurer qu'ils 
ne sont point corrompus ?] 

La religion mahométane a pour fondement l’Alcoran et 
Mahomet. Mais ce prophète, qui devait être la dernière 
attente du monde, a-t-il été prédit ? Quelle marque a-t-il 
que n'ait aussi tout homme qui se voudra dire prophète ? 
Quels miracles dit-il lui-même avoir faits? Quels mystères 

4. Pascal tenait cette tradition de Montaigne : « Mahomet qui, comme 


j'ay entendu, interdict la science à ses hommes », et de Grotius (De 


Ver. Relig. NI, 2); il y oppose le texte de saint Paul : 
“ n° e-toi à la Cie 5 (I, Tim. LV, 13) int aul Attente lectioni, 
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a-t-il enseignés, selon sa tradition même ? Quelle morale et 
quelle félicité? : 

La religion juive doit être regardée différemment dans 
la tradition des Livres Saints et dans la tradition du peuple. 
La morale et la félicité en est ridicule dans la tradition du 
peuple; mais elle est admirable dans celle [des Livres] Saints. 
(et toute religion est de même : car la chrétienne est bien 
différente dans les Livres Saints et dans les casuistes). Le 
fondement en est admirable, c'est le plus ancien livre du 
monde et le plus authentique; et, au lieu que Mahomet, 
pour faire subsister le sien, a défendu de le lire, Moïse, 
pour faire subsister le sien, a ordonné à tout le monde de 
le lirret, 

Notre religion est si divine, qu'une autre religion divine 
n’en a que le fondement. 
27| | 602 

Ordre. — Noir ce qu'il y a de élair dans tout l'état des 
Juifs, et d’incontestable. 

Appendice au fragment 602 

La religion juive est toute divine, dans son autorité, 
dans sa durée, dans sa perpétuité, dans sa morale, dans 
sa doctrine, dans ses effets?. 

7] 604 

La seule science contre le sens commun et la nature 
des hommes, est la seule qui ait toujours subsisté parini 
les hommes. 

265] 605 

_ La seule religion contre la nature, contre le sens com- 
mun, contre nos plaisirs, est la seule qui ait toujours élé,. 
8| 606 | 

Nulle religion que la nôtre n’a enseigné que l'homme 

4. Deut., XXXI, 11. | 

2. Cette réflexion n'est (cf. fr. 137) qu’un résumé fait par Port-Royal 


de ce que Paseal se proposait de démontrer dans l'Apologie relative- 
ment à la religion juive. 
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naît en péché, nulle secte de philosophes ne l’a dit : nulle 
n’a donc dit vrai. 

Nulle secte ni religion n’a toujours été sur la terre, que 
la religion chrétienne. 


151] 607 


Qui jugera de la religion des Juifs par les grossiers la 
connaîtra mal. Elle est visible dans les Saints Livres et 
dans la tradition des prophètes, qui ont assez fait entendre 
qu'ils n’entendaient pas la loi à la lettre. Ainsi notre reli- 
gion est divine dans l'Évangile, les apôtres et la tradition; 
mais elle est ridicule dans ceux qui la traitent mal. 

Le Messie, selon les Juifs charnels, doit être un grand 
prince temporel. Jésus-Christ, selon les Chrétiens charnelst, 
est venu nous dispenser d'aimer Dieu, et nous donner des 
sacrements qui opérent tout sans nous. Ni l’un ni l’autre 
n’est la religion chrétienne, ni juive. 

Les vrais Juifs et les vrais Chrétiens ont toujours attendu 
un Messie qui les ferait aimer Dieu, et, par cet amour, 
triompher de leurs ennemis. 


*255] 608 


Les Juifs charnels tiennent le milieu entre les Chrétiens 
et les païens. Les païens ne connaissent point Dieu, et 
n'aiment que la terre. Les Juifs connaissent le vrai Dieu, 
et n'aiment que la terre. Les Chrétiens connaissent le vrai 
Dieu, et n'aiment point la terre. Les Juifs et les païens 
aiment les mêmes biens. Les Juifs et les Chrétiens con- 
naissent le même Dieu. 

Les Juifs étaient de deux sortes : les uns n'avaient que 
les affections païennes, les autres avaient les affections 
chrétiennes. 


277] 609 


Deux sortes d'hommes en chaque religion : parmi les 
paiens, des adorateurs des bêtes, et les autres, adorateurs 
1. Ce sont les Molinistes et les Jésuites, ceux pour qui la religion ne 


consiste pas essentiellement dans la pénitence et dans la charité. 
2. Tournure conforme à l'usage de Pascal. 


<° 
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d'ua seul Dieu dans la religion naturelle; parmi les Juifs, 
les charnéls, et les spirituels qui étaient les Chrétiens de 
la loi ancienne; parmi les Chrétiens, les grossiers qui sont 
les Juifs de la loi nouvelle. Les Juifs charnels attendaient 
un Messie charnel ; les Chrétiens grossiers croient que ke 
Messie les a dispensés d’aimer Dieu; les vrais Juifs et les 
vrais Chrétiens adorent un Messie qui les fait aimer Dieu. 


239] 610 


Pour montrer que les vrais Juifs et les vrais Chrétiens n'ont 
qu'une même religion. — La religion des Juifs semblait 
consister essentiellement en la paternité d'Abraham, en la 
circoncision, aux sacrifices, aux cérémonies, en l'arche, 
au temple, en Hiérusalem, et enfin en la loi et en l'alliance 
de Moïse. | 

Je dis : 

Qu'elle ne consistait en aucune de ces choses, mais 
seulement en l'amour de Dieu, et que Dieu réprouvait 
toutes les autres choses. 

Que Dieu n'acceptait point la postérité d'Abraham. 

Que les Juifs seront punis de Dieu comme les étrangers, 
s’ils l'offensent. Deut., vi, 19: « Si vous oubliez Dieu, et 
que vous suiviez des dieux étrangers, je vous prédis que 
vous périrez de la même manière que les nations que Dieu 
a exterminées devant vous. » 

Que les étrangers seront reçus de Dieu comme les Juifs, 
s'ils l’aiment. Is., Lvi, 3 : « Que l'étranger ne dise pas : 
« Le Seigneur ne me recevra pas ». Les étrangers qui 
s’attachent à Dieu seront pour le servir et l’aimer : je les 
mènerai en ma sainte montagne, et recevrai d'eux des 
sacrifices, car ma maison est la maison d’oraison. » 

Que les vrais Juifs ne considéraient leur mérite que de 
Dieu, et non d'Abraham. Is., Lx, 16: « Vous êtes vérita- 
blement notre père, et Abraham ne nous a pas connus, et 
Israël n’a pas eu de connaissance de nous; mais c'est vous 
qui êtes notre père et notre rédempteur. » 

Moïse même leur a dit que Dieu n'accepterait pas les 
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personnes. Deut., x, 17 : Dieu, dit-il, « n’accepte pas Îles 
personnes, ni les sacrifices ». 

Le sabbat n'était qu'un signe, Ex., xxx, 15; et en 
mémoire de la sortie d'Égypte, Deut., v, 19. Donc il n’est 
plus nécessaire, puisqu'il faut oublier l'Égypte. 

La circoncision n'était qu’un signe, Gen., xvn, 11. Et de 
là vient qu'étant dans le désert ils ne furent point circoncis, 
parce qu'ils ne pouvaient se confondre avec les autres 
peuples ; et qu'après que Jésus-Christ est venu, elle n'est 
plus nécessaire. 

Que la circoncision du cœur est ordonnée. Deut., x, 16: 
Jérém., 1v, 4 : « Soyez circoncis de cœur; retranchez les 
superfluités de votre cœur, et ne vous endurcissez plus; 
car votre Dieu est un Dieu grand, puissant et terrible, qui 
n'accepte pas les personnes. » 

Que Dieu dit qu'il le ferait un jour. Deut., xxx, 6 : « Dieu 
te circoncira le cœur et à tes enfants, afin que tu l’aimes 
de tout ton cœur. » 

Que les incirconcis de cœur seront jugés. Jér., 1x, 26 : 
Car Dieu jugera les peuples incirconcis et tout le peuple 
d'Israël, parce qu'il est « incirconcis de cœur ». 

Que l'extérieur ne sert rien sans l'intérieur. Joel., nu. 
13 : Scindite corda vestra!, etc. Is., Lvis, 5, 4, etc. 

L'amour de Dieu est recommandé en tout le Deutéronome. 
Deut., xxx, 19 : « Je prends à témoin le ciel et la terre que 
j'ai mis devant vous la mort et la vie, afin que vous choi- 
sissiez la vie, et que vous aimiez Dieu et que vous lui 
obéissiez, car c’est Dieu qui est votre vie. » 

Que les Juifs, manque de cet amour, seraient réprouvés 
pour leùrs crimes, et les païens élus en leur place. Os., 1. 
40 ; Deut., xxxu, 20 : « Je me cacherai d'eux, dans la vue 
de leurs derniers crimes: car c'est une nation méchante 
et infidèle. Ils m'ont provoqué à courroux par les choses 
qui ne sont point des dieux, et je les provoquerai à jalousie 
par un peuple qui n’est pas mon peuple, et par une nation 
sans science et sans intelligence. » Is., Lxv, 1. 


4. « Déchirez vos cœurs, et non vos Vêtements. » 
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Que les biens temporels sont faux, et que le vrai bien 
est d’être uni à Dieu. Ps., exzmr, 15. 

Que leurs fêtes déplaisent à Dieu. Amos, v, 21. 

Que les sacrifices des Juifs déplaisent à Dieu. Is., rxvi, 
1-3; 1, 11. Jérém., vi, 20. David, Miserere2. —— Même de la 
part des bons, Exspectavi. Ps., xuix, 8, 9, 10, 11, 12, 13 
et 14. 

Qu'il ne les à établis pour leur dureté. Michée, admira- 
“blement vi°. Z. R.#, xv, 29; Osée, vi, 6. 

Que les sacrifices des païens seront reçus de Dieu, et que 
Dieu retirera sa volonté des sacrifices des Juifs. Malach., 
1, 11. | 
Que Dieu fera une nouvelle alliance par le Messie, et que 
l’ancienne sera rejetée. Jérém., xxxi, 31. 

Mandata non bona. Ézéch. 

Que les anciennes choses seront oubliées. Is., xzm, 18, 
49: cxv, 17, 18. 

Qu'on ne se souviendra plus de l'arche. Jér., m, 15, 
16. 

Que le temple serait rejeté. Jér., vu, 19, 13, 14. 

Que les sacrifices seraient rejetés, et d’autres sacrifices 
purs établis. Malach., 1, 11. | 

Que l'ordre de la sacrificature d’Aaron serait réprouvé, 
et celle de Melchisédech introduite par le Messie, Ps, Dixit 
Dominus. 

- Que cette sacrificature serait éternelle. Ibid. 

Que Jérusalem serait réprouvée, et Rome admise. Ps, 
Dixit Dominus. 


14. Les textes de ce paragraphe sont cités par saint Paul dans son 
Épiître aux Romains (IX et X). 

2. Miserere, psaume XVIII. 

3. Voici les versets de Michée, que Pascal qualifie d'admirables : 
« Q'offrirai-je au Seigneur qui soit digne de lui? Lui offrirai-je des 
holocaustes et le veau d’un an? Le Seigneur serait-il donc apaisé par 
tous les béliers de la terre, par des milliers de boucs engraissés ? Don- 
nerai-je mon premier-né pour l’expiation de mon crime? le fruit de 
mes entrailles pour le péché que j'ai commis ? O0 homme, je vais 
te dire ce qu’il y a à faire et ce que leSeigneur demande de toi : c'est 
de pratiquer la justice, d'aimer la miséricorde et de marcher avec zèle 
dans la voie où est ton Dieu. » 

4. I. R. désigne le premier livre des Rois. 


F 
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Que le nom des Juifs serait réprouvé et un nouveau 
nom donné. Îs., zxv, 15. 

Que ce dernier nom serait meilleur que celui de Juifs, 
et éternel. Is., Lvi, 5. 

Que les Juifs devaient être sans prophètes (Amos), sans 
roi, sans princes, sans sacrifice, sans idole. 

Que les Juifs subsisteraient néanmoins toujours en 
peuple. Jér., xxx, 66. | 


265] 6{1 


République. — La république chrétienne, et même 
judaïque, n’a eu que Dieu pour maître, comme remarque 
Philon juif, De la monarchie. 

Quand ils combattaient, ce n’était que pour Dieu; {its 
n'espéraient principalement que de Dieu; ils ne considé- 
raient leurs villes que comme étant à Dieu, et les conser- 
vaient pour Dieu. I Paralip., xix, 13. 


39] 612 


Gen., xvu, 7. Statuam pactum meum inter me et te fœdere 
sempilerno ut sim Deus luus?. 
9. Et lu ergo cuslodies pactum. meums. 


218] 613 . 
Perpétuités, — Cette religion, qui consiste à croire que 


1. Osée, vi, 4. | 

2. « J'établirai entre moi et toi, par une alliance éternelle, le pacte 
par lequel je serai ton Dieu. 

3. « Et tu conserveras mon pacte. » 

4. M, Havet a signalé des passages de Balzac qui contiennent déjà le 
développement repris par Pascal : « Le christianisme a donc été de 
touttemps, quoiqu'il ait été longtemps caché sous des nuages, et que 
Dieu ne l'ait ouvert aux peuples, ni laissé luire à clair dans le monde, 
qu'au terme qu'il avait précisément marqué dans les oracles de sa 
parole. Il y a toujours eu des chrétiens, quoiqu'ils n’aient pas toujours 
été appelés de cette façon... L'Église des Juifs n'était point une autre 
Église que la nôtre... Et je ne pense pas que ce soit antidater le prin- 


cipe du christianisme de le prendre dès le principe et dès l'origine des 


RO = 


choses... L'agneau a été immolé dès le commencement du monde. Le : 


premier Adam a espéré le second : il a cru en Jésus-Cnrisr, et dans 


l'assurance qu’il a eue que le juste naïtrait de sa race, il s’est consolé 


de la perte de son innocence. Abraham a vu de loin le jour du Sei- 
“neur, et s'en est réjoui vingt-quatre siècles avant sa venue. Isaac a vu 
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l’homme est déchu d’un état de gloire et de communication 
avec Dieu en un état de tristesse, de pénitence et d'éloi- 
gnement de Dieu, mais qu'après cette vie nous serons 
rétablis par un Messie qui devait venir, a toujours été sur 
la terre. Toutes choses ont passé, et celle-là a subsisté, 
pour laquelle sont toutes choses. 

Les hommes, dans le premier âge du monde, ont été 
emportés dans toutes sortes de désordres, et il y avait 
cependant des saints, comme Énoch, Lamech et d’autres, 
qui attendaient en patience le Christ promis dès le com- 
mencement du monde. Noé à vu la malice des hommes au 
plus haut degré; et il a mérité de sauver le monde en sa 
personne, par l'espérance du Messie dont il a été la figure. 
Abraham était environné d'idolätres, quand Dieu lui à 
fait connaître le mystère du Messie, qu'il a salué de loin!. 
Au temps d'Isaac et de Jacob, l’abomination était répandue 
sur toute la terre; mais ces saints vivaient en la foi; et 
Jacob, mourant et bénissant ses enfants, s’écrie, par un 
transport qui lui fait interrompre son discours : « J'at- 
tends, à mon Dieu! le Sauveur que vous avez promis : 
Salutare tuum exspectabo, Domines. » Les Égyptiens étaient 
infectés et d'idolâtrie et de magie; le peuple de Dieu même 
était entrainé par leurs exemples; mais cependant Moïse 
et d’autres croyaient celui qu'ils ne voyaient pas5, et l’ado- 
raient en regardant aux dons éternels qu'il leur préparait. 

Les Grecs, et les Latins ensuite, ont fait régner les 
fausses déités; les poètes ont fait cent diverses théolo- 
gies; les philosophes se sont séparés en mille sectes dif- 
férentes; et cependant il y avait toujours au cœur de la 


le même jour, après avoir perdu les yeux, et prenant Jacob pour Esañ. 
Moïse a été chrétien, et saint Paul dit de lui que l'opprobre de Jésus- 
Curisr lui fut plus précieux que les richesses d'Egypte. Isaïe priait les 
nuées de pleuvoir le Juste et la terre de germer le Sauveur : et les 
autres DORE le demandaient avec tant d’impatience, qu'il semblait 
quelquefois qu'ils se plaignissent des longueurs et des remises dont 
Dieu usait à l'endroit des hommes. » (Relation à Méandre, II.) 

4. Joan., VIII, 56. 

2. Gen., XLIX, 18. 

3. Souvenir d'une expression de saint Jean : « Heureux ceux qui 
n’ont pas vu et qui ont cru. » 
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Judée des hommes choisis qui prédisaient la venue de ce 
Messie, qui n’était connu que d’eux. 

Il est venu enfin en la consommation des temps; et 
depuis, on a vu naître tant de schismes et d'hérésies, 
tant renverser d'États, tant de changements en toutes 
choses; et cette Église, qui adore Celui qui a toujours été 
adoré, a subsisté sans interruption. Et ce qui est admiï- 
rable, incomparable et tout à fait divin, c'est que cette re- 
ligion, qui a toujours duré, a toujours été combattue. Mille 
fois elle a été à la veille d’une destruction universelle; et 
toutes les fois qu’elle a été en cet état, Dieu l’a relevée 
par des coups extraordinaires de sa puissance. C'est ce 
qui est étonnant, et qu’elle s’est maintenue sans fléchir et 
player sous la volonté des tyrans. Car il n'est pas étrange 
qu'un État subsiste, lorsque l’on fait quelquefois céder 
ses lois à la nécessité, mais que... (Voyez le rond dans 
Montaigne). 


283] 614 


Les États périraient, si on ne faisait ployer souvent les 
lois à la nécessité. Mais jamais la religion n'a souffert cela, 
et n'en a usé. Aussi il faut ces accommodements, ou des 
miracles. Il n’est pas étrange qu’on se conserve en ployant, 
et ce n'est pas proprement se maintenir; et encore 
périssent-ils enfin entièrement : il n’y en a point qui ait 
duré mille ans. Mais que cette religion se soit toujours 
maintenue, et inflexible, cela est divin. 


41] 615 


On a beau dire. Il faut avouer que la religion chrétienne 
a quelque chose d'étonnant. « C’est parce que vous y êtes 
né, » dira-t-on. Tant s’en faut; je me roidis contre, pour 
cette raison-là même, de peur que cette prévention ne me 
suborne ; mais, quoique j'y sois né, je ne laisse pas de le 
trouver ainsi. 


. 1. Le rond est l'indication d’un passage auquel renvoie Pascal ct qui 
scrait le suivant, comme le pense M. Havet : « Si est-ce que la fortune. 
réservant tousiours son auctorité au-dessus de nos discours, nous pre- 
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“235] 616 


Perpétuilé. — Le Messie a toujours été cru. La tradition 
d'Adam était encore nouvelle en Noé et en Moïse. Les pro- 
phètes l’ont prédit depuis, en prédisant toujours d’autres 
choses, dont les événements, qui arrivaient de temps en 
temps à la vue des hommes, marquaient la vérité de leur 
mission, et par conséquent celle de leurs promesses tou- 
chant le Messie. Jésus-Christ a fait des miracles, et les 
apôtres aussi, qui ont converti tous les païens; et par: ‘là 
toutes les prophéties étant accomplies, le Messie est prouvé 
pour jamais. 


77] 617 

Perpéluité. — Qu'on considère que, depuis le commen- 
cement du monde, l'attente ou l’adoration du Messie sub- 
siste sans interruption; qu’il s'est trouvé des hommes! qui 
ont dit que Dieu leur avait révélé qu'il devait naître un 
Rédempteur qui sauverait son peuple; qu'Abraham est 
venu ensuite dire qu'il avait eu révélation qu'il naïtrait de 
lui par un fils qu'il aurait; que Jacob a déclaré que, de 
ses douze enfants, il naïîtrait de Juda; que Moïse et les 
prophètes sont venus ensuite déclarer le temps et la 
manière de sa venue; qu'ils ont dit que la loi qu'ils avaient 
n’était qu’en attendant celle du Messie; que jusque-là elle 
serait perpétuelle, mais que l’autre durerait éternellement ; 
qu'ainsi leur loi, ou celle du Messie, dont elle était la pro- 
messe, serait toujours sur la terre; qu'en effet elle a tou- 


jours duré; qu'enfin est venu Jésus-Christ dans toutes les 


LL 2 


circonstances prédites. Cela est admirable, 


214] 618 


Ceci est effectif. Pendant que tous les philosophes se 
séparent en différentes sectes, il se trouve en un coin 
du monde des gens qui sont les plus Anciens du monde, 


sente aulcunes fois la nécessité si nrgente, qu'ilest besoin que les loix 
lui facent quelque place. » (1, 22). 

1. « Enoch, Lamech et d’autres », comme il est dit dans un des 
fragments qui précèdent 
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déclarant que tout le monde est dans l'erreur, que Dieu 
leur a révélé la vérité, qu’elle sera toujours sur la terre. En 
effet, toutes les autres sectes cessent, celle-là dure tou- 
jours!, et depuis 4000 ans. 

ls déclarent qu'ils tiennent de leurs ancêtres que 
l’homme est déchu de la communication avec Dieu, dans 
un entier éloignement de Dieu, mais qu'il a promis de les 
racheter; que cette doctrine serait toujours sur la terre; 
que leur loi à double sens; que durant 1600 ans, ils 
ont eu des gens qu'ils ont crus prophètes, qui ont prédit 
le temps et la manière; que 400 ans après ils ont été 
épars partout, parce Jésus-Christ devait être annoncé 
partout; que Jésus-Christ est venu en la manière et au 
temps prédits; que depuis les Juifs sont épars partout, 
en malédiction et subsistant néanmoins. 


335] 619 


Je vois la religion chrétienne fondée sur une religion 
précédente, et voici ce que je trouve d'effectifs, 

Je ne parle point ici des miracles de Moïse, de Jésus- 
Christ et des apôtres, parce qu’ils ne paraissent pas d’abord 
convaincan(s, et que je ne veux que mettre ici en évidence 
tous les fondements de cette religion chrétienne qui sont 
indubitables, et qui ne peuvent être mis en doute par 
quelque personne que ce soit. Îl est certain que nous 
voyons en plusieurs endroits du monde un peuple particu- 
lier, séparé de tous les autres peuples du monde, qui s'ap- 
pelle le peuple juif. 

Je vois donc des foisons de religions en plusieurs endroits 
du monde et dans tous les temps, mais elles n'ont ni Ja 
morale qui peut me plaire, ni les preuves qui peuvent 
m'arrêter, et qu'ainsi j'aurais refusé également et la reli- 
gion de Mahomet, et celle de la Chine, et celle des an- 


4. Toujours, comme souvent semper en latin, a ici le sens de saus 
interruption. 

2. Effectif, c'est-à-dire réel. 

3. Les preuves, par opposition à la doctrine, ce sont les témoignages 
cxtrinsèques, l'autorité du fait (prophéties et miracles). 
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ciens Romains, et celle des Égyptiens, par cette seule 
raison que l’une n'ayant pas plus [de] marques de vérité 
que l’autre, ni rien qui me déterminât nécessairement, 
la raison ne peut pencher plutôt vers l’une que vers 
l'autre. | 

Mais, en considérant ainsi cette inconstante et bizarre 
variété de mœurs et de créances dans les divers temps, je 
trouve en un coin du monde un peuple particulier, séparé 
de tous les autres peuples de la terre, le plus ancien de 
tous, et dont les histoires précèdent de plusieurs siècles les 
plus anciennes que nous ayons. 

Je trouve donc ce peuple grand et nombreux, sorti d’un 
seul homme, qui adore un seul Dieu, et qui se conduit par 
une loi qu'ils disent tenir de sa main. Ils soutiennent qu'ils 
sont les seuls du monde auxquels Dieu à révélé ses mys- 
tères, que tous les hommes sont corrompus et dans la 
disgrâce de Dieu, qu'ils sont tous abandonnés à leur sens 
et à leur propre esprit, et que de là viennent les étranges 
égarements et les changements continuels qui arrivent 
entre eux, et de religions, ct de coutumes, au lieu qu'ils 
demeurent inébranlables dans leur conduite, mais que 
Dieu ne laissera pas éternellement les autres peuples dans 
ces ténèbres, qu'il viendra un libérateur pour tous, 
qu'ils sont au monde pour l'annoncer aux hommes, 
qu'ils sont formés exprès pour être les avant-coureurs 
et les hérauts de ce grand avènement, et pour appeler 
tous les peuples à s’unir à eux dans l'attente de ce libé- 
rateur. 

339] La rencontre de ce peuple m'étonne, et me semble 
digne de l'attention. Je considère cette loi qu'ils se vantent 
de tenir de Dieu, et je la trouve admirable. C’est la pre- 
mière loi de toutes, et de telle sorte qu'avant même que 
le mot de loi fût en usage parmi les Grecs, il y avait près 
de mille ans qu’ils l'avaient reçue et observée sans interrup- 
tion. Ainsi je trouve étrange que la première loi du monde 
se rencontre aussi la plus parfaite, en sorte que les plus 
grands législateurs en ont emprunté les leurs, comme il 
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paraît par la loi des Douze Tables d'Athènes!, qui fut 
ensuite prise par les Romains, et comme il serait aisé de 
le montrer, si Josèphe? et d’autres n'avaient assez traité 
cette matière. 


297] 620 


Avantages du peuple juif. — Dans cette recherche, le 
peuple juif attire d’abord mon attention par quantité de 
choses admirables et singulières5 qui y paraissent. 

Je vois d’abord que c’est un peuple tout composé de 
frères, et, au lieu que tous les autres sont formés de l’as- 
semblage d’une infinité de familles, celui-ci, quoique si 
. étrangement abondant, est tout sorti d'un seul homme, et, 
étant ainsi tous une même chair, et membres les uns des 
autrest, [ils] composent un puissant état d'une seule 
famille. Cela est unique. 

Cette famille, ou ce peuple, est le plus ancien qui soit en 
la connaissance des hommes; ce qui me semble lui attirer 
une vénération particulière, et principalement dans la 
recherche que nous faisons, puisque, si Dieu s’est de tout 
temps communiqué aux hommes, c'est à ceux-ci qu'il faut 
recourir pour en savoir la tradition. 

Ce peuple n'est pas seulement considérable par son anti- 
quité; mais il est encore singulier en sa durée, qui a tou- 
jours continué depuis son origine jusqu’à maintenant. Car 
au lieu que les peuples de Grèce et d'italie, de Lacédé- 
mone, d'Athènes, de Rome, et les autres qui sont venus si 
longtemps après, soient péris$ 1l v a si longtemps, ceux-ci 

4. I n’y a pas de loi des Douze Tables à Athènes: il est probable que 
Pascal cite de mémoire Grotius, comme il a fait pour les fragments 
relatifs à Mahomet. M. Havet signale, en effet, un texte deGrotius : « Ces 
très anciennes lois de l’Attique, dont les lois romaines ont été tirées 
dans la suite, doivent leur origine aux leis de Moise. » 

2. Réponse à Apion, Il, 16. Josèphe, l'historien juif, qui gagna la faveur 
de Titus, et après l'avoir accompagné au siège de Jérusalem, obtint le 
droit de cité à Rome, défendit les Juifs contre un grammairien con- 


temporain, Apion, qui avait fait sur eux une violente satire. 

2 GE Singulières dans le sens original de particulières et caracté- 
istiques. 
4. Souvenir de l'expression de saint Paul (Cf. Fr. 481, note), 
S. Participe déjà rencontré dans les Opuscules (page 197). 
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subsistent toujours, et, malgré les entreprises de tant de 
puissants rois qui ont cent fois essayé de les faire pénir, 
comme leurs historiens le témoignent, et comme il est 
aisé de le juger par l'ordre naturel des choses, pendant un 
si long espace d'années, ils ont toujours été conservés 
néanmoins (et cette conservation a été prédite); et s'éten- 
dant depuis les premiers temps jusques aux derniers, leur 
histoire enferme dans sa durée celle de toutes nos his- 
toires [qu’elle devance de bien longtemps]. 

La loi par laquelle ce peuple est gouverné est tout 
ensemble la plus ancienne loi du monde, la plus parfaite, 
et la seule qui ait toujours été gardée sans interruption 
dans un État. C’est ce que Josèphe montre admirablement 
contre Apion!, et Philon juifs, en divers lieux, où ils font 
voir qu'elle est si ancienne, que le nom même de loi n’a 
été connu des plus anciens que plus de mille ans après; 
en sorte qu'Homère, qui à écrit l’histoire de tant 
d'États, ne s'en est jamais servi. Et il est aisé de juger de 
sa perfection par la simple lecture, où l’on voit qu'on a 
341] pourvu à toutes choses avec tant de sagesse, tant 
d'équité, tant de jugement, que les plus anciens législa- 
teurs grecs el romains, en ayant eu quelque lumière, en 
ont emprunté leurs principales lois; ce qui parait par 
celle qu’ils appellent des Douze Tables, et par les autres 
preuves que Josèphe en donne. 

Mais cette loi est en mème temps la plus sévère et la 
plus rigoureuse de toutes, en ce qui regarde le culte de 
leur religion, obligeant ce peuple, pour le retenir dans 
son devoir, à mille observations particulières et pénibles, 
sur peine de la vie, de sorte que c’est une chose bien éton- 
nante qu'elle se soit toujours conservée si constamment 
durant tant de siècles par un peuple rebelle et impatient 


1. Rép. à Apion, I, 39. 

2. Philon le juif, philosophe, un des précurseurs de l’école d’Alexan- 
drie, essa ya de concilier la tradition juive avec l’antiquité grecque, en 
faisant dériver d’ailleurs celle-ci de celle-là; il chercha dans Moïse 
l'origine du Platonisme. Les textes( visés par Pascal se trouvent au 
deuxième livre de la Vie de Moïse. 
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comme celui-ci, pendant que tous les autres États ont 
changé de temps en temps leurs lois, quoique tout autre- 
ment faciles. 

Le livre qui contient cette loi, la première de toutes, 
est lui-même le plus ancien livre du monde, ceux d'Ho- 
mère, d'Hésiode et les autres, n’étant que six ou sept cents 
ans depuis!. 


Copie 222] 621 


La création et le déluge étant passés, et Dieu ne devant 
plus détruire le monde, non plus que le recréer, n1 donner 
de ces grandes marques de lui, il commenca d'établir un 
peuple sur la terre, formé exprès, qui devait durer jus- 
qu’au peuple que le Messie formerait par son esprit. 

Copie 256] 622 

La création du monde commençant à s'éloigner, Dieu a 
pourvu d’un historien unique contemporain $, et a com- 
mis tout un peuple pour la garde de ce livre, afin que 
cette histoire fût la plus authentique du monde, et que 
tous les hommes pussent apprendre par là une chose si 
nécessaire à savoir, et qu'on ne pût la savoir que par là. 


19) 623 


[Japhet commence la généalogie.] 

Joseph croise ses bras et préfère le jeunes. 
491] 624 

Pourquoi Moïse va-t-il faire la vie des hommes si longue, 
et si peu de générations 5? 

Parce que [ce n’est] pas la longueur des années, mais 


1. Balzac avait dit dans sa Réponse à Ménandre : « Lorsque les Grecs 
étaient encore des enfants et que leur éloquence bégayait encore, la 
sagesse des Hébreux avait atteint la perfection. » 

2. Moïse est contemporain des événements qu’il raconte, parce que, 
fort éloigné par le temps, il en est très rapproché par le petit nombre 
de générations qui l’en sépare. 

3. Cf. fr. 711. 

4. « Dans la généalogie des patriarches, depuis Adam jusqu’à Jacob. 
on trouve vingt-deux générations en 2315 ans; et si on prend la vie 
‘nlère de chaque patriarche, cinq vies au bout l’une de l'autre rem- 
Plissent toute cette étendue. » (Havet.) 
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la multitude des générations qui rendent les choses ob- 
scures. Car la vérité ne s’altère que par le changement 
des hommes. Et cependant il! met deux choses, les plus 
mémorables qui se soient jamais imaginées, savoir la créa- 
tion et le déluge, si proches, qu'on y touche. 


**489] 625 

Sem, qui a vu Lamech, qui a vu Adam, a vu aussi 
Jacob, qui a vu ceux qui ont vu Moïse; donc le déluge et 
la création sont vrais. Cela conclut* entre de certaines 
gens qui l’entendent bien. 
*491] 626 

5La longueur de la vie des patriarches, au lieu de faire 
que les histoires des choses passées se perdissent, servait 
au contraire à les conserver. Car ce qui fait que l’on n'est 
pas quelquefois assez instruit dans l’histoire d° ses an- 
cêtres, est que l’on n’a jamais guère vécu avec eux, et 
qu'ils sont morts souvent devant que l’on eût atteint l’âge 
de raison. Or, lorsque les hommes vivaient si longtemps, 
les enfants vivaient longtemps avec leurs pères. Ils les en- 
tretenaient longtemps. Or, de quoi les eussent-ils entre- 
tenus, sinon de l’histoire de leurs ancêtres, puisque toute 
l'histoire était réduite à celle-là, qu'ils n'avaient point 
d’études, ni de sciences, ni d'arts, qui occupent une 
grande partie des discours de la vie? Aussi l'on voit qu’en 
ce temps les peuples avaient un soin particulier de con- 
server eurs généalogies. 


225] 627 
Je crois que Josué à le premier du peuple de Dieu ce 


1. Moïse, en comptant par générations de patriarches au lieu de 
compter par années. : 
. 2. La copie développe cette pensée dans un feuillet inséré postérieu- 
rement entre la page 153 et la page 154 et qui parait être une rédac- 
tion faite après coup en réunissant les différents fragments publiés ici. 
3. Ce dernier détail n’est pas conforme au texte de la Genèse ; Port- 
AE avait imprimé : « …. À vu au moins Abraham, et Abraham a vu 
acoD. » 
4. Au sens neutre : est concluant. * 
8. En tête de ce fragment se trouvent dans le manuscrit ces deux mots: 
Autre rond, qui doivent être un signe de renvoi. 
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nom, comme Jésus-Christ le dernier du peuple de Dieu. 
Copie 225] 628 

Antiquité des Juifs. — Qu'il y a de différence d’un livre 
à un autre! Je ne m'étonne pas de ce que les Grecs ont 
fait l’Iliade, ni les Egyptiens et les Chinois leurs his- 
toires. 

Il ne faut que voir comment cela est né. Ces historiens 
fabuleux ne sont pas contemporains des choses dont ils 
écrivent. Homère fait un roman, qu'il donne pour tel et 
qui est reçu pour tel ; car personne ne doutait que Troie 
et Agamemnon n'avaient non plus été que la pomme d’or. 
Il ne pensait pas aussi à en faire une histoire, mais 
seulement un divertissement ; il est le seul qui écrit® de 
son temps, la beauté de l'ouvrage fait durer la chose : 
tout le monde l'apprend et en parle : ïl la faut savoir, 
chacun la sait par cœur. Quatre cents ans après, les té- 
moins des choses ne sont plus vivants ; personne ne sait 
plus par sa connaissance si c’est une fable ou une his- 
toire : on l’a seulement appris de ses ancêtres, cela peut 
passer pour vrai. | 

Toute histoire qui n’est pas contemporaine, ainsi les 
livres des sibylles et de Trismégiste5, et tant d'autres qui 


4. « Ce nom de Josué ou Jésus veut dire sauveur. » (Havet.) 

2. Pascal, en s'exprimant ainsi, ne songeait sans doute pas à la question 
fort obscure et fort controversée de l’origine de l'écriture. Îl est pro- 
bable que les textes homériquessont antérieurs à l'origine de l'écriture. 

3. Voici sur les Sibylles et sur tee des renseignements em- 
pruntés aux notes de M. Gidel : Les Sibylles étaient des femmes inspi- 
rées de l'esprit prophétique. La plus célèbre est celle de Cumes, dont 
Virgile a immortalisé le souvenir : « L’antiquité admettait sous le nom 
d'Oracula sibyllina, libri sibyllini, des recueils d'oracles conservés à 
Rome, et que l’on croyait contenir les destinées de l’Empire. C'était, 
disait-on, la sibylle d’Erythrée qui les avait vendus à Tarquin le Superbe. 
Tarquin les fit enfermer dans un caveau du FO de de Jupiter-Capitolin, 
et il en confia la garde à trois patriciens d’abord, puis à un collège de 
dix, plus tard de quinze prêtres. On consultait ces livres dans les temps 
de calamité publique et seulement sur un ordre du Sénat. Les oracles 
étaient écrits en vers grecs, obscurs et ambigus, qui se prêtaient à 
toutes les interprétations. Ils furent brûlés dans l'incendie de l’an 670 
de Rome. Mais le sénat en fit faire une collection nouvelle. I fit 
rechercher tous les oracles qui s'étaient répandus en Italie.en Grèce, 
on Afrique. Auguste fit transporter les livres Sibyllins au mont Palatin, 
dans le temple d’Apollon. Ils y demeurèrent jusqu'en l’année 389 de 
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ont eu crédit au monde, sont faux et se trouvent faux à la 
suite des temps. Îl n'en est pas ainsi des auteurs contem- 
porains. 

Il y a bien de la différence entre un livre que fait un 
particulier, et qu'il jette dans le peuple, et un livre que 
fait lui-même un peuple. On ne peut douter que le livre 
ne soit aussi ancien que le peuple. 

491] 629 

Josèphe cache la honte de sa nation. 

Moïse ne cache pas sa honte propre. 

Quis mihi det ut omnes prophetent1? 

Il était las du peuple. 


277] 630 

La sincérité des Juifs. — Depuis qu'ils n’ont plus eu de 
prophètes, Machabées ; depuis Jésus-Christ, Massor, 

Ce livre vous sera en témoignage. 

Les lettres défectueuses et finales 5. 

Sincéres contre leur honneur, et mourant pour cela; 
cela n’a point d'exemple dans le monde, ni de racine dans 
la nature. 


Jésus-Christ, “poque où ils furent brûlés par ordre de Théodose. La 
réputation des Sibylles traversa tout le moyen äge ; l'Eglise adopta leur 
représentation dans ses peintures; elle les admettait comme témoins 
des prophéties relatives à l'avènement de Jésus. On mettait la Sibylle à 
côté de David, comme on le voit par ce passage du Dies iræ, hymne qui 
remonte au xm° siècle. La fin du monde y est annoncée au nom de 


David et de la Sibylle : 


« Dies iræ. dies illa 
« Solvet seclum in favilla. 
« Teste David cum Sibylla. » 


« Ces oracles avaient été ajoutés vers le 11° siècle après Jésus-Christ. f 
en est de même pour Trismégiste ou trois fois grand. Sous ce nom, les 
Grecs désignaient Hermès ou Mercure qu'ils identifiaient avec le Dieu 
des Egyptiens, Thoth, l'inventeur de l'écriture, de la grammaire, des 
sciences et des arts. On le représentait avec une tête d’Ibis ou de Cyno- 
céphale. 11 existait sous son nom quarante-deux livres sacrés que gar- 
daient les prêtres égyptiens et il nous a été transmis quatorze chapitres 
grecs, qui après avoir été attribués à nn contemporain de Moïse, pré- 
curseur d'Orphée et d'Homère, ont été reconnus du premier siècle de 
l'ère chrétienne. » : 

4. Nomb. XI, 29. Quis tribuat ut omnis populus prophetet : « Qui don- 
nerait à tout le peuple le pouvoir de prophétiser. » 

2. Is. XXX, 8. — 4. Voir fragment 688. 
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333] 631 


Sincérilé des Juifs.—Ns portent avec amour et fidélité ce 
livre où Moïse déclare qu'ils ont été ingrats envers Dieu 
toute leur vie, qu’il sait qu'ils le seront encore plus après 
sa. mort; mais qu’il appelle le ciel et la terre à témoin 
contre eux, et qu'il leur a [enseigné] assez. 

11 déclare qu’enfin Dieu, s’irritant contre eux, les disper- 
sera parmi tous les peuples de la terre; que, comme ils 
l'ont irrité en adorant les dieux qui n'étaient point leur 
Dieu, de mème il les provoquera en appelant un peuple 
qui n’est point son peuple ; et veut que toutes ses paroles 
soient conservées élernellement, et que son livre soit mis 
dans l’arche de l'alliance pour servir à jamais de témoin 
contre eux'!. 

Isaie dit la même chose, xxx. 


247] 632 


Sur Esdras. — Fable : Les livres ont été brûlés avec le 
temple. Faux par les Machabées?: « Jérémie leur donna la 
loi. » 

Fable : qu'il récita tout par cœur. Josèphe 5 et Esdras * 
marquent qu'il lut le livre. Baron., Ann., p. 180 : Nullus 
penitus Hebræorum antiquorum reperilur qui tradiderit 
libros pertisse et per Esdram esse restitutos, nisiin IV Esdræ. 

Fable : qu'il changea les lettres. 

Philo, in Vita Moysis : Illa lingua ac character quo unti- 
quilus scripta est lex sic permansit usque ad Lxx. 

Josèphe dit que la loi était en hébreu quand elle fut tra- 
duite par les Septantes. 

Sous Antiochus et Vespasien, où l’on a voulu abolir les 
livres, et où il n'y avait pas de prophète, on ne l’a pu 
faire ; et sous les Babyloniens, où nue persécution n’a été 
faite, et où il y avait tant de prophètes, l’auraient-ils laissé 
brüler ? 

Joséphe se moque des Juifs qui ne souffriraient.…. 


4. Deut., XXXI, XXXI. — 9 1,2, — 3. XI, 5. — 4. Il, 8. — 5. XII, 2. 
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Tertull1, : Perinde potuit abolefactam eam violentia cata- 
clysmi in spiritu rursus reformare, quemadmodum et Hie- 
rosolymis Babylonia expugnatione deletis, omne instrumen- 
tum judaicæ litleraturæ per Esdram constat restauratum. 

Il dit que Noé a pu aussi bien rétablir en esprit le livre 
d'Énoch, perdu par le déluge, qu'Esdras a pu rétablir les 
Ecritures perdues durant la captivité. 

(@edc)êv T% éni NaëGnouxoGôvoaop aixuakwaix Toù Axoÿ, Ota- 
phaperov Tüvypapov...évenveuce Ecôpä To fepet x Ts puAñs 
Avi ToÙÛs Tv TpoyeyovétTev Tpopntüv ravras àvaraëacbat 
Adyous, xat éroxataotiont To Aug Tv Ô1x Movoëws vouobeciav. 
Il allègue cela pour prouver qu'il n’est pas incroyable que 
les Septante aient expliqué les Écritures saintes avec cette 
uniformité que l’on admire en eux?. Et il a pris cela dans 
saint Irénées. 

Saint Hilaire, dans la préface sur les Psaumes, dit qu’Es- 
dras mit les Psaumes en ordre. 

L'origine de cette tradition vient du xiv° chapitre du 
IV° livre d'Esdras : Deus glorificatus est, el Scripturæ vere 
divinæ creditæ sunt, omnibus eamdem et eisdem verbis et eis- 
dem nominibus recitantibus ab initio usque ad finem, uti et 
præsenles genes cognoscerent quoniam per inspiralionem 
Dei interpretatæ .sunt Scripluræ, et non esset mirabile Deum 
hoc in eis operatum : quando in ea captivitate populi quæ 
facta est a Nubuchodonosor, corruptis Scripturis et post 
70 annos Judæis descendentibus in regionem suam, et post 
deinde lemporibus Avrtaxercis Persarum regis, 1inspiravil 
Esdræ sacerdoti tribus Levi præleritorum prophetarum om- 
nes rememorare sermones, et restituere populo cam legem 
quæ data est per Moysent. 


*163] 633 


- Contre la fable d'Esdras, I Mach., n; — Josèphe, Ant., 
un. À. Cyrus prit sujet de la prophétie d'Isaïe de relâcher le 


4. Lib. 2, de Fu Ch. 3. — 2. Eusèbe. Lib. V, Hist. c. 8. 

3. Lib. X, Hist. c. 25. 

4. Traduction latine du texte grec cité plus haut. Le sens en est 
indiqué par le fragment de Pascal, 
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peuple. Les Juifs avaient des possessions paisibles sous 
Cyrus en Babylone, donc ils pouvaient bien avoir la loi. 

Joséphe, en toute l’histoire d’Esdras, ne dit pas un mot 
de ce rétablissement. — IV Rois, xvir, 27. 


4x1] 634 


Si la fable d'Esdras! est croyable, donc il faut croire 
que l’Écriture est une Écriture Sainte; car cette fable n'est 
fondée que sur l'autorité de ceux qui disent celle des 
Septante, qui montre que l’Écriture est sainte. 

Donc, si ce conte est vrai, nous avons notre compte pa 
là; sinon, nous l'avons d’ailleurs. Et ainsi ceux qui vou- 
draient ruiner la vérité de notre religion, fondée sur 
Moise, l’établissent par la même autorité par où ils F’atta- 
quent. Ainsi, par cette providence, elle subsiste toujours. 


202] 635 


Chronologie du Rabbinisme. (Les citations des pages sont 
du livre Pugio.) | 

Page 27, R. Hakadosch (an 200), auteur du Mischna, ou 
loi vocale, ou seconde loi. 

Commentaires de Mischna (an 340) : L'un Siphra. 

Barajetot. 
Talmud Hierosol. 
Tosiptot. 

Bereschit Rabah, par R. Osaia Rabah, commentaire de 
Mischna. 

Bereschit Rabah, Bar Nachoni, sont des discours suhtils, 
agréables, historiques et théologiques. Ce même auteur a 
fait des livres appelés Rabot. 

Cent ans après (440) le Talmud Hierosol, fut fait le Tal- 
mud babylonique, par R. Ase, par le consentement uni- 
versel de tous les Juifs, qui sont nécessairement obligés 
d'observer tout ce qui y est contenu. 


1. La fable d’Esdras, c’est le récit du livre IV (ch. xxtv) suivant lequel 
Esdras aurait reconstitué l’Ecriture brûlée pendant une captivité sur un 
ordre et sous la dictée de Dieu. Cette fable ébranlerait l'authenticité 
de l'Ecriture ; le catholicisme a rejeté les derniers livres d'Esdras, et 


PENSÉES. — SECTION IX. 619 


L’addition de R. Ase s'appelle Gemara, c’est-à-dire le 
« commentaire » de Mischna. 

Et le Talmud comprend ensemble la Mischna et le Ge- 
mare. 


394] 636 


Si ne marque pas l'indifférence : Malachie, Isaïe. 
Is., Si volumus, ctc. 
In quacumque die. 


265] 637 


Prophéties. — Le sceptre ne fut point interrompu par 
la captivité de Babylone, à cause que le retour était pro- 
mis et prédit. 


59| 638 


Preuves de Jésus-Christ. — Ce n’est pas avoir été captif 
que de l'avoir été avec assurance d’être délivré dans 
soixante-dix ans. Mais maintenant ils le sont sans aucun 
espoir. 

Dieu leur à promis qu’encore qu'il les disperserait aux 
bouts du monde, néanmoins, s'ils étaient fidèles à sa loi, 
il les rassemblerait®. Ils y sont très fidèles, et demeurent 
opprimés. 

53] 639 | 


Quand Nabuchodonosor emmena le peuple, de peur 
qu'on ne crût que le sceptre fût ôté de Juda, il leur fut dit 
auparavant qu'ils y seraient peu 5, et qu'ils seraient réta- 
blis. Ils furent toujours consolés par les prophètes, leurs 
rois continuèrent. Mais la seconde destruction est: sans 
promesse de rétablissement, sans prophètes, sans rois. 


Pascal soutient à son tour cette thèse, conformément aux décrets du 
concile de Trente. Voir les Annales de Baronius, année 180 p. J.-C. 

4. In quacumque die, « Chaque fois que »; c’est l’explication de si, 
qui marquerait [a nécessité de l'effet, non l'indifférence. 

2. Gen. XLIX, 10; Jér. XXIV, 14. 


3. Ÿ désigne en captivité; en écrivant emmener le peuple, Pascal 
avait sous-entendu en captivité, 
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sans consolation, sans espérance, parce que le sceptre est 
ôté pour jamais. 
*49] 640 

C'est une chose étonnante et digne d’une étrange atten- 
tion, de voir ce peuple juif subsister depuis tant d'années, 
et de le voir toujours misérable : étant nécessaire pour la 
preuve de Jésus-Christ et qu'il subsiste pour le prouver, 
et qu'il soit misérable, puisqu'ils: l'ont crucifié : et, quoi- 
qu’il soit contraire d'être misérable et de subsister, il sub- 
siste néanmoins toujours, malgré sa misère. 


277] _ 641 


C'est visiblement un peuple fait exprès pour servir de 
témoin! au Messie (Is., xzur, 9; xuiv, 8). Il porte les livres, 
et les aime, et ne les entend point.Et tout cela est prédit : 
que les jugements de Dieu leur sont confiés, mais comme 
un livre scellé?, 


4. Verset 10, plutôt : « Vous êtes mes témoins », dit le Seigneur. 
2. Is. XXIX, 11 


SECTION X 


*45| 642 

Preuve des deux Testaments à la fois. — Pour prouver 
tout d’un coup les deux, il ne faut que voir si les pro- 
phéties de l’un sont accomplies en l’autre. Pour examiner 
les prophéties, il faut les entendre. Car, si on croit 
qu'elles n’ont qu'un sens, il est sûr que le Messie ne sera 
point venu; mais sielles ont deux sens, il est sûr qu'il sera 
venu en Jésus-Christ. 

Toute la question est donc de savoir si elles ont deux 
sens. 

Que l'Écriture a deux sens, que Jésus-Christ et les 
apôtres ont donnés, dont voici les preuves : | 

4° Preuve par l’'Ecriture même; 

2° Preuve par les Rabbins : Moïse Maymon dit qu'elle a 
deux faces, et que les prophètes n’ont prophétisé que de 
Jésus-Christ ; 

3° Preuve par la cabaleë; 

4° Preuve par l'interprétation mystique que les Rabbins 
mêmes donnent à l'Écriture : | 

5° Preuve par les principes des Rabbins, qu'il y a deux 
sens, qu'il y à deux avènements, glorieux ou abject, du 
Messie, selon leur mérite, que les prophètes n'ont pro- 


1. Suivant la formule de Jansénius « le Nouveau est caché dans l’An- 
cien : l'Ancien est manifesté par le Nouveau », In veteri Testamento est 
occultatio novi, in novo manifestatio veteris. (Augustinus. De Gralia 
Christi Salvatoris, II, vi.) : 

2. Cabale, hébreu Kabbala, réception, c'est-à-dire tradition. Preuve 
par la tradition juive concernant l'Ancien Testament. Ailleurs, Pascal 
emploiera le mot et ses dérivés au sens large de secte secrète, de parti 
politique. 
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phétisé que du Messie —la loin’est pas éternelle, mais doit 
changer au Messie — qu’alors on ne se souviendra plus de 
la mer Rouge, que les juifs et les gentils seront mêlés; 

[6° Preuve par la clé que Jésus-Christ et les apôtres 
nous en donnent !.| 


43] 643 

Isaïie Ll. La mer Rouge, image de la Rédemption. Ut 
sciatis quod filius hominis habet potestatem remittendi pec- 
cata, tibi dico : Surge3. Dieu, voulant faire paraître qu'il 
pouvait former un peuple saint d’une sainteté invisible et 
. le remplir d'une gloire éternelle, a fait des choses visibles. 
Comme la nature est une image de la grâce, il a fait dans 
les biens de la nature ce qu'il devait faire dans ceux de la 
grâce, afin qu'on jugeât qu'il pouvait faire l’invisible, 
puisqu'il faisait bien le visible. 

Il a donc sauvé ce peuple du déluge ; il l'a fait naïtre 
d'Abraham, il l’a racheté d’entre ses ennemis, et l’a mis 
dans le repos. 

L'objet de Dieu n’était pas de sauver du déluge, et de 
faire naître tout un peuple d'Abraham, pour ne l'intro- 
duire que dans une terre grasse. | 

Et même la grâce n’est que la figure de la gloire, car 
elle n’est pas la dernière fin. Elle a été figurée par la loi 
et figure elle-même la [gloire] : maïs elle en est la figure, 
et le principe ou la causes. 

La vie ordinaire des hommes est semblable à celle des 


1. La première et la dernière preuve sont développées dans les frag- 
ments qui suivent; les autres ne sont indiquées que par allusion : Pascal 
se proposait de les exposer d’après le Pugio Fidei. 

. Texte de saint Marc, Il, 10, 11. Pascal explique dans un autre frag- 
ment {n° 675) le rapport de ce texte au texte d’Isaie (LI, 10, 11). 

3. 11 suffit pour comprendre ce passage de se reporter à l'exposition 
que nous avons faite des rapports de ces différents états suivant la 
conception janséniste. La loi fiquré dans l'ordre charnel ce qu'est 12 
grâce dans l’ordre spirituel ; mais la grâce elle-même n’est qu'un état 
préparatoire à la gloire; elle en est la figure, car la grâce est déjà le 
délectation victorieuse, mais c'est la victoire militante sur Ja nature 
image de la victoire péciane en Dieu. Toutefois il n’y a pas seulemen 
entre la grâce et la gloire rapport de figuratif à figuré, comme entre la 
loi et la grâce, il ÿ a rapport de cause à effet. La loi ne donne pas la 
“râce; la grâce donne la gloire. (Cf< p.,50 sqq.) 
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saints. Îls recherchent tous leur satisfaction, et ne difrè- 
rent qu'en l'objet où ils la placent ; ils appellent leurs 
ennemis ceux qui les en empêchent, etc. Dieu a donc montré 
le pouvoir qu'il a de donner les biens invisibles, par celui 
qu'il a montré qu'il avait sur les visibles. 


771 644 

Figures. — Dieu voulant se former un peuple saint, 
qu'il séparerait de toules les autres nations, qu'il délivre- 
rait de ses ennemis, qu'il mettrait dans un lieu de repos, 
a promis de le faire, et a prédit par ses prophètes le temps 
el la manière de sa venue. Et cependant, pour affermir 
l'espérance de ses élus, il leur en a fait voir l’image dans 
tous les temps, sans les laisser jamais sans des assurances 
de sa puissance et de sa volonté pour leur salut. Car, 
dans la création de l’homme, Adam en était le témoin, et 
le dépositaire de la promesse du Sauveur!, qui devait 
naître de la femme, lorsque les hommes étaient encore si 
proches de la création, qu’ils ne pouvaient avoir oublié 
leur création et leur chute. Lorsque ceux qui avaient vu 
Adam n’ont plus été au monde, Dieu a envoyé Noé#, et l’a 
sauvé, et noyé toute la terre, par un miracle qui marquait 
assez le pouvoir qu'il avait de sauver le monde, et la 
volonté qu'il avait de le faire, et de faire naître de la 
semence de la femme Celui qu'il avait promis. Ce miracle 
suffisait pour affermir l'espérance des [hommes]. 

La mémoire du déluge étant si fraiche parmi les 
hommes, lorsque Noé vivait encore, Dieu fit ses promesses 
à Abraham, et lorsque Sem vivait encore, envoya 
Moise, etc. +... 


59] 645 
Figures. — Dieu voulant priver les siens des biens 


4. Gen. II, 15. — 2. Gen. VI. — 3. Gen, XII. 

4 Ezode li. — L'histoire du peuple juif, telle qu'elle a été exposée 
dans les fragments de la section précédente, est ici interprétée par rap- 
port au but de Dieu. Le peuple juif est le dépositaire des prophéties ; à 
chaque génération la foi en ces prophéties cst renouvelée et fortifiée 
par quelque témoignage visible de la puissance et de la sollicitude de 

ieu. 
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périssables, pour montrer que ce n’était pas par impuis- 
sance, il a fait le peuple juif. 


110) 646 

La synagogue ne périssait point, parce qu'elle était la 
figure; mais, parce qu'elle n’était que la figure, elle est 
tombée dans la servitude. La figure a subsisté jusqu’à la 
vérité, afin que l'Église fût toujours visible, ou dans la 
peinture qui la promettait, ou dans l'effet. 


29] | 647 
Que la loi était figurativet. 
*31] 648 


Deux erreurs : 1° prendre tout littéralement ; 2° prendre 
tout spirituellement ?. 


15] _ 649 
Parler contre les trop grands figuratifs. 
455] | 650 


Il y à des figures claires et démonstratives, mais il y 
en a d’autres qui semblent un peu tirées par les cheveux, 
et qui ne prouvent qu'à ceux qui sont persuadés d’ail- 
leurs. Celles-là sont semblables aux apocalyptiquest, mais 
la différence qu'il y a, est qu'il n'en ont point d'indubi- 
tables ; tellement qu'il n’y a rien de si injuste que quand 
ils montrent que les leurs sont aussi bien fondées que 
quelques-unes des nôtres; car ils n’en ont pas de démons- 
tratives comme quelques-unes des nôtres. La partie n’est 
donc pas égale. Il ne faut pas égaler et confondre ces 

1. Voir Jansénius: « L'état de l'Ancien Testament est figuratif » (Awqus- 
linus, De Gratia Christi Salvatoris, NI, SE — La doctrine des figures 
chez Pascal n'est donc pas, comme on l’a dit, un retour aux doctrines 
des docteurs du moyen âge et une simple imitation du Pugio Fidei; elle 
est conforme à la théologie du jansénisme. 

2. La première est celle des Juifs charnels, l’autre celle des Apoca- 
piques imaginaires, 

… $. Port-Royal a reculé devant la hardiesse familière de l'expression; 
il fait dire à Pascal qui semblent moins naturelles. 


4. Les Et ues sont, comme dit Port-Royal « ceux qui fondent 
des prophéties sur l’Apocalypse, qu'ils expliquent à leur fantaisie », 
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choses, parce qu'elles semblent être semblables par un 
bout, étant si différentes par l’autre; ce sont les clartés 
qui méritent, quand elles sont divines, qu'on révère les 
obscurités. 

[C'est comme ceux entre lesquels il y a un certain 
langage obscur : ceux qui n'entendraient pas cela n’y 
comprendraient qu'un sot sens.] 


117] 651 


Extravagances des Apocalypliques, et Préadamites, Millé- 
naires, etc. ! — Qui voudra fonder des opinions extrava- 
gantes sur l'Écriture, en fondera par exemple sur cela : Il 
est dit que « cette génération ne passera point jusqu’à 
ce que tout cela se fasse ». Sur cela je dirai qu’après 
cette génération, il viendra une autre génération, et 
toujours successivement. 

Il est parlé dans les Il°* Paralipomènes de Salomon et de 
roi, comme si c’étaient deux personnes diverses 5. Je dirai 
que c'en étaient deux. 


15| 652 


Figures particulières. — Double loi, doubles tables de 
la loi, double temple, double captivité. 


31] 653 | 


Figures. — Les prophètes prophétisaient par figures de 
ceinture, de barbe et de cheveux brülés #, etc, 


439] 654 

Différence entre le diner et le souper5. 

En Dieu la parole ne diffère pas de l'intention, car 1} 
est véritable; n1 la parole de l'effet, car il est puissant; 
ni les moyens de l'effet, car il est sage. Bern., ult. serm 
in Missus. 

Augustin, de Civ. Dei, V, 10. Cette règle est générale : Dieu 

4. Isaac de Lapeyrère venait de publier son ouvrage sur les Préada- 
miles (1635). 

2. Math., XXIV, 34. — 5. I, 14. 


4. Cf. Daniel, NI, 94. 
5. Luc, XIV, 12 : Cum facis prandium aut cœnam.…. 
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peut tout, hormis les choses lesquelles s'il les pouvait il 
ne serait pas tout-puissant, comme mourir, être trompé 
et mentir, etc. 

Plusieurs Évangélistes pour la confirmation de Ia vérité : 
leur dissemblance utile. 

Eucharistie après la Cène : vérité après figure. 
Ruine de Jérusalem : figure de la ruine du monde, qua- 
rante ans après la mort de Jésus. « Je ne sais pas » 
comme homme, ou comme légat. Marc. XIII, 32. 

Jésus condamné par les Juifs et Gentils. 

Les Juifs et Gentils figurés par les deux fils. Aug., de 
Civ., XX, 99. 
“442] 655 

Les six âges, les six pères des six âges, les six mer- 


veilles à l'entrée des six âges, les six orients à l'entrée 
des six âges?. 


“130| 656 


Adam forma futuris. Les six jours pour former l’un, les 
six âges pour former l’autre; les six jours que Moïse 
représente pour la formation d'Adam, ne sont que la 
peinture des six âges pour former Jésus-Christ et l'Église. 


4. « Le jour ou l'heure personne n'en a connaissance, ni les Anges 
dans le Ciel, ni le fils; il n’y a que le Père ». Jésus-Christ parle ainsi non 
comme uni à Dieu, mais comme homme ou comme envoyé. 

2. M. Havet a retrouvé la source de ces allégories dans un chapitre de 
saint Augustin : De Genesi contra Manichæos (1, %) dont il a fait le 
résumé suivant : « Les six âges du monde répondent aux six jours de la 
création suivant la Genèse, avec leur matin et leur soir. Les six matins 
(ou les six orients) sont la création, la sortie de l'arche, la vocation 
d'Abraham, le règne de David, la transmigration à Babylone, la prédi- 
cation de Jésus. Les six soirs sont le déluge, la confusion des langues, etc. 
Les Pères sont Adam, Noë, etc.; il n’v en a pas d'indiqué pour le cin- 
quième âge. Le troisième âge, qui répond à l'adolesrence, c'est-à-dire 
au temps où l’homme acquiert la faculté d'engendrer, est en effet celui 
où à été engendré le peuple de Dieu, qui n'existait pas encore. Cet âge 
a eu quatorze générations, ainsi que les deux suivants. Les deux pre- 
miers n’en ont eu que dix chacun; c’est qu'ils répondent à la première 
et à la seconde enfance, âge où toute la vie est enfermée dans les sens; 
et que cinq, qui est le nombre des sens multiplié par deux, qui est celui 
des sexes, donne dix. Le dernier âge du monde est sans limite précise, 
comme la vieillesse dans la vie ». 

3. « Figure de celui qui est à venir » (Rom., V, 14). 
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Si Adam n'eût point péché, et que Jésus-Christ ne fût 
point venu, il n'y eût eu qu'une seule alliance, qu'un seul 
âge des hommes, et la création eût été représentée comme 
faite en un seul temps. 
19] 657 

Figures. — Les peuples juif et égyptien visiblement 
prédits par ces deux particuliers que Moïse rencontra! : 
l'Égyptien battant le Juif, Moïse le vengeant et tuant 
l'Égyptien, et le Juif en étant ingrat. 


104] 658 


(*%). Les figures de l'Évangile pour l'état de l'âme 
malade sont des corps malades; mais parce qu'un corps 
ne peut être assez malade pour le bien exprimer, il en a 
fallu plusieurs. Ainsi il y a le sourd®, le muet, l'aveuglet, 
le paralytiqueÿ, le Lazare morté, le possédé. Tout cela 
ensemble est dans l’âme malade. 


382] 659 


Figures. — Pour montrer que l'Ancien Testament n’est 
que figuratif, et que les prophètes entendaient par les 
biens temporels d’autres biens, c'est : 

Premièrement que cela serait indigne de Dieu; 

_ Secondement que leurs discours expriment très claire- 
ment la promesse des biens temporels, et qu'ils disent 
néanmoins que leurs discours sont obscurs, et que leur 
sens ne sera point entendu. D'où :l paraït que ce sens 
secret n’était pas celui qu'ils exprimaient à découvert, et 
que, par conséquent, ils entendaient parler d’autres sacri- 


1. Erode, II, 11-14. C'est là un exemple de figures et de prophéties que 
Pascal appelle particulières, parce qu'elles se rapportent à des événe- 
ments spéciaux, et non au christianisme ; elles servent à marquer l'au- 
re des figures et des prophéties générales. 

9. Marc, NII, 32-35. 

3. Luc, XI, AL Joan., IX. 

5. Math. IX, 2-1. 

6. Joan., *XL! — Lazare est ici traité comme un nom commun et pré- 
cédé de l'article : Pascal emploie la même tournure dans l'Abrégé de 
la vie de Jésus-Christ (n° 141) « Puis il fut en Béthanie où il trouva que 
le Lazare était mort depuis quatre jours ». 

7. 1X, 38-43. 
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fices, d’un autre libérateur, etc. Ils disent qu'on ne l’en- 
tendra qu'à la fin des temps. Jér., xxx, ulé. 

La troisième preuve est que leurs discours sont con- 
traires et se détruisent, de sorte que, si on pense qu'ils 
n'aient entendu par les mots de loi et de sacrifice autre 
chose que celle de Moïse, il y a contradiction manifeste et 
grossière. Donc ils entendaient autre chose, se contredi- 
sant quelquefois dans un même chapitre. 

Or, pour entendre le sens d'un auteur‘... 


1] 660 
La concupiscence nous est devenue naturelle, et a fait 
notre seconde nature. Ainsi 1l y a deux natures en nous: 


l’une bonne, l’autre mauvaise. Où est Dieu ? où vous? n'êtes 
pas, et le royaume de Dieu est dans vous. Rabbins. 


90] 661 | 

La pénitence 5, seule de tous les mystères, a été déclarée 
manifestement aux Juifs, et par saint Jean, précurseur ; et 
puis les autres mystères; pour marquer qu'en chaque 
homme comme au monde entier cet ordre doit être 
observé. 


4. Les autres fragments permettent de suppléer à cette lacune : pour 
entendre le sens l'auteur, il faut concilier les passages contradic- 
toires par une raison supérieure qui les explique à la fois. L’exégèse de 
Pascal a un double caractère : elle est fondée à la fois sur des principes 
d'ordre spirituel, la valeur intrinsèque de la doctrine, et sur des prin- 
cipes d'ordre littéral, la critique des textes, exactement comme l’inter- 
prétation des miracles. La doctrine discerne soit les miracles, soit les 
figures; et les miracles ou les figures discernent la doctrine (voir frag- 
ment 803). 

2. Vous se substitue à nous : vous désigne l’homme, Dieu n'est pas 
dans l’homme, en tant que la nature est corrompue, et il est en lui en 
tant que cette nature, maintenant corrompue, est bonne dans son 
essence primitive. Cette pensée s’appliquerait aux Rabbins de la façon 
suivante : Dieu n’est pas dans les livres saints pour les Juifs charnels 
qui y cherchent les images de la concupiscence : il y est pour la charité 
qui en comprend le sens spirituel. 

3. Plusieurs éditeurs, . Faugère et Molinier, entre autres, ont lu 
peinture, qui aurait le sens d'image ou figure; mais dans cette leçon on 
ne comprend plus ce que sont les autres mystères. M. Havet, et après lui 
M. Michaut donnent avec raison la leçon pénitence. La pensée de Pascal 
est claire : les Juifs ont connu la loi de pénitence, on leur a ordonné 
d'apaiser la colère de Dieu, avant de connaitre la grâce qui devait suc- 
céder à la pénitence. Puis saint Jean-Baptiste a invité le monde à la 
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Les Juifs charnels! n’entendaient ni la grandeur ni 
l'abaissement du Messie prédit dans leurs prophéties. Ils 
l'ont méconnu dans sa grandeur prédite, comme quand 
il dit que le Messie sera seigneur de David, quoique son 
fils$, et qu'il est devant qu’Abraham, et qu'il l’a vu‘; ils ne 
le croyaient pas si grand, qu'il fût éternel# et ils l'ont 
méconnu de même dans son abaissement et dans sa 
mort. «Le Messie, disaient-ils, demeure éternellement, et 
celui-ci dit qu'il mourraÿ. » Ils ne le croyaient donc ni 
mortel, ni éternel: ils ne cherchaïent en lui qu'une gran- 
deur charnelle. | 
8] | 663 

Figuratif. — Rien n’est si semblable à la charité que la 
cupidité, et rien n'y est si contraires. Ainsi les Juifs, 
pleins des biens qui flattaient leur cupidité, étaient très 
conformes aux Chrétiens, et très contraires. Et par ce 
moyen, ils avaient les deux qualités qu'il fallait qu'ils 
eussent, d'être très conformes au Messie pour Île figurer, 
et très contraires pour n'être pas témoins suspects. 


1] | 664 
Figuratif. — Dieu s’est servi de la concupiscence des 


Juifs pour les faire servir à Jésus-Christ [qui portait le 
remède à la concupiscence|]. 


455] 665 
La charité n’est pas un précepte figuratif. Dire que 


pénitence, avant que le monde connût la révélation du Christ dont cette 
énitence était la préface. Et de même pour chaque homme : c'est par 
a pénitence que le chrétien arrive à la foi, à la charité, à la grâce. 

4. Pascal a ajouté charnels afin de réserver l'exception des Juifs 
spirituels. 

2. Math., XXII, 45. — 3. Joan., VIN, 56. 

4. Joan., XII, 34. — 5. Ibid. 

6. Rien n’est si semblable en tant que cupidité et charité sont deux 
formes de l’amour, et qu’elles se manifestent ainsi de la même façon; 
mais rien n’est contraire comme les objets de ces deux amours. l'nn 
étant le moi, source de tout égoïsme et de tout péché, l’autre étant 
Dieu, qui est le souverain bien. 
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Jésus-Christ, qui est venu ôter les figures pour mettre la 
vérilé, ne sera venu que mettre la figure de la charité, 
pour ôter la réalité qui était auparavant, cela est horrible. 

«Si la lumière est ténèbres, que seront les ténèbres?» 


381| 666 


Fascination. Somnum suum?. Figura hujus mundis. 

L'Eucharistie. Comedes panem tuum4. Panem nostrums. 

Inimici Dei terram lingent$, les pécheurs lèchent la terre, 
c'est-à-dire aiment les plaisirs terrestres. 

L’Ancien Testament contenait les figures de la joie fu- 
ture, et le Nouveau contient les moyens d'y arriver. 

Les figures étaient de joie; les moyens, de pénitence ; 
et néanmoins l’agneau pascal était mangé avec des laitues 
sauvages, cum amariludinibus?. 

Singularis sum ego donec transeams$, Jésus-Christ avant 
sa mort était presque seul de martyr. 


39| 667 
Figuratifs. — Les termes d'épée, d’écu. Potentissime®. 
97] 668 


On ne s'éloigne, qu’en s’éloignant de la charité. 

Nos prières et nos vertus sont abominables devant Dieu, 
si elles ne sont les prières et vertus de Jésus-Christ. Et 
nos péchés ne seront jamais l’objet de la [miséricorde], 
mais de la justice de Dieu, s'ils ne sont [ceux de] Jésus- 
Christ. Il a adopté nos péchés, et nous a [admis à son] 
alliance #°; car les vertus lui sont [propres, et les] péchés 


4. Matth., VI, 22. La charité est la fin absolue de l'Evangile; il faut 
donc la réaliser en effet, et non la contempler en figure. La charité est 
la lumière intérieure qui éclaire l'Ecriture. Parler autrement, c'est 
subordonner le Nouveau Testament à l'Ancien, sacrifier le Christia- 
nisme au Judaïsme. 

2. Ps., LXXV, 6. — 5. I, ad Cor., XVII, 31. 

4. Deut., VUI, 9 —5. Luc, XI, 3. — 6. Ps. LXXI, 6. 

7. Erode, XXII, 8. La Vulgate porte cum lacticibus agrestibus. 

8. Ps. CXL, 10. 

9. Ps. XLIV, 4. Pascal revient sur ce mot au fragment 760. 


10. Le feuillet est déchiré dans le manuscrit ; on a complété ou 
rétabli les mots qui manquaient. 
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étrangers; et les vertus nous [sonf] étrangères, et nos 
péchés nous sont propres. 

Changeons la règle que nous avons prise jusqu'’{ici] pour 
juger de ce qui est bon. Nous en avions pour règle notre 
volonté, prenons maintenant la volonté de [Dieu] : tout ce 
qu'il veut nous est bon et juste, tout ce qu'il ne veut [pas, 
mauvais|. 

Tout ce que Dieu ne veut pas est défendu. Les péchés 
sont défendus par la déclaration générale que Dieu à faite, 
qu'il ne les voulait pas. Les autres choses qu'il a laissées 
sans défense générale, et qu'on appelle par cette raison 
permises, ne sont pas néanmoins toujours permises. Car 
quand Dieu en éloigne quelqu'une de nous, et que par 
l'événement, qui est une manifestation de la volonté de 
Dieu, il paraît que Dieu ne veut pas que nous ayons une 
chose, cela nous est défendu alors comme le péché, puis- 
que la volonté de Dieu est que nous n’ayons non plus l’un 
que l’autre. Il y a cette différence seule entre ces deux 
choses, qu’il est sûr que Dieu ne voudra jamais le péché, 
au lieu qu'il ne l'est pas qu'il ne voudra jamais l'autre. 
Mais tandis que Dieu ne la veut pas, nous la devons regar- 
der comme péché; tandis que l'absence de la volonté 
de Dieu, qui est seule toute la bonté et toute la justice, la 
rend injuste et mauvaise. 


Copie 342] 669 
Changer de figure, à cause de notre faiblesse, 
35] 670 


Figures. — Les Juifs avaient vieilli dans ces pensées terres- 
tres, que Dieu aimait leur père Abraham, sa chair et ce qui 
en sortait ; que pour cela il les avait multipliés et distingués 
de tous les autres peuples, sans souffrir qu'ils s'y mélas- 
sent ; que, quand ils languissaient dans l'Égypte, il les en 
retira avec tous ces grands signes en leur faveur ; qu'il 
les nourrit de la manne dans le désert; qu'il les mena 
dans une terre bien grasse; qu'il leur donna des rois et 
un temple bien bâti pour y offrir des bêtes, el par le 
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moyen de l'effusion de leur sang qu'ils seraient purifiés, 
et qu'il leur devait enfin envoyer le Messie pour les rendre 
maîtres de tout le monde, et il a prédit le temps de sa 
venue. | 

Le monde ayant vieilli dans ces erreurs charnelles, 
Jésus-Christ est venu dans le temps prédit, mais non pas 
dans l'éclat attendu ; et ainsi ils n’ont pas pensé que ce 
fût lui. Après sa mort, saint Paul est venu apprendre aux 
hommes que toutes ces choses étaient arrivées en figure!, 
que le royaume de Dieu ne consistait pas en la chair, mais 
en l’esprit?; que les ennemis des hommes n'étaient pas 
les Babyloniens, mais les passions; que Dieu ne se plaisait 
pas aux temples faits de main, mais en un cœur pur et 
humilié5 ; que la circoncision du corps était inutile, mais 
qu'il fallait celle du cœur; que Moïse ne leur avait pas 
donné le pain du ciel5, etc. 

Mais Dieu n'ayant pas voulu découvrir ces choses à ce 
peuple, qui en était indigne, et ayant voulu néanmoins 
les prédire afin qu'elles fussent crues, il en a prédit le 
temps clairement, et les a quelquefois exprimées clai- 
rement, mais abondamment, en figures, afin que ceux qui 
aimaient les choses figurantes s’y arrêtassent, et que 
ceux qui aimaient les figurées les y vissent. 

Tout ce qui ne va point à la charité est figure. 

L’unique objet de l’Écriture est la charité. 

Tout ce qui ne va point à l'unique but en est la figure. 
Car, puisqu'il n’y a qu’un but, tout ce qui n’y va point en 
mots propres est figuré. 

Dieu diversifie ainsi cet unique précepte de charité, pour 
satisfaire notre curiosité qui recherche la diversité, par 
cette diversité qui nous mène toujours à notre unique 
nécessaire. Car une seule chose est nécessaire”, et nous 


1. Gal. IV, 24. — 2. I. Cor. II, 16, 17. — 3. Hébr. IX, 24. 

4. Rom. 11, 28, 29. — 5. Joan. V1, 32. 

6. Pascal avait d’abord ajouté et la manière en figures. Puis il a mis 
cette note: Je ne dis pas bien, et il a substitué à cette première phrasé 
une rédaction plus explicite. 


a . Soon fameuse parole de l'Evangile : Porro unum est necessarium 
LUC À, 42), 
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aimons la diversité ; et Dieu satisfait à l’un et à l’autre par 
ces diversités, qui mènent au seul nécessaire. 

Les Juifs ont tant aimé les choses figurantest, et les 
ont si bien attendues, qu'ils ont méconnu la réalité, quand 
elle est venue dans le temps et en la manière prédite. 

Les Rabbins prennent pour figures? les mamelles de 
l'Épouses, et tout ce qui n’exprime pas l'unique but qu'ils 
ont, des biens temporels. 

_ Et les chrétiens prennent même l'Eucharistie pour fi- 
gure de la gloire où ils tendent. 


119] 671 


Les Juifs, qui ont été appelés à dompter les nations et 
les rois, ont été esclaves du péché; et les Chrétiens, dont 
la vocation a été à servir et à être sujets, sont les enfants 
librest. 

L 197] 672 

Pour formalistes. — Quand saint Pierre et les apôtres 
délibèrent d'abolir la circoncision#, où il s'agissait d'agir 
contre la loi de Dieuf, ils ne consultent point les prophètes, 
mais simplement la réception du Saint-Esprit en la per- 
sonne des incirconcis. | 

Ils jugent plus sûr que Dieu approuve ceux qu'il rem- 
plit de son Esprit, que non pas qu'il faille observer la loi. 
Ils savaient que la fin de la loi n’était que le Saint-Esprit ; 
et qu'ainsi, puisqu'on l'avait bien sans circoncision, elle 
n'était pas nécessaire. 


270] 673 
Fac secundum exemplar quod tibi ostensum est in monle!. 


4. Allusion à toutes les exégèses juives de l'Ecriture comme celles 
qui remplissent le Talmud, qui constituent les doctrines de la Cabale, etc. 

2. C'est-à-dire interprètent comme figures. 

3. Dans le Cantique des cantiques. 

4. Rom. VI, 20; VIII, 14, 15. Les juifs ont la domination temporelle et 
l'esclavage spirituel : les chrétiens ont l'esclavage temporel et la domi- 
nation spirituelle. Cela marqüe la diversité de leur tion. 

5. Act. de XV, 7,9. — 6. Gen. XVII, 10 ; Levit. XII, 3. | 

7. Ex. XXV, 40; « Travaille suivant le modèle qui t'a été donné sur 
la montagne » (c'est-à-dire sur le Sinai). 
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La religion des Juifs a donc été formée sur la ressem- 
blance de la vérité du Messie; et la vérité du Messie a été 
reconnue par la religion des Juifs, qui en était la figure. 

Dans les Juifs, la vérité n’était que figurée; dans le ciel 
elle est découverte. 

Dans l'Église, elle est couverte, et reconnue par le rap 
port à la figure. 

La figure a été faite sur la vérité, et la vérité a ét 
reconnue sur la figure. 

Saint Paul dit lui-même que des gens défendront le: 
mariages?, et lui-même.en parle aux Corinthiens5, d’une 
manière qui est une ratièret. Car si un prophète avait di 
l'un, et que saint Paul eût dit ensuite l’autre, on l'eût 
accusé. 


41] 674 

Figuratives. — « Fais toutes choses, selon le patron qu 
t’a été montré sur la montagne. » Sur quoi saint Paul dit 
que les Juifs ont peint les choses célestes5. 

145] L 675 

.…. Et cependant ce Testament, fait pour aveugler les 
uns et éclairer les autres, marquait, en ceux mêmes qu'il 
aveuglait, la vérité qui devait être connue des autres. Car 
les biens visibles qu'ils recevaient de Dieu étaient si grands 
et si divins, qu'il paraissait bien qu'il était puissant de 
leur donner les invisibles, et un Messie, 

Car la nature est une image de la grâce, et les miracles 
visibles sont images des invisibles. Ué sciatis… tibi dico: 
Surges. 

4. La vérité est, prise absolument, antérieure à la figure; mais, par 
rapport à l'humanité, la figure a été dans le monde avant la vérité. 

. L ad Tim., IN, 3. 

3. Au chapitre VII de sa Première Lettre. | 

4. Le mot semble traduire le latin laqueum : « Je ne parle pas ainsi 
pour vous tendre un piège... Celui qui marie sa fille fait bien, et celui 
qu ne la marie pas fait mieux ». (Voy. 35, 58.) Toutefois il parait 


ifficile de donner un sens satisfaisant à la pensée de Pascal. 
5. Ad Hebr. NUI, 5. 


6. « Jésus a dit au paralytique : « Tes péchés te seront remis », et les 
Juifss'écriant que Dieu seul peut remettre les péchés, Jésus reprend : «Que. 
«est le plus facile de dire: Tes péchés te sont remis; ou de dire à celui 


 _ 
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Isaïe, dit que la rédemption sera comme le passage de 


Ja mer Rouge!. 


LR 


Dieu a donc montré en la sortie d'Égypte, de la mer, en 
la défaite des rois, en la manne, en toute la généalogie 
d'Abraham, qu'il était capable de sauver, de faire descen- 
dre le pain du ciel, etc.; de sorte que le peuple ennemi® 
est la figure et la représentation du même Messie qu'ils 
ignorent, etc. | 

Il nous à donc appris enfin que toutes ces choses n'étaient 
que figures, et ce que c’est que « vraiment libre 5 », « vrai 
Israélite », « vraie circoncision#», « vrai pain du ciel», etc. 

“Dans ces promesses-là, chacun trouve ce qu'ila dans le 
fond de son cœur, les biens temporels ou les biens spiri- 
tuels, Dieu ou Îles créatures; mais avec cette différence 


‘que ceux qui y cherchent les créatures les y trouvent, 


mais avec plusieurs contradictions, avec la défense de les 
anner, avec l'ordre de n’adorer que Dieu et de n’aimer 
que lui, ce qui n’est qu’une même chose, et qu'’enfin il 
n’est point venu Messie pour eux; au lieu que ceux qui y 
cherchent Dieu le trouvent, et sans aucune contradiction, 
avec commandement de n’aimer que lui, et qu'il est venu 
un Messie dans le temps prédit pour leur donner les biens 
qu'ils demandent. | 

_ Ainsi les Juifs avaient des miracles, des prophéties qu'ils 


« qui ne peut se mouvoir : Lève-toi et marche? Afin donc que vous sachies 
« que le Fils de l’homme a le pouvoirici-bas de remettre les péchés, 7e 
« Le l’ordonne: Lève-toi et marche. » (Mare, Il, 10, 11.) Cf. fr. 643. 

4. Voici les versets auxquels Pascal fait allusion : Nunguid non tu 
siccasti mare, aquam abyssi vehementis : qui posuisti profondum maris 
viam, ul transirent liberati? — Et nunc qui redempli sunt a Domino 
reverentur,elvenient in Sion laudantes…, fugiet dolor et gemitus (10,11). 
« N'est-ce point toi qui as desséché la mer, l'eau du violent abîme, n'est-ce 
pas toi qui as transformé en sente la mer proronse pour le passes de 
la délivrance? Et maintenant, rachetés par le Seigneur, ils reviendront 
et iront à Sion en le louant..., la douleur et les gémissements s’enfui- 
ront.» 

2. Ennemi par rapport au Messie qu’ils (par syllepse) ignorent. 

3. « Si le fils vous à délivrés, vous serez vraiment libres. » (Saint 
Jean, VIH, 36.) S 

4. «Cen'est pas celui qui paraît extérieurement, qui est juif : ce n'est 
pas extérieurement dans la chair qu'est la circoncision — mais celui 
qui l'est au dedans est juif, la circoncision est celle du cœur, dans 
l'esprit et non dans la lettre. » (Saint Paul, Rom.Ill, 28.) | 
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voyaient accomplir; et la doctrine de leur loi était de 
n’adorer et de n’aimer qu’un Dieu ; elle était aussi perpé- 
tuelle. Ainsi elle avait toutes les marques de la vraie reli- 
gion : aussi elle l'était. Mais il faut distinguer la doctrine 
des Juifs d’avec la doctrine de la loi des Juifs. Or Ia doc- 
trine des Juifs n’était pas vraie, quoiqu'elle eût les mira- 
cles, les prophéties, et la perpétuité, parce qu'elle n’avait 
pas cet autre point de n’adorer et de n’aimer que Dieu. 


Copie 257] 676 . 

Le voile qui est sur ces livres pour les Juifs y est aussi 
pour les mauvais Chrétiens, et pour tous ceux qui ne se 
haïssent pas eux-mêmes. 

Mais qu’on est bien disposé à les entendre et à connaître 
Jésus-Christ, quand on se haït véritablement soi-même! 


35] 677 


Figure porte absence et présence, plaisir et déplaisir. 
— Chiffre a double sens : Un clair et où il est dit que le 
sens est caché. 


15] 678 


Figures. — Un portrait porte absence et présence, 
plaisir et déplaisir. La réalité exclut absence et déplaisir. 

Pour savoir si la loi et les sacrifices sont réalité ou 
. figure, il faut voir si les prophètes, en parlant de ces choses, 
y arrêtaient leur vue et leur pensée, en sorte qu'ils n’y 
-vissent que cette ancienne alliance, ou s'ils y voient 
quelque autre chose dont elle fût la peinture; car dans un 
portrait on voit la chose figurée. Il ne faut pour cela 
qu’examiner ce qu'ils en disent. 

Quand ils disent qu’elle sera éternelle, entendent-ils 
parler de l'alliance de laquelle ils disent qu'elle sera 
changée; et de mème des sacrifices, etc.? 

Le chiffre à deux sens1. Quand on surprend une lettre 


4. M. Havet écrit: Le chiffre à deux sens. 1 semble préférable de voir 
Jà une phrase véritable et qui énonce le principe développé plus bas: 
HeHeLone qu chiffre entraine la dualité des sens, le sens apparent et 

sens secret. 
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importante où l'on trouve un sens clair, et où il est dit 
néanmoins que le sens en est voilé et obscurci, qu'il est 
caché en sorte qu'on verra cette lettre sans la voir et 
" qu'on l'entendra sans l'entendre; que doit-on penser 
sinon que c’est un chiffre à double sens, et d'autant plus 
qu’on y trouve des contrariétés manifestes dans le sens 
t littéral? Les prophètes ont dit clairement qu'israël serait 
_ toujours aimé de Dieu, et que la loi serait éternelle, et ils 
+ ont dit que l’on n'entendrait point leur sens, et qu’il était 
voilé 1. 

Combien doit-on donc estimer ceux qui nous découvrent 
le chiffre et nous apprennent à connaître le sens caché, et 
principalement quand les principes qu'ils en prennent 

… sont tout à fait naturels et clairs! C'est ce qu'a fait Jésus- 

# Christ, et les apôtres. Ils ont levé le sceau, il a rompu le 

“_ voile et a découvert l'esprit. Ils nous ont appris pour cela 
que les ennemis de l'homme sont ses passions; que’le 
Rédempteur serait spirituel et son règne spirituel; qu'il y 

_ aurait deux avènements : l'un de misère pour abaisser 

_ l’homme superbe, l'autre de gloire, pour élever l'homme 
humilié ; que Jésus-Christ serait Dieu et homme. 


15] | 679 
| Figures. — Jésus-Christ leur ouvrit l'esprit pour entendre 
‘ les Écritures. 
Deux grandes ouvertures sont celles-là : 1° Toutes 
. choses leur arrivaient en figures : vere Israelilæ, vere 
_ diberi, vrai pain du ciel; 2° un Dieu humilié jusqu'à la 
. Croix : il a fallu que le Christ ait souffert pour entrer 
dans sa gloire : « qu’il vaincrait la mort par sa mort »£. 
Deux avènements. 
397] 680 
Figures. — Dès qu'une fois on a ouvert ce secret, il est 
impossible de ne pas le voir. Qu'on lise le vieil Testament 
en cette vue, et qu’on voie si les sacrifices étaient vrais, 
si la parenté d'Abraham était la vraie cause de l'amitié de 


4. En marge. — 2. Ad Hebr., Al, 14. 
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Dieu, si la terre promise était le véritable lieu de repos!? 
Non; donc c’étaient des figures. Qu'on voie de mème toutes 
les cérémonies ordonnées, tous les commandements qui ne 
sont pas pour la charité, on verra que c'en sont les figures. 

Tous ces sacrifices et cérémonies étaient donc figures 
ou sottises. Or il y a des choses elaires trop hautes, pour 
les estimer des sotlises. 

Savoir si les prophètes arrêtaient leur vue dans l'Ancien 
Testament, ou y voyaient d’autres choses®. 


39] 681 


Figuratives. — Clé du chiffre : Veri adoratoresS. — Ecre 
agnus Dei qui tollit peccata mundit. 


339] 682 


[s., 1, 21. Changement de bien en mal, et vengeance de 
Dieu x, 4; xavi, 20 ; xxvunr, 1. — Miracles : Is., xxxtnr, 9; x, 
47; x, 26; xuim, 13 : Is., xuiv, 20-94; uiv, 8 ; Lxmr, 12-17; 
LxvI, 17. 

Jér., n, 35: 1v, 22-24; v, 4, 29-31 ; wi, 16. 

dér., x1, 215 xv, 12; xvur, 9 : Pravum est cor omnium el 
incruslabile; quis cognoscet illud ? C'est-à-dire, qui en con- 
naitra toute la malice? car il est déjà cennu qu’il est mé- 
chant. Ego Dominus, etc. — van. 17 : Faciam domui 
huic, etc. — Fiance aux sacrements extérieurs. — 22 : 
Quia non sum locutus, etc. L'essentiel n’est pas le sacrifice 
extérieur. — x1, 13 : Secundum numerum, etc. Multitude 
de doctrines, xx, 15-175. 


4. Pascal fait allusion aux passages de l'Ancien Testament qu'il cite 
dans d’autres fragments où les sacrifices d'Israël sont rejetés, où la 
ostérité d'Abraham est désavouée, où la terre promise apparait comme 
e séjour provisoire du peuple hébreu. Il y a donc contradiction au 
sein de l’Ancien Testament, puisqu'ailleurs il est parlé de vrais sacri- 
fices, puisque l'amitié de ficu est assurée aux enfants d'Abraham, 
pe la terre promise est annoncée. Donc ou il faut rejeter tout 
‘Ancien Testament comme contradictoire, ce qui est inadmissible, 
étant donnée sa valeur intrinsèque; ou il faut recourir à l'interpreta- 
tion par les figures, car seule elle concilie les passages qui en appa- 
rence sont opposés. 

2. En marge. — 3. Joan., IV, 29 : « vrais adorateurs. » 

4. Id.,1, 29 : « Voici l'agneau de Dieu qui ôte les péchés du monde. : 

5. Nous nous contentons de donner l'indication des passages de la 
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Figures. — La lettre tue; tout arrivait en figures. Voilà 
le chiffre que saint Paul nous donne. Il fallait que le 
Christ souffrit'. Un Dieu humilié. Circoncision du cœur, 
vrai jeûne, vrai sacrifice, vrai temple. Les prophètes ont 
in liqué qu’il fallait que tout cela fût spirituel ?. 

l'on la viande qui périt, mais celle qui ne périt point. 

« Vous seriez vraiment libres. » Donc l’autre liberté 
n’est qu’une figure de libertés. 

« Je suis le vrai pain du cielt. » 


“255] 684 


Contradiction. — On ne peut faire une bonne physio- 
nomie® qu’en accordant toutes nos contrariétés, et il ne 
suffit pas de suivre une suite de qualités accordantes sans 
accorder les contraires. Pour entendre le sens d’un auteur, 
il faut accorder tous les passages contraires. 

Ainsi, pour entendre l'Ecriture, 11 faut avoir un 
sens dans lequel tous les passages contraires s'accordent. 
Il ne suftit pas d’en avoir un qui convienne à plusieurs 
passages accordants, mais d’en avoir un qui accorde les 
passages même contraires. | 

Tout auteur a un sens auquel tous les passages con- 
traires s'accordent, ou il n’a point de sens du tout. On ne 
peut pas dire cela de l'Écriture et des prophètes; ils 
avaient assurément trop bon sens. Il faut donc en cher- 
cher un qui accorde toutes les contrariétés. 

Le véritable sens n’est donc pas celui des Juifs ; mais en 
Jésus-Christ toutes les contradictions sont accordées. 

Les Juifs ne sauraient accorder la cessation de la royauté 


Bible : Pascal les a copiés en cntier dans son manuscrit. (Voy. l'édition 
de M. Molinier, t. I,p. 207 et notre édition in-8 des Pensées. t. I], p. 116.) 

4. Il. Cor. im, 6 et Rom. II, SR. 

2. Johan. VI, 32. 

3. 1d., NII], 36. 

4. Id., NI, 35. 

5. Port-Royal avait traduit : On ne peut bien faire le caractère d'une 
personne, et en effet, l'expression suivre une suite de qualilés marque 
que Pascal songe à un portrait écrit, comme on aimait à en faire de 
son temps. 
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et principauté, prédite par Osée, avec la prophétie de 
Jacob. 

Si on prend la loi, les sacrifices, et le royaume, pour 
réalités, on ne peut accorder tous les passages. Il faut 
donc par nécessité qu’ils ne soient que figures. On ne 
saurait pas même accorder les passages d'un même au- 
teur, ni d’un même livre, ni quelquefois d’un même cha- 
pitre, ce qui marque trop quel était le sens de l'auteur: 
comme quand Ézéchiel, chap. xx, dit qu'on vivra dans les 
commandements de Dieu.et qu'on n’y vivra pas. 


**253] 685 


Figures. — Si la loi et les sacrifices sont la vérité, il 
faut qu'elle plaise à Dieu, et qu'elle ne lui déplaise point. 
S'ils sont figures, il faut qu'ils plaisent et déplaisent. 

Or dans toute l'Écriture ils plaisent et déplaisent. Il est 
dit que la loi sera changée, que le sacrifice sera changé 
qu’ils seront sans loi, sans prince et sans sacrifice, qu'il 
sera fait une nouvelle alliance, que la loi sera renouvelée, 
que les préceptes qu’ils ont reçus ne sont pas bons, que 
leurs sacrifices sont abominables, que Dieu n’en n’a point 
demandé. 

ILest dit, au contraire, que la loi durera éternellement, que 
cette alliance sera éternelle, que le sacrifice sera éternel, 
que le sceptre ne sortira jamais d’avec eux, puisqu'il ne 
doit point en sortir que le Roi éternel n'arrive. 

Tous ces passages marquent-ils que ce soit réalité ? Non. 
Marquent-ils aussi que ce soit figure ? Non : mais que c'est 
réalité, ou figure. Mais les premiers, excluant la réalité, 
marquent que ce n'est que figure+. 


1. Osée, 111, 10 et Gen. XLII], 10. 

2. Pascal songe au verset 40 : « Sur ma montagne sainte, sur ma 
montagne sublime, là tout le peuple d'Israël me servira, » et au 
verset 25 : « Donc moi je leur ai donné des préceptes qui ne sont pas 
bons, et des jugements sous lesquels ils ne vivront pas. » Le verset 5 
s'entend, suivant Pascal, de l’Ancienne Loi, et le verset 40 de la Nouvelle. 

3. D'après le principe énoncé dans le fragment précédent : que la 
figure porte absence et déplaisir, la vérité présence et plaisir. 

4. Les passages énumérés dans ce paragraphe (et qu'on retrouve, 
avec l'indication de leurs sources, dans la Section suivante) sont équi- 


PENSÉES. — SECTION X. 64 


Tous ces passages ensemble ne peuvent être dits de la 
_réalité; tous peuvent être dits de la figure : donc ils ne 
sont pas dits de la réalité, mais de la figure. 

Agnus occisus esl ab origine mundi1. Juge sacrificateur. 


39] 686 

Contrariélés. — Le sceptre jusqu'au Messie, — sans roi 
ni prince. 

Loi éternelle — changée. 

Alhance éternelle, — alliance nouvelle. 

Lois bonnes, — préceptes mauvais. Ezech.£. 
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Figures. — Quand la parole de Dieu, qui est véritable 
est fausse littéralement, elle est vraie spirituellement. 
Sede a dextris meis5, cela est faux littéralement; donc 
cela est vrai spirituellement. 

En ces expressions, il est parlé de Dieu à la maniere 
des hommes; et cela ne signifie autre chose, sinon que 
l'intention que les hommes ont en faisant asseoir à leur 
droite, Dieu l’aura aussi; c’est donc une marque de l’in- 
tention de Dieu, non de sa manière de l'exécuter. 

Ainsi quand il dit : « Dieu a recu l'odeur de vos par- 
fums, et vous donnera en récompense une terre grasse; » 
c'est-à-dire la même intention qu'aurait un homme qui, 
agréant vos parfums, vous donnerait en récompense une 
terre grasse, Dieu aura la même intention pour vous, 
parce que vous avez eu pour [lui] la même intention qu'un 
homme a pour celui à qui il donne des parfums. Ainsi, 
iratus est, « Dieu jaloux#, » etc. Car les choses de Dieu 
étant inexprimables, elles ne peuvent être dites autre- 
voques : ils peuvent être ou réalité ou figure; mais l’ambivsuité en 
disparaît quand on les compare à d’autres passages qui les contre- 
disent. Le système des figures rend seul compte de ces contradictions. 

4. Apoc. XIII, 8. « L’agneau a été tué dès le commencement du 
monde. » C’est là le sacrifice éternel, dont le sacrifice ordonné dans la 
loi juive n’est que la figure. 

Here exemples de contrariétés sont développés dans les fragments 


=. Ps. CXIX : Assied-toi à ma droite. 
4. Erode XX,5, XXIV, 14; Is., V, 25. 
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ment, el l'Église aujourd'hui en use encore : Quia confor- 
Lavil seras1, etc. . 

Il n'est pas permis d'attribuer à l'Écriture les sens 
qu'elle ne nous a pas révélé qu'elle à. Ainsi, de dire que 
le mem fermé d'Isaïe signifie 600, cela n'est pas révélé?. Il 
eùüt pu dire que les tsade tinals et les he deficientes signi- 
fieraient des mystères. Il n’est donc pas permis de le dire, 
et encore moins de dire que c'est la manière de la pierre 
philosophale. Mais nous disons que le sens littéral n'est 
pas le vrai, parce que les prophètes l'ont dit eux-mêmes. 


Copie 257] 688 
Je ne dis pas que le mem est mystérieux. 
213] 689 


Moïse (Deut. xxx) promet que Dieu circoncira leur cœur 
pour les rendre capables de l'aimer. 
247] 690 

Un mot de David, ou de Moïse, comme « que Dieu cir- 
concira les cœurs5 », fait juger de leur esprit. Que tous 
les autres discours soient équivoques, et douteux d'être 
philosophes ou chrétiens, enfin un mot de cette nature 
détermine tous les autres, comme un mot d'Epictète dé- 
termine tout le reste au contraire $. Jusque-là l'ambiguité 
dure, et non pas après, 


1. Ps. CXLVII, 15. Le texte porte qguoniam au lieu de quia : « Loue le 
Seigneur, Ô Jérusalem, parce qu'il a rendu tes portes imprenables. » 

2. Allusion à certaines particularités de l'alphabet ou plutôt de 
l'écriture juive : il ya des lettres qui s'écrivent de deux façons, fermées 
ou ouvertes, comme le men : or les manuscrits d’Isaïie font un mem 
fermé au lieu d'un mem ouvert : ce qui en change la valeur numérique. 
Faudra-t-il également, demande Pascal, s'arrêter à toutes ses irrégula- 
rités d'orthographe comme la forme des lettres finales ou des lettres 
manquantes pour en tirer des révélations allégoriques sur les mystères 
de la religion ? 

5. Deut. XXX, 6. 

4. C'est-à-dire fait voir dans quel sens ils entendent la loi, dans le 
sens charnel ou dans le sens proprement spirituel. 

b. Tournure plus qu'elliptique, claire néanmoins : nous mettent en 
doute s'ils sont philosophes. Le mot philosophe lui-même vise moins 
David et Moïse, qu'Epictète auquel songeait Pascal lorsqu'il traçait 
rapidement cette note. L'alternative est pour Moïse entre la cupidité 
et la charité; pour Epictète entre la religion naturelle et la révélation. 

6. C'est-à-dire dans le sens contraire. 


PENSÉES. — SECTION X. 645 


31] 69! 


Be deux personnes qui disent de sots contes, l'un qui a 
double sens entendu dans la cabalet, l’autre qui n’a qu'un 
sens, si quelqu'un, n'étant pas du secret, entend discourir 
les deux en cette sorte, il en fera même jugement. Mais si 
ensuite, dans le reste du discours, l’un dit des choses 
angéliques, et l'autre toujours des choses plates et com- 
munes, il jugera que l'un parlait avec mystère?, et non 
pas l’autre : l'un ayant assez montré qu'ilest incapable de 
telle sottise, et capable d’être mystérieux; et l'autre, 
qu'il est incapable de mystère, et capable de sottise. 

Le Vieux Testament est un chiffre. 

33] | 692 

Il y en à qui voient bien qu'il n'y a pas d'autre ennemi 
de l’homme que la concupiscence, qui le détourne de Dieu, 
et non pas Dieu ; ni d'autre bien que Dieu, et non pas une 
terre grasse. Ceux qui croient que le bien de l'homme est 
en la chair, et le mal en ce qui le détourne des plaisirs 
des sens, qu’{[ils] s'en [soûlent], et qu'[t{s] y [meurent]5. Mais 
ceux qui cherchent Dieu de tout leur cœur, qui n'ont de 
déplaisir que d'être privés de sa vue, qui n’ont de désir 
que pour le posséder, et d'ennemis que ceux qui les en 
détournent ; qui s’affligent de se voir environnés et domi- 
nés de tels ennemis ; qu'ils se consolent, je leur annonce 
une heureuse nouvelle: il y a un libérateur pour eux, Je 
le leur ferai voir, je leur montrerai qu'il y a un Dieu pour 
eux; je ne le ferai pas voir aux autres. Je ferai voir qu'un 
Messie a été promis, qui délhivrerait des ennemis; et qu'il 

4. Le mot qui désigne une secte secrète de philosophie et de théurgie 
juives, est pris ici dans son pion la plus étendue; il s'applique à 
toute doctrine ésotérique, inintelligible au vulgaire, accessible aux 
seuls initiés. (Cf. fr. 642.) 

2. Toute obscurité n'est pas un mystère, il n’y a mystère que là où 
l'obscurité cache une vérité profonde. 

3. Le manuscrit porte : qu'il s'en soûle et qu'il ymeurt. C'est l'homme 
qui a amené ce singulier sous la plume de Pascal; mais la correction 
s'impose. Les mots familiers et puissants qu'emploie volontiers Pascal, 
se retrouvent fréquemment, comme on sait, chez Bossuet : « Vous Îles 


avez repus de vents : enflés par la gloire, vous les avez pour ainsi dire 
crevés. » (Trailé de la concupiscence, Ch. x1x.) 
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en est venu un pour délivrer des iniquités, mais non des 
ennemis, 

Quand David prédit que le Messie délivrera son peuple 
de ses ennemis, on peut croire charnellement que ce sera 
des Égyptiens, et alors je ne saurais montrer que la pro- 
phétie soit accomplie?. Mais on peut bien croire aussi que 
ce sera des iniquités, car, dans la vérité5, les Égyptiens 
ne sont pas ennemis, mais les iniquités le sont. Ce mot 
d’ennemis est donc équivoque. Mais s’il dit ailleurs comme 
il fait qu'il délivrera son peuple de ses péchés, aussi bien 
qu'Isaïe 5 et les autres, l’équivoque est ôtée, et le sens 
double des ennemis réduit au sens simple d’iniquités. Car 
s’il avait dans l'esprit les péchés, illes pouvait bien dénoter 
par ennemis, mais s’il pensait aux ennemis, il ne Îles 
pouvait pas désigner par iniquités$. 

Or, Moïse, et David et Isaïe usaient des mêmes termes. 
Qui dira donc qu'ils n'avaient pas même sens, et que le 
sens de David qui est manifestement d'’iniquités lorsqu'il 
parlait d'ennemis, ne fût pas le même que [celui de] Moïse 
en parlant d'ennemis? 

Daniel (x) prie pour la délivrance du peuple de la cap- 
tivité de leurs ennemis, mais 1] pensait aux péchés, et 
pour le montrer il dit que Gabriel lui vint dire qu'il était 
exaucé, et qu'il n’y avait plus que soixante-dix semaines à 

1. 11 y a quelque embarras dans ce passage qui reflète en quelque 
sorte à l’état naissant la pensée ardente de Pascal. Cela tient à ce que 
le mot ennemis est pris tantôt dans le sens propre et tantôt dans le 
sens figuré. « Ceux qui s'affligent de se voir environnés et dominés de 
tels ennemis. » Les ennemis figurent ici les concupiscences. A la fin le 
mot ennemis, pris dans le sens propre, s'oppose à iniquités, ou ennemis 
spirituels. Tout le chapitre des Figuratifs devait mettre en lumière ce 
principe : l’Ecriture, lettre close pour les charnels, est transparente 
pour ceux qui ont le cœur pur, car ils en pénètrent le sens spirituel. 

2. C'est là l'objection judaïque, à laquelle Pascal répond après le 
Pugio Fidei : le Messie est un conquérant qui apportera la domination 
terrestre au peuple hébreu. 

3. À prendre les choses absolument, par opposition au langage 
figuratif. 

4. Ps. CXXIX, 8. 

5. XLIHI, 95. 

6. Ennemis peut figurer péchés, mais non l'inverse. On passe du 
figuratif au figuré: mais l’ordre est irréversible. C'est sur ce principe 
que repose toute la théorie de Pascal sur les figures. 
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attendre, après quoi le peuple serait délivré d'iniquité, le 
péché prendrait fin, et le libérateur, le Saint des saints, 
aménerait la justice éfernelle, non la légale, mais l’éter- 
nellet, 


1. Traduction abregee du fameux verset z4 que Pascal commentera 
tant de fois : « Septuaginta hebdomades abbreviatæ sunt super po- 
pulum luum, et super urbem sanclam tuam, ut consommetur præva- 
ricalio, et finem accipiat peccatum, et deleatur iniquitas, et adducatur 
justilia sempiterna et impleatur visio et prophetia, et ungatur sanctus 
sanclorum. » 


SECTION XI 
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En voyant l'aveuglement et la misère de l'homme, en 
regardant tout l'univers muet, et l’homme sans lumière, 
abandonné à lui-même, et comme égaré dans ce recoin de 
l'univers, sans savoir qui l'y à mis, ce qu'il y est venu 
faire, ce qu'il deviendra en mourant, incapable de toute 
connaissance, j'entre en effroi comme un homme qu’on 
aurait porté endormi dans une ile déserte et effroyable, et 
qui s’éveillerait sans connaître où ilest, et sans moyen 
d’en sortir. Et sur cela j'admire comment on n'entre point 
en désespoir d’un si misérable état. Je vois d'autres per- 
sonnes auprès de moi, d’une semblable nature : je leur 
demande s'ils sont mieux instruits que moi, ils me disent 
que non; et sur cela, ces misérables égarés, ayant regardé 
autour d'eux, et ayant vu quelques objets plaisants, s’y 
sont donnés et s’y sont attachés®. Pour moi, je n'ai pu y 
prendre d'attache, et, considérant combien il y a plus 
d'apparence qu'il y a autre chose que ce que je vois, j'ai 
recherché si ce Dieu n'aurait point laissé quelque marque 
de sol. ° 


1. Le silence del'univers est pour Pascal une cause d’effroi : « Le silence 
éternel de ces espaces infinis m'’effraie. » (fr. 206). 

2. On a rapproché de ce passage un fragment célèbre de Bossuet dans 
ses Notes pour un sermon de jour de Pâques à Meaux (16 avril 1702) : 
« La vie humaine est semblable à un chemin dont l'issue est un précipice 
affreux. On nous enavertit dès le premier pas, mais la loi est prononcée, 
il faut avancer toujours... On se console pourtant, parce que de temps 
en temps {on rencontre des] objets qui nous divertissent, des eaux cou- 
rantes, des fleurs qui passent... On se console parce qu'on emporte 
quelques fleurs cueillies en passant, qu’on voit se faner entre ses mains 
dumatin au soir, quelques fruits qu'on perdendles goûtant. » 
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Je vois plusieurs religions contraires, et partant toutes 
fausses, excepté une. Chacune veut ètre crue par sa propre 
autorité et menace les incrédules. Je ne les crois donc pas 
là-dessus. Chacun peut dire cela, chacun peut se dire pro- 
phèête. Mais je vois la chrétienne où se trouvent des pro- 
phéties, et c'est ce que chacun ne peut pas faire. 


232] 694 : 


Et ce qui couronne tont cela est la prédiction, afin 
qu'on ne dit point que c'est le hasard qui l’a faite. 

_ Quiconque n'ayant plus que huit jours à vivre ne trou- 
vera pas que le partit! est de croire que tout cela n'est pas 
un coup de hasard... | 

Or, si les passions ne nous tenaient point, huit jours et 
cent ans sont une même chose. 


Copie 171] 695 
Prophéties. — Le grand Pan est mort?. 
4oi] 696 


Susceperunt verbum cum omni aviditale, scrutantes Scrip- 
turas, si ila se haberents : 


59] 697 
Prodila lege. — Implela cerne. — Implenda collige*. 
100] 698 


On n'entend les prophétlies que quand on voit les 
choses arrivées : ainsi les preuves de la retraite, et de la 
discrétion, du silence, etc., ne se prouvent qu'à ceux qui 
les savent et les croient. 


4. C'est-à-dire, au sens où Pascal a étendn ce mot, la probabilité. On 
dit que c'est le hasard pour se débarrasser d'une question gènante; 
mais si on était en face de la mort, alors on envisagerait sérieusement 
le probléme de la religion et on ne serait plus tenté de tont rejeter sur 
le facade C'est la mauvaise volonté qui fait l'incrédulité. 

2. Plutarque, De Defectu oraculorum, XVI, apud Charron, Trois 
Vérités, Il, 8. 

3. Act. Apost. XVII, 114 : « Is ont examiné la parole en toute avidité, 
serutant les Ecritures pour voir s'il en était ainsi. » 

4. « Lis ce qui a été annoncé, Vois ce qui à été accompli. Recueille 
ee qui est à accomplir. 
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Joseph si intérieur dans une loi tout extérieure. 
Les pénitences extérieures disposent à l'intérieure, 
comme les humiliations à l'humilité. Ainsi les... 


50] 699 
La synagogue a précédé l’Église; les Juifs, les Chrétiens. 


Les prophètes ont prédit les Chrétiens; saimt Jean, Jésus- 
Christ. - | 


38] 700 


Beau de voir par les yeux de la foi l'histoire d'Hérode, 
de César. 


485] 701 


Le zèle des Juifs pour leur loi et leur temple (Josèphe, 
et Philon Juif ad Caïium). Quel autre peuple à eu un tel 
zèle”? Il fallait qu'ils l'eussent. 

Jésus-Christ prédit quant au temps et à l'état du 
monde : le duc ôté de la cuisse! et la quatrième monar- 
chie?. Qu'on est heureux de voir cette lumière dans cette 
obscurité. 

Qu'il est beau de voir, par les yeux de la foi, Darius et 
Cyrus, Alexandre, les Romains, Pompée et Ilérode agir, 
sans le savoir, pour la gloire de l'Évangile! 


491] 702 


Zèle du peuple juif pour sa loi, et principalement depuis 
qu'il n’y a plus eu de prophètes. 


1. Gen., XLIX, 10. 
9. Dan. Il. | 
3. Balzac avait déjà exposé l’histoire du point de vue de la Provi- 
dence : « Il y a quelque chose de divin, disons plus, il n’y a rien que de 
divin dans les maladies qui travaillent les États. Dien est le poète, et 
les hommes ne sont que les acteurs. » (Socrate chrétien. Discours VIII). 
On sait quel parti Bossuet a tiré de cette conception : « Quand Pascal, 
dit Sainte-Beuve, interprète les Prophéties et lève les sceaux du Vieux 
Testament, quand il explique le rôle des apôtres parmi les Gentils, et 
l'économie merveilleuse des desseins de Dieu, il devance visiblement 
Bossuet, le Bossuet de l'Histoire universelle ; il ouvre bien des perspec- 
tives que l’autre parcourra et remplira... Bossuet avait lu les Pensées : 
il y avait rencontré celle-ci : Qu'il est beau de voir, etc. C'était tout un 
rogramine, que son génie impétueux dut à l'instant embrasser, comme 
‘til d'aigle du grand Condé parcourdit Fétoñndne des batailles. » 


“ 
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491] 703 

Tandis que les prophètes ont été pour maintenir la loi, 
le peuple a été négligent; mais depuis qu'il n’y à plus eu 
de prophètes, le zèle a succédé. 


119) 704 

Le diable a troublé le zèle des Juifs, avant Jésus-Christ 
parce qu'il leur eùüt été salutaire, mais non pas après. 

Le peuple juif, moqué des gentils; le peuple chrétien, 
persécuté. 


53] 705 
Preuve. — Prophéties avec l'accomplissement; ce qui a 
précédé et ce qui a suivi Jésus-Christ. 


*165] 706 

La plus grande des preuves de Jésus-Christ sont les pro- 
phéties. C'est aussi à quoi Dieu a le plus pourvu ; car l'évé- 
nement qui les a remplies est un miracle subsistant depuis 
la naissance de l'Église jusques à la fin. Aussi Dieu a suscité 
des prophètes durant seize cents ans; et, pendant quatre 
cents ans après, 1l à dispersé toutes ces prophéties, avec 
tous les Juifs qui les portaient, dans tous les lieux du mondet. 
Voilà quelle a été la préparation à la naissance de Jésus- 
Christ, dont l'Évangile devant être cru de tout le monde, 
il a fallu non seulement qu'il y ait eu des prophéties pour le 
faire croire, mais que ces prophéties fussent par tout le 
monde, pour le faire embrasser par tout le monde. 


489] 707 

Mais ce n’était pas assez que les prophéties fussent ; il 
fallait qu'elles fussent distribuées par tous les lieux et con- 
servées dans tous les temps. Et afin qu’on ne prit point ce 
concert pour un cflet du hasard, il fallait que cela füt 
prédit. 

1. De ces deux périodes Fune commence à Abraham et l’autre finit 
à Jésus-Christ. Pascal n'indique pas l'événement qui les sépare ; la dis- 
persion des Juifs commence avec la captivité de Babylone ; mais les pro- 


phéties ne prennent fin qne soixante-dix ans après le rétablissement 
du temple de Jérusalem (454 av. J.-Ch.). 
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Il est bien plus glorieux au Messie qu'ilst soient les 
spectateurs, et même les instruments de sa gloire, outre 
que Dieu les avait réservés, 


405] 708 

Prophéties. — Le temps prédit par l'état du peuple juif, 
par l’état du peuple païen, par l’état du temple, par le 
nombre des années. 
405] 709 

Il faut être hardi pour prédire une même chose en tant 
de manières : il fallait que les quatre monarchies, idolâtres 
ou païennes, la fin du règne de Juda, et les soixante-dix 
semaines arrivassent en même temps, et le tout avant que 
le deuxième temple fût détruit. 


167] 710 

Prophéties. — Quand un seul homme aurait fait un livre 
des prédictions de Jésus-Christ, pour le temps et pour la 
manière, et que Jésus-Christ serait venu conformément à 
ces prophéties, ce serait une force infinie. 

Mais il y a bien plus ici, c’est une suite d'hommes, durant 
quatre mille ans, qui, constamment et sans variation, vien- 
nent, l’un ensuite de l’autre, prédire ce même avènement. 
C'est un peuple tout entier qui l'annonce, et qui subsiste 
depuis quatre mille années, pour rendre en corps témoi- 
gnage des assurances qu'ils en ont, et dont ils ne peuvent 
être divertis par quelques menaces et persécutions qu'on 
. leur fasse : ceci est tout autrement considérable. 


329] 711 

Prédictions des choses particulières. — Ils étaient étran- 
gers en Égypte, sans aucune possession en propre, ni en 
ce pays-là ni ailleurs. [ll n’y avait pas la moindre apparence 
ni de la royauté qui y a été si longtemps après, ni de ce con- 
seil souverain des soixante-dix juges qu'ils appelaient le 
synédrin qui, ayant été institué par Moïse, à duré jusqu'au 


1. Les Juifs qui sont, comme ditaillenrs Paseal, les témoins de Dieu. 
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temps de Jésus-Christ : toutes ces choses étaient aussi 
éloignées de leur état présent qu'elles le pouvaient être] 
lorsque Jacob mourant, et bénissant ses douze enfants, leur 
déclare qu'ils seront possesseurs d’une’ grande terre, et 
prédit particulièrement à la famille de Juda que les rois 
qui les gouverneraient un jour seraient de sa race et que 
tous ses frères seraient ses sujets [et que même le lcssie 
qui devait être l'attente des nations naïtrait de lui et que 
la royauté ne serait point êtée de Juda, ni le gouverneur et 
le législateur de ses descendants, jusqu’à ce que le Messie 
attendu arrivât dans sa famille]. 

Ce même Jacob, disposant de cette terre future 
comme s'il en eût été maitre, en donna une portion à 
Joseph plus qu’aux autres : «Je vous donne, dit-il, une 
part plus qu’à vos frères. » Et bénissant ses deux enfants, 
Ephraïm et Managsé, que Joseph lui avait présentés, l'aîné, 
Manassé, à sa droite, et le jeune Éphraïm à sa gauche, il met 
ses bras en croix, et posant sa main droite sur la tête 
d'Éphraïm, et la gauche sur Manassé, il les bénit en [/a] 
sorte; et sur ce que doseph lui représente qu’il préfère 
le jeune, il lui répond avec une fermeté admirable : 
« Je le sais bien, mon fils, je le sais bien; mais Éphraim 
croitra autrement que Manassé ». Ce qui a été en effet si 
véritable dans la suite, qu'étant seul presque aussi abon- 
dant que deux lignées entières qui composaient tout un 
royaume, elles ont été ordinairement appelées du seul nom 
d'Éphraïm. 

Ce même Joseph, en mourant, recommande à ses enfants 
d'emporter ses os avec eux quand ils iront en cette terre, 
où ils ne furent que deux cents ans aprèss. 

Moïse, qui a écrit toutes ces choses si longtemps avant‘ 
qu'elles fussent arrivées, a fait lui-même à chaque famille 
les partages de cette terre avant que d'y entrer, comme 
s’il en eût été maître [et déclare enfin que Dieu doit susci- 
ter de leur nation et de leur race un prophète, dont il aété 


4. Gen., Ch. xxxx1x (8 à 10). — 9. CF. fr. 623. — 3. Gen. 1, 22-95. 
4. Avant la réalisation de ces prédictions. Lérit. 15, 18, 34. 
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la figure, et leur prédit exactement tout ce qui devait leur 
arriver dans la terre où ils allaient entrer après sa mort, 
les victoires que Dieu leur donnera, leur ingratitude envers 
Dieu, les punitions qu'ils en recevront et le reste de leurs 
aventures.] 333] Il leur donne les arbitres qui en feront le 
partage, il leur prescrit toute la forme du gouvernement 
politique qu'ils y observeront, les villes de refuge qu'ils 
y bâtiront, et... 


19] 712 


Les prophéties mêlées des choses particulières, et de 
celles du Messie, afin que les prophéties du Messie ne fus- 
sent pas sans preuves, et que les prophéties particuliéres 
ne fussent pas sans fruit. 

171] 713 

Caplivité des Juifs sans relour. Jér. x1, 11 : « Je ferai 
venir sur Juda des maux desquels ils ne pourront être 
délivrés ». 

Figures. — Is. v : «Le Seigneur à eu une vigne dont il a 
attendu des raisins, et elle n’a produit que du verjus. Je la 
dissiperai donc et la détruirai; la terre n’en produira que 
des épines, et je défendrai au ciel d'y [pleuvoir]. La vigne 
du Seigneur est la maison d'Israël, et les hommes de Juda 
en sont le germe délectable. J'ai attendu qu'ils fissent des 
actions de justice, et ils ne produisent qu'iniquités ». 

Js. vin? « Sanctifiez le Seigneur avec crainte et tremble- 
ment; ne redoutez que lui, et il vous sera en sanctifica- 
tion; mais il sera en pierre de scandale et en pierre 
d’achoppement aux deux maisons d'Israël. Il sera en piège 
et en ruine au peuple de Jérusalem; et un grand nombre 
d’entre eux heurteront cette pierre, y tomberont, y seront 


1. C'est encore une réponse à une objection faite contre les prophé- 
ties. Pourquoi ne se rapportent-elles pas toutes au Messie? En prédi- 
sant des événements particuliers, elles se prêtaient à la vérification, et 
ainsi attestaient leur authenticité; en même temps la prédiction des 
événements particuliers prenait une valeur nouvelle, puisqu'elle servait 
à prouver le Messie. 

2. Is. V, 7,8. 
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brisés, et seront pris à ce piège, et y périront. Voilez mes 
paroles, et couvrez ma loi pour mes disciples. 

« J'attendrai donc en patience le Seigneur qui se voile et 
se cache à la maison de Jacob. » 

Is. xxix : « Soyez confus et surpris, peuple d'Israël; 
chancelez, trébuchez et soyez ivres, mais non pas d’une 
ivresse de vin; trébuchez, mais non pas d'ivresse, car 
Dieu vous a préparé l'esprit d’assoupissement : il vous 
voilera les yeux, il obscurcira vos princes et vos prophètes 
qui ont les visionst. » (Daniel, xn° : « Les méchants ne l'en- 
tendront point, mais ceux qui seront bien instruits l’enten- 
dront ». Osée, dernier chapitre, dernier verset, après bien 
des bénédictions temporelles, dit : « Où est le sage? et il 
entendra ces choses; » etc.) 173] Et les visions de tous les 
prophètes seront à votre égard comme un livre scellé, 
lequel sion donne à un homme savant, et qui le puisse 
lire, 1l répondra : Je ne puisle lire, car ilest scellé; et quand 
on le donnera à ceux qui ne savent pas lire, ils diront : Je 
ne connais pas les lettres. 

Et le Seigneur m'a dit : Parce que ce peuple m'honore 
des lèvres, mais que son cœur est bien loin de moi (en 
voilà la raison et la cause; car s'ils adoraient Dieu de cœur, 
ils entendraient les prophéties), et qu'ils ne m'ont servi que 
par des voies humaines : c’est pour cette raison que j'ajou- 
terai à tout le reste d’amener sur ce peuple une merveille 
étonnante, et un prodige grand et terrible; c'est que la 
sagesse des sages périra, et leur intelligence en sera 
[obscurcie]. 

Prophéties. Preuves de divinité. — Is. xui : « Si vous êtes 
des dieux, approchez, annoncez-nous les choses futures, 
nous inclinerons notre cœur à vos paroles. Apprenez-nous 
les choses qui ont été au commencement, et prophétisez- 
nous celles qui doivent arriver. 

« Par là nous saurons que vous êtes des dieux. Faites-le 
bien ou mal, si vous pouvez. Voyons donc et raisonnons 


1. 15, 17. 
2. 11. — La parenthèse, en marge, 
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ensemble. Mais vous n'êtes rien, vous n'êtes qu’abomina- 
tions; etc. Qui d’entre vous nous instruit (par des auteurs 
contemporains!) des choses faites dès le commencement 
et l’origine? afin que nous lui disions : Vous êtes le juste. Il 
n'y en à aucun qui nous apprenne, ni qui prédise l'avenir. » 

Is. x : « Moi qui suis le Seigneur je ne communique 

pas ma gloire. à d’autres. C'est moi qui ai fait prédire les 
choses qui sont arrivées, et qui prédis encore celles qui 
sont à venir. Chantez-les en un cantique nouveau à Dieu 
par toute la terre:. 
174] « Amène ici ce peuple qui a des yeux et qui ne voit 
pas, qui a des oreilles et qui est sourd. Que les nations 
s’assemblent toutes. Qui d’entre elles — et leurs dieux — 
vous instruira des choses passées et futures? Qu'elles pro- 
duisent leurs témoins pour leur justification; ou qu'elles 
m'écoutent, et confessent que la vérité est ici. 

« Vous êtes mes témoins, dit le Seigneur, vous et mon 
serviteur que j'ai élu, afin que vous me connaissiez, et que 
vous croyiez que c’est moi qui Suis. 

« J'ai prédit, j'ai sauvé, j'ai fait moi seul ces merveilles 
à vos yeux; vous êtes mes témoins de ma divinité, dit le 
Seigneur. 

« C’est moi qui pour l’amour de vous ai brisé les forces 
des Babyloniens; c'est moi qui vous ai sanctifiés et qui 
vous ai créés. 

« C'est moi qui vous ai fait passer au milieu des eaux et 
le la mer et des torrents, et qui ai submergé et détruit 
jour jamais les puissants ennemis qui vous ont résisté. 

« Mais perdez la mémoire de ces anciens bienfaits, et ne 
etez plus les yeux vers les choses passées. 

« Voici, je prépare de nouvelles choses qui vont bientôt 
araitre, vous les connaîtrez : je rendrai les déserts habi- 
ables et délicieux. 


« Je me suis formé ce peuple, je l’ai établi pour annoncer 
mes louanges, etc. 


4. En marge. 
2. XLIIL 8, 
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« Mais c'est pour moi-méme que j'effaccrai vos péchés 

et que J'oublierar vos crimes: car, pour vous, repassez en 
votre mémoire vos ingratitudes, pour voir si vous avez de 
quoi vous justifier. Votre premier père a péché, et vos doc- 
teurs ont tous été des prévaricateurs. 
199] Îs., xuv : « Je suis le premier et le dernier, dit le 
Seigneur; qui s'égalera à moi, qu'il raconte l'ordre des 
choses depuis que j'ai formé les premiers peuples, et qu'il 
annonce que J'ai formé les premiers peuples, et qu'il 
annonce les choses qui doivent arriver. Ne craignez rien; 
ne vous ai-je pas fait entendre toutes ces choses? Vous 
êtes mes témoins. » 

Prédiclion de Cyrus. — Is. xiv, # : « À cause de Jacob 
que j'ai élu, je t'ai appelé par ton nom. » 

Es. xzv, 21 : « Venez ct disputons ensemble. Qui a fait 
entendre les choses depuis le commencement?-Qui a prédit 
les choses dès lors? N'est-ce pas moi, qui suis le Sei- 
gneur ? 

IS. xLvi : « Ressouvenez-vous des premiers siècles, et 

connaissez qu'il n’y a rien de semblable à moi, qui annonce 
dès le commencement les choses qui doivent arriver à la 
fin, en disant l’origine du monde. Mes décrets subsisteront, 
et toutes mes volontés seront accomplies. 
199] Is. xiu, : « Les premiéres choses sont arrivées 
comme elles avaient été prédites ; et voici maintenant, j en 
prédis de nouvelles et vous les annonce avant qu'elles 
soient arrivées. 

Is. xLviu, 5 : Q J'ai fait prédire les prenières, et je les 
ai accomplies ensuite; et elles sont arrivées en la manière 
que j'avais dit, parce que je sais que vous êles durs, que 
votre esprit est rebelle et votre front impudent; c’est pour- 
quoi je les ai voulu annoncer avant l'événement, afin que 
vous ne puissiez pas dire que ce füt l'ouvrage de vos dieux 
et l'effet de leur ordre. 

« Vous voyez arrivé ce qui a été prédit; ne le raconterez- 
vous pas? Maintenant je vous annonce des choses nou- 
velles, que je conserve en ma puissance, et que vous n'avez 
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pas encore vues; ce n’est que maintenant que Je les pré- 
pare, et non pas depuis longtemps : je vous les-ai tenues 
cachécs de peur que vous ne vous vantassiez de les avoir 
prévues par vous-mêmes. 

« Car vous n’en avez aucune connaissance, et personne 

ne vous en a parlé, et vos oreilles n’en ont rien ouï; car 
je vous connais, et je sais que vous êtes pleins de prévari- 
cation, je vous ai donné le nom de prévaricateurs dès les 
premiers temps de votre origine. » 
181] Réprobation des Juifs et conversion des Gentils. — 
Is. Lxv : & Ceux-là m'ont cherché qui ne me consultaient 
point. Ceux-là m'ont trouvé qui ne me cherchaient point; 
j'ai dit : Me voici! me voici! au peuple qui n’invoquait pas 
mon nom. 

« J'ai étendu mes mains tout le jour au peuple incrédule 
qui suit ses désirs et qui marche dans une voie mauvaise, 
à ce peuple qui me provoque sans cesse par les crimes 
qu'il commet en ma présence, qui s’est emporté à sacrifier 
aux idoles, etc. 

« Ceux-là seront dissipés en fumée au jour de ma 
fureur, etc. 

« J'assemblerai les iniquités de vous et de vos pères, et 
vous rendrai à tous selon vos œuvres. 

« Le Seigneur dit ainsi : Pour l'amour de mes serviteurs, 
je ne perdrai tout Israël, mais j’en réserverai quelques-uns, 
de même qu'on réserve un grain resté dans une grappe, 
duquel on dit : Ne l’arrachez pas, parce que c'est bénédiction 
[et espérance de fruit.]| 

« Ainsi j'en prendrai de Jacob et de Juda pour possèder 
mes montagnes, que mes élus et mes serviteurs avaient en 
héritage, et mes campagnes fertiles et admirablement 
abondantes; 183] mais j'exterminerai tous les autres, parce 
que vous avez oublié votre Dieu pour servir des dieux étran- 
gers. Je vous ai appelés et vous n'avez pas répondu; j'ai 
parlé et vous n’avez pas ouï, et vous avez choisi les choses 
que j'avais défendues. 

« C'est pour cela que le Seigneur dit ces choses : Voici : 
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mes serviteurs seront rassasiés, et vous languirez de faim; 
mes serviteurs seront dans la joie, et vous dans la confu- 
sion; mes serviteurs chanteront des cantiques de l'abon- 
dance de la Joie de leur cœur, et vous pousserez des cris 
et des hurlements dans l’affliction de votre esprit. 

« Et vous laisserez votre nom en abomination à mes 
élus. Le Soigneur vous exterminera, et nommera ses ser- 
viteurs d’un autre nom dans lequel celui qui sera béni sur 
la terre sera béni en Dieu, etc., parce que les premières 
douleurs sont mises en oubli. 

« Car voici : je crée de nouveaux cieux et une nouvelle 
terre, et les choses passées ne seront plus en mémoire et 
ne viendront plus en la pensée. 

« Mais vous vous réjouirez à jamais dans les choses nou- 
velles que je crée, car je crée Jérusalem qui n’est autre 
chose que joie, et son peuple réjouissance. 

« Et je me plairai en Jérusalem et en mon peuple, et on 

n’y entendra plus de cris et de pleurs. 
185] « Je l’exaucerai avant qu'il demande; je les ouirai 
quand ils ne feront que commencer à parler. Le loup et 
l'agneau paitront ensemble, le lion et le bœuf mangeront 
la même paille; le serpent ne mangera que la poussiére, 
et on ne commottra plus d’homicide et de violence en 
toute ma sainte montagne. | 

Is. Lvi, 8 : « Le Seigneur. dit ces case Soyez justes 
‘et droits, car mon salut esl Drogue, et ma Justes va ètre 
révélée. …  . 

« Bienheureux est celui qui fait ces choses et qui observe 
mon sabbat, et garde ses mains de commettre aucun mal. 

.{ Et que les étrangers qui. s'attachent à moi ne disent 
point : Dieu me séparera d'avec san peuple. Car le Seigneur 
dit ses chosas : Quiconque gardera mon. sabbat, et choi- 
sira de faire mes volontés, et gardera mon alliance, je leur 
donnerai place dans ma. maison, et je leur donnerai un 
nom meilleur que celui que j'ai donné à mes enfants : ce 
sera un nom éternel qui ne périra jamais. 

187] Is. uix, 9 : « C’est pour nos crimes que la justice 
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s'est éloignée de nous. Nous avons attendu la lumière et 
nous ne trouvons que les ténèbres; nous avons espéré la 
clarté et nous marchons dans l'obscurité; nous avons tâté 
contre la muraille comme des aveugles et nous avons 
heurté en plein midi comme au milieu d'une nuit, et 
comine des morts en des lieux ténébreux. 

« Nous rugirons tous comme des ours, nous gémirons 
comme des colombes. Nous avons attendu la justice, et 
elle-ne vient point; nous avons espéré le salut, et il 
s'éloigne de nous. 

Is. Lxvi, 18 : « Mais Je visiterai leurs œuvres et leurs 
pensées quand je viendrai pour les assembler avec toutes 
les nations et les peuples, et ils verront ma gloire. 

« Et je leur imposerai un signe, et de ceux qui seront 
sauvés j'en enverrai aux nations en Afrique, en Lydie, en 
Italie, en Grèce et aux peuples qui n'ont point oui parler 
de moi, et qui n'ont point vu ma gloire. Et ils amëneront 
vos frères. » 

189] dJér. vu. Réprobation du temple : « Allez en Silo, où 
j'avais établi mon nom au commencement, et voyez ce que 
j'y ai fait à cause des péchés de mon peuple. Et mainte- 
nant, dit le Seigneur, parce que vous avez fait les mêmes 
crines, Je ferai de ce temple où mon nom est invoqué, 
et sur lequel vous vous confiez, et que j'ai moi-même 
donné à vos prêtres, la même chose que j'ai faite de Silo. 
(Car je l'ai rejeté, et je me suis fait un temple ailleurs 1.) 

« Et je vous rejetterai loin de moi, de la mêine maniere 
que j'ai rejeté vos frères les enfants d'Éphraim. (Rejetés 
sans retour.) Ne priez donc point pour ce peuple. 

Jér. vu, 22 : & À quoi vous sert-il d'ajouter sacrifice sur 
sacrifice? Quand je retirai vos pères hors d'Egypte, je ne 
leur parlai pas des sacrifices et des holocaustes; je ne 
leur en donnai aucun ordre, et le précepte que je leur ai 
donné a été en cette sorte : Soyez obéissants et fidèles à 
mes commandements, et je serai votre Dieu, et vous serez 


1. Les passages entre parenthèses sont à la marge du texte. 
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mon peuple. (Ce ne fut qu'après qu'ils eurent sacrifié au 
veau d’or que je me donnai des sacrifices pour tourner en 
bien une mauvaise coutume.) 

dér. vu, 4: « N'ayez point confiance aux paroles de men- 
songe de ceux qui vous disent : Le temple du Seigneur, le 
temple du Seigneur, le temple du Seigneur sont. » 
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Juifs témoins de Dieu. Is. xuur, 9: xuiv, 8. 

Prophéties accomplies. — TIL. R. x, 2. — IE. R. xxur, 16. 
— Jos. VI, xxvi. — IL. R. xvr, 34. — Deut. xxnr. 

Malach. [, 11. Le sacrifice des Juifs réprouvé, et le sacri- 
fice des païens, (même lors de Jérusalem) et en tous les 
lieux. 

Moïse prédit la vocation des Gentils avant que de mourir. 
xxx, 21, et la réprobation des Juifs. 

Moïse prédit ce qui doit arriver à chaque tribu. 

Prophétie. — « Votre nom sera en exécration à mes élus 
et je leur donnerai un autre nom. » 

« Endurcis leur cœur? » et comment? en flattant leur 
concupiscence et leur faisant espérer de l'accomplir. 
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Prophélie. — Amos et Zacharie : Ils ont vendu le juste, 
et pour cela ne seront jamais rappelés. — Jésus-Christ 
trahi. 

On n'aura plus mémoire d'Égypte; Voyez Is. xuin, 16, 
17, 18, 19. Jérém. xxm, 6, 7. 

Prophétie. — Les Juifs seront répandus partout. Is. xxvn, 


6. — Loi nouvelle. Jér. xxxr, 32. 
Malachie, Grotiuss. — Le deuxième temple glorieux. 


Jésus-Christ viendra. Agg. 11, 7, 8, 9, 10. 


4. Dans les Copies, à ces dernières lignes sont jointes les citations 
suivantes : Sophonie. III, 9 : « Je donnerai mes paroles aux Gentils, 
afin que tous me servent d’une seule épaule.» Exéchiel, XXVII, 95 : 
« David mon serviteur sera éternellement prince sur eux. » — Exvde 
IV, 22 : Israël est mon fils premier-né. 

2. lIsaïe VI, 9; Joan. XI. 40. 

3. Ct. De Veril. Rel. Chr., V,14. 
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Vocation des Gentils. Joel. n, 28. Osée. n, 24. Deut. xxxn, 
91. Mal. 1, 11. 


409] 716 

Osée nr. — Is. xLIT, xLvIN, LIV, Lx, Lxt, dernier : « Je l’ai 
prédit depuis longtemps afin qu'ils sachent que c'est moi. » 
Jaddus à Alexandre. | 


335] 717 

{Prophélies, — Serment que David aura toujours des suc- 
cesseurs. Jér.1.] 
270] 718 

Le règne éternel de la race de David, I Chron., par 


loutes les prophéties, et avec serment. Et n’est point 
accompli temporellement : Jérém. xxm, 20%. 


39] _ 719 

On pourrait peut-être penser que, quand les prophètes 
ont prédit que le sceptre ne sortirait point de Juda jusqu’au 
roi éternel, ils auraient parlé pour flatter le peuple, et 
que leur prophétie se serait trouvée fausse à Hérode. 
Mais pour montrer que ce n’est pas leur sens, et qu'ils 
savaient bien au contraire que ce royaume temporel devait 
cesser, ils disent qu'ils seront sans roi et sans prince, et 
longtemps durant. Osée (ur, 4). 


229] 720 


Non habemus regem nisi CæsaremS. Donc Jésus-Christ 
était le Messie, puisqu'ils n'avaient plus de roi qu'un étran- 
ger, et qu’ils n’en voulaient point d'autre, 


277 721 
Nous n'avons point de roi que Césart. 
309] 722 


« Daniel, n. Tous vos devins et vos sages ne peuvent 
vous découvrir le mystère que vous demandez. Et il y a 


4. XIE, 13. — 2. VII, 18. — 3. Joan. XIX, 45. — 4. Joan. XIX, 15. 
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un Dieu au ciel, qui le peut, et qui vous a révélé dans 
votre songe les choses qui doivent arriver dans les derniers 
temps. (Il fallait que ce songe lui tint bien au cœur.) 

« Et ce n'est point par ma propre science que J'ai eu 
connaissance de ce secret, mais par la révélation de ce 
mème Dieu, qui me l'a découverte pour la rendre mani- 
feste en votre présence. 

« Votre songe était donc de cette sorte. Vous avez vu 
une statue grande, haute et terrible, qui se tenait debout 
devant vous : la tête en était d'or; la poitrine et les 
bras étaient d'argent ; le ventre et les cuisses étaient d'ai- 
rain; et les jambes étaient de fer, mais les pieds étaient 
mélés de fer et de terre (argile). Vous la contempliez tou- 
jours en cette sorle, jusqu'à ce que la pierre taillée sans 
mains à frappé la statue par les pieds mêlés de fer et de 
terre et les a écrasés. 

« Et alors s’en sont allés en poussière et le fer, et la 

terre, et l’airain, et l'argent, et l'or, et se sont dissipés en 
l'air; mais cette pierre, qui a frappé la statue, est crue 
en une grande montagne, et elle a rempli toute la terre. 
Voilà quel a été votre songe, et maintenant je vous en 
donnerai l'interprétation. 
311] « Vous qui êtes le plus grand des rois et à qui Dieu 
a donné une puissance si étendue que vous êtes redou- 
table à tous les peuples, vous êtes représenté par la tête 
d'or que vous avez vue. Mais un autre empire succédera 
au vôtre, qui ne sera pas si puissant; et ensuite 1 en 
viendra un autre, d’airain, qui s'étendra par tout le 
monde. 

« Mais le quatriéme sera fort comme le fer; et, de mème 
que le fer brise et perce toutes choses, de mème cet em- 
pire brisera et écrasera tout. 

«€ Et ce que vous avez vu que les pieds et les extrémités 
des pieds étaient composés en partie de terre et en partie 
de fer, cela marque que cet empire sera divisé, ct qu'il 
tiendra cn partie de la fermeté du fer et de la fragilité de 
la terre. 
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« Mais comme le fer ne peut s’allier solidement avec la 
terre, de même ceux qui sont représentés par le fer et la 
terre ne pourront faire d’alliance durable quoiqu'ils s’u- 
nissent par des mariages. 

« Or ce sera dans le temps de ces monarques, que Dieu 
suscitera un royaume qui ne sera jamais détruit, ni jamais 
transporté à un autre peuple. Il dissipera et finira tous ces 
autres empires; mais, pour lui, il subsistera éternellement 
selon ce qui vous a été révélé de cette pierre, qui n'étant 
pas taillée de main est tombée de la montagne et a brisé 
le fer, la terre et l'argent et l'or. Voilà ce que Dieu vous a 
découvert des choses qui doivent arriver dans la suite des 
temps. Ce songe est véritable, et l'interprétation en est 
fidèle. 

313} « Lors Nabuchodonosor tomba Île visage contre 
terre, etc. 

Daniel, vi, 8. « Daniel ayant vu le combat du bélier ct 
du bouc qui le vainquit, et qui domina sur la terre, duquel 
la principale corne étant tombée, quatre autres en étaient 
sorties vers les quatre vents du ciel; de l’une desquelles 
étant sortie une petite corne qui s'agrandit vers le Midi, 
vers l'Orient et vers la terre d'Israël, et s’éleva contre 
l'armée du ciel, en renversa des étoiles, et les foula aux 
pieds, et enfin abattit le Prince, et fit cesser le sacrifice 
perpétuel ct mit en désolation le sanctuaire. 

« Voilà ce que vit Daniel. Il en demandait l'explication, 
et une voix cria en cette sorte : « Gabriel, faites-lui en- 
tendre la vision qu’il a eue », et Gabriel lui dit : 

« Le bélier que vous avez vu est le roi des Mèdes et des 
Perses; et le bouc est le roi des Grecs, et la grande corne 
qu’il avait entre les yeux est le premier Roi de cette 
monarchie. 

« Et ce que, cette corne étant rompue, quatre autres 
sont venues en la place, c'est que quatre rois de cette nation 
lui succéderont, mais non pas en la même puissance. 
315] © Or, sur le déclin de ces royaumes, les iniquités 
étant accrucs, il s'élèvera un roi insolent et fort, mais 
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d’une puissance empruntée, auquel toutes choses succéde- 
ront à son gré; et il mettra en désolation le peuple saint, 
ct réussissant dans ses entreprises avec un esprit double 
et trompeur, il en tuera plusieurs, et s’élèvera enfin 
contre le prince des princes, mais il périra malheureuse- 
ment, et non pas néanmoins par une main violente. » 

Daniel, 1x, 20. « Comme je priais Dieu de tout cœur, et 

qu'en confessant mon péché et celui de tout mon peuple, 
j'étais prosterné devant mon Dieu, voici que Gabriel, lequel 
J'avais vu en vision dès le commencement, vint à moi et 
me toucha, au temps du sacrifice du vêpre, et, me donnant 
l'intelligence, me dit : « Daniel, je suis venu à vous pour 
vous ouvrir la connaissance des choses. Dès le commen- 
cement de vos prières, je suis venu pour vous découvrir 
ce que vous désirez, parce que vous êtes l’homme de 
désirs. Entendez donc la parole, et entrez dans l’intelli- 
gence de la vision. Septante semaines sont prescrites et 
déterminées sur votre peuple et sur votre sainte cité, pour 
expier les crimes, pour mettre fin aux péchés, et abolir 
l'iniquité, et pour introduire la justice éternelle, pour 
accomplir les visions et les prophéties, et pour oindre le 
saint des saints. (Après quoi ce peuple ne sera plus votre 
peuple, ni cette cité la sainte cité. Le temps de colère sera 
passé, les ans de grâce viendront pour jamais) ». 
289] « Sachez donc et entendez. Depuis que la parole 
sortira pour rétablir et réédifier Jérusalem, jusqu'au prince 
Messie, il y aura sept semaines et soixante-deux semaines. 
(Les Hébreux ont accoutumé de diviser les nombres ct de 
iucttre le petit le premier; ces 7 ect 62 font donc 69 : de 
ces 70 il en restera donc la 70°, c'est-à-dire les 7 dernicres 
aunées, dont il parlera ensuite.) 

« Après que la place et les murs seront édifiés daus un 
temps de trouble et d’afflhiction, et après ces soixante-deux 
semaines (qui auront suivi les 7 premières. Le Christ sera 
donc tué après les 69 semaines, c’est-à-dire en la dernière 
semaine), le Christ sera tué, et un peuple viendra avec son 
prince, qui détruira la ville et le sanctuaire, et inondera 
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tout ; et la fin de cette guerre consonunera la désolation ». 

« Or une semaine (qui est la 70° qui reste) établira 
l'alliance avec plusieurs; et même la moitié de la semaine 
(c'est-à-dire les derniers trois ans et demi) abolira le sa- 
crifice et l’hostie, et rendra étonnante l'étendue de l'abo- 
mination, qui se répandra et durera sur ceux-mêmes qui 
s'en étonneront jusqu’à la consommation. » 

Daniel, x. « L'ange dit à Damiel : Il y aura encore 
(après Cyrus, sous lequel ceci est encore) tivis rois de 
Perse (Cainbyse, Smerdis, Darius), et le quatrième qui 
viendra ensuite (Xercès) sera plus puissant en richesses et 
en forces, et élèvera tous ses peuples contre les Grecs. 
291} «Mais il s’élèvera un puissant roi (Alexandre), dont 
l'empire aura une étendue extrême, et qui réussira en 
toutes ses entreprises selon son désir. Mais, quand sa mo- 
narchie sera établie, elle périra et sera divisée en quatre 
parties vers les quatre vents du ciel (comme il avait dit 
auparavant, vi, 6; vui, 8), mais non pas à des personnes 
de sa race; et ses successeurs n'égaleront pas 8a puis- 
sance, car même son royaume sera dispersé à d'autres 
outre ceux-ci (ces quatre principaux successeurs). 

. © Et celui de ses successeurs qui régnera vers le midi 
(Egypte, Ptolémée, fils de Lagus) deviendra puissant ; mais 
un autre le surmontera et son État sera un grand État 
(Séleucus, roi de Syrie. Appianus dit que c'est le plus 
puissant des successeurs d'Alexandre). 

« Et dans la suite des années, 1s s’allieront ; et la tiHe 
du roi du Midi (Bérénice, fille de Ptolémée Philadelphe, tils 
de l’autre Ptolémée) viendra au roi d'Aquilon (à Antiochus 
Deus, roi de Syrie ct d'Asie, neveu de Séleucus Lagidas), 
pour établir la paix entre ces princes, 

€ Mais ui elle ni ses descendants n'auront une longue 
autorité; car elle et ceux qui l’avaient envoyée, et ses 
eufants, et ses amis, seront livrés à la mort (Bérénice 
et son fils furent tués par Séleucus Callinicus). 

Mais il s'élévera un rejeton de ses racines (Ptolemeus 
Everietes naîtra du mème pére que Bérénice), qui viendra 
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avec une puissante armée dans les terres du roi d’Aquilon, 
où il mettra tout sous sa sujétion et emmènera en Égypte 
leurs dieux, leurs princes, leur or, leur argent et toutes 
leurs plus précieuses dépouilles (s'il n’eût pas été rappelé 
en Égypte par des raisons domestiques, il aurait entière- 
ment dépouillé Séleucus, dit Justin); et sera quelques 
années sans que le roi d’Aquilon puisse rien contre lui. 

« Et ainsi il reviendra en son royaume; mais les enfants 
de l'autre, irrités, assembleront de grandes forces (Sé- 
leucus Ceraunus, 293] Antiochus Magnus). Et leur armée 
viendra et ravagera tout; dont le roi du Midi, étant irrité, 
formera aussi un grand corps d'armée, et livrera bataille 
(Ptolomeus Philopator contre Antiochus Magnus, à Raphia), 
et vaincra; et ses troupes en deviendront insolentes, et 
son cœur s'en enflera (ce Ptolemeus profana le temple : 
Josèphe) : 1l vaincra des milliers d'hommes, mais sa vic- 
toire ne sera pas ferme. Car le roi d’Aquilon (Antiochus 
Magnus) reviendra avec encore plus de forces que la pre- 
mière fois, et ‘alors aussi un grand nombre d'ennemis 
s’élèvera contre le roi du Midi (le jeune Ptolémée Epi- 
phanes régnant), et mème des hommes apostats, violents, 
de ton peuple, s’élèveront afin que les visions sorent 
accomphes, et ils périront (ceux qui avaient quitté leur 
religion pour plaire à Evergetes quand 1il envoya ses 
troupes à Scopas, car Antiochus reprendra Scopas et les 
vaincra). Et le roi d'Aquilon détruira les remparts, et pren- 
dra les villes les plus fortifites, et toute la force du Midi 
ne pourra lui résisier, et tout cédera à sa volonté; 1 S’ar- 
rètera dans la terre d'Israël, et elle lui cédera. Et ainsi il 
pensera à se rendre maitre de tout l'empire d'Égypte 
(iméprisant la jeuncsse d'Épiphane, dit Justin). Et pour 
cela il fera alliance avec lui et lui donnera sa fille ((léo- 
pâtre, afin qu'elle trahit son mari; sur quoi Appianus dit 
que se défiant de pouvoir se rendre maitre d'Égypte par 
force, à cause de la protection des Romains, il voulut 
l'attenter par finesse). Il la voudra corrompre, mais elle 
ne suivra pas soh intention; ainsi il se jettera à d’autres 
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desseins et pensera à se rendre maïître de quelques îles 
(c'est-à-dire lieux maritimes), et il en prendra plusieurs 
(comme dit Appianus). 

295] «Mais un grand chef s’opposera à ses conquêtes (Sci- 
pion l’Africain, qui arrêta les progrès d’Antiochus Magnus. 
à cause qu'il offensait les Romains en la personne de 
leurs alliés), et arrêtera la honte qui lui en reviendrait. Il 
retournera donc dans son royaume, et y périra (il fut tue 
par les siens), et ne sera plus. 

« Et celui qui lui succédera (Séleucus Philopator ou 
Soter,' fils d’Antiochus Magnus), sera un tyran, qui affli- 
gera d'impôts la gloire du royaume (qui est le peuple): 
mais, en peu de temps, il mourra, mais non par sédition 
ni par guerre. Et il succédera à sa place un homme mépri- 
sable et indigne des honneurs de la royauté, qui s'y intro- 
duira adroitement et par caresses. Toutes les armées flé- 
chiront devant lui, il les vaincra et même le prince avec 
qui il avait fait alliance; car ayant renouvelé l'alliance 
avec lui, il le trompera, et, venant avec peu de troupes 
dans ses provinces calmes et sans crainte, il prendra les 
meilleures places, et fera plus que ses pères n'avaient 
jamais fait, et ravageant de toutes parts, il formera de 
grands desseins pendant son temps. » 


195| 723 

Prophéties. — Les septante semaines de Daniel sont 
équivoques pour le terme du commencement, à cause des 
termes de la prophétie; et pour le terme de la fin, à cause 
des diversités des chronologistes. Mais toute cette difté- 
rence ne va qu'à deux cents ans. 


1. Nous empruntons à M. Havet l'éclaircissement de ce passa: : 
« 11 y a, dit-il, équivoque pour le commencement, à cause des termes 
de la prophétie. Noici ces termes, suivant la Vulgate : Ab exitu ser- 
monis ut ilerum ædificetur Jerusalem. Pascal traduit : « Depuis que la 
« parole sortira pour rétablir et réédifier Jérusalem. » Les uns enten- 
dent par cette parole l'édit donné par Cyrus en faveur des Juifs et 
de la restauration du Temple dans la première année de son règne 
(Esdras, 1): d’autres, l’un ou l'autre de ceux qu’Artaxerce accorda., le 
premier à Esdras, dans la septième année de son règne (ibid., vu), le 
second à Néhémie, dans la vingtième (Néhém. 11). 1] en est enfin qu 
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Prédiclions. — Qu'en la quatrième monarchie, avant la 
destruction du second temple, avant que la domination des 
Juifs fût ôtée, en la septantième semaine de Daniel, pen- 
dant la durée du second temple, les païens seraient in- 
struits, et amenés à la connaissance du Dieu adoré par les 
Juifs; que ceux qui l’aiment seraient délivrés de leurs 
ennemis, et remplis de sa crainte et de son amour. 

Et il est arrivé qu’en la quatrième monarchie, avant la 
destruction du second temple, etc., les païiens en foule 
adorent Dieu et mènent une vie angélique; les filles con- 
sacrent à Dieu leur virginité et leur vie; les hommes 
renoncent à tous plaisirs1. Ce que Platon n'a pu persuader 
à quelque peu d'hommes choisis et si instruits, une force 
secrète le persuade à cent millions d'hommes ignorants, 
par la vertu de peu de paroles. 


traduisent le texte de la manière suivante : « Depuis qu'est sortie la 
« parole qui annonce le rétablissement de Jérusalem. » Et ils croient que 
cette parole est la prophétie de Jérémie sur laquelle Daniel est repré- 
senté méditant au commencement du chapitre, et à propos de laquelle 
il reçoit la révélation des 70 semaines. Ils prennent donc pour le 
terme du commencement la date de cette prophétie de Jérémie, date 
marquée par la Bible (Jérém. A E la quatrième année du roi Joachim. 
Il y a entrt cette date et celle du second édit d’Artaxerce, d’après la 
chronologie aujourd'hui reçue, une différence de plus de 150 ans. Je 
dis, d’après la chronologie aujourd’hui reçue, car ici viennent, selon 
Pascal, ces diversités des chronologistes, à cause desquelles, après 
qu’on aura placé ici ou là le point de départ, il y aura encore équi- 
voque pour le lerme de la fin. Pascal ne veut pas parler, je pense, de 
la petite difficulté qui consiste à placer le commencement du règne 
d’Artaxerce, huit ans plus tard ou huit ans plus tôt, suivant qu'on ne 
le fait régner qu'après la mort de son père, ou qu’on le suppose associé 
à Xercès encore vivant, selon l'hypothèse de ceux qui veulent faire 
aboutir exactement les 70 semaines à la mort de Jésus-Christ. Cette 
difficulté est la seule que se fassent aujourd'hui les chronologistes. 
Mais les livres qui contiennent les traditions des Juifs suivent, à ce qu'il 
paraît, une chronologie toute différente, d’après laquelle la durée du 
second temple n'est que de 420 ans (au lieu d’être de plus de 520); ils 
ne donnent à la monarchie des Perses depuis Cyrus qu’une cinquantaine 
d’années (au lieu de 200)... Dans le Pugio Fidei on trouve, au sujet des 
soixante-dix semaines, une discussion fondée tout entière sur cette 
chronologie des rabbins. » 

4. Pascal emploie souvent fous sans article : « Les Juifs bénis en 
Abraham. Mais toutes nations bénies ‘en sa semence... Les Juifs 
avaient une doctrine de Dieu... et défense de croire à tous faiseurs de 
miracles, » 
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Les riches quittent leur bien, les enfants quittent la 
maison délicate de leurs pères pour aller dans l’austérits 
d'un désert, etc. (Voyez Philon juif). Qu'est-ce que tout 
cela? C'est ce qui a été prédit si longtemps auparavant. 
Depuis deux mille anhées aucun païen n'avait adoré le 
Dieu des Juifs; et dans le temps prédit, la foule des païens 
adore cet unique Dieu. Les temples sont détruits, les rois 
mème se soumettent à la croix. Qu'est-ce que tout cela’ 
C'est l'esprit de Dieu qui est répandu sur la terre. 

Nul païen depuis Moïse jusqu'à désus-Christ, selon les 
Rabbins mêmes. La foule des païens, après Jésus-Christ, 
croit en les livres de Moïse, et en observe l’essence et l'es- 
prit, et n’en rejette que l’inutile. 


157] 725 


Prophéties. — La conversion des Égyptiens (Isaïe, us, 


19) ; un autel en Égypte au vrai Dieu. 
Copie 25g°'] 726 

Prophéties. — En Égypte, Pug., p. 659, Talmud : « C'est 
une tradition entre nous que, quand le Messie arrivera, la 
maison de Dieu, destinée à la dispensation de sa parole. 
sera pleine d'ordure et d'impureté, et que la sagesse des 
scribes sera corrompue et pourrie. Ceux qui craindront de 
pécher seront réprouvés du peuple, et traités de fous et 
d'insensés 1, » 

Is. xuix : « Écoutez, peuples éloignés, et vous, habilants 
des iles de la mer : le Seigneur m'a appelé par mou nom 
dès le ventre de ma mère, il me protège sous l’ombre de 
Sa Main, il à mis mes paroles comme un glaive aigu. et 
n'a dit : Tu es mon serviteur; c'est par loi que je fera 
paraitre ma gloire. Et j'ai dit : Seigneur, ai-je travaillé en 
vain? est-ce inutilement que j'ai consommé toute ma 
force? faites-en le jugement, Seigneur, mon travail est 
devant vous. Lors le Seigneur, qui m'a formé lui-même 

1. Suivant l'indication donnée par M. Molinier, Pascal traduit ici un 


passage du Sunhédrin que Raimond Martin cite en latin dans le Pugit 
Fidei et qui est un commentaire du Ps. XXI, v. 17. 


— ns =, À ne 


EE , 


_ 
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dès le ventre de ma mère pour étre tout à lui, afin de 
ramener Jacob et Israël, m'a dit : Tu seras glorieux en ma 
présence, et je serai moi-même ta force; c'est peu de 
chose que tu convertisses les tribus de Jacoh; je t'ai sus- 
cité pour être la lumière des Gentils, et pour être mon 
salut jusqu'aux extrémités de la terre. Ce sont les choses 


_ que le Seigneur a dites à celui qui a humilié son âme, qui 


a été en mépris et en abomination aux Gentils, et qui s'est 


_ soumis aux puissants de la terre. Les princes et les rois 


t’adoreront, parce que le Seigneur qui t'a élu est fidèle. 
« Le Seigneur m'a dit encore : Je t'ai exaucé dans les 


jours de salut et de miséricorde, et je t'ai établi pour être 


l'alliance du peuple, et te mettre en possession des nations 
les plus abandonnées; afin que tu dises à ceux qui sont 
dans les chaines : Sortez en liberté; et à ceux qui sont 
dans les ténèbres : Venez à la lumière, et possédez des 
terres abondantes et fertiles. Ils ne seront plus travaillés 
ni de la faim, ni de la soif, ni de l’ardeur du soleil, parce 
que celui qui a eu compassion d'eux sera leur conduc- 
teur : il les mènera aux sources vivantes des eaux, et apla- 
nira les montagnes devant eux. Voici, les peuples aborde- 
ront de toutes parts, d'orient, d'occident, d'aquilon et de 


- midi. Que le ciel en rende gloire à Dieu; que la terre s’en 


réjouisse, parce qu'il a plu au Seigneur de consoler son 


. peuple, et qu'il aura enfin pitié des pauvres qui espôrent 


7, 


en lui. | 
« Et cependant Sion a osé dire : Le Seigneur m'a aban- 
donnée, et n’a plus mémoire de moi. Une mère peut-elle 


- mettre en oubli son enfant, et peut-elle perdre la tendresse 


. pour celui qu’elle a porté dans son sein? mais quand elle 


en serait capable, je ne t’oublierai pourtant jamais, Sion : 


_je te porte toujours entre mes mains, et tes murs sont 


toujours devant mes yeux. Ceux qui doivent te rétablir 
accourent, et tes destructeurs seront éloignés. Lève les 
yeux de toutes parts, et considère toute cette multitude 
qui est assemblée pour venir à toi. Je jure que tous ces 


_ peuples te seront donnés comme l'ornement duquel tu 
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seras à jamais revêtue; tes déserts et tes solitudes, et 
toutes tes terres qui sont maintenant désolées seront trop 
étroites pour le grand nombre de tes habitants, et les 
enfants qui te naîtront dans les années de ta stérilité te 
diront : La place est trop petite, écarte les frontières, el 
fais-nous place pour habiter. Alors tu diras en toi-même : 
Qui est-ce qui m'a donné cette abondance d'enfants, moi 
qui n’enfantais plus, qui étais stérile, transportée et cap- 
tive? et qui est-ce qui me les a nourris, moi qui étais 


délaissée sans secours? D’où sont donc venus tous ceux-ci” , 


Et le Seigneur te dira : Voici, j'ai fait paraître ma puis- 
sance sur les Gentils, et j'ai élevé mon étendard sur les 
peuples, et ils t’apporteront des enfants dans leurs bras 
et dans leurs seins; les rois et les reines seront tes nour- 
riciers, ils t’adoreront le visage contre terre, et baiseront 
la poussière de tes pieds; et tu connaîtras que je suis le 
Seigneur, et que ceux qui espèrent en moi ne seront 
jamais confondus; car qui peut ôter la proie à celui qui 
est fort et puissant? Mais encore même qu’on la lui püt 
ôter, rien ne pourra empêcher que je ne sauve tes enfants. 
et que je ne perde tes ennemis, et tout le monde recon: 
naîtra que je suis le Seigneur ton sauveur et le puissant 
rédempteur de Jacob. 

1 « Le Seigneur dit ces choses : Quel est ce lihelle de 
divorce par lequel j'ai répudié la synagogue? et pourquai 
l'ai-je livrée entre les mains de vos ennemis? n'est-ce pas 
pour ses impiétés et pour ses crimes que je l’ai répudiée ? 

« Car je suis venu, et personne ne m'a reçu; j'ai appelé, 
et personne n’a écouté. Est-ce que mon bras est accourti. 
et que je n’ai pas la puissance de sauver? 

« C'est pour cela que je ferai paraître les marques de mi 
colère; je couvrirai les cieux de ténèbres et les cachera 
sous des voiles. 

« Le Seigneur m'a donné une langue bien instruite, afin | 
que je sache consoler par ma parole celui qui est dans 


4. Ch. L. 


( 
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tristesse. Il m'a rendu attentif à ses discours, et je l'ai 
écouté comme un maître!. 

« Le Seigneur m'a révélé ses volontés et je n’y ai point 
été rebelle. 

« J'ai livré mon corps aux coups et mes joues aux ou- 
trages; j'ai abandonné mon visage aux ignominies et aux 
crachats; mais le Seigneur m'a soutenu, et c'est pourquoi 
je n’ai point été confondu. 

« Celui qui me justifie est avec moi : qui osera m’accuser? 
qui se lèvera pour disputer contre moi et pour m'’accuser 
de péché, Dieu étant lui-même mon protecteur? 

« Tous les hommes passeront et seront consommés par 
le temps; que ceux qui craignent Dieu écoutent donc les 
paroles de son serviteur; que celui qui languit dans les 
ténèbres mette sa confiance au Seigneur. Mais pour vous, 
vous ne faites qu'embraser la colère de Dieu sur vous, vous 
marchez sur les brasiers et entre les flammes que vous- 
mêmes avez allumées. C’est ma main qui a fait venir ces 
maux sur vous; vous périrez dans les douleurs. 

8 « Écoutez-moi, vous qui suivez la justice et qui cherchez 
le Seigneur. Regardez à la pierre d’où vous êtes taillés, et 
à la citerne d'où vous êtes tirés. Regardez à Abraham votre 
père, et à Sara qui vous a enfantés. Voyez qu'il était seul 
et sans enfants quand je l’ai appelé et que je lui ai donné 
une postérité si abondante ; voyez combien de bénédictions 
j'ai répandues sur Sion, et de combien de grâces et de 
-consolations je l'ai comblée. 

: _« Considérez toutes ces choses, mon peuple, et rendez- 
:vous attentif à mes paroles, car une loi sortira de moi, et 
-un jugement qui sera la lumière des Gentils. » 

Amos, xt : « Le prophète ayant fait un dénombrement 
‘des péchés d'Israël, dit que Dieu a juré d'en faire la ven- 
geance. 


! 4. Correction à la marge : disciple. Le texte porte quasi magistrum. 
(Mais on a dû craindre l'équivoque dans la traduction : maître se rap- 
Jorterait au complément, et disciple au sujet. 

2, Ch. 
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« Dit ainsi : En ce jour-là, dit le Seigneur, je ferai cou- 
cher le soleil à midi, et je couvrirai la terre de ténébres 
dans le jour de lumière, je changerai vos fêtes solennelles 
en pleurs, et tous vos cantiques en plaintes. 

« Vous serez tous dans la tristesse et dans les souffrances. 
et je mettrai cette nation en une désolation pareille à celle 
de la mort d’un fils unique; et ces derniers temps seront 
des temps d’amertume. Car voici, les jours viennent, dit 
le Seigneur, que j'enverrai sur cette terre la famine, la 
faim, non pas la faim et la soif de pain et d’eau, mais la 
faim et la soif d'ouir les paroles de la part du Seigneur. 
Ils iront errants d’une mer jusqu’à l’autre, et se porteront 
d’aquilon en orient; ils tourneront de toutes parts en 
cherchant qui leur annonce la parole du Seigneur, et ils 
n'en trouveront point. 

« Et leurs vierges et leurs jeunes hommes périront en ! 
cette soif, eux qui ont suivi les idoles de Samarie, qui ont 
juré par le Dieu adoré en Dan, et qui ont suivi le culte de 
Bersabée; ils tomberont et ne se relèveront jamais de leur 
chute. » | 

Amos, ut, 2 : « De toutes les nations de la terre, je n'à 
reconnu que vous pour être mon peuple. » 

Daniel, xn, 7, ayant décrit toute l'étendue du règne de 
Messie, dit : « Toutes ces choses s’accompliront lorsque là 
dispersion du peuple d'Israël sera accomplie. » 

Aggée, u, 4 : « Vous qui, comparant cette seconde mai- 
son à la gloire de la première, la méprisez, prenez cou- 
rage, dit le Seigneur, à vous Zorobabel, et à vous Jésus 
grand prêtre, et à vous, tout le peuple de la terre, et ne 
cessez point d'y travailler. Car je suis avec vous, dit le Sei- 
gneur des armées; la promesse subsiste, que j'ai faite 
quand je vous ai retirés d'Égypte; mon esprit est au milieu 
de vous. Ne perdez point espérance, car le Seigneur des 
armées dit ainsi : Encore un peu de temps, et j'ébranlerai, 
le ciel et la terre, et la mer et la terre ferme (facon de 
parler pour marquer un changement grand et extraordi-' 
naire); et j'ébranlerai toutes les nations. Alors viendr: 
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celui qui est désiré par tous les Gentils, et je remphrai 
cette maison de gloire, dit le Seigneur. 

« L'argent et l'or sont à moi, dit le Seigneur (c'est-à-dire 
que ce n’est pas de cela que Je veux être honoré; comme 
il est dit ailleurs : Toutes les bêtes des champs sont à moi ; 
à quoi sert de me les offrir en sacrifice?) ; la gloire de ce 
nouveau temple sera bien plus grande que la gloire du 
premier, dit le Seigneur des armées; et j'établirai ma 
inaison en ce lieu-ci, dit le Seigneur. » 

« En loreh!, au jour que vous y étiez assemblés, et que 
vous dites : Que le Seigneur ne parle plus lui-même à 
nous, et que nous ne voyions plus ce feu, de peur que 
nous ne mourions. Et le Seigneur me dit : Leur prière est 
juste ; Je leur susciterai un prophète tel que vous du milieu 
de leurs frères, dans la bouche duquel je mettrai mes 
paroles; et il leur dira toutes les choses que je lui aurai 
ordonnées ; et il arrivera que quiconque n’obéira point aux 
paroles qu'il lui portera en mon nom, j'en ferai moi-même 
le jugement. » | 

Genèse, xux? : « Vous, Juda, vous serez loué de vos frères, 
et vainqueur de vos ennemis; les enfants de votre pére 
vous adoreront. Juda, faon de lion, vous êtes monté à la 
proie, ê mon fils! et vous êtes couché comme un lion, et 
comme une lionnesse qui s'éveillera. 

« Le sceptre ne sera point ôté de Juda, ni le législateur 
d’entre ses pieds, jusqu’à ce que Silo vienne; et les na- 
tions s’assembleront à lui, pour lui obéir. » 


**222] 727 
Pendant la durée du Messie. — Ænigmaliss. Ezéch., 
XVIL. 


Son précurseur. Malachie, ur. 
I naïtra enfant. 1s., 1x. 


4. Deutér. XVII, 16-19. — 2. XV. D. 10. 

5. En tête de cette pensée le inanuscrit donne la correction suivante, 
mais qui n’est pas de la main de Pascal : «Que nous reconnaissons Jésus- 
Christ dans tant de circonstances particulières qui ont été prédites : 
car il est dit qu'il y aura un précurseur. » 


BLAISE PASUAL, 45 
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Il naîtra de la ville de Bethléem. Mich., v. Il paraitra 
principalement en Jérusalem et naîtra de la famille de Juda 
et de David. ; 

Il doit aveugler les sages et les savants, Îs., vi, vint, 
xux, etc, et annoncer l'Évangile aux petits, [s., xxix, 
ouvrir les yeux des aveugles, et rendre la santé aux in- 
firmes, et mener à la lumière ceux qui languissent dans 
les ténèbres. Is., Lx. 

I doit enseigner la voie parfaite, et être le précepteur 
des gentils. Is., Lv, xcn, 1-7. 

Les prophéties doivent être inintelligibles aux impies, 
Dan. xu; Osée, ult. 10, mais imtelligibles à ceux qui sont 
bien instruits. 

Les prophéties qui le représentent pauvre le repré- 
sentent maître des nations. Îs., 1, 44, etc.; ru, Zach. 
1x, 9. 

Les prophéties qui prédisent le temps ne le prédisent 
que maitre des Gentils, et souffrant, et non dans les nuées, 
ni juge. Et celles qui le représentent ainsi, jugeant et glo- 
rieux, ne marquent point le tempst. 

Qu'il doit être la victime pour les péchés du monde. 
[s., xxxIX, LI, etc. 

Il doit être la pierre fondamentale précieuse. Is., 
xxvuI, 16. 

Il doit ètre la pierre d’achoppement et de scandale. Is., 
vu. Jérusalem doit heurter contre cette pierre. 

Les édifiants doivent réprouver cette pierre. Ps. cxvni, 22. 

Dieu doit faire de cette pierre le chef du coin. 

Et cette pierre doit croître en une immense montagne, 
et doit remplir toute la terre. Dan., u. 

Qu’ainsi il doit être rejeté, méconnu, trahi, Ps. cv, 8, 
vendu, Zach., x, 12; craché, souffleté, moqué, affligé en 
une infinité de manières, abreuvé de flel, Ps. Lxvin, trans- 
percé, Zach., xu, les pieds et les mains percés. tué, et ses 
habits jetés au sort. | | 


1. Port-Royal ajoute en note cette réflexion : « Quand il est parlé du 
Messie comme grand et glorieux, il est visible que c'est pour juger le 
monde et non pour le racheter. » 
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Qu'il ressusciterait, Ps. xv, le troisième jour, Osée, vi, 3. 
Qu'il monterait au ciel pour s'asseoir à la droite. Ps. cx. 
Que les rois s’armeraient contre lui. Ps. n. 

Qu'étant à la droite du Père, il serait victorieux de ses 
ennemis. 

Que les rois de la terre et tous les peuples l'adoreraijent, 
S., LX. 

Que les Juifs subsisteront en nation, Jér. 

Qu'ils seraient errants, sans rois, etc., Osée, 1, sans 
prophètes, Amos, attendant le salut et ne le - trouvant 
point. Is. 

Vocation des Gentils par Jésus-Christ. Is, Lu, 151; Lv, 5; 
Lx, etc., Ps. Lxxx]. 

Os., 1, 9: « Vous ne serez plus mon peuple et je ne 
serai plus votre Dieu, après que vous serez multipliés de 
la dispersion. Les lieux où l’on n’appelle pas mon peuple, 
je l'appellerai mon peuple. » 


*253] 728 


I n’était point permis de sacrifier hors de Jérusalem, 
qui était le Jicu que le Seigneur avait choisi, ni même de 
manger ailleurs les décimes. Deut., xn, 5, etc. Deut., x1v, 
95, etc.; xv, 20; xvi, 2, 7, 11, 15. | 

Osée a prédit qu'ils seraient sans roi, sans prince, sans 
sacrifice et sans idole; ce qui est accompli aujourd'hui, ne 
pouvant faire sacrifice légitime hors de Jérusalem. 
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Prédictions. — Il est prédit qu'au temps du Messie, il 
viendrait établir une nouvelle alliance, qui ferait oublier 
la sortie d'Égypte, Jérém., xxm, 5; Is. xzm, 16; qui met- 
trait sa loi, non dans l'extérieur, mais dans les cœurs; 
qu'il mettrait sa crainte, qui n'avait été qu’au dehors, 
‘ dans le milieu du cœur. Qui ne voit la loi chrétienne en 
tout cela? 


1. Phrase qui se retrouve isolée dans la Copie page 171, 
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… Qu’alors l’idolâtrie serait renversée ; que ce Messie 
abattrait toutes les idoles, et ferait entrer les hommes 
dans le culte du vrai Dieut. 

Que les temples des idoles seraient abattus, et que 
parmi toutes les nations et en tous les lieux du monde, 
lui serait offerte une hostie pure, non pas des animaux. 

Qu'il serait roi des Juifs et des Gentils. Et voilà ce roi 
des juifs et des gentils, .opprimé par les uns et les autres 
qui conspirent à sa mort, dominateur des uns et des 
autres, et détruisant et le culte de Moïse dans Jérusalem, 
qui en était le centre, dont il fait sa première Eglise, et 
le culte des idoles dans Rome, qui en était le centre, et 
dont il fait sa principale Eglises. 
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Prophéties. — Que Jésus-Christ sera à la droite, pendant 
que Dieu lui assujettira ses ennemis. 
Donc il ne les assujettira pas lui-même *. 
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—— «.… Qu'alors on n’enseignera plus son prochain, 
disant : Voici le Seigneur, car Dieu se fera sentir à tous5. » 
— « Vos fils prophétiseronts. » — Je mettrai mon esprit 
et ma crainte en votre cœur? ». 

Tout cela est la même chose. Prophétiser, c'est parler 
de Dieu, non par preuves du dehors, mais par sentiment 
intérieur et immédiat. 
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Qu'il enseignerait aux hommes la voie parfaites. 
Et jamais il n’est venu, ni devant, ni après lui, aucun 
homme qui ait enseigné rien de divin approchant de cela. 


1. Ezéch. XXX, 12. — 2. Malach. 1, 11. — 3. Ps. LXXI, 11. 

4. Ps. CIX, 1. Pascal vise toujours les objections des Juifs qui ne 
reconnaissent pas le Christ comme Messie, qui soutiennent en parti- 
culier que le Messie doit être un grand roi et un grand conquérant. 

5. Jér. XXXI, 34. — 6. Joël. II, 28. 

1. Jér. XXXI, 34. — 8. Is. 1, 3. 
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.…. Que Jésus-Christ serait petit en son commencement, 
et croîtrait ensuite. La petite pierre de Daniel. 

Si je n'avais oui parler en aucune sorte de Messie, 
néanmoins après les prédictions si admirables de l’ordre 
du monde que je vois accomplies, je vois que cela est 
divin. Et si je savais que ces mêmes livres prédisent un 
Messie, je m'assurerais qu'il serait venu; et voyant qu'ils 
mettent son temps avant la destruction du deuxième 
temple, je dirais qu’il serait venu. 

*165] 735 

Prophéties. — Que les Juifs réprouveraient Jésus-Christ, 
et qu'ils seraient réprouvés de Dieu, par cette raison que 
la vigne élue ne donnerait que du verjus5. Que le peuple 
choisi serait infidèle, ingrat et incrédule, populum non 
. credentem el contradicentem*. Que Dieu les frappera 
d’aveuglement, et qu’ils tâtonneraient en plein midi 
comme les aveuglesÿ, qu'un précurseur viendrait avant 
Jui 6. 

35] 736 

Transfirerunt, Zach. XII, 10. 

Qu'il devait venir un libérateur qui écrascrait la tête 
au démon, qui devait délivrer son peuple de ses péchés, 
ex omnibus iniquitatibus”; qu'il devait y avoir un Nouveau 
Testament, qui serait éternel; qu'il devait y avoir une 
autre prêtrise selon l’ordre de Melchisédech 8 ; que celle-là 
serait éternelle; que le Christ devait être glorieux, puis- 
saut, fort, ct néanmoms si misérable qu'il ne serait pas 
reconnu: qu'on ne le prendrait pas pour ce qu'il est; 
qu'on le rebuterait, qu'on le tuerait; que son peuple, qui 


4. Dan. II, 34. « Tu avais cette vision. jusqu'à ce qu'une pierre se 
détacha toute seule de la montayne, et elle frappa la statue dans ses 
pieds de fer et d'argile, et la précipita. » 

2. P.F. — 5. Is. L, 2. 

4. 1s. LXV, 2, d'après la citation de saint Paul (Rom. X, 2). 

5. Deut. XXNIIHI, 28. — 6. Malacl. IV, 5. 

7. Ps. CXXIX, 8. — 5. Ps. CIX, 4, 
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l'aurait renié, ne serait plus son peuple ; que les idolâtres 
le recevraient, et auraient recours à lui; qu'il quitterait 
Sion pour régner au centre de l’idolâtrie; que néanmoins 
les Juifs subsisteraient toujours ; qu’il devait être de Juda, 
et quand il n'y aurait plus de roi. 


nn — — 


SECTION XII 
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… De là je refuse toutes les autres religions. Par là je 
trouve réponse à loutes les objections. Il est juste qu’un 
Dieu si pur ne se découvre qu’à ceux dont le cœur est 
purifié. De là cette religion m'est aimable, et je la trouve 
déjà assez autorisée par une si divine morale; mais J'y 
trouve de plus. 

Je trouve d’effectif que, depuis que la mémoire des 

hommes dure, voici un peuple qui subsiste plus ancien 
que tout autre peuple; il est annoncé constamment aux 
hommes qu'ils sont dans une corruption universelle, mais 
qu'il viendra un Réparateur ; un peuple entier le prédit 
avant sa venue, un peuple entier l'adore après sa venue; 
que ce n’est pas un homme qui le dit, mais une infinité 
d'hommes, et un peuple entier prophetisant et fait exprès 
durant quatre mille ans. Leurs livres dispersés durent 
400 ans. 
_ Plus je les examine, plus j'y trouve de vérités; et ce qui 
a précédé et ce qui a suivi; enfin eux sans idoles, ni rois, 
et cette synagogue qui est prédite, et ces misérables qui 
la suivent, et qui, étant nos ennemis, sont d’admirables 
Lémoins de la vérité de ces prophéties, où leur misère et 
leur aveuglement mème est prédit. 

Je trouve cet enchainement, cette religion, toute divine 
dans son autorité, dans sa durée, dans sa perpétuité, dans 
sa morale, dans sa conduite, dans sa doctrine, dans «es 
effets; les ténèbres des Juifs effroyables et prédites : Kris 
palpans in meridic'. Dabitur liber scienti lilleras, et dicet : 


er eu XXVII, 29. Et palpes in meridie : « Tu tâtonneras en plein 
midi », 
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« Non possum legere! »: le sceplre étant encore entre les 
mains du premier usurpateur étranger, le bruit de la venue 
de Jésus-Christ. 

Ainsi Je tends les bras à mon Libéraleur. qui, ayant été 
prédit durant quatre mille ans, est venu souffrir et mourir 
pour moi sur la terre dans les temps et dans toutes les cir- 
constances qui en ont élé prédites ; et, par sa grâce, j'attends 
la mort en paix, dans l’espérance de lui être éternellement 
uni ; et je vis cependant avec joie, soit dans les biens qu'il lui 
plait de me donner, soit dans les maux qu’il m'envoie pour 
mon bien, et qu’il m'a appris à souffrir par son exemple. 
*165] | 738 

Les prophéties ayant donné diverses marques qui 
devaient toutes arriver à l'avènement du Messie, il fallait 
que toutes ces marques arrivassent en mème temps. 
Ainsi il fallait que la quatrième monarchie fût venue 
lorsque les Septante semaines de Daniel seraient accom- 
plies et que le sceptre fût alors sorti de Juda, et tout 
cela est arrivé sans aucune difficulté; et qu'alorsil arrivât 
le Messie, et Jésus-Christ est arrivé alors qui s’est dit le 
Messie, et tout cela est encore sans difficulté, et cela 
marque bien la vérité des prophéties. 


Copie 254| 739 

Les prophètes ont prédit, et n’ont pas été prédits. Les 
saints ensuite prédits, non prédisants. Jésus-Christ prédit 
et prédisant. 
485] 740 


Jésus-Christ, que les deux Testaments regardent, l'An- 
cten comme son attente, le Nouveau comme son modele, 
tous deux comme leur centre. 


Br] 741 


Les deux plus anciens livres du monde sont Moïse et Job, 
À. saïe, XXIX, 12. Quem (librum) cum dederint scienti litteras et 


respondebtt: Non possum : « Un livre sera donné à quelqu'un qui sait 
lire, et il dira : Je ne puis lire ». 
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l'un juif, l'autre paiïen, qui tous deux regardent Jésus- 
Christ connne leur centre commun et leur objet : Moïse, en 
rapportant les promesses de Dieu à Abraham, Jacob, etc., 
et ses prophéties; et Job : Quis mihi det ut, etc. Scio enim 
quod redemptor meus vivil, etc1. 


*Gr] 742 
L'Évangile ne parle de la virginité de la Vierge que 


jJusques à là naissance de Jésus-Christ. Tout par rapport à 
Jésus-Christ. 


Gr] 743 


Preuves de Jésus-Christ. 
Pourquoi le livre de Ruth conservé? 
Pourquoi l'histoire de Thamar #? 


127] 744 


« Priez, de peur d'entrer en tentation”. » Îl est dange- 
reux d'être tenté; et ceux qui le sont, c'est parce qu'ils ne 
prient pas. 

El tu conversus confirma fratres tuos. Mais auparavant, 
conversus Jesus respexit Petrumi. 

Saint Pierre demande permission de frapper Malchusÿ et 


1. Job, XIX, 23-%5 : « Qui me donnera [de tracer dans un livre mes 
paroles Je sais qu'il existe pour moi un Rédempteur, [et que je me 
relèverai de la terre au dernier Jour] ». 

2. Nous empruntons à M. Havet la réponse à ces questions de Pascal : 
« Le livre de Ruth a été conservé à cause de la généalogie qui le ter- 
mine, et qui établit, d’une part, que David descend d’Obed, fils de Booz 
et de Ruth, et de l’autre, que Booz descend de Phérès, qui est lui-mëme 
fils de Juda, comme on le voit dans l'histoire de Thamar (Genése, 
XXXVIIT, 29). Donc David, et par conséquent Jésus-Christ (qui, d'apres 
les Evangiles, descend de David) est bien sorti de Judas, ainsi que le 
Messie en devait sortir, d'après la manicre dont on interprète ee qu'on 
appelle la prophétie de Jacoh (Genése, XLIX). Donc Jésus-Christ est bien 
le Messie. » 

5. Luc, XXII, 46. Tous ces fragments sont des notes prises par Pascal 
en lisant saint Luc. 

4. Jésus dit à Pierre : « T'étant tourné vers moi, raffermis tes frères 
(Luc, XXII, 32); mais auparavant il s'était tourné vers Pierre, et l'avait 
regardé (61). » C'est Jésus qui prend les devants. 

5. Dans saint Luc, comme dans les autres évangélistes, il ne s’agit ni 
de Pierre ni de Malchus en particulier (XXII, 49). Le fait est complé- 
mentaire et inverse du précédent, Jésus a prévenu Pierre pour qu'il fit 

le bien ; là où il ne l'a pas prévenu, Pierre à fait le mal. 
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frappe devant que d'ouir la réponse, et Jésus-Christ répond 
après. 

Le mot de Galilée!, que la foule des Juifs prononça 
comme par hasard, en accusant Jésus-Christ devant Pilate, 
donna sujet à Pilate d'envoyer Jésus-Christ à Hérode; en 
quoi fut accompli le mystère, qu'il devait être jugé par 
les Juifs et les Gentils. Le hasard, en apparence, fut la 
cause de l’accomplissement du mystère. 


39] 745 


Ceux qui ont peine à croire en cherchent un sujet en 
ce que les Juifs ne croient pas. « Si cela était si chur, 
dit-on, pourquoi ne croiraient-ils pas? » Et voudraient 
quasi qu'ils crussent, afin de n'être pas arrètés par 
l'exemple de leur refus. Mais c’est leur rèfus mème qui est 
le fondement de notre créance. Nous v serions bien moins 
disposés, s'ils étaient des nôtres. Nous aurions alors un 
plus ample prétexte. Cela est admirable, d’avoir rendu les 
Juifs grands amateurs des choses prédites, et grands en- 
nemis de l’accomplissement. 

39] 746 

Les Juifs étaient accoutumés aux grands et éclatants 
miracles, et ainsi, ayant eu les grands coups de la mer 
Rouge et la terre de Canaan comme un abrégé des grandes 


choses de leur Messie ils en attendaient donc de plus écla- 
tants, dont ceux de Moïse n'étaient que les échantillons. 
295] 747 

Les Juifs charnels et les paiens ont des miséres, et lex 
chrétiens aussi. ny à point de Rédempteur pour Îles 
paiens, car ils n'en espérent pas seulement, In'y a pont 
de rédempteur pour les Juifs, ils l'espèrent en vain. Il n'ya 

4. Luc, XXHE, 8 : « I trouble le peuple enseignant par toute la Judée, 
depuis la Galilée jusqu'ici ». Cf. Actes des Apôtres, ÎV, 27: « ls se sont 
uuis dans ta cité contre ton saint enfant Jésus que tu as oint, Hérode et 
Ponce Pilate, avec les Gentils et les peuples d'Israël ». 

2. C'est cette objection que le Pugio Fidei discute si longuement. La 


seconde partie, sur l'Avènement du Messie, a inspiré directement les 
l'asiments de cette Section, 
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de Rédempteur que pour les Chrétiens. (Voyez perpétuité.) 
249] 748 


Au temps du Messie, le peuple se partage. Les spirituels 
ont embrassé le Messie; les grossiers sont demeurëés pour 
lui servir de témoins. 


487] 749 


« Si cela est clairement prédit aux Juifs, comment ne 
l'ont-ils pas cru? ou comment n'ont-ils point été exter- 
minés, de résister à une chose si claire? » 

— Je réponds : premiëérement, cela a été prédit, et 
qu'ils ne croiraient point une chose si claire, et qu'ils ne 
seraient point exterminés. Et rien n'est plus glorieux au 
Messie; car il ne suffisait pas qu'il y eût des prophètes; 
il fallait que leurs prophéties fussent conservées sans 
soupçon. Or, etc. | 


11] 750 

Si les Juifs eussent été tous convertis par Jésus-Christ, 
nous n’aurions plus que des témoins suspects. Et s'ils 
avaient été exterminés, nous n’en aurions point du toul. 


47] 751 

Que disent les prophètes de Jésus-Christ? Qu'il sera 
évidemment Dieu? Non; mais qu'il est un Dieu véritable- 
ment caché; qu'il sera méconnu; qu'on ne pensera point 
que ce soit lui; qu'il sera une pierre d’achoppement, à la- 
quelle plusieurs heurteront, etc. Qu'on ne nous reproche 
donc plus le manque de clarté, puisque nous en faisons 
profession. 

Mais, dit-on, 11 y a des obscurités, — Et sans cela, on 
ne serait pas aheurté à Jésus-Christ, et c’est uu des 
desseins formels des prophètes : Excæca?..…. 


1. Cette indication se trouve reprise à deux fois dans la Copie (p. 82 
et 179). « Voyez les deux sortes d'hoimmesdansle titre Perpéluitlé. — Deux 
sortes d'hommes en chaque religiog (voyez perpétuité). Superstition, 
concupiscence. » 

2, lsaie, VI, 10. 
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br] 752 


Moïse d’abord enseigne la trinité, le péché originel, le 
Messie 1, 

David, grand témoin : roi, bon, pardonnant, belle âme, 
bon esprit, puissant ; il prophétise, et son miracle arrive; 
cela est infini. 

[n'avait qu'à dire qu'il était le Messie, s’il eût eu de la 
vanité : car les prophéties sont plus claires de lui que de 
Jésus-Christ. Et saint Jean de même. 

167] . 753 

Hérode cru le Messie. Il avait ôté le sceptre de Juda, mais 
il n'était pas de Juda. Cela fit une secte considérable 5. 

Malédiction des Grecs contre ceux qui comptent trois 
périodes des temps. 

Comment fallait-1l qu'il fût le Messie, puisque par lui le 
spectre devait être éternellement en Juda, et qu'à son 
arrivée le spectre devait être ôté de Judas. 

Pour faire qu’en voyant ils ne voient point, et qu’en 
cntendant ils n’entendent point, rien ne pouvait être 
mieux fait #. 

221] 754 

Homo exislens te Deum facits. 

Scriptum est « Dii estis » et non polest solvi Scripturas. 

Q Hæc infirmitas non est ad vitam et est ad mortem. 

« Lazarus dormit » et deinde dixit : Lazarus mortuus ests. 


Gi] 755 | 
La discordance apparente des Évangiles*. 


4. Résumé du Pugio Fidei. 

2. En marge : Ft Barcosba, el un autre reçu par les Juifs. Et le bruit 
qui était partout en ce temps-là. Suétone. Tacite. Josèphe. 

5. Gén. XLIX, 10. 

4. Is., VI, 3. 

5. L'homme qui existe te fait Dieu. 

6. Ïl a été écrit : « Vous êtes des dieux. » (Psaumes LXXX, 6). et l'Ecri- 
ture ne peut être anéantie. (La fin de ces deux dernières citations n'est 
que dans la copie.) 

7. Cette infirmité n’est pas pour la vie, elle est pour la mort. 
ee 5 Lazare dort » et ensuite il dit : Lazare est mort. (Joan., XI. 11 
CU LE. 

%. En vue de concilier les discordänces apparentes des Évangiles, 


LES 


‘ 
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*443] 756 

Que peut-on avoir, sinon de la vénération, d’un homme 
qui prédit clairement les choses qui arrivent, et qui 
déclare son dessein et d’aveugler et d'éclairer, et qui mêle 
des obscurités parmi des choses claires qui arrivent”? 


35] 757 


Le temps du premier avènement est prédit ; le temps du 
second ne l’est point, parce que le premier devait être 
caché; le second doit ètre éclatant et tellement manifeste 
que ses ennemis mêmes le devaient reconnaitre. Mais, 
comme il ne devait venir qu’obscurément, et que pour 
être connu de ceux qui sonderaient les Écritures.….. 

17] | 758 

Dieu, pour rendre le Messie connaissable aux bons et 
-méconnaissable aux méchants, l’a fait prédire en cette 
sorte. Si la manière du Messie eût été prédite clairement, 
il n'y eût point eu d’obscurité, même pour les méchants. 
Si le temps eût été prédit obscurément, il y eût eu obscu- 
rité, même pour les bons; car la [bonté de leur cœur] ne 
leur eùt pas fait entendre que le mem fermé, par exemple, 
signifie six cents ans. Mais le temps a été prédit claire- 
ment, et la manière en figures. 

Par ce moyen, les méchants, prenant les biens promis 
pour matériels, s’égarent malgré le temps prédit claire- 
ment, et les bons ne s’égarent pas. Car l'intelligence des 
biens promis dépend du cœur, qui appelle « bien » ce 
qu’il aime; mais l'intelligence du temps promis ne dépend 
point du cœur. Et ainsi la prédiction claire du temps, et 
obscure des biens, ne décoit que les seuls méchants. 


Pascal écrivit un Abrégé de la vie de Jésus-Christ. « Or, est-il dit dans 
la Préface, ce que les Evangélistes ont écrit (pour des raisons qui ne 
sont peut-être pas toutes connues), par un ordre où ils n'ont pas 
toujours eu égard à la suite des temps, nous le rédigeons ici dans la 
suite des temps, en rapportant chaque verset de chaque Evangéliste, 
dans l’ordre auquel la chose qui y est écrite est arrivée, autant que 
notre faiblesse nous l’a pu permettre. Si le lecteur y trouve quelque 
chose de bon, qu'il en rende grâces à Dieu. seul auteur de tout bien; 
et, ce qu’il y trouvera de mal, qu'il le pardonne à mon infirmité. » 
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221| 759 
Il faut que les Juifs ou les Chrétiens soient méchants. 
7| 760 


Les Juifs le refusent, mais non pas tous : les saints Île 
recoivent, et non les charnels. Et tant s’en faut que cela 
soit contre sa gloire, que c’est le dernier trait qui l’achève. 
Connne la raison qu'ils en ont, et la seule qui se trouve 
dans tous leurs écrits, dans le Talmud et dans les Rabbins, 
n’est que parce que Jésus-Christ n’a pas dompté les nations 
en main armée, gladium tuum, potentissime? (N'ont-ils que 
cela à dire? Jésus-Christ a été tué, disent-ils; il a suc- 
combé; il n’a pas dampté les païens par sa force; il ne 
nous à pas donné leurs dépouilles; il ne donne point de 
richesses. N'ont-ils que cela à dire? C'est en cela qu'il 
n’est aimable. Je ne voudrais pas celui qu'ils se figurent) 
ilest visible que ce n'est que sa vie qui les a empèchés de 
le recevoir; et par ce refus, ils sont des témoins sans 
reproche, et, qui plus est, par là ils accomplissent les 
prophéties. 

[Par le moyen de ce que ce peuple ne l’a pas rocu, est 
arrivée cette merveille que voici : les prophéties sont les 
seuls miracles subsistants qu’on peut faire, mais celles 
sont sujettes à être contredites.] | 


222] 761 

Les Juifs, en le tuant pour ne le point recevoir pour 
Messie, lui ont donné la dernière marque de Messie. 

Et en continuant à le méconnaitre, 1ls se sont rendus 
témoins irréprochables : et en le tuant, et continuant à 
le renier, ils ant accompli les prophéties (Is. LX, Ps, LXX). 
37] 762 

Que pouvaient faire les Juifs, ses ennemis”? S'ils le 
recoivent, ils le prouvent par leur réception, car les dépo- 
sitaires de l’attente du Messie le recoivent : s'ils le renon- 
cent, ils le prouvent par leur renonciation. 


4. Ps., XLIV, 2. 
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Gi] 763 


Les Juifs, en éprouvant s’il était Dieu, ont montré qu'il 
était homme. 


61] 764 


L'Église a eu autant de peine à montrer que Jésus- 
Christ étart homme, contre ceux qui le niaientt{, qu'à 
montrer qu'il était Dieu?; et les apparences étaient aussi 
grandes. 


49] 765 

Source des contrariétés. — Un Dieu humilié, et jusqu'à 
la mort de la croix; uu Messie triomphant de la mort par 
sa mort, Deux natures en Jésus-Christ, deux avénements, 
deux états de la nature de l'homme. 
37| 766 

Figures, — Sauveur, père, sacrificateur, hostie, nourri- 
ture, roi, sage, législateur, affligé, pauvre, devant pro- 
duire un peuple qu'il devait conduire et nourrir, et 

introduire dans sa terre... 
* Jésus-Christ. Offices. — U devait lui seul produire un 
grand peuple, élu, saint et choisi; le conduire, le nourrir, 
l'introduire dans le lieu de repos et de sainteté: le rendre 
saint à Dieu; en faire le temple de Dieu, le réconcilier à 
Dieu, le sauver de la colère de Dieu, le délivrer de la ser- 
vitude du péché, qui règne visiblement dans l'homme ; 
donner des lois à ce peuple, graver ces lois dans leur 
cœur, s'ofirir à Dieu pour eux, se sacrifier pour eux, être 
une hostie sans tache, et lui-même sacrificateur : devant 
s'offrir lui-même, son corps et son sang, et néanmoins 
offrir pain et vin à Dieu... 

Ingrediens mundums. 

« Pierre sur pierres. » 

Ce qui a précédé et ce qui a suivi. Tous les juifs subsis- 
fants et vagabonds. ; 


4. Allusion à l’hérésie d'Eutychès. — 2. Contre les Juifs. 
3. Ad Hebr., X,5. — 4. Marc, XIIT, 2. 
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419] 767 


De tout ce qui est sur la terre, il ne prend part qu'aux 
déplaisirs, non aux plaisirs. Il aime ses proches, mais sa 
charité ne se renferme pas dans ces bornes, et se répand 
sur ses ennemis, et puis sur ceux de Dieu. 


123] 768 

Jésus-Christ figuré par Joseph : bien-aimé de son père, 
envoyé du père pour voir ses frères, etc., innocent, vendu 
par ses frêres vingt deniers, et par là devenu leur sei- 
unour, leur sauveur, ct le sauveur des étrangers, et le 
sauveur du monde ; ce qui n’eût point été sans le dessein 
de le perdre, la vente et la réprobation qu'ils en firent. 

Dans la prison, Joseph innocent entre deux criminels; 
Jésus-Christ en la croix entre deux larrons. Il prédit le 
salut à l’un et la mort à l’autre, sur les mêmes apparences. 
Jésus-Christ sauve les élus et damne les réprouvés sur les 
mêmes crimes. Joseph ne fait que prédire; sésus-Christ 
fait. Joseph demande à celui qui sera sauvé qu'il se sou- 
vienne de lui quand il sera venu en sa gloire; et celui que 
Jésus-Christ sauve lui demande qu'il se souvienne, quand 
il sera en son rovaume. 


Copie 227] 769 


La conversion des païens n’était réservée qu’à la grâce 
du Messie. Les Juifs ont été si longtemps à les combattre 
sans succès : tout ce qu'en ont dit Salomon et les pro- 
phètes a été inutile. Les sages, comme Platon et Socrate, 
n'ont pu le persuader. 


232] 770 


Après que bien des gens sont venus devant, il est venu 
enfin Jésus-Christ dire : « Me voici, et voici le temps. Ce 
que les prophètes ont dit devoir avenir dans la suite des 
Lemps, Je vous dis que mes apôtres le vont faire. Les Juifs 
vont être rebutés, Jérusalem sera bientôt détruite; et les 

D 


1. Marc, XII, 7. 
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paiens vont entrer dans la connaissance de Dieu. Mes 
apôtres le vont faire après que vous aurez tué l'héritier de 
la vignet. » | 

Et puis les apôtres ont dit aux Juifs : « Vous allez ètre 
maudits (Celsus s'en moquait)® »; et aux païens : « Vous 
aller entrer dans la connaissance de Dieu. » Et cela arrive 
alors. 


55] 771 

Jésus-Christ est venu aveugler ceux qui voyaient clair, 
et donner la vue aux aveugles; guérir les malades, et 
laisser mourir les sains; appeler à la pénitence et justifier 
les pécheurs, et laisser les justes dans leurs péchés; 
remplir les indigents, et laisser les riches vides. 


*59] 772 


Saintelé. — Effundam spiritum meums. Tous les peuples 
étaient dans l'infidélité et dans la concupiscence , toute 
la terre fut ardente de charité, les princes quittent leurs 
grandeurs, les filles souffrent le martyre. D'où vient cette 
force? C'est que le Messie est arrivé; voilà l'effet et les 
marques de sa venue. 

Copie 165] 773 

Ruine des Juifs et des paiens par Jésus-Christ : omnes 

gentes venienl el adorabunt eum. Parum est ut, ete. Postula 


a me. Adorabunt eum omnes reges. Tesles iniqu. Dabit 
maxillam percutienti. Dederunt [el in escam. 


227] 774 


Jésus-Christ pour tous, Moïse pour un peuple. 

Les Juifs bénis en Abraham : « Je bénira ceux qui 
te bémronts, » Muis : « toutes nations bénics en sa 
semences ». Parum est ut, etc. 


4. Mare, NII, 6. — 9. La parenthèse en marge. — 9. Joël, 11 2. 

4, Indications de textes, dont le titre indique lobjet (Ps. XXI, 28. 
Is. XIX, 6. Ps. 11,8. Ibid. LA, 11. Ibid. XXXIV, 11. Lam. Ill, 30. 
Ps. LXVTI, 92). 

5. Gen., XH, 5. — 6. Ibid., XXI, 18, 


BLAISE PASCAL. 4! 
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Lumen ad revelationem gentium. 

Non fecit taliter omni nationi, disait David en parlant de 
la loi. Mais, en parlant de Jésus-Christ, il faut dire : Fecit 
laliler omni nationis. Parum est ul, elc., Isaïe 5, Aussi 
c'est à Jésus-Christ d’être universel; l'Église mème n'offre 
le sacrifice que pour les fidèles : Jésus-Christ a offert celui 
de la croix pour tous. 


123] 775 


Il y a hérésie à expliquer toujours omnes de tous, et 
hérésie à ne le pas expliquer quelquefois de tous. Bibile 
ex hoc omnes # : les huguenots, hérétiques, en l'expliquant 
de tous. In quo omnes peccaverunt5 ; les huguenots, héré- 
tiques, en exceptant les enfants des fidèles. Îl faut donc 
suivre les Pères et la tradition pour savoir quand, puis- 
qu'il y a hérésie à craindre de part et d'autre. 


295] 776 


« Ne timeas pusillus grex $. » Timore el tremoreT. » — 
Quid ergo? Ne timeas, [inodo] timeas : Ne craignez point, 
pourvu [que] vous craigniez; mais si vous ne craignez 
pas, craignez. 

Qui me recipil, non me recipit, sed eum qui me misils. 

Nemo scit, neque Filius®. 

Nubes lucida obumbravit 10. 


1. « Lumière pour éclairer les Gentils. » (Luc, IF, 32.) 

9. « I n’a pas agi ainsi pour toute nation. » (Ps. CXLVIT, 20). « Il à agi 
ainsi pour toute nation ». 

2. Isaïe, XLIX, 6. Parum est ut sis mihi servus ad suscitandas tribus 
Jacob et fæces Isruël convertendas. Ecce dedi te in lucem gerrtium. nt 
sis salus mea usque ad ectremum lerræ. « C'est peu que tu me serves à 
relever les tribus de Jacob, et à purifier la fange d'Israël. Je t’étahlis 
pour être la lumière des nations, et le salut que j'envoie jusqu'au bout 
de la terre. » 

4. Matth., XXVI, 27. « Buvez-en tous. » 

5. Saint Paul, Ad Rom., V,12. « En qui tous ont péché. » 

6. Luce, X1I, 32. « Ne craignez pas, chétif troupeau. » 

7. « Avec crainte et tremblement. » (Cf. Ephes., Il, 12.) 

8. Matth., IX, 48 : « Celui qui me reçoit, reçoit non moi, mais celui 
qui ina envoyé ». 

9. « Personne ne le sait, si ce n’est le fils. » 

10. « Une nuée couvrit d'ombre la lumière. » 


PENSÉES. — SECTION XII. 691 


Saint Jean devait convertir les cœurs des pères aux en- 
fants 1, et Jésus-Christ mettre la division*. Sans contra- 
diction. 


.225] 777 


Les effets, in communi et in particulari. Les semi-péla- 
giens errent en disant de in communi, ce qui n'est vrai 
que in parlicularis; et les calvinistes, en disant in parti- 
culari, ce qui est vrai in communit (ce me semble). 


115] 778 


Omnis Judæa regio, et Jerosolomytæ universi, et baptiza- 
banturS. À cause de toutes les conditions d'hommes qui y 
venaient. 

Des pierres peuvent être enfants d'Abraham 6. 


114] 779 


Si on se connaissait, Dieu guérirait et pardonnerait. Ne 
converlantur el sanem eos, et dimillantur eis peccata1. 


*r115] 780 


Jésus-Christ n’a jamais condamné sans ouir. À Judas : 
Amice, ad quid venistiS? À celui qui n'avait pas la robe 
nuptiale, de même®. 


344] 781 
Les figures de la totalité de Ja rédemption, comme que 


I, 17. 

2. Luc, XII, 51. 

3. Relativement à la grâce qui n’est pas donnée en général, mais en 
particulier. 

4. Relativement au péché, comme il est dit dans le fragment 775, 
qui a été commis par tous les hommes sans exception. — On voit 
quel est le caractère du jansénisme : le péché est universel, la gräce 
est particulière. 

5. Marc, I, 5. « Tout le pays de la Judée et tous les habitants de Jéru- 
salem étaient baptisés. » 

6. Matth., IN, 9. 

7. Marc, (IV, 12). Isaïe, VI, 10). « Pour qu'ils ne soient pas convertis, 
pour que je ne leur donne pas la guérison et la rémission des péchés. » 

. Ma 


., XXVE, 50. « Ami, pourquoi es-tu venu ? » 
9. Id., XXII, 12. re 
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le soleil éclaire à tous, ne marquent qu'une totalité; mais 
[les figures3] des exclusions, comme des Juifs élus à l'exclu- 
sion des gentils, marquent l'exclusion. 

« Jésus-Christ rédempteur de tous5. » — Oui, car il a 
offert, comme un homme qui a racheté tous ceux qui 
voudront venir à lui. Ceux qui mourront ef chemin, c'est 
leur malheur, mais quant à lui, il leur offrait rédemption. 
— Gela est bon en cet exeinple, où celui qui rachète ct 
celui qui empêche de mourir sont detix, mais non pas en 
Jésus-Christ, qui fait l’un et l’autre. — Non, car Jésus- 
Christ, en qualité de rédempteur, n'est pas peut-être 
maitre de tous; ét ainsi, en tant qu'il est en lui, il est ré- 
dempteur de tous #. : 

Quand on dit que Jésus-Christ n'est pas mort pour tous, 
vous abusez d'un vice des hommeës qui s’appliquent incon- 
tinent celle exception, ce qui est favoriser le désespoir ; 
au lieu de les en détourner pour favoriser l'espérance. 
Car on s’accoutume ainsi aux vertus intérieures par ces 
habitudes extérieures. 


4. Matth., V, 45. 

2. Le manuscrit porte : elles figurent ; la correction semble nécesuaire 
à l'intelligence du texte. 

3. Hymnes des vêpres de Noël. 

4. Nous avons cité cette parole de Jansénius sur ce point délicat 
qui a soulevé tant de controverses contre Port-Royal et qui a donné 
matière à l’une des cinq propositions condamnées : « Jésus-Christ est 
rédempteur de tous, à l'exception de ceux qui, séduits par leur eanti- 
vité, n'ont pes voulu être rachetés, ou qui après la rédemption sont 
retournés à leur même servitude ». 

5. Voir les fragments de la Section 1v, (252 sqq.) et le fragment de la 
Section vin, (536). Pascal oppose donc sa doctrine de l'automatisme à 
l'extrême rigueur du jansénisme qui sans le vouloir favorise le liber- 
linage. Mine de Choisy, dans une lettre que cite M. Lanson dans son 
excellent Choix de Lettres du xvu° siècle, se sert d’un argumenñt sem- 
blable contre le jose : « J'en parle comme savante, voyant 
combien les coufrtisans et les mondains sont détraqués depuis ces pru- 
positions de la grâce, disant à tout moment : « Hé! qu'importe-t-il 
comme l'on fait, puisque si nous avons la grâce, nous serons sauvés, 
et si nous ne l'avons pas, nous serons perdus ? » Il he faudrait pas d'ail- 
leurs conclure de ce rapprochement que Pascal se sépare de ses amis 
de Port-Royal. Il s’agit seulement de l'application pratique de leur doc- 
trine commune : Pascal puise un moyen efficace de conversion dans sa 
doètrine de l'automatisme, par l'habitude on peut prévenir la foi, et 
quelquefois en la préveñant on l’obtient. (Voy. les réflexions qui lerimi- 
nent l'{ntroduction sur l’erficacité de l’Apolugie de Pascal.) 


PENSÉES. — SECTION XI. 693 


*19] 782 


La victoire sur la mort. Que sert à l'homme de gagner 
tout le monde, s'il perd son âäme?? Qui veut garder son 
âme, la perdra 5. 

« Je ne suis pas venu détruire la loi, mais l'accom- 
plir 4. » 

« Les agneaux n'ôtaient point les péchés du monde, 
mais je suis l'agneau qui ôte les péchés. 

« Moïse ne vous a point donné le pain du ciel. Moïse ne 
vous à point tirés de captivité, et ne vous à pas rendus 
véritablement libres 8. » 


Capie 221) 783 

.… Alors Jésus-Christ vient dire aux hommes qu'ils n’ont 
point d'autres ennemis qu'eux-mèmes, que ce sont leurs 
passions qui les séparent de Dieu, qu'il vient pour les dé- 
truire, et pour leur donner sa grâce, atin do faire d’eux 
tous une Église sainte, qu'il vient ramener dans cette 
Église les païens et les Juifs, qu'il vient détruire les idoles 
des uns et la superstition des autres. À cela s'opposent 
tous les hommes, non seulement par l'opposition natu- 
relle de la concupiscence ; mais, par-dessuis tous, les rois 
de la terre s’unissent pour abolir cette religion naissante, 
comme cela avait été prédit (Praph. : Quare fremerunt 
gentes… reges lerræ... adversus Christum?). 

Tout ce qu'il y a de grand sur la terre s’unit, les sa- 
vants, les sages, les rois. Les uns écrivent, les autres 
condamnent, les autres tuent. Et nonobstant toutes ces 
oppositions, ces gens simples et sans farce résistent à 
toutes ces puissances et se soumettent mème ces rois, Ces 
savants, ces sages, et ôtent l’idolâtrie de toute la terre. Et 
tout cela se fait par la force qui l'avait prédit. 


IS D OIm 
= 
© 
as 
=) 
Be 


- Ps., 11,1, 2. « C'est pourquoi les nations frémirent.….. Les rois de 
la terre... contre le Christ, » 


\ 
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115| 784 

Jésus-Christ n’a point voulu du témoignage des démons, 
ni de ceux qui n'avaient pas vocation; mais de Dieu et 
Jean-Baptiste !. 
8)] 785 


Je considère Jésus-Christ en toutes les personnes et en 
nous-mêmes : Jésus-Christ comme père en son père, Jésus- 
Christ comme frère en ses frères, Jésus-Christ comme 
pauvre en les pauvres, Jésus-Christ comme riche en les 
riches, Jésus-Christ comme docteur et prêtre en les pré- 
tres, Jésus-Christ comme souverain en les princes, etc. 
Car il est par sa gloire tout ce qu’il y a de grand, étant 
Dieu, et est par sa vie mortelle tout ce qu'il y a de chétif 
et d’abject. Pour cela il a pris cette malheureuse condition, 
pour pouvoir être en toutes les personnes, et modèle de 
toutes conditions. 


55] 786 


Jésus-Christ dans une obscurité (selon ce que le monde 
appelle obscurité) telle que les historiens, n’écrivant que 
les importantes choses des Etats, l'ont à peine aperçu. 
*253] 787 

Sur ce que Josèphe, ni Tacile, et les autres historiens 
n'ont point parlé de Jésus-Christ. — Tant s'en faut que 
cela fasse contre, qu’au contraire cela fait pour®. Car il est 
certain que Jésus-Christ a été, et que sa religion a fait 
grand bruit, et que ces gens-là ne l'ignoraient pas, et 
qu'ainsi il est visible qu'ils ne l'ont celé qu'à dessein ; ou 
bien qu’ils en ont parlé, et qu’on l’a supprimé ou changé. 


439] 788 
« Je m'en suis réservé sept mille5, » J'aime les adora- 
teurs inconnus au monde, et aux prophètes mêmes. 


1. Joan, V, 32-39. 

2. Dans le même sens que plus haut, cela fait à : Cf. La Bruyère : 
. C'est donc faire pour le progrès d’une langue que de déférer à 
’usage. » 

8. IL, Rois, XIX, 18. Vide supra, p. 213. 


PENSEES. — SECTION XII. 695 


45] 789 

Comme Jésus-Christ est demeuré inconnu parmi les 
hommes, ainsi sa vérité demeure parmi les opinions com- 
munes, sans différence à l'extérieur. Ainsi l’Eucharistie 
parmi le pain commun. 


97] [190 


Jésus-Christ n’a pas voulu être tué sans les formes de 
la justice, car il est bien plus ignominieux de mourir par 
Justice que par une sédition injuste. 


90| 791 

La fausse justice de Pilate ne sert qn'à faire souffrir 
Jésus-Christ; car il le fait fouetter pour sa fausse nstice, 
et puis le tue. Il vaudrait mieux l'avoir tué d'abord. Ainsi 
les faux justes : ils font de bonnes œuvres et de méchautes 
pour plaire au monde et montrer qu'ils ne sont pas tout 
à fait à Jésus-Christ, car ils en ont honte. Et entin, dans 
les grandes tentations et occasions, ils le tuent. 


297] 792 


Quel homme eut jamais plus d'éclat”? Le peuple juif tout 
entier le prédit avant sa venue. Le peuple gentil l'adore 
après sa venue. Les deux peuples, gentil et juif, le regar- 
dent comme leur centre. 

Et cependant quel homme jouit jamais moins de cet 
éclat? De trente-trois ans, il en vit trente sans paraître. 
Dans trois ans, 1l passe pour un imposteur; les prêtres et 
les principaux le rejettent: ses amis et ses plus proches 
le méprisent. Enfin 1 meurt trahi par un des siens, renic 
par l’autre et abandonné par tous. 

Quel part a-t-11 donc à cet éclat ? Jamais homme n’a cu 
tant d'éclat, jamais homme n’a eu plus d’ignominie. Tout 
cet éclat n’a servi qu’à nous, pour nous le rendre recon- 
naissable ; et il n’en a rien eu pour lui. 


53] 793 
La distance infinie des corps aux esprits figure la dis- 
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tance infiniment plus infinie des esprits à la charité, car 
elle est surnaturelle. : 

Tout l'éclat des grandeurs n’a point de Instre pour les 
gens qui sont dans les recherches de l'esprit. 

_ La grandeur des gens d'esprit est invisible aux rois, aux 
riches, aux capitaines, à tous ces grands de chair. 

La grandeur de la sagesse, qui n'est nulle sinon de 
Dieu, est invisible anx charnels et aux gens d'esprit. Ce 
sont trois ordres diflférant de genre. 

Les grands génies ont leur empire, leur éclat, leur gran- 
deur, leur victoire, leur lustre et n’ont nul besoin des 
grandeurs charnelles, où elles n'ont pas de rapport. Ils 
- sont vus non des veux, mais des esprits, c'est assez. 

Les saints ont leur empire, leur éclat, leur victoire, 
leur lustre, et n'ont nul besoin des grandeurs charnelles 
ou spirituelles, où elles n'ont nul rapport, car elles n°y 
ajoutent ni ôtent. IIS sont vus de Dieu et des anges, et 
non des corps ni des esprits curieux : Dieu leur suffit. 

Archimède!, sans éclat, serait en même vénération. Il 
n'a pas donné des batailles pour les yeux, mais il a fourni 
à tous les esprits ses inventions. Oh! qu'il a éclaté aux 
esprits! | 

Jésus-Christ, saus biens et sans aucune production 
au dehors de science, est dans son ordre de sainteté. Il 
n’a point donné d'invention, il n'a point régné; mais il à 
été humble, patient, saint, saint à Dieu, terrible aux 
démons, sans aucun péché. Oh! qu'il est venu en grande 
pompe et en une prodigieuse magnilicence, aux yeux du 
cœur, qui voient la sagesse! 


4. Archimède, né à Syracuse vers 287 av. J.-C., tué en 212 à la prise 
de sa patrie par les Romains, est le plus grand nom scientifique de 
l'antiquité. « [Il nous apparait, dit M. Paul Tannery, au point de vue 
théorique, comme le créateur de la statique et ke l'hydrostatique ; 
comme le seul ancien qui ait abordé les questions de quadrature et de 
cubature;, comme le premier qui ait considéré les surfaces de révolu- 
tion du second degré. Ses connaissances dans la théorie des nombres 
paraissent avoir été très étendues, mais elles restent un mystère pour 
nous. La déconverte géométrique dont il fut le plus fier semble avoir 
été son théorème sur la sphère et le cylindre circonserit, théorème 
dont la figure fut gravée sur son tombeau sans autre inseription » — 


PENSÉES. — SECTION XII. 697 


eut été inutile à Archinède de faire le prince dans ses 
hivres de géométrie, quoiqu'il le ft? | 

Il eût été inutile à Notre Seigneur Jésus-Christ, pour 
éclater dans son règne de sainteté, de venir en roi; mais 
il y est bien venu avec l'éclat de son ordre! 

I est bien ridicule de se scandaliser de la bassesse de 
Jésus-Christ, comme si cette bassesse était du même 
ordre, duquel est la grandeur qu'il venait faire paraitre. 
Qu'on considère cette grandeur-là dans sa vie, dans sa 
passion, dans son obscurité, dans sa mort, dans l'élection 
des siens, dans leur abandon, dans sa secrète résurrec- 
lion, et dans le reste, on la verra si grande, qu'on n'aura 
pas sujet de se scandaliser d’une hassessoe qui n'y est pas. 

Mais 11 y on a qui ne peuvent admirer que les grandeurs 
charnelles, comme s’il n’y en avait pas de spirituolles; et 
d’autres qui n'admirent que les spirituelles, comme s'il 
n'y en avait pas d'infiniment plus hautes dans la sagesse. 

Tous les corps, le firmament, les étoiles, la terre et ses 
royaumes, ne valent pas le moindre des esprits ; car à 
connait tout cela, et soi; et les corps, rien. | 

Tous les corps ensemble, et tous les esprits ensemble, et 
toutes leurs productions, ne valent pas le moindre mou- 
vement de charité. Cela est d’un ordre infiniment plus 
élevé. 

De tous les corps ensemble, on ne saurait en faire 
réussir une petite pensée : cela est impossible, et d’un 
autre ordre. De tous les corps et esprits, on n'en saurait 
ürer un mouvement de vraie charité, cela est impossible, 
et d'un autre ordre, surnaturel?. 


Pascal se souvenait-il, en écrivant ce nom, du temps où il passait pour 
« un autre Archimède? » 

4. Voici à ce sujet les indications qne nous devons à M. Havet : 
« I était parent du roi Hiéron, dit Plutarque (Marcellus, 14). Mais 
cette parenté avec le roi ou plutôt le t5suvs d'une cité grecque, ne 
faisait pas ce que nous appelons un prince. Et Cicéron parle d'Ar- 
chimède comme d'un homme obscur. qui n'était rien en dehors de sa 
once : humilem homunculum a pulvere et radio excitubo (Tuscul., 

Ê] +. » 

2. Cet admirable fragment est destiné à réfuter l’ohjection tirée 
contre la divinité de Jésus de l'obscurité de sa condition, Pascal montre 
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485] 794 
Pourquoi Jésus-Christ n'est-il pas venu d’une manière 


visible, au lieu de tirer sa preuve des prophéties précé- 
dentes? Pourquoi s'est-il fait prédire en figures! ? 


27] 795 


Si Jésus-Christ n'était venu que pour sanctifier, toute 
l'Écriture et toutes choses y tendraient, et il serait bien 
aisé de convaincre les infidèles. Si Jésus-Christ n'était 
venu que pour aveugler, toute sa conduite serait confuse, 
et nous n’aurions aucun moyen de convaincre les infi- 
dèles. Mais comme il est venu in sanctificationem et in 
scandalum, comme dit Isaïie?, nous ne pouvons convaincre 
les infidèles et ils ne peuvent nous convaincre; mais, par 
là même, nous les convainquons, puisque nous disons-— 
qu'il n'y a point de conviction dans toute sa conduite de 
part ni d'autre. . 


que cette obscurité est digne de Jésus, parce qu’elle est conforme à son 
ordre pope de grandeur, d’après sa doctrine des trois ordres de gran- 
deur qu'il avait développée, pour les deux premiers degrés, dans sa 
Lettre à la reine Christine, et qu’il indique dans un autre fragment 
(460). Si on ose insister ici sur les origines d’une pensée que Pascal à 
si profondément faile sienne, il convient de citer ce passage de 
Charron : « Bien que Jésus-Christ ait été homme, vraiment homme, 
le premier et le plus excellent des hommes, si n'est-il pas venu avec 
intention de se prévaloir par-dessus tous hommes, par monstre et 
par ostentation d'une humanité toute accomplie et pleine de toute 
suffisance. S'il eût voulu cela, il luy eust fallu mener une vie toute 
en public, exercer tous offices, mener toutes sortes d’affaires; afin 
de se montrer le premier en toutes choses, le plus grand guerrier, le 
plus grand législateur, le plus grand philosophe, le plus grand orateur. 
Au contraire, il a mené une vie basse, simple, retirée : il n’a rien 
entrepris; il n’a rien montré de fort esclatant ni eslevé par-dessus les 
autres... Voilà comment d’une part il n’est rien de plus petit, simple 
et modéré que le chef de la chrétienté, et d'autre part rien de si 
grand, si haut et estrange que lui. » (Les Trois vérités, liv. II, ch. xr.) 
Bossuet développe cette pensée de Tertullien : Si ignobilis, si inglo- 
rius, si inhorabilis, hic meus erit Christus : « S'il est méprisable, s’il 
est sans éclat, s’il est bas aux yeux des mortels, c’est le Jésus-Christ 
que je cherche. » Il me faut un Sauveur qui fasse honte aux super- 
bes, qui fasse peur aux délicats de la terre, que le monde ne puisse 
goûter, que la sagesse humaine ne puisse comprendre, qui ne puisse 
étre connu que des humbles de cœur. » (Sermon sur {« Nativité de 
Notre-Seigneur.) 
1. Afin de se réserver à ceux qui ont le cœur pur. 
2. 1s., VII, 14. « En sanctification et en scandale, 


PENSÉES. — SECTION XIL. 699 


59] 796 


Jésus-Christ ne dit pas qu'il n’est pas de Nazareth, pour 
laisser les méchants dans l'aveuglement, ni qu'il n’est pas 
tils de Joseph. 


59] 797 


Preuves de Jésus-Christ. — Jésus-Christ a dit les choses 
grandes si simplement qu'il semble qu'il ne les à pas 
pensées, et si nettement néanmoins qu'on voit bien ce 
qu'il en pensait. Cette clarté jointe à cette naïveté est 
admirable‘. 


51] 798 


Le style de l'Évangile est admirable en tant de manières, 
et entre autres en ne mettant jamais aucune invective 
contre les bourreaux et ennemis de Jésus-Christ. Car il 
n'y en à aucune des historiens contre Judas, Pilate ni 
aucun des Juifs. 

Si cette modestie? des historiens évangéliques avait été 
affectée, aussi bien que tant d'autres traits d'un si beau 
caractere, et qu'ils ne l’eussent affecté que pour le faire 
remarquer, s'ils n'avaient osé le remarquer eux-mêmes, 
ils n'auraient pas manqué de se procurer des amis, qui 
eussent fait ces remarques à leur avantage. Mais comme 
ils ont agi de la sorte sans affectation, et par un mouve- 
ment tout désintéressé, ils ne l'ont fait remarquer par 
personne; et je crois que plusieurs de ces choses n'ont 
point été remarquées jusqu'ici, et c’est ce qui témoigne la 
froideur * avec laquelle la chose a été faite. 


1. Balzac rapporte dans le Septième discours du Socrate chrétien ce 
jugement du cardinal du Perron : « Deux choses qui sont séparées par- 
tout ailleurs, se rencontrent et s'unissent dans la Sainte Ecriture, la 
simplicité et la majesté ». D'nne facon générale il semble que les 
réflexions de Balzac aient suggéré ces remarques sur le style de l’Evan- 
gile, auxquelles Pascal attachait selon le témoignage d'Étienne Périer 
la plus grande importance. Vide supra, p. 312. 

2. Dans le sens de modération. 

3. Cf. les fragments 154 et 155. | | 

4. Le fragment suivant explique le mot de froideur ; il s'oppose à 
affectation et à intérêt, il signifie naturel et désintéressement. 
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(4 799 
Ün artisan qui parle des richesses, un procureur qui 


parle de la guerre, de la royauté, etc. ; mais le riche parle . 


bicu des richesses, le roi parle froidement d'un grand 
don qu'il vient de faire, et Dieu parle bien de Dieu. 
49] 800 

Qui à appris aux évangélistes les qualités d’une âme 
parfaitement héroïque, pour la peindre si parfaitement en 


Jésus-Christ? Pourquoi le font-ils faible dans son agonie!? 


Ne savent-ils pas peindre une mort constante? Oui, car le 
même saint Luc peint celle 1e saint Étienne plus forte que 
celle de Jésus-Christ?. 

Ils Le font donc capable de crainte, avant que la néces- 
sité de mourir soit arrivée, et ensuite tout fort, 

Mais quand ils le font si troublé, c'est quand il se 
trouble lui-même : et quand les hommes le {roublent, il est 
tout fort. 

55] 801 

Preuve de Jésus-Christ. — L'hypothèse des apôtres 
fourbes est bien absurde. Qu’on la suive tout au long; 
qu'on s'imagine ces douze hommes assemblés après la 
mort de Jésus- Christ, faisant le complot de dire qu'il est 
ressuscité. [ls attaquent par là toutes les puissances. Le 
cœur des hommes est étrangement penchant à la légé- 
relé, au changement, aux promesses, aux biens. Si peu 
qu'un de ceux-là se fût démenti par tous ces attraits, et, 
qui plus est, par les prisons, par les tortures et par la 
mort, ils étaient perdus. Qu'on suive cela. 
48)| 802 

Les apôtres ont été trompés, ou trompeurs; l'un ou 
l’autre est difficile, car il n’est pas possible de prendre un 
homme pour être ressuscité... 

Tandis que Jésus-Christ était avec eux, il les pouvait 


soutenir ; MALE après cela, s'il ne leur est apparu, qui les 
a fait agir? 


1. Luc, XXII, 41-46. — 9. Act. Apost., NI. 


SECTION XIII 


235] 803 


Commencement. — Les miracles discernent la doctrine, 
et la doctrine discerne les miracles. 

Il y a de faux et de vrais. Il faut une marque pour les 
connaître; autrement ils seraient inutiles. Or, ils ne sont 
pas inutiles, et sont au contraire fondement. Or, il faut 
que la règle qu'il nous donne soit telle, qu'elle ne détruise 
la preuve que les vrais miracles donnent de la vérité, qui 
est la fin principale des miracles{. 

Moïse en a donné deux : que la prédiction n'arrive pas, 
Deut., x, et qu'ils ne mènent point à l’Holâtrie, Deut., 
xiu5; et Jésus-Christ une*, 

Si la doctrine règle les miracles, les miracles sont inu- 
iles pour la doctrine. 

Si les miracles règlent... 

Objectlion à la règle. — Le discernement des teinps. 
Autre règle durant Moïse, autre règle à présent. 


415] 804 
Miracle. — C'est un effet qui excède la force naturelle des 


4. C'est-à-dire là règle doit être conforme à la vérité spirituelle de la 
religion qui ést le but de ce faît matériel qui constitue le miracle. Il 
Nn’y a pas de Miracle contre la vérité. 

2. Verset 2%: « Tu auras ce signe : si le prophète a prédit an nom de 
Dieu ce due l'événement ne s'est pas produit, ce n’est pas le Seigneur qui 
a parlé, efe. ». 

. Voir tout le Chapitre. La prédiction eñt-elle été vraie, l'effort pour 
détourher du vrai Dieu est un signe certain de fausseté. — Renarquer 
que les deux phrases de Pascal ne se correspondent pas : la première 
indique la marque du miracle Faux,et là seconde la farque du miracle 
vrai. : 

4. Marc. 1x, 58: « ll n'est pas possible qu'un homme fasse un Miracle 
en mon nom, et qu'en mème temps il parle mal de moi. » 
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moyens qu'on y emploie; et non-miracle est un effet qui 
n'excède pas la force naturelle des moyens qu'on y 
emploie. Ainsi ceux qui guérissent par l'invocation du 
diable ne font pas un miracle; car cela n'excède pas la 
force naturelle du diable. Mais 1... 


Les deux fondements, l’un intérieur, l'autre extérieur ; 
la grâce, les miracles; tous deux surnaturels. ' 
455] 806 


Les miracles et la vérité sont nécessaires, à cause qu'il 
faut convaincre l’homme entier, en corps et en âme. 


449| 807 


Toujours ou les hommes ont parlé du vrai Dieu, ou le 
vrai Dieu a parlé aux hommes*. 
459) 808 

Jésus-Christ a vérifié qu'il était le Messie, jamais en véri- 
fiant sa doctrine sur l'Écriture et les prophéties, el tou- 
jours par ses miracles5. 

Il prouve qu'il remet les péchés par un miracle. 

Ne vous éjouissez point de vos miracles, dit Jésus-Christ, 
mais de ce que vos noms sont écrits aux cieux *. 


1. Ce fragment résume une des questions sur les miracles, posées par 
Pascal à M. de Barcos, abbé de Saint-Cyran (le neveu du premier abbé 
de Saint-Cyran). 

Question 2. S'il ne suffit pas qu’il soit au-dessus de la force naturelle 
des moyens qu'on y emploie. Ainsi j'appelle effet miraculeur, la gué- 
rison d'une maladie, faite par l'attouchement d’une sainte relique ; la 
guérison d’un démoniaque, faite par l’invocation du nom de Jésus, etc. ; 
parce que ces effets surpassent la force naturelle des paroles par les- 
quelles on invoque Dieu et la force naturelle d’une relique, qui ne 
peuvent guérir les malades et chasser les démons. Mais je n’appelle 
pas miracle de chasser les démons par l’art du diable; car, quand 
on emploie la puissance du diable pour chasser le diable, l’effet ne 
surpasse pas l’effet naturel des moyens qu'on y emploie ; et ainsi il m'a 
paru que la vraie définition des miracles est celle que je viens de dire. 

Réponse 2. Ce que le diable peut n’est pas miracle, non plus que ce 
que peut faire une bête, quoique l’homme ne puisse pas le faire lui- 
même. 

2. C'est-à-dire ou la doctrine est demeurée pure, ou, s’il y a eu con- 
Lestation, Dieu s’est manifesté par la voie du miracle. 

>. Marc, I], 10. 

4. Luc, x, 20. 
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S'ils ne croient point Moïse, ils ne croiront point un 
ressuscité. 

Nicodème reconnait, par ses miracles!, que sa doctrine 
est de Dieu : Scimus quia venisti a Deo magister; nemo enim 
polest hæc signa facere quæ tu facis nisi Deus fuerit cum eo. 
Il ne juge pas des miracles par la doctrine, mais de la 
doctrine par les miracles. 

Les Juifs avaient une doctrine de Dieu comme nous en 
avons une de Jésus-Christ, et confirmée par miracles ; et 
défense de croire à tous faiseurs de miracles5, et, de plus, 
ordre de recourir aux grands prètres, et de s'en tenir à eux. 

Et ainsi toutes les raisons que nous avons pour refuser 
de croire les faiseurs de miracles, ils les avaient à l'égard 
de leurs prophètes. 

Et cependant ils étaient très coupables de refuser les 
prophètes, à cause de leurs miraclest, et Jésus-Christ ; et 
n'eussent pas été coupables s'ils n'eussent point vu les 
miracles : Nisi fecissem.…, peccatum non haberentS. Donc 
toute la créance est sur les miracles. 

La prophétie n'est point appelée miracle : comme, saint 
Jean parle du premier miracle en Cana, et puis de ce que 
Jésus-Christ dit à la Samaritaine qui découvre toute sa vie 
cachée, et puis guérit le fils d'un sergent, et saint Jean 
appelle cela « le deuxième signe 6 ». 


*41] 809 
Les combinaisons des nuracles. 
Copie 437] 810 


Le second miracle peut supposer le premier; mais le 
premier ne peut supposer le second ?. 


1. Ses, par les miracles de Jésus-Christ. 

2. Jean mi, 2. « Nous savons que tu es venu de Dieu, maitre; car per- 
sonne ne peut faire les miracles que tu fais, si Dieu n’est avec lui. » 

3. Pascal a plus d’une fois employé tous sans article : Les Juifs bénis 
en Abraham... Mais toutes nations bénies en sa semence. 

4. Deut., XVIT, 12. 

5. Jean xv, #4 : «Sijen’avais fait en eux des œuvres que personne 
ue n'a faites ils n'auraient pas de péché. » 
7. C’est le commentaire du texte cité à la fin du fragment 808. 
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169] 811 
On n'aurait point péché en ne croyant pas Jésus-Christ, 
sans les miracles!. 


*250] 812 


Je ne serais pas chrétien sans les miracles, dil saint 
Augustin®. 


453] 813 


Miracles. — Que je hais ceux qui font les douteurs des 
miracles ! Montaigne en parle comme il faut dans les deux 
endroits. On voit, en l’un, combien ilest prudent5, et néan- 
moins il croit, en l’autre, et se moque des incrédulest. 

Quoi qu'il en soit, l'Église est sans preuves s’ils ont raison. 


449] 814 


Montaigne contre les miracles. 
Montaigne pour les miracles. 


123] 815 


Hl n’est pas possible de croire raisonnablement contre les 
miracles. 
47] 816 


Incrédules, les plus crédules. Is croient les miracles de 
Vespasien, pour ne pas croire ceux de Moiscÿ. 


4. La copie ajoute vide an mentiar : « Vois si je mens ». Job, vi, 28. 

2. « de ne sais si on peut trouver ces paroles textuellement dans saint 
Augustin, mais il revient souvent sur l'importance des miracles pour 
établir la foi. Voir particulièrement le chapitre 1x du livre XXII de la 
Cité de Dieu, et le livre De utilitate credendi, où il dit positivement 
qe la a du Christ s’est établie par les miracles.» (Note de 

. Havet. 

3. 1, 11. Dans cet Essai ironique, Montaigne montre comment les faits 
les plus ordinaires sont peu à peu grossis par l'imagination populaire et 
transformés en miracles. 

4. 1, 26. Dans cet Essai dont le titre est rappelé plus loin, Mon- 
taigne tire de son scepticisme cette autre conclusion qu’on n'a pas le 
droit de récuser un {ait, si extraordinaire qu'il paraisse, parce que, 
hors l'habitude qui est essentiellement trompeuse, hous h'avons aucun 
moyen pour distinguer le vraisemblable et l'invraisemblable. 

5. Il s’agit de Tacite qui rapporte « par l'exemple et debvoir de touts 
hous historiens » ainsi que s'exprime Montaigne (HI, vu), cominent 
Vespasien guérit à la fois dans Alexandrie, sur leur demande, un parit- 
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+443] 817 


Tire : D'où vient qu'on croit tant de menteurs qui disent 
qu'ils ont vu des miracles et qu'on ne croit aucun de ceux qui 
disent qu’ils ont des secrets pour rendre l'homme immortel ou 
pour rajeunir!. — Ayant considéré d'où vient qu'on ajoute 
tant de foi à tant d’imposteurs qui disent qu'ils ont des re- 
mèdes, jusques à mettre souvent sa vie entre leurs mains, 
il m'a paru que la véritable cause est qu'il y en a de vrais; 
car il ne serait pas possible qu'il yen eût tant de faux, et 
qu'on y donnât tant de créance, s’il n'y en avait de véri- 
tables. Si jamais il n’y eût eu remède à aucun mal, et que 
tous les maux eussent été incurables, il est impossible 
que les hommes se fussent imaginé qu’ils en pourraient 
donner; et encore plus que tant d’autres eussent donné 
croyance à ceux qui se fussent vantés d’en avoir : de même 
que, si un homme se vantait d'empêcher de mourir, per- 
sonne ne le croirait, parce qu'il n’y a aucun exemple de 
cela. Mais comme il y eut quantité de remèdes qui se sont 
trouvés véritables, par la connaissance même des plus 
grands hommes, la créance des hommes s'est pliée par là; 
et cela s'étant connu possible, on a conclu de là que cela 
était. Car le peuple raisonné ordinairement ainsi : « Une 
chose est possible, donc elle est »; parce que la chose ne 
pouvant être niée en général, puisqu'il y a des effets par- 
ticuliers qui sont véritables, le peuple, qui ne peut pas 
discerner quels d’entre ces effels particuliers sont les 
véritables, les croit tous. De même, ce qui fait qu’on croit 
tant de faux effets de la lune, c’est qu'il y en a de vrais, 
comme le flux de la mer. 

Il en est de même des prophéties, des miracles, des 
divinations par les songes, des sortilèges, etc. Car si de 
tout cela il n’y avait jamais eu rien de véritable, on n’en 


lytique et un aveugle, mouillant de sa salive les yeux de l’aveugle, 
et foulant sous son pied la main du paralvytique. Il ajoute : « Ces deux 
prodiges, des témoins oculaires les attestent encore aujourd'hui qu'il 
n’y a plus rien à gagner à mentir. » 

4. Voir l’Essai de Montaigne : C’est folie de rapporier le vray et le 
faulx au iugement de nostre suffisance (1, xxvi). 
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aurait Jamais rien cru : et ainsi, au licu de conelure qu'il 
n'y a point de vrais miracles parce qu'il yen a tant de 
faux, il faut dire au contraire qu'il ÿ à certainement de 
vrais miracles, puisqu'il yena tant de faux, et qu'il n'y en 
a de faux que par cette raison qu'il y en à de vrais. IL 
faut raisonner de la même sorte pour la religion; car il 
ne serait pas possible que les hommes se fussent imaginé 
tant de fausses religions, s’il n'y en avait une véritable. 
L'objection à cela, c'est que les sauvages ont une religion : 
mais on répond à cela que c'est qu'ils en ont oui parler, 
comme il paraît par le déluge, la circoncision, la croix de 
saint André, etc.! 


*193] 818 
Ayant considéré d'où vient qu'il y a tant de faux mira- 


, 


cles, de fausses révélations, sortilèges, ete., il m'a paru 
que la véritable cause est qu'il [y] en a de vrais ; car il ne 
serait pas possible qu’il y eût {ant de faux miracles s’il 
n'y en avait de vrais, ni tant de fausses révélations s’il 
n'y en avait de vraies, ni tant de fausses religions s’il n°y 
en avait une véritable. Car s’il n'y avait jamais eu de tout 
cela, il est comme impossible que les hommes se le fussent 
imaginé, et encore plus impossible que tant d'autres l'eus- 
sent cru. Mais comme il y a eu de très grandes choses 
véritables, et qu'ainsi elles ont été crues par de grands 
hommes. cette impression a été cause que presque tout 
le monde s'est rendu capable de croire aussi les fausses. 


4. Allusion à Montaigne, Apol. : « Epicurus [dit] qu'en mesme temps 
que les choses sont icy comme nous les veoyons, elles sont totites pa- 
reilles et en mesme facon en plusieurs aultres mondes: ce qu'il eust 
dict plus asseureement, s’il eust veu les similitudes et convenances de 
ce nouveau monde des Indes occidentales avecques le nostre present et 
pass, en de si estranges exemples...:; car on y trouve des nations 
n’avants, que nous sçachions, iamais oui nouvelles de nous. où la cir- 
concision estoit en credit... ot nos Croix esloient en diverses façons ct 
credil : icy on en honoroit les sepultures ; on les appliquoit là, et nom- 
meement celle de sainct André, à se deffendre des visions nocturnes. 
On y trouve. l'usage des mitres. le cœlibat des presbtres...; et cette 
fantaisie. qu'ils furent creez avecques toutes commoditez. lesquelles 
on leur a depuis retranchees pour leur peché.…. qu'aultrefois ils ont esté 
submergez par l’inondation des eaux célestes. » 
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Et ainsi, au lieu de conclure qu'il n'y a point de vrais 
miracles, puisqu'il y en a tant de faux, il faut dire au 
contraire qu'il ÿ a de vrais miracles, puisqu'il y en a tant 
de faux, et qu'il n'y en a de faux que par cette raison 
qu'il y en a de vrais, et qu'il n’v a de mème de fausses 
rcligions que parce qu'il y en a une vraie. — L'objection 
à cela : que les sauvages ont une religion; mais c'est 
qu'ils ont oui parler de la véritable, comme il paraît par la 
croix de saint André, le déluge, la circoncision, etc. Cela 
vient de ce que l'esprit de l'homme, se trouvant plié de ce 
côte-là par la vérité, devient susceptible par là de toutes 
les faussetés de cette... 


463] 819 


Jérémie, xx, 52, les miracles des faux prophètes. En 
l'hébreu et Vatable, il y a les légèretés. 

Miracle ne signifie pas toujours nuracle. Ï Rois, 15, 
miracle signifie crainte, et est ainsi en l'hébreu. De même 
en Job manifestement, xxx, 7. Et encore Isaie, xxt, 4; 
Jérémie, xLiv, 12. Portentum signifie simulacrum, Jér., 1, 
38; et est ainsi en l’hébreu et en Vatable. Is., vm, 18 : 
Jésus-Christ dit que lui et les siens seront en miracles. 


453] 820 


Si le diable favorisait la doctrine qui le détruit, il serait 
divisé, comme disait Jésus-Christ. Si Dieu favorisait la doc- 
trine qui détruit l'Église, il serait divisé : Omne regnum divi- 
sum®. Car Jésus-Christ agissait contre le diable, et détrui- 
sait son empire sur les cœurs, dont5 l’exorcisme est la 
figuration, pour établir le royaume de Dieu. Et aiusi il 
ajoute : In digilo Dei... regnum Dei ad vos*. 


1. Ce fragment est, comme le précédent dont il est une variante, écrit 
de la main de Mme Périer. Le papier est le verso d’une lettre qui porte 
la date du 19 février 1660. 

2. Math. xu, 25. Luc x1, 17 : « Tout royaume divisé. » 

3. De cette destruction. 

4. Luc, x1, 20 : « Si au nom de Dieu {je rejette les démons], le royaume 
de Dieu [habite en vous] (in vos). » 
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46] 821 

Il y a bien de la différence entre tenter et induire en 
erreur. Dieu tente, mais il n’induit pas en erreur. Tenter 
est procurer les occasions, qui n'imposant point de né- 
cessité, si on n’aime pas Dieu, on fera une certaine chose. 
Induire en erreur est mettre l’homme dans la nécessité 
de conclure et suivre une fausseté t. 


*469| 822 


Abraham, Gédéon : [signes] au-dessus de la révélation. Les 
Juifs s'aveuglaient en jugeant des miracles par l'Écriture. 
Dieu n’a jamais laissé ses vrais adorateurs. 

J'aime mieux suivre Jésus-Christ qu'aucun autre parce 
qu'il a le miracle, prophéties, doctrine, perpétuité, etc. 
* Donatistes : point de miracle, qui oblige à dire que c’est 
le diable. / 

Plus on particularise Dieu, Jésus-Christ, l'Église... 


119] .. 823 


S'il n'y avait point de faux miracles, il y aurait certitude. 
S'il n’y avait point de règle pour les discerner, les mira- 
cles seraient inutiles, et il n'y aurait pas de raison de 
croire. 


Or, il n’y a pas hbumainement de certitude humaine, 
mais raison *. 


453] 824 
Ou Dieu a confondu les faux miracles, ou il les a prédits; 
et, par l’un et par l’autre, il s’est élevé au-dessus de ce 


1. Port-Royal ajoute ce paragraphe, pour relier ce fragment au 
dernier paragraphe du fragment 3. 

« C'est ce que Dieu ne peut faire, et ce qu'il ferait néanmoins, s’il 
permettait que, dans une question obscure, il se fit des miracles du 
côté de la fausseté. 

« On doit conclure de là qu’il est impossible, etc..» 

2. Pascal a ajouté kumainement. I] y à une certitude humaine. en ce 
sens qu'il ya une certitude pour l’homme, mais non humainement, 
c'est-à-dire que cette certitude ne vient pas de l’homme. A la certitude 
s'oppose une raison, c'est-à-dire un motif, un moyen, qui n'exclut pas 
l'existence de motifs, de moyens opposés. La foi ne doit pas être con- 
traire à la raison; mais la raison ne suffit pas à la fonder. 
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qui est surnaturel à notre égard, et nous y a élevés nous- 
mêmes. 


*485] 825 
Les miracles ne servent pas à convertir, mais à con- 
damner (Q. 113, À 10, Ad 2)1. 


237] 826 

Raisons pourquoi on ne croit point. 

Joh. xu, 37. Cum aulem tanla signa fecisset, non crede- 
bant in eum, ut sermo Isayæ impleretur. Excæcavit, etc3. 

Hæc dixit Isaias5, quando vidit gloriam ejus el locutus 
est de eot. 

« Judæi signa petunt et Græcia sapientiam quærunt, nos 
aulem Jesum crucifirumS ». Sed plenum signis, sed plenum 
sapientia; vos aulem Christum non crucifirum et religionem 
sine miraculis el sine sapientia. 

Ce qui fait qu'on ne croit pas les vrais miracles, est le 
manque de charité. Joh. : Sed vos non creditis, quia non 
estis ex ovibus6. Ce qui fait croire les faux est le manque 
de charité. I Thess., II. 

Fondement de la religion. C’est les miracles. Quoi donc? 
Dieu parle-t-il contre les miracles, contre les fondements 
de la foi qu'on a en lui? 

S'il y a un Dieu, il fallait que la foi de Dieu fût sur la 
terre. Or les miracles de Jésus-Christ ne sont pas prédits 
par l’Antechrist, mais les miracles de l’Antechrist sont 
prédits par Jésus-Christ?; et ainsi, si Jésus-Christ n'était 

1. Lisez, première partie, question 113, article 10, réponse à la 
deuxième objection, Somme de saint Thomas. | 

2. « Après qu'il eût fait tous ces miracles, ils ne crurent pas en lui, 
afin mes parole d’Isaie fût accomplie : (Dieu) a aveuglé, etc. » 

3. vi, 10. 
4. « En disant ces choses, Isaïe voyait sa gloire et parlait de lui 
(Joh. XIF, 41). | 

5. 1 Cor., 1, 22. « Les Juifs demandent des signes, et les Grecs re- 
cherchent la sagesse; nous, Jésus crucifié. » Mais (ajoute Pascal), plein 
de signes, mais plein de sagesse; vous (en s'adressant aux Jésuites) : 
« Ce que vous voulez, c’est un Christ non crncifié, une religion sans 
miracles et sans sagesse. 

6. x, 26 : « Mais vous ne croyez pas, parce que vous n’appartenez pas 


au troupeau. » La Vulgate porte er ovibus mets. 
7. Math., XXIV, 24. 
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pas le Messie, il aurait bien induit en erreur; mais l’An- 
techrist ne peut bien induire en erreur. Quand Jésus- 
Christ à prédit les miracles de l'Antechrist, a-t-il cru 
détruire la foi de ses propres miracles? 

Moïse a prédit Jésus-Christ, et ordonné de le suivre; 
Jésus-Christ a prédit l’Antechrist, et défendit de le suivre®. 

Il était impossible qu’au temps de Moïse on réservât sa 
croyance à l’Antechrist, qui leur était inconnu; mais il est 
bien aisé, au temps de l’Antechrist, de croire en Jésus- 
Christ, déjà connu. 

Il n’y a nulle raison de croire en l’Antechrist, qui ne 
soit à croire en Jésus-Christ; mais il y en a en Jésus- 
Christ, qui ne sont pas en l’autre. 


119] 827 


J'uges, x, 25 : « Si le Seigneur nous eût voulu faire 
mourir, il ne nous eût pas montré toutes ces choses. » 

Ezéchias. Sennachéribs. 

Jérémie*. Hananias, faux prophète, meurt le septième 
mois. 

IL Mäch., m5 : Le temple prêt à piller secouru miracu- 
leusement. — IT Hach., xv. 

IT Rois, xvn® : La veuve à Élie, qui avait ressuscité 
l'enfant : « Par là je connais que tes paroles sont vraies. » 

III Rois, xvni : Élie avec les prophètes de Baal. 

Jamais en la contention du vr& Dieu, de la vérité de la 
religion, il n’est arrivé de miracle du côté de l'erreur, et 
non de la vérité. 


455] 828 
Contestation. — Abel, Caïn’; Moïse, magiciens; Élie, 
faux PSRAÈES" Jérémie Hananias 10; Michée, faux pro- 


. Deut., XVII, 5. 

. Math! : XXIV, 25. 

. IV, Rois, XVII -XIX. 

. XXVIIL — 5, 94. — 6. 24. — 7. Gen., IV, 7. 
. Exode, NII. 

. I, Rois, xvur, 58. 

. Jér. XXVIIT, 16-17. 
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phètes!; Jésus-Christ, Pharisiens?; saint Paul, Barjésu”; 

Apôtres, exorcisles#; les Chrétiens et les intidèles; les 

catholiques, les hérétiques; Élie, Énoch; Antechrists. 
TouJo 1rs le vrai prévaut en miracles. Les deux croix$. 


125] 829 


Jésus-Christ dit que les Écritures témoignent de lui?, 
mais il ne montre pas en quoi. 

Même les prophéties ne pouvaient pas prouver Jésus- 
Christ pendant sa vie; et amsi, on n’eût pas été coupable 
de ne pas croire en lui avant sa mort, si les miracles 
n’eussent pas suffi sans la doctrine. Or, ceux qui ne 
croyaient pas en lui, encore vivant, étaient pécheurs, 
comme il le dit lui-mêines, et sans excuse. Donc il fallait 
qu'ils eussent une démonstration à laquelle ils résistassent. 
Or, ils n’avaient pas la nôtre, mais seulement les miracles; 
donc ils suffisent, quand la doctrine n’est pas contraire, 
et on doit y croire. 

Jean, vu, 40. Contestation entre les juifs, comme entre les 
chrétiens aujourd'hui. Les uns croyaient en Jésus-Christ, 
les autres ne le croyaient pas, à cause des prophéties qui 
disaient qu'il devait naïtre de Bethléem. Ils devaient 
mieux prendre garde s’il n’en était pas. Car ses miracles 
étant convaincants, ils devaient bien s'assurer de ces pré- 

tendues contradictions de sa doctrine à l’Écriture; et cette 

obscurité ne les excusait pas, mais les aveuglait. Ainsi 
ceux qui refusent de croire les miracles d'aujourd'hui, 
pour une prétendue contradiction chimérique, ne sont 
pas excuses. 

Le peuple, qui croyait en lui sur ses miracles, les 
pharisiens leur disaient : « Ce peuple est maudit, qui ne 
sait pas la loi; mais y a-t-il un prince ou un pharisien qui 
ait cru en lui? car nous savons que nul prophète ne sort 
. HE, Rois, xxu, 15-15. 

. Luc, V, 20-21. 
. Act. Apost. XIII, 11. 
. Act. Apost., XIX, 16. —5. Apoc., XI. 


. La croix de Jésus et la croix des voleurs, 
. Joan., N, 36-39. — 8. Joan., XV, 22. 


1 me SIRO — 
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de Galilée. » Nicodème répondit : « Notre loi juge-t-elle 
un homme devant que de l'avoir oui {et encore, un 
tel homme qui fait de tels miracles]. » 


Copie 3832| 830 
Les prophéties étaient équivoques : elles ne le soni plus®. 
439] 831 


Les cinq propositions étaient équivoques, elles ne Île 
sont plus 5. 


449] 832 


Les miracles ne sont plus nécessaires, à cause qu'on en 
a déjà#. Mais quand on n'’écoute plus la tradition, quand 
on ne propose plus que le Pape, quand on l'a surpris, et 
qu'ainsi ayant exclu la vraie source de la vérité, qui est la 
tradition, et ayant prévenu le Pape, qui en est le déposi- 
taire, la vérité n’a plus de liberté de paraître : alors Îles 
hommes ne parlant plus de la vérité, la vérité doit parler 
elle-même aux hoinmes. C'est ce qui arriva au temps 
d'Arius5. (Miracles sous Dioclétien et sous Arius.) 


“441] 833 

Miracle. — Le peuple conclut cela de soi-même ; mais 
s'il vous en faut donner la raison. 

l'est fâcheux d'être dans l'exception de la règles. Il faut 
mème être sévère, et contraire à l'exception. Mais néan- 
moins, comme il est certain qu'il y a des exceptions de la 
règle, il en faut juger sévèrement, mais justement. 


4. Joan., NII, 47-50. 

2. Depuis les miracles de Jésus-Christ. 

3. Depuis le miracle de la Sainte-Epine. 

4. C'est le principe invoqué par les Jésuites contre le miracle de la 
Sainte-Epine, et auquel Pascal répond. 

5. Tout ce tableau de l’Église est à double entente. Dans le fr. 863 
Pascal parle de saint Athanase condamné par le pape Libère, et qui est 
vis-à-vis des Ariens comme sont les Jansénistes vis-à-vis des Jésuites. 
Arius commença sa prédication la dernière année du règne de Dioclé- 
tien (312); il mourut subitement, et cette mort fut regardée par ses 
us one pe ns miraculeux. 

- La regle Invoquée par les Jésuites et reconnue par P ï 
ne se fait plus de miracles depuis l'établissement de’ l'Eglise. rEtoil 
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449] 834 

1 Jeh., vi, 26 : Non quia vidistis signa, sed quia saturati 
eslis?. 

Ceux qui suivent Jésus-Christ à cause de ses miracles 
honorent sa puissance dans tous les miracles qu'elle pro- 
duit; mais ceux qui, en faisant profession de le suivre 
pour ses miracles, ne le suivent en effet que parce qu'il 
les console et les rassasie des biens du monde, ils désho- 
norent ses miracles, quand ils sont contraires à leurs 
commodités. 

Jeh. 1x : Non est hic homo a Deo, qui sabbatum non cus- 
todit. Alii : Quomodo potest homo peccator hæc signa fa- 
cere 3? 

Lequel est le plus clair? 

Cette maison n'est pas de Dieu; car on n’y croit pas 
que les cinq propositions soient dans Jansénius. Les 
autres : Cette maison est de Dieu; car il y fait d’étranges 
miracles. 

Lequel est le plus clair ? 

Tu quid dicis? Dico quia propheta est. Nisi esset hic a 
Deco, non poterat facere quidquamt. 


461] 835 


Dans le Vieux Testament, quand on vous détournera de 
Dieu. Dans le Nouveau, quand on vous détournera de 
Jésus-Christ. Voilà les occasions d'exclusion à la foi des 
miracles, marquées. Il ne faut pas y donner d'autres 
exclusions. 

S'ensuit-il de là qu'ils auraient droit d'exclure tous les 
prophètes qui leur sont venus? Non. Ils eussent péché en 


4. Pascal avait d’abord écrit cette phrase latine : Hoc habebitis 
signum ad defendendos viros qui falsis.…. « Vous aurez ce signe pour 
défendre les hommes qui par de faux... » 

2. « Non parce que vous avez vu des miracles, mais parce que vous 
êtes rassasiés. » 

3. 16 : « Cet homme n'est pas de Dieu qui n'observe point le sabbat. 
— D'autres : Comment ce pêcheur peut-il aire des miracles ? » 

4. Saint Jean, IX, 17, 33: « Toi que dis-tu ?— Je dis qu’il est prophète. 
S’il n’était de Dieu, il ne pourrait rien faire, » 
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n'excluant pas ceux qui niaient Dieu, et eussent péché 
d'exclure ceux qui ne niaient pas Dieu. 

D'abord donc qu’on voit un miracle, il faut, ou se sou- 
mettre, ou avoir d'étranges marques du contraire. Il faut 
voir s’il nie un Dieu, ou Jésus-Christ, ou l'Église. 


461] 836 

I y a bien de la différence entre n'être pas pour Jésus- 
Christ et le dire, ou n'être pas pour Jésus-Christ, et 
feindre d’en être. Les uns peuvent faire des miracles, non 
les autres; car il est clair des uns qu'ils sont contre la 
vérité, non des autres; et ainsi les miracles sont plus 
clairs. 


461] | 837 

C'est une chose si visible, qu'il faut aimer un seul 
Dieu, qu'il ne faut pas de miracles pour le prouver. 
193] 838 

Jésus-Christ a fait des miracles, et les apôtres ensuite, 
et les premiers saints, en grand nombre ; parce que, les 
prophéties n'étant pas encore accomplies, et s’accom- 
plissant par eux, rien ne témoignait que les miracles. 
Il était prédit que le Messie convertirait les nationst. 
Comment cette prophétie se fût-elle accomplie, sans la 
conversion des nations ? Et comment les nations se fussent- 
elles converties au Messie, ne voyant pas ce dernier effet 
des prophéties qui le prouvent? Avant donc qu'il ait 
été mort, ressuscité, et converti les nations, tout n'était 
pas accompli; et ainsi il a fallu des miracles pendant 
tout ce temps. Maintenant il n’en faut plus contre les 


Juifs, car les prophéties accomplies sont un miracle sub- 
sistant. 


117] 839 


« Si vous ne croyez en moi, croyez au moins aux Mi- 
racles?. » Il les renvoie comme au plus fort. 


4. Isaïe. 11, 3. 
2; Juan. 58, 
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Il avait été dit aux Juifs, aussi bien qu'aux Chrétiens, 
qu'ils ne crussent pas toujours les prophètes!; mais néan- 
moins les pharisiens et les scribes font grand état de ses 
miracles, et essayent de montrer qu'ils sont faux, ou faits 
par le diable3 : étant nécessités d'être convaincus, s'ils 
reconnaissent qu'ils sont de Dieu. 

Nous ne sommes pas aujourd'hui dans la peine de faire 
ce discernement. Il est pourtant bien facile à faire : ceux 
qui ne nient ni Dieu, ni Jésus-Christ, ne font point de mui- 
racles qui ne soient sûrs. Nemo facit virtutem in nomine 
meo, et cilo possit de me male loquit. | 

Mais nous n'avons point à faire ce discernement. Voici 
une relique sacrée. Voici une épine de la couronne du 
Sauveur du monde, en qui le prince de ce monde n'a 
point puissance, qui fait des miracles par la propre puis- 
sance de ce sang répandu pour nous. Voici que Dieu 
choisit lui-même cette maison pour y faire éclater sa puis- 
sance. 

Ce ne sont point des hommes qui font ces miracles par 
une vertu inconnue et douteuse, qui nous oblige à un 
difficile discernement. C'est Dieu même; c’est l'instrument 
de la Passion de son Fils unique, qui, étant en plusieurs 
heux, choisit celui-ci, et fait venir de tous côtés les 
bommes pour y recevoir ces soulagements miraculeux 
dans leurs langueurs$ÿ. 


463] 840 


L'Église a trois sortes d’ennemis : les Juifs, qui n'ont 
jamais été de son corps; les hérétiques, qui s’en sont reti- 
rés; et les mauvais Chrétiens, qui la déchirent au dedans. 

Ces trois sortes de différents adversaires la combattent 


4. Deut., XII, 1-5. 

2. Marc, 1], 22. | | 

3. Sorte de participe absolu, parce qu'il y a nécessité qu’ils soient 
convaincus. È 

4. Marc, IX, 38. Nemo est enim qui faciat. « Personne ne pourrait 
faire miracle en mon nom, et mal parler de moi.» 

5. Allusion aux nombreux miracles qui suivirent celui de Marguerite 
Périer. Les malades se rendaient en pèlerinage à la Sainte-Epine de 


Port-Royal. 
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d'ordinaire diversement. Mais ici ils la combattent d'une 
même sorte. Comme ils sont tous sans miracles, et que 
l'Église a touiours eu contre eux des miracles, ils ont tous 
eu le même intérêt à les éluder, et se sont tous servis de 
cette défaite : qu'il ne faut pas juger de la doctrine par les 
miracles, mais des miracles par la doctrine. Il y avait 
deux partis entre ceux qui écoutaient Jésus-Christ : les 
uns qui suivaient sa doctrine pour ses miracles ; les autres 
qui disaient.….3 Il y avait deux partis au temps de Calvin... 
Il y a maintenant les Jésuites, etc. 


463] 34 
Les miracles discernent aux choses douteuses : entre les 

peuples juif et païen, juif et chrétien; catholique, héréti- 

que ; calomniés, et calomniateurs ; entre les deux croix. 

Mais aux hérétiques, les miracles seraient inutiles; car 
l'Église, autorisée par les miracles qui ont préoccupé la 
créance, nous dit qu’ils n’ont pas la vraie foi. Il n’y a pas 
de doute qu'ils n'y sont pas, puique les premiers miracles 
de l’Église excluent la foi des leurs. ]1 y a ainsi miracle 
contre miracle, et premiers et plus grands du côté de 
l'Eglise. 

Ces filles5, étonnées de ce qu'on dit, qu’elles sont dans 
la voie de perdition; que leurs confesseurs les mènent à 
Genève ; qu’ils leur inspirent que Jésus-Christ n'est point 
en l’Eucharistie, ni en la droite du Père; elles savent 
que tout cela est faux, elles s'offrent donc à Dieu en cet 
état : Vide si via iniquilalis in me esl4. Qu'arrive-t-1l là- 
dessus? Ce lieu, qu’on dit être le temple du diable, Dieu 
en fait son temple. On dit qu’il faut en ôter les enfants : 
Dieu les y guérit. On dit que c’est l'arsenal de l'enfer : 
Dieu en fait le sanctuaire de ses grâces. Enfin on les me- 
nace de toutes les fureurs et de toutes les vengeances du 
ciel; et Dieu les comble de ses faveurs. Il faudrait avoir 

1. C'est ce que les Jésuites opposaient à Port-Royal. 


2. Il chasse les démons au nom de Belzébuth. !Math., XX, 24.) 
3. Les religieuses de Port-Royal. Sur l'accusation de calvinisme, voir 


les Provinciales., en SpA EUer la lettre xvi. 
4. Ps., CXXXVÈE, . « Vois si la voic d'iniquité est en moi. » 
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perdu le sens pour en conclure qu’elles sont donc en la 
voie de perdition. 

(On en a sans doute les mêmes marques que saint 
Athanase.) 

469] 842 

« Situ es Christus, dic nobis1. » 

« Opera quæ ego facio in nomine patris mei, hæc leslumo- 
nium perhibent de me. Sed vos non creditis quia non eslis 
ex ovibus meis. Oves met vocem meam audiunt?. 

Joh. vi, 50. « Quod ergo tu facis signum ut videamus 
et credamus libi? » — Non dicunt: Quam doctrinam præ- 
dicas3 ? 

« Nemo potesl facere signa quæ lu facis nisi Deus*. » 

IE. Mach. x1v, 15. « Deus qui signis evidentibus suam por- 
lionem protegits ». 

« Volumus signum videre de cælo, tentantes eumsS. » 
Luc. x1, 16. 

« Generatio prava signum quæril ; et non dabitur? ». 

« Et ingemiscens ait: Quid generatio ista signum quæ- 
rit8? » (Marc. vi, 12.) Elle demandait signe à mauvaise 
intention. 

« Et non poterat facere®. » Et néanmoins il leur promet 
le signe de Jonas, de sa résurrection, le grand et l'in- 
comparable 10. 


4. Luc, XXII, 66 : « Dis-nous si tu es le Christ. » 

2. « Les œuvres que je fais au nom de mon père portent témoignage 
de moi. » (Joan., V, 36.) « Mais vous ne croyez pas parce que vous n'êtes 
pas de mes brebis. Mes brebis entendent ma voix. » (Joan., X, 26-27.) 

3. « Quel miracle faistu pour que nous le voyions et que nous 
croyions en toi. » — Ils ne disent pas : Quelle doctrine prêches-tu ? 
(Commentaire de Pascal.) 

4. « Nul ne peut faire les miracles que tu fais, si ce n’est Dieu. » 
(Joan., I, 2.) 

5. « Dicu qui protège la partie qui lui est réservée par des miracles 
évidents. » 

6. « Nous voulons un signe du Ciel » (disaient-ils) « pour le’tenter ». 

7. « Gette génération mauvaise cherche un miracle, et il ne sera pas 
donné. » (Math., XIE, 39.) 

8. « Et il dit en gémissant : Pourquoi cette génération demande- 
t-elle un miracle. » 

9. « Etil ne pouvait en faire. » (Marc, VI, 3.) 

10. Math., XII, 39. 
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« Nisi videritis signa, non creditis1. » Il ne les bläme pas 
de ce qu'ils ne croient pas sans qu'il y ait de miracles ; 
mais sans qu'ils en soient eux-mêmes les spectateurs. 

— L'Antechrist in signis mendacibus®, dit saint Paul. 1r. 
Thess. 1. 

« Secundum operationem Satanæ, in seduclione iis qui 
perunt eo quod charitalem veritatis non receperunt ut salvi 
fierent, ideo mittet illis Deus optationes erroris ut credant 
mendacios » 

Comme au passage de Moïse : tentat enim vos Deus, utrum 
diligatis eumt. 

Ecce prædixi vobis : vos ergo videtes. 

471] 843 

Ce n’est point ici le pays de la vérité, elle erre inconnue 
parmi les hommes. Dieu l’a couverte d'un voile, qui la 
laisse méconnaître à ceux qui n’entendent pas sa voix. Le 
lieu est ouvert au blasphème, et même sur des vérités au 
moins bien apparentes. Si l’on publie les vérités de l’Evan- 
gile, on en publie de contraires, et on obscurcit les ques- 
tons en sorte que le peuple ne peut discerner. Et on de- 
mande : ( Qu’avez-vous pour vous faire plutôt croire que 
les autres ? Quel signe faites-vous ? Vous n'avez que des 
paroles, et nous aussi. Si vous aviez des miracles, bien 6. » 
Cela est une vérité, que la doctrine doit être soutenue par 
les miracles, dont on abuse pour blasphémer la doctrine. 
Et si les miracles arrivent, on dit que les miracles ne suf- 
fisent pas sans la doctrine ; et c'est une autre vérité?, pour 
blasphémer les miracles. 

". . « Si vous n'avez pas vu de miracles, vous ne croyez pas. » (Joan., 

2. : En signes mensongers. » 

5. « Selon l'opération de Satan, pour séduire ceux qui périssent parce 
qu'ils n'ont pas reçu pour leur salut l'amour de la charité, aussi Dieu 
leur enverra les tentations de l'erreur pour qu'ils croient aux men- 
songes. » (Saint Paul, IT Thess., II, 29.) 


. « ou vous tente, pour voir si vous l’aimez. » (Deut., XWH, 5.) 
5. « Voici ce que je vous ai prédit : Voyez donc vous-même, » (Math. 
XXIV, 25-26.) * | 
6. Voir les textes du fragment précédent. 
7. Sous-entendu : dont on abuse. 
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Jesus-Christ guérit l'aveugle-né, et fit quantité de mira- 
cles, au jour du sabbat. Par où il aveuglait les pharisiens!, 
qui disaient qu'il fallait juger des miracles par la doctrine. 

« Nous avons Moïse : mais celui-là, nous ne savons d’où 
il est3. » C'est ce qui est adimrable, que vous ne savez 
d'où il est; et cependant il fait de tels miracles. 

Jésus-Christ né parlait ni contre Dieu, ni contre Moïse. 

L'Antechrist et les faux prophètes, prédits par l’un et 
l'autre Testament, parleront ouvertement contre Dieu et 
contre Jésus-Christ. Qui n’est point cachés... Qui serait en- 
nemi couvert, Dieu ne perinettrait pas qu'il fit des mira- 
cles ouvertement. & # 

Jamais en une dispute publique où les deux partis se 
disent à Dicu, à Jésus-Christ, à l'Église, les miracles ne 
sont du côté des faux chrétiens, et l’autre côté sans mi- 
racle. 

«I a le diable. » Joh., x, 21. Et les autres disaient : « Le 
diable peut-il ouvrir les yeux des aveugles ? » 

Les preuves que Jésus-Christ et les apôtres tirent de l'Écri- 
ture ne sont pas démonstratives ; car ils disent seulement 
que Moïse a dit qu’un prophète viendrait, mais ils ne 
prouvent pas par là que ce soit celui-là, et c'était toute la 
question. Ces passages ne servent donc qu’à montrer 
qu'on n'est pas contraire à l'Écriture, et qu'il n’y paraît 
point de répugnance, mais non pas qu’il y ait accord. Or, 
cela suffit, exclusion de répugnance, avec miracles #. 
473] Ily a un devoir réciproque entre Dieu et les hommes, 
pour faire et pour donner. Venite. Quid debuis ? « Accusez- 
moi, » dit Dieu dans Isaïie. 

Dieu doit accomplir ses promesses, etc. 


1. Les Pharisiens sont pour Pascal les ancêtres des Jésuites. 

2. Joan., IX, 14, 29; Luc, XI, 24. 

3. « Qui n’est point caché, » Dieu permet qu'il fasse des miracles. 

4. Port-Royal donne cette addition : « I] s'ensuit done qu'il jugeait 
que ses miracles étaient des preuves certaines de ce qu'il enseignait, 
et que les Juifs avaient obligation de le croire. Et en effet c’est particu- 
Fi les miracles qui rendaient les Juifs coupables dans leur incré- 

ulite. » : 

5. Quis est quod debui ultra facere vineæ meæ, et non feci ei? « Qu'ai- 
Je donc dù faire à ma vigne, que je n'aie pas fait? » (Isaïe, Y, 4.) 
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Les hommes doivent à Dieu de recevoir la religion qu'il 
leur envoie. Dieu doit aux hommes de ne les point induire 
en erreur. Or, ils seraient induits en erreur, si les fa- 
seurs [de] miracles annonçaient une doctrine qui ne parût 
pas visiblement fausse aux lumières du sens commun, et 
si un plus grand faiseur de miracles n'avait déjà averti de 
ne les pas croire. 

Ainsi, s’il y avait division dans l'Église, et _que les Ariens, 
par exemple, qui se disaient fondés en l’Écriture comme 
les Catholiques, eussent fait des miracles, et non les Catho- 
liques, on eût été induit en erreur. 

Car, comme un homme qui nous annonce les secrets de 
Dieu n’est pas digne d’être cru sur son autorité privée, et 
que c’est pour cela que les impies en doutent, aussi un 
homme qui, pour marque de la communication qu'il a avec 
Dieu, ressuscite les morts, prédit l'avenir, transporte les 
mers, guérit les malades, il n'y a point d'impie qui ne s’y 
rende, et l’incrédulité de Pharao et des Pharisiens est 
l'effet d’un endurcissement surnaturel. 

Quand donc on voit les miracles et la doctrine non sus- 
pecte tout ensemble d’un côté, il n’y a pas de difficulté. 
Mais quand on voit les miracles et [la] doctrine [suspecte] 
d'un même côté, alors il faut voir quel est le plus clair. 
Jésus-Christ était suspect. 

Barjésu aveuglét. La force de Dieu surmonte celle de ses 
ennemis. 

Les exorcistes juifs battus par les diables disant : « Je 
connais Jésus et Paul, mais vous, qui êtes-vous ?3 » 

Les miracles sont pour la doctrine, et non pas la doc- 
trine pour les miracles. 

Si les miracles sont vrais, pourra-t-on persuader toute 
doctrine ? non, car cela n'arrivera pas. Si angelus 5... 

Règle : Il faut juger de la doctrine par les miracles, il 
faut juger des miracles par la doctrine. Tout cela est vrai, 
mais cela ne se contredit pas. 


1: Act. Apost., XII, de — 2. Ibid., XIX, 13. 


3. « Füût-ce un a qui vous préchât ‘un autre Évangile que le 
nôtre, qu'il soit ee » (Saint Paul, Galat., I, 8.) Dour 


PENSÉES. — SECTION XII. 721 


Car il faut distinguer les temps!. 

Que vous êtes aise de savoir les règles générales 3, pen- 
sant par là jeter le trouble, et: rendre tout inutile! On 
vous en empêchera, mon Pêre : la vérité est une et ferme. 

Il est impossible, par le devoir de Dieu, qu'un homme 
cachant sa mauvaise doctrine, et n'en faisant apparaitre 
qu'une bonne, et se disant conforme à Dieu et à l'Église, 
fasse des miracles pour couler insensiblement une doc- 
trine fausse et subtile : cela ne se peut. 

Et encore moins que Dieu, qui connait les cœurs, fasse 
des miracles en faveur d'un tel. 


447] 844 


Les trois marques de la religion : la perpétuité, la bonne 
vie, les miracles. Ils détruisent la perpétuité par la proba- 
bilités, la bonne vie, par leur morale; les miracles, en 
détruisant ou leur vérité, ou leur conséquence. 

Si on les croit, l'Église n'aura que faire de perpétuité, 
sainteté,nimiracles.Les hérétiques les nient, ou en nient 
la conséquence; eux de même. Mais il faudrait n'avoir 
point de sincérité pour les nier, ou encore perdre le sens 
pour en nierla conséquence. 

Jamais on ne s’est fait martyriser pour les miracles 
qu'on dit avoir vus#, car [pour] ceux que les Turcs croient 
par tradition, la folie des hommes va peut-être jusqu’au 
martyre, mais non pour ceux qu'on à vusÿ. 


453] 845 
Les hérétiques ont toujours combattu ces trois marques 
qu'ils n’ont point. 


4. Quand la doctrine est suspecte, les miracles en discernent ; quand 
les miracles sont équivoques, la doctrine décide. | | 

2. Qu'il faut juger des miracles par la doctrine, que Dieu ne fait plus 
de miracles depuis l'établissement de l'Eglise. 
- 3. Il s'agit des Jésuites. Le manuscrit contient cette note : « Perpé- 
tuité — Molina : nouveauté. » (Page 453.) | 

4. C'est-à-dire pour les faux miracles, comme l'indique l'expression 
qu'on dit avoir vus. | | 

5. La tradition peut bien fortifier la croyance aux faux miracles, de 
telle sorte qu’elle devienne une foi absolue; mais ceux qui auraient été 
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4o1] | 846 

€ Première objection : Ange du cielt. I ne faut pas juger 
de la vérité par les miracles, mais des miracles par la 
vérité. Donc les miracles sont inutiles ». 

Or ils servent, et il ne faut point être contre la vérité. 
donc ce qu’a dit le P. Lingendes? que « Dieu ne permettra 
pas qu’un miracle puisse induire à erreur »..….. 

Lorsqu'il y aura contestation dans la même Église, le 
miracle décidera. 

Deuxième objection : « Mais l’Antechrist fera des signes. » 

Les magiciens de Pharao ne séduisaient point à erreur. 
Ainsi on ne pourra pas dire à Jésus-Christ sur l’Antechrist : 
« Vous m'avez induit à erreur ». Car l’Antechrist les fera 
contre Jésus-Christ et ainsi ils ne peuvent induire à erreur. 
Ou Dieu ne permettra point de faux miracles, ou il en 
procurera de plus grands. 

[Depuis le commencement du monde Jésus-Christ sub- 
siste : cela est plus fort que tous les miracles de l’Ante- 
christ]. 

Si dans la même Église il arrivait miracle du côté des 
errants, on serait induit à erreur. Le schisme est visible, le 
miracle est visible. Mais le schisme est plus marque d'erreur 
que le miracle n’est marque de vérité: donc le miracle ne 
peut induire à erreur. 

Mais hors le schisme, l'erreur n’est pas si visible que le 
miracle est visible, donc le miracle induirait à erreur. 

Ubi est Deus tuus*? Les miracles le montrent, et sont un 
éclair. 


Copie 403] 847 
Üne des antiennes des vêpres de Noël : 


témoins des miracles en connaissent mieux le caractère, et par suite 
n’ont point de confiance. Cf, fr. 593. 

1. Allusion au passage de saint Paul, déjà cité (ad Gal., 1, 8). 

2. Claude de Lingendes, prédicateur jésuite qui eut, comme son cousin 
Jean de Lingendes, une grande réputation ’éloquence; il fut un des 
familiers du prince de Condé et mourut en 1660 

3. Voir les fragments précédents. 

4. Ps., XLÏ, 4 : « Où est ton Dieu? » 


PENSÉES. — SECTION XIIL 7923 
Exortum est in tenebris lumen rectis corde. 


Copie 226] 848 

Que si la miséricorde de Dieu est si grande qu'il nous 
instruit salutairement, mème lorsqu'il se cache, quelle 
lumière n’en devons-nous pas attendre, lorsqu'il se dé- 
couvre ? 
4o2] 849 

Est et non est3 sera-t-il recu dans la foi même, aussi bien 
que les miracles? Et s’il en est mséparable dans les autres... 

Quand saint Xaviers fait des miracles. — [Saint Hilaire. 
— Misérables qui nous obligez à parler des miracles.] 

Juges injustes, ne faites pas des lois sur l'heure; jugez 
par celles qui sont établies, et par vous-mêmes : Væ qui 
condilis leges iniquast. 

Miracles continuels, faux. 

Pour affaiblir vos adversaires, vous désarmez toute 
l'Église. 

S'ils disent que notre salut dépend de Dieu ce sont des 
« hérétiques ». S'ils disent qu'ils sont soumis au pape, 
c'est une « hypocrisie ». S'ils sont prêts à souscrire toutes 
ses constitutions$, cela ne suffit pas. S'ils disent qu'il ne faut 
pas tuer pour une pommes, «ils combattent la morale des 
catholiques ». S'il se fait des miracles parmi eux, ce n'est 
point une marque de sainteté, et c'est au contraire un 
soupçon d’hérésie. 

La manière dont l'Eglise a subsisté est que la vérité a 
été sans contestation, ou si elle a été contestée, il y a eu le 
Pape, ou sinon, il y a eu l'Église. 


447] 850 
Les cinq propositions condamnées, point de miracle, 


4. « Une lumière s’est élevée dans les ténèbres pour ceux qui ont le 
cœur pur. » Ps. CIX, 4 

2. « Le ouiet le non. » 

3. Saint François-Xavier qui fut, comme on sait, l'ami d’Ignace de 
Loyola, entra dans l'ordre des Jésuites et convertit les Indes. 

4. « Malheur à vous qui établissez des lois injustes. » (/s., X, 1.) 

5, Allusion à la signature du formulaire. — 6. Cf. VIl* Provinciale. 
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car la vérité n’était point attaquée!. Mais la Sorbonne... 
mais la bulle... 

Il est impossible que ceux qui aiment Dieu de tout leur 
cœur méconnaissent l'Église, tant elle est évidente. — Il 
est impossible que ceux qui n’aiment pas Dieu soient con- 
vaincus de l'Église. 

Les miracles ont une telle force qu'il a fallu que Dieu 
ait averli qu'on n’y pense point contre lui, tout clair qu'il 
soit qu'il y a un Dieu; sans quoi ils eussent été capables 
de troubler. 

Et ainsi tant s’en faut que ces passages, Deut., xin3, 
fassent contre l'autorité des miracles, que rien n’en mar- 
que davantage la force. Et de même pour l’Antechrist : 
« Jusqu'à séduire les élus, s’il était possibles ». 

343] | 851 

L'histoire de l’aveugle-né. 

Que dit saint Paul? dit-il le rapport des prophéties à 
toute heure? Non, mais son miracle. Que dit Jésus-Christ ? 
dit-il le rapport des prophéties? Non: sa mort ne les avait 
pas accomplies; mais il dit : si non fecissem5. Croyez aux 
œuvres. 

Deux fondements surnaturels.de notre religion toute 
surnaturelle : l’un visible, l’autre mvisible. Miracles avec 
la grâce, miracles sans la grâce. 

La synagogue qui a été traitée avec amour comme 
figure de l'Église, et avec haine, parce qu'elle n’en était 
que la figure, a été relevée, étant prête à succomber 
quand elle était bien avec Meu; et ainsi figure. 

Les miracles prouvent le pouvoir que Dieu a sur les 
cœurs, par celui qu'il exerce sur les corps. 


1. Elles étaient condamnées en elles-mêmes, par où elles étaient 
condamnables; mais la censure de la Sorbonne et la bulle du pape 
visaient Jansénius et Port-Roval. 

2. Dans plusieurs fragments Pascal fait allusion à ce chapitre fameux 


où il est dit que de faux prophètes feront de vrais miracles. 
3. Marc, XII, 22. ie | . 
4. II Cor., XII. 


5. Joan. XV, %4, « Si je n'avais fait [ce qu'un|autre n’a pas fait]. » 


M 
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Jamais l’Église n’a approuvé un miracle parmi les héré- 
tiques. 1 

Les miracles, appui de religion : ils ont discerné les 
juifs, ils ont discerné les chrétiens, les saints, les inno- 
cents, les vrais croyants. 

Un miracle parmi les schisnratiques n'est pas tant à 
craindre; car le schisme, qui est plus visible que le miracle, 
marque visiblement leur erreur. Mais quand il n’y a point 
de schisme, et que l'erreur est en dispute, le miracle 
discerne. 

« Si non fecissem quæ alius non fecit ». Ces malheureux, 
qui nous ent obligé de parler des miracles. 

Abraham, Gédéon : confirmer la foi par miracles. 

Judith. Enfin Dieu parle dans les dernières oppressions. 

Si le refroidissement de la charité laisse l'Église presque 
sans vrais adorateurs, les miracles en exciteront. C'est un 
des derniers effets de la grâce. 

S'il se faisait un miracle aux Jésuites! : 

Quand le miracle trompe l'attente de ceux en présence 
desquels il arrive, et qu'il y a disproportion entre l'état de 
leur foi et l'instrument du miracle, alors il doit les porter 
à changer. Mais vous, autrement. Il y aurait autant de 
raison à dire que si l'Eucharistie ressuscitait un mort, il 
faudrait se rendre calviniste que demeurer catholique. 
Mais quand il couronne l'attente, et que ceux qui ont 
espéré que Dieu bénirait les remèdes se voient guéris 
sans remèdes... 

[mpies. — Jamais signe n'est arrivé de la part du diable 
sans un signe plus fort de la part de Dieu, ou même sans 
qu'il eût été prédit que cela arriverait. 


451] 852 


Injustes persécuteurs de ceux que Dieu protège visible- 
ment : s'ils vous reprochent vos excès, «ils parlent comme 
les hérétiques » ; s'ils disent que la grâce de Jésus-Christ 


4. Joun., XV, 24. (Voir plus haut.) 
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nous discerne, « ils sont hérétiques »; s'il se fait des mi- 
racles, « c’est la marque de leur hérésie ». 

Ezéchiel!. — On dit : Voilà le peuple de Dieu qui parle 
ainsi. — Ezéchias. 

Il est dit : « Croyez à l'Église? », mais il n’est pas dit : 
« Croyez aux miracles », à cause que le dernier est naturel, 
et non pas le premier. L'un avait besoin de précepte, non 
pas l’autre. 

La synagogue n'était que la figure, et ainsi ne périssait 
point; et n’était que la figure, et ainsi est périe. C'était 
une figure qui contenait la vérité, et ainsi, elle a subsisté 
jusqu'à ce qu'elle n’a plus eu la vérité. 

Mon révérend Père, tout cela se passait en figures. Les 
autres religions périssent; celle-là ne périt point. 

Les miracles sont plus importants que vous ne pensez : 
ils ont servi à la fondation, et serviront à la continuation 
de l'Église, jusqu’à l'Antechrist, jusqu’à la fin. 

Les deux Témoins. 

En l'Ancien Testament et au Nouveau, les miracles sont 
faits par l'attachement des figures. Salut, ou chose inutile 
sinon pour montrer qu'il faut se soumettre aux Écritures : 
figure du sacrement. 


110] 853 

[I faut sobrement juger des ordonnances divines, mon 
Père +. 

Saint Paul en l'ile de Maltes.] 
Appendice au fragment 853 


La dureté des Jésuites surpasse donc celle des Juifs, 
puisqu'ils ne refusaient de croire Jésus-Christ innocent 


4. Cf. fragment 886. 

2. Math., XNIIT, 17-20. 

3. Si nous ne nous trompons, les miracles « fondement extérieur » 
figurent la grâce « fondement intérieur ». C'est pourquoi suivant l'in- 
terprétation qu'on en donne, le miracle ou représente le triomphe de 
la force et la soumission aux créatures, ou prépare la victoire de la foi. 

À. Pascal se proposait He pplquer aux Jésuites une pensée de Mon- 
taigne. L’Essai xxr du livre I est intitulé : « Qu’il fault sobrement se 
mesler de iuger des ordonnances divines. » 

$. Act. Apost., XNIII. 
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que parce qu'ils doutaient si ses miracles étaient de Dieu. 
Au lieu que les jésuites ne pouvant douter que les miracles 
de Port-Royal ne soient de Dieu, ils ne laissent pas de 
douter encore de l'innocence de cette maison.: 


113] 866 


Je suppose qu'on croit les miracles. Vous corrompez la 
religion ou en faveur de vos amis, ou contre vos ennemis. 
Vous en disposez à votre gré. 

93 856 
Sur le miracle. — Comme Dieu n’a pas rendu de famille 


plus heureuse, qu’il fasse aussi qu'il n'en trouve point de 
plus reconnaæssante. , 


4. Texte apocryphe emprunté par Bossut à Colbert, évêque de Mont- 
pellier, qu avait publié, en 1727, en les arrangeant quelque peu, des 
pensées de Pascal sur les miracles. 


SECTION XIV 


229| 857 

Clarté, obscurité. — Il y aurait trop d’obscurité, si la 
vérité n'avait pas des marques visibles. C’en est une 
admirable qu'elle se soit toujours conservée dans une 
Eglise et une assemblée [d'hommes] visible. Il y aurait 
trop de clarté s’il n’y avait qu’un sentiment dans cette 
Eglise; mais pour reconnaître quel est le vrai, il n’y a 
qu’à voir celui qui a toujours été; car le vrai y a toujours 
été, et aucun faux n’y a toujours été, 
Copie 403] 858 

L'histoire de l'Église doit être proprement appelée l'his- 
toire de la vérité. 
202] 859 

Il y a plaisir d’être dans un vaisseau battu de l'orage, 
lorsqu’ on est assuré qu'il ne périra point. Les persécutions 
qui travaillent l’Église sont de cette nature. 


416] 860 

Après tant de marques de piété, ils! ont encore la per-- 
sécution, qui est la meilleure des marques de la piété. 
461] 861 


Bel état de l’Église quand elle n’est plus soutenue que 
de Dieu. 


275] 862 
L'Église a toujours été combattue par des erreurs con- 


1. Les Jlansénistes, 
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lraires, mais peut-être jamais en même temps, comme à 
présent. Et si elle en souffre plus, à cause de la multiph- 
cité d'erreurs, elle en recoit cet avantage qu'elles se dé- 
truisent. 

Elle se plaint des deux, mais bien plus des calvinistes, à 
cause du schismet. 

Il est certain que plusieurs des deux contraires sont 
trompés, 1l faut les désabuser. À 

La foi embrasse plusieurs vérités qui semblent se con- 
tredire. Temps de rire, de pleurer®, etc. Responde. Ne res- 
pondeas, etc.5 

La source en est l'union des deux natures en Jésus- 
Christ; et aussi les deux mondes (La création d’un nou- 
veau ciel et nouvelle terre; nouvelle vie, nouvelle mort ; 
toutes choses doublées.et les mêmes noms demeurant); et 
enfin les deux hommes qui sont dans les justes (car ils 
sont les deux mondes, et un membre et image de Jésus- 
Christ. Et ainsi tous les noms leur conviennent, de justes, 
pécheurs; mort, vivant; vivant, mort; élu, réprourvé, elc.). 

[Il y a donc un grand nombre de vérités, et de foi et de 
morale, qui semblent répugnantes, et qui subsistent toutes 
dans un ordre admirable. La source de toutes les hérésies 
cst l'exclusion de quelques-unes de ces vérités; et la 
source de toutes les objections que nous font les héréti- 
ques est l'ignorance de quelques-unes de nos véritést. Et 
d'ordinaire 1l arrive que, ne pouvant concevoir Île rapport 
de deux vérités opposées, et croyant que l'aveu de l’une 
enferme l'exclusion de l'autre, ils s’attachent à l’une, ils 
excluent l'autre, et pensent que nous, au contraire. Or 
l'exclusion est la cause de leur hérésic; et l'ignorance 
que nous tenons l’autre, cause leurs objections. 

1°" exemple : Jésus-Christ est Dieu et homme. Les ariens, 


4. Voir le cinquième Faclum pour les curés de Rouen, qui passe 
pour être de la main de Pascal. 

2. Eccl., 1II,8. 

3. Prov., XXVI, 45. 

4. Le même principe est appliqué aux systèmes philosophiques dans 
l’'Entretien avec M. de Saci. 
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ne pouvant alMer ces choses qu'ils croient incompatibles, 
disent qu’il est homme : en cela ils sont catholiques. Mais 
ils nient qu’il soit Dieu : en cela ils sont hérétiques. Ils 
prétendent que nous nions son humanité : en cela ils sont 
ignorants. 

2° exemple : sur le sujet du Saint Sacrement : Nous 
croyons que la substance du pain étant changée, et trans- 
substantiellement, en celle du corps de Notre-Seigneur, 
Jésus-Christ y est présent réellement. Voilà une des vérités. 
Une autre est que ce Sacrement est aussi une figure de la 
croix et de la gloire, et une commémoration des deux. 
Voilà la foi catholique, qui comprend ces deux vérités qui 
semblent opposées. 

L'hérésie d'aujourd'hui, ne concevant pas que ce Sacre- 
ment contienne tout ensemble et la présence de Jésus- 
Christ et sa figure, et qu'il soit sacrifice et commémora- 
tion de sacrifice, croit qu'on ne peut admettre l’une de 
ces vérités sans exclure l’autre pour cette raison. 

Ils s’attachent à ce point seul, que ce Sacrement est 
iguratif; et en cela ils ne sont point hérétiques. Ils pen- 
sent que nous excluons cette vérité ; de là vient qu'ils nous 
font tant d’objections sur les passages des Pères qui le 
disent. Enfin ils nient la présence; et en cela ils sont héré- 
tiques. 

3° exemple : les indulgences. 

C'est pourquoi le plus court moyen pour empêcher les 
hérésies est d’instruire de toutes les vérités; et le plus sûr 
moyen de les réfuter est de les déclarer toutes. Car que 
diront les hérétiques ? 

Pour savoir si un sentiment est d'un Pèret.... 


Copie 226] 863 


Tous errent d'autant plus dangereusement qu'ils sui- 
vent chacun une vérité, leur faute n'est pas de suivre 
une fausseté, mais de ne pas suivre une autre vérité. 


4. Prov. XVIII. 
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“ao1] 864 


La vérité est si obscurcie en ce temps, et le mensonge 
si établi, qu'à moins que d'aimer la vérité, on ne saurait la 
connaitre. 


| 225] 865 


S'il y à jamais un temps auquel on doive faire profes- 
sion des deux contraires, c’est quand on reproche qu'on 
en omet un!. Donc les Jésuites et les Jansénistes ont toit 
en les célant; mais les Jansénistes plus, car les Jésuites en 
ont mieux fait profession des deux. 


227] 866 


Deux sortes de gens égalent les choses, comme les fêtes 
aux jours ouvriers, les chrétiens aux prètres, tous les 
péchés entre eux, etc. Et de là les uns concluent que ce 
qui est donc mal aux prètres l’est aussi aux chrétiens; et 
les autres, que ce qui n'est pas mal aux chrétiens est 
permis aux prêtres. 


214] 867 


Si l’ancienne Église était dans l'erreur, l'Église est tom- 
bée. Quand elle y serait aujourd'hui, ce n'est pas de même ; 
car elle a toujours la maxime supérieure de la tradition, 
de la main de l'ancienne Église; et ainsi cette soumission 
et cette conformité à l'ancienne Église prévaut et corrige 
tout. Mais l’ancienne Église ne supposait pas l'Église future 
et ne la regardait pas, comme nous supposons et regar- 
dons l'ancienne. 


12) 868 

Ce qui nous gâte pour comparer ce qui s’est passé autre- 
fois dans l'Église à ce qui s’y voit maintenant, est qu'or- 
dinairement on regarde saint Athanase, sainte Thérèse, et 
les autres, comme couronnés de gloire et ..… comme des 
dieux. À présent que le temps a éclairci les choses, 


1. Comme, par exemple, que Jésus-Christ est mort pour tous et n'est 
pas mort pour tous. (Voir Section XII.)  - 
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cela parait ainsi. Mais au temps où on le persécutait, ce 
grand saint était un homme qui s'appelait Athanase; et 
sainte Thérèse, une fille. « Élie était un homme comme 
nous, et sujet aux mêmes passions que nous », dit saint 
[Jacques]\!, pour désabuser les Chrétiens de cette fausse 
idée qui nous fait rejeter l’exemple des saints, comme 
disproportionné à notre état. « C'étaient des saints, 
_disons-nous, ce n’est pas comme nous. » Que se passait- 
il donc alors? Saint Athanase était un homme appelé Atha- 
nase, accusé de plusieurs crimes, condamné en tel et tel 
concile, pour tel et tel crime; tous les évêques y consen- 
taient, et le pape enfin?. Que dit-on à ceux qui y résistent ? 
Qu'ils troublent Ia paix, qu'ils font schisme, etc. 

Lèle, lumière. Quatre sortes de personnes : zèle sans 
science; science sans zèle; ni science ni zèle; et zèle et 
science. Les trois premiers le condamnent, et les der- 
niers l’absolvent, et sont excommuniés de l’Église. et sau- 
vent néanmoins l’Église. 


109] 869 


Si saint Augustin venait aujourd’hui et qu'il fût aussi peu 
autorisé que ses défenseurs, il ne ferait rien. Dieu conduit 
bien son Eglise de l'avoir envoyé devant avec autorité. 


1. Pascal avait écrit Pierre qu'il a barré ensuite. Le passage est de 
saint Jacques, V, 17. 

2. Allusion aux luttes que saint Athanase, patriarche d'Alexandrie 
soutient contre les Ariens; accusé de viol, de meurtre, de sacrilège, 
il fut condamné par les conciles de Tyr, d'Arles, de Milan, abandonné 
enfin par le pape Libère qui, après une longue résistance, ratifia sa 
condamnation. Ï fut cependant définitivement vainqueur. Saint Atha- 
nase est ici mis pour Arnauld, comme sainte Thérèse, la réformatrice 
des Carmélites, est mise pour la mère Angélique. Le rapprochement 
a dû être suggéré à Pascal par cet argument de l'opinion du doctéur 
Perrault en faveur d’Arnauld que cite M. Havet : « En vain l’on me 
répondrait que M. Arnauld n’est pas saint Jérôme; car lorsque saint 
Jérôme écrivait les ouvrages qu'il nous a laissés, il n’était pas alors 
saint Jérôme, mais seulement Jérôme prêtre, ce Jérôme abandonné du 
pape Sirice, et accablé de tant de calomnies par le clergé de Rome 
que les uns disaient qu'il fallait le chasser de la ville, d'autres qu'il 
nie npRetes ue que fallait le jeter dans la rivière. Voilà 
que al S erome prètre, que nous =. : é 
jourd'hui que par le nom de-saint nes de 


ns ë 
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Dieu n’a pas voulu absoudre sans l'Église; comme elle a 
part à l’offense, il veut qu'elle ait part au pardon. H l'as- 


: socie à ce pouvoir comme les rois les parlements ; mais si 


elle absout ou si elle lie sans Dieu, ce n’est plus l'Église : 
comme au parlement; car encore que le roi ait donné 
grâce à un homme, si faut-il qu'elle soit entérinée; mais 
si le parlement entérine sans le roi ou s'il refuse d'enté- 
riner sur l’ordre du roi, ce n’est plus le parlement du roi, 


mais un corps révolté. 


251] 871 


Église, pape. Unité, multitude. — En considérant l'Église 
comme unité, le Pape, qui en est le chef, est comme tout. 


En la considérant comme multitude, le Pape n’en est 


qu'une partie. Les Pères l'ont considérée, tantôt en une 
manière, tantôt en l’autre. Et ainsi ont parlé diversement 
du pape. (Saint Cyprien : Sacerdos Dei.) Mais en établissant 
une de ces deux vérités, ils n’ont pas exclu l’autre. La 
multitude qui ne se réduit pas à l'unité est confusion; 
l'unité qui ne dépend pas de la multitude est tyrannie. Il 
n’y a presque plus que la France où il soit permis de dire 
que le Concile est au-dessus du Pape. 


123] 872 


Le Pape est premier. Quel autre est connu de tous? 
Quel autre est reconnu de tous, ayant pouvoir d’insinuer 
dans tout le corps, parce qu'il tient la maîtresse branche, 
qui s’insinue partout? Qu'il était aisé de faire dégénérer 
cela en tyrannie! C’est pourquoi Jésus-Christ leur a posé 
ce précepte : Vos autem non sic. 


_ 427] 873 


Le Pape hait et craint les savants, qui ne lui sont pas 
soumis par vœu. 


4. Luc. XXII. 96. 
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123] 874 

Il ne faut pas juger de ce qu'est le Pape par quelques 
paroles des Pères, comme disaient les Grecs dans un 
concile, règles importantes, mais par les actions de 
l'Église et des Pères, et par les canons. 

Duo! aut tres? in unum. L'unité et la multitude : Erreur 
à exclure l’une des deux, comme font les papistes qui 
excluent la multitude, ou les huguenots qui excluent 
l'unité. 
453] 875 

Le Pape serait-il déshonoré, pour tenir de Dieu et de la 
tradition ses lumières”? et n'est-ce pas le déshonorer de le 
séparer de cette sainte union? 
437] 876 

Dieu ne fait point de miracles dans la conduite ordi- 
naire de son Église. C’en serait un étrange, si l'infaillibi- 
lité était dans un; mais d’être dans la multitude, cela 
paraît si naturel, que la conduite de Dieu est cachée sous 
la nature, comme en tous ses autres ouvrages. 


429] 877 

Les rois disposent de leur empire; mais les Papes ne 
peuvent disposer du leur. 
159| 878 

Summum jus, summa injurias. 

La pluralité est la meilleure voie, parce qu'elle est 
visible, et qu’elle a la force pour se faire obéir; cependant 
c'est l'avis des moins habiles. 

Si l’on avait pu, l’on aurait mis la force entre les 
mains de la justice : mais, comme la force ne se laisse 
pas manier comme on veut, parce que c'est une qualité 


4. Joan., X, 30. | 

2. pers Ep., 1, v.S8. | 

3. « Le droit extrème est l'extrême injustice. » Cité par Charron De 
la Sagesse, I, 1, chap. xxvur, art. 8. d’apri D a : 2 PURGE Cats es 
et Cie, De Off. 1,30 "7° Près Térence, Héautont., IV, 5 45 


{ 
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palpable, au lieu que la justice est une qualité spirituelle 
dont on dispose comme on veut, on l’a mise entre les 
mains de la force; et ainsi on appelle juste ce qu'il est 
force d'observer. 

De là vient le droit de l'épée, car l'épée donne un 
véritable droit. Autrement on verrait la violence d’un côté 
et la justice de l’autre. Fin de la douzième Provinciale. 
De là vient l'injustice de la Fronde, qui élève sa prétendue 
justice contre la force. Il n’en est pas de même dans 
l'Eglise, car il y a une justice véritable et nulle violence. 
73] 879 

Injustice. — La juridiction ne se donne pas pour {/e] 
juridiciant, mais pour le juridicié!. Il est dangereux de le 
dire au peuple : mais le peuple a trop de croyance en 
vous; cela ne lui nuira pas, et peut vous servir. Il faut 
donc le publier. Pasce oves meas, non tuas?. Vous me 
devez pâture. 


109] 880 


On aime la sûreté. On aime que le Pape soit infaillible 
en la foi, et que les docteurs graves le soient dans les 
mœurs, afin d'avoir son assurance. 


453] 881 


L'Église enseigne et Dieu inspire, l’un et l’autre infail- 
liblement. L'opération de l'Église ne sert qu'à préparer à 
la grâce ou à la condamnation. Ce qu'elle fait suffit pour 
condamner, non pour inspirer. 


85] 882 


Toutes les fois que les Jésuites surprendront le Pape, on 
rendra toute la chrétienté parjure. 

Le Pape est très aisé à être surpris à cause de ses 
affaires et de la créance qu'il a aux Jésuites; et les Jésuites 
sont très capables de surprendre à cause de la calomnie. 

1. C'est-à-dire le juge et le justiciable. 


2. « Fais paitre mes brebis (non les tiennes). » Souvenir de saint Jean 
(XXI. 17); c'est Jésus qui parle ainsi à saint Pierre. 
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449] 883 
Les malheureux, qui m'ont obligé de parler du fond de 
la religion. 


449] 884 

Des pécheurs purifiés sans pénitence, des justes justi- 
fiés sans charité, tous les chrétiens sans la grâce de 
Jésus-Christ, Dieu sans pouvoir sur la volonté des hommes, 
une prédestination sans mystère, une rédemption sans 
certitude !! 


249] 885 


Est fait prêtre qui veut l’être, comme sous Jéroboam£. 
C'est une chose horrible qu’on nous propose la discipline 
de l’Église d'aujourd'hui pour tellement bonne, qu'on fait 
un crime de la vouloir changer. Autrefois elle était bonne 
infailliblement, et on trouve qu’on à pu la changer sans 
péché; et maintenant, telle qu’elle est, on ne la pourra 
souhaiter changée! Il a bien été permis de changer la 
coutume de ne faire des prêtres qu'avec tant de circon- 
spection, qu'il n’y en avait presque point qui en fussent 
dignes; et il ne sera pas permis de se plaindre de la cou- 
tume qui en fait tant d'indignes! 


127] 886 


Hérétiques. — Ézéchiel. Tous les païens disaient du mal 
d'Israël, et le prophète aussi® : et tant s'en faut que les 
Israélites eussent droit de lui dire : « Vous parlez comme 
les païens » qu’il fait sa plus grande force sur ce que les 
païens parlent comme lui. 


447] 887 


Les jansénistes ressemblent aux hérétiques par la réfor- 
mation des mœurs ; mais vous leur ressemblez en mal. 


1. Ce fragment se retrouve en partie à la page 439 du anse. 
2. lil Roës KI, 31. Pag rit 
3. Chap. xvi. 


PENSÉES. — SEUTION XIV. 737 
397] 888 


Vous ignorez les prophéties si vous ne savez que tout 
cela doit arriver : princes, prophètes, Pape et mème les 
prêtres; et néanmoins l'Église doit subsister. Par la grâce 
de Dieu nous n’en sommes pas là. Malheur à ces prètres! 
mais nous espérons que Dieu nous fera la miséricorde que 
nous n'en serons point. 

Saint-Pierre, chap. 21 : faux prophètes passés, image 
des futurs. 


411] 889 


.…. De sorte que s'il est vrai, d'une part, que quelques 
religieux relâchés et quelques casuistes corrompus, qui ne 
sont pas membres de la hiérarchie, ont trempé dans ces 
corruptions, il est constant, de l’autre, que les véritables 
pasteurs de l'Église, qui sont les véritables dépositaires de 
la parole divine, l'ont conservée immuablement contre les 
efforts de ceux qui ont entrepris de la ruiner. 

Et ainsi les fidèles n'ont aucun prétexte de suivre ces 
relächements, qui ne leur sont offerts que par les mains 
étrangères de ces casuistes, au lieu de la saine doctrine, 
qui leur est présentée par les mains paternelles de leurs 
propres pasteurs. Et les impies et les hérétiques n'ont 
aucun sujet de donner ces abus pour des marques du 
défaut de la providence de Dieu sur son Église, puisque, 
l'Église étant proprement dans le corps de la hiérarchie, 
tant s’en faut qu’on puisse conclure de l'état présent des 
choses que Dieu l'ait abandonnée à la corruption, qu'il n'a 
jamais mieux paru qu'aujourd'hui que Dieu la défend visi- 
blement de la corruption. 

Car, si quelques-uns de ces hommes qui, par une voca- 
tion extraordinaire, ont fait profession de sortir du monde 
et de prendre l’habit de religieux pour vivre dans un état 
plus parfait que le commun des chrétiens, sont tombés 
dans des égarements qui font horreur au commun des 


4. Epitre 2. 
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chrétiens et sont devenus entre nous ce que les faux pro- 
phètes étaient entre les Juifs, c’est un malheur parti- 
culier et personnel qu'il faut à la vérité déplorer, mais 
dont on ne peut rien conclure contre le soin que Dieu 
prend de son Église; puisque toutes ces choses sont si 
clairement prédites, et qu'il a été annoncé depuis si long- 
temps que ces tentations s’élèveraient de la part de ces 
sortes de personnes; et que quand on est bien instruit on 
voit plutôt en cela des marques de la conduite de Dieu que 
de son oubli à notre égard. 


453] 890 


Tertullien : nunquam Ecclesia reformabitur3. 
2° Man. Guerrier| 891 


fl faut faire connaître aux hérétiques qui se prévalent 
de la doctrine des Jésuites que ce n’est pas celle de 
l'Église. la doctrine de l'Église; et que nos divisions ne 
nous séparent pas d'autel. 


2° Man. Guerrier] 892 


Si en différant nous condamnions, vous auriez raison. 
L’uniformité sans diversité inutile aux autres, la diversité 
sans uniformité ruineuse pour nous. — L'une nuisible au 
dehors, l’autre au dedans®. 


1. Ce fragment qui, dans le manuscrit présente de nombreuses et 
intéressantes variantes, était destiné au Projet de mandement contre 
l'Apologie des jésuites qui a été trouvé dans les papiers de Pascal, ainsi 
que plusieurs fragments qui sont dans la seconde Copie, page 611, et 

ue nous ne reproduisons pas ici. (Voir l'édition Lahure des Œuvres 

e Pascal tome II, p. 294.) 

2. « L'Eglise ne sera jamais réformée. » 

3. Cf. les expressions que Pascal emprunte aux Déclarations des 
Jésuites : « Soumettre à la Société, et ainsi garder l’uniformité: or 
aujourd'hui, cette uniformité est en la diversité, car la Société le veut. » 
I] faut donc voir ici une objection des Jésuites à Pascal lui-même : 
Vous nous accusez de différer les uns des autres, d’avoir des docteurs 
sévères et des docteurs complaisants: mais nous ne condamnons per 
sonne et nous SOMMES. par Conséquent, irréprochables. Si nous Éa : 
pour tous a même rérle, nous ne rendrions pas au monde Îes torts 
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455] 893 

En montrant la vérité, on la fait croire; mais en mon- 
trant l'injustice des ministres, on ne la corrige pas. On 
assure Ja conscience en montrant la fausseté; on n'assure 
pas la bourse en montrant l'injustice, 


427] 894 

Ceux qui aiment l'Église se plaignent de voir corrompre 
les mœurs; mais au moins les lois subsistent. Mais ceux-ci 
corrompent les lois : le modèle est gâté. 


51] 895 


Janais on ne fait le mal si pleinement et si gaiement 
que quand on le fait par conscience. 


425] 896 


C'est en vain que l'Église a établi ces mots d’anathènmies, 
hérésies, etc. : on s’en sert contre elle. 


07] 897 

Le serviteur ne sait que ce que le maitre fait, car le maitre 
lui dit seulement l’action et non la fint; et c'est pourquoi 
il s’y assujettit servilement et pèche souvent contre la fin. 
Mais Jésus-Christ nous a dit la fin.*Et vous détruisez 
cette fin. 
"44a] 898 


Ils ne peuvent avoir la perpétuité, et ils cherchent l'uni- 
versalité; et pour cela, ils font toute l'Eglise corrompue, 
afin qu'ils soient saints. 

Copie 403] 899 

Contre ceux qui abusent des passages de l'Écriture, et qui 
se prévalent de ce qu'ils en trouvent quelqu'un qui semble 
favoriser leur erreur. — Le chapitre de Vèpres, le dimanche 
de la Passion, l’oraison pour le roi. 
que sa corruption attend de nous et qui nous valent sa faveur ; si nons 
ne conservions pas une certaine unité dans cette diversité, notre ordre 


se dissoudrait de lui-même. 
4. Joan, XN, 15. — 2. Luc, XII, 47. 
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Explication de ces paroles : « Qui n'est pas pour moi 
est contre moit, » Et de ces autres : « Qui n’est point 
contre vous est pour vous®. » Une personne qui dit : « Je 
ne suis ni pour ni contre »; on doit lui répondre... 


*19] 900 


Qui veut donner le sens de l'Écriture et ne le prend 
point de l'Écriture, est ennemi de l'Écriture. (Aug. d. 
d. ch.5). 

206] 90! 

« Humilibus dat gratiam® »; an ideo non dedit humili- 
tatem ? 

« Sui eum non receperunt; quotquot aulem non recepe- 
runts » an non erant sui? | 


406] 902 


« Il faut bien, dit le Feuillant, que cela ne soit pas si 
certain; car la contestation marque l'incertitudes (saint 
Athanase, saint Chrysostome ; la morale, les infidèles). » 

Les Jésuites n'ont pas rendu la vérité incertaine, mais 
ils ont rendu leur impiété certaine. 

La contradiction a toujours été laissée, pour aveugler 
les méchants; car tout ce qui choque la vérité ou la cha- 
rité est mauvais : voilà le vrai principe. 


221] 903 


Toutes les religions et les sectes du monde ont eu la 
raison naturelle pour guide”. Les seuls Chrétiens ont été 


4. Math., XII, 30. 

2. Marc., IX, 39. 

3. bé tune Nan 

4. Jacob. Ep. 6. « Aux humbles il donne la grâce » ; est-ce qu'i 
leur a pas donné l'humilité? j ” Re 

5. Joan., 1, 11-12. « Les siens ne l'ont pas reçu; tous ceux qui ne l'ont 

as reçu » n'étaient-ils pas les siens? — Ex : i itati 
Éttérales et irréligieuses de l'Evangile. FPE IDR APR 

6. Cf. le fragment ses 

7. Une première rédaction que Pascal a ensuite barré i 
Aa es Ce LÉcriture (Jérém.. VI. 16 et XVII 12) qui sut Fe 

uits dans le CI re «Sale super vius et à 0 he 
antiquis, el ami us, Et debit À NA Gmbute Emnss cod an 


\ 
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astreints à prendre leurs règles hors d'eux-mêmes, et à 
s'informer de celles que Jésus-Christ a laissées aux anciens 
pour être transmises aux fidèles. Cette contrainte lasse 
ces bons Pères. Ils veulent avoir, comme les autres peu- 
ples, la liberté de suivre leurs imaginations. C'est en vain 
que nous leur crions, comme les prophètes disaient autre- 
fois aux Juifs : « Allez au milieu de l'Église; informez-vous 
des lois que les anciens lui ont laissées, et suivez ces sen- 
ücrs. » Îls ont répondu comme les Juifs: « Nous n’y mar- 
cherons pas : mais nous suivrons les pensées de notre 
cœur; » et ils nous ont dit : «a Nous serons comme les 
autres peuples!. » 


437 904 


Ils font de l'exception la règle. : 

Les anciens ont donné l'absolution avant la pénitence ? 
Faites-le en esprit d'exception. Mais, de l'exception, vous 
faites une règle sans exception, en sorte que vous ne 
voulez plus même que la règle soit en exception. 

*g3] 905 

Sur les confessions et absolutions sans marques de regret. 
— Dieu ne regarde que l'intérieur : l'Église ne juge que 
par l'extérieur. Dicu absout aussitôt qu'il voit la pénitence 
dans le cœur; l'Église, quand elle la voit dans les œuvres. 
Dieu fera une Église pure au dedans, qui confonde par sa 
sainteté intérieure et toute spirituelle l’impiété intérieure 
des sages superbes et des pharisiens : et l’Église fera une 
assemblée d'hommes, dont les mœurs extérieures soient 
si pures, qu'elles confondent les mœurs des païens. S'il y 
en a d'hypocrites, mais si bien déguisés qu'elle n'en recon- 
naisse pas le venin, elle les souffre; car, encore qu'ils ne 
soit pas reçus de Dieu, qu'ils ne peuvent tromper, ils le 


cogitalionem nostram ibimus. Us ont dit aux peuples: Venez à nous; 
nous suivrons les opinions des nouveaux auteurs. La raison sera notre 
uide; nous serons comme les autres peuples qui suivent chacun sa 
liner naturelle. Les philosophes ont... » 
1. 1 Rois, VIII, 20. 


712 BLAISE PASCAL. 


sont des hommes, qu'ils trompent. Et amsi elle n'est pas 
déshonorée par leur conduite, qui paraît sainte. Mais vous 
voulez que l'Église ne juge, ni de l’intérieur, parce que 
cela n'appartient qu'à Dieu, ni de l'extérieur, parce que 
Dieu ne s'arrête qu'à l'intérieur; et ainsi, lui ôtant tout 
choix des hommes, vous retenez dans l'Église les plus 
débordés, et ceux qui la déshonorent si fort, que les syna- 
gogues des Juifs et [les] sectes des philosophes les auraient 
exilés comme indignes, et les auraient abhorrés comme 
impies. | | 
Copie 376] 906 

Les conditions les plus aisées à vivre selon le monde 
sont les plus difficiles à vivre selon Dieu; et au contraire : 
rien n'est si difficile selon le monde que la vie religieuse ; 
rien n'est plus facile que de la passer selon Dieu. Rien 
n'est plus aisé que d'être dans une grande charge et dans 
de grands biens selon le monde; rien n'est plus difficile 
que d'y vivre selon Dieu, et sans y prendre de part et de 
coût. 


Copie 352| 907 


Les casuistes soumettent la décision à la raison cor- 
rompue et le choix des décisions à la volonté corrompue, 
afin que tout ce qu'il y a de corrompu dans la nature de 
l'homme ait part à sa conduite. 


Copie 352] 908 


Mais est-il probable que la probabilité assure ? 

Différence entre repos et sûreté de conscience. Rien ne 
donne l'assurance que la vérité; rien ne donne le repos 
que la recherche sincère de la vérité? 


2° Man. Guerrier] 909 


Toute la société entière de leurs casuistes ne peut 
assurer la conscience dans l'erreur, et c’est pourquoi il 
est important de choisir de bons guides. 

Ainsi, ils seront doublement coupables : et pour avoir 


PENSÉES. — SECTION XIV. 145 


suivi des voies qu'ils ne devaient pas suivre, et pour avoir 
oui des docteurs qu'ils ue devaient pas ouir. 
*44o| 910 

Peut-ce être autre que la complaisance du monde qu: 
vous fasse trouver les choses probables? Nous ferez-vous 
accroire que ce soit la vérité, et que, si la mode du duel 
n'était point, vous trouveriez probable qu'on se peut 
battre, en regardant la chose en elle-mème ? 
419| gi! 

Faut-il tuer pour empècher qu'il n'y ait des méchants / 
c'est en faire deux au lieu d'un : Vince in bono malum. 
(St Aug.) 

435] 912 


Universel. — Morale et langage sont des sciences parti- 
culières, mais universelles 2. 


423] 913 
Probabilité. — Chacun peut mettre, nul ne peut ôters. 
26] 914 


Ils laissent agir la concupiscence et retiennent le scru- 
pule, au lieu qu'il faudrait faire au contraire. 


429] 915 


Montalle. — Les opinions relächées plaisent tant aux 
hommes, qu'il est étrange que les leurs déplaisent, C’est 
qu'ils ont excédé toute borne. Et, de plus, il y a bien des 
gens qui voient le vrai, et qui n’y peuvent atteindre. 
Mais il y en a peu qui ne sachent que la pureté de la reli- 
gion est contraire à nos corruptions. Ridicule de dire 
qu’une récompense éternelle est offerte à des mœurs esco- 


bartines. 


. Saint Paul, Rom., XII, 21. 
2 Tout le monde a un langage, mais tout le monde n’a pas le même: 
il en est ainsi pour la morale ; chacun doit avoir une morale, mais elle 
n'est pas la même pour chacun. 
3. Puisqu'il suffit d’un docteur grave pour légitimer -une action, 
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314] 916 

Probabilité. — Ils ont quelques principes vrais; mais ils - 
en abusent. Or, l'abus des vérités doit être autant puni 
que l'introduction du mensonge. 

Comme s'il y avait deux enfers, l’un pour les péchés 
contre la charité, l'autre contre la justice! 


435] 917 


Probabilité. — L'ardeur des saints à chercher le vrai 
était inutile, si le probable est sûr. La peur des saints qui 
avaient toujours suivi le plus sûr {sainte Thérèse ayant 
toujours suivi son confesseur). 


Ed. Bossut, Suppl. x] 918 


Otez la probabilité, on ne peut plus plaire au monde; 
mettez la probabilité, on ne peut plus lui déplaire. 


Seconde Copie 468] 919 


Ce sont les effets des péchés des peuples et des Jésuites : 
les grands ont souhaité d’être flattés; les Jésuites ont sou- 
haité d'être aimés des grands. Ils ont tous été dignes 
d'ètre abandonnés à l'esprit du mensonge, les uns pour 
tromper, les autres pour être trompés. Ils ont été avares, 
ambitieux, voluptueux : Coacervabunt sibi magistros1. 
Dignes disciples de tels maîtres, ils ont cherché des flat- 
teurs et en ont trouvé. 

99] 920 

S'ils ne renoncent à la probabilité, leurs bonnes maximes 
sont aussi peu saintes que les méchantes, car elles sont 
fondées sur l'autorité humaine; et ainsi, si elles sont plus 
justes, elles seront plus raisonnables, mais non pas plus 
saintes. Elles tiennent de la tige sauvage sur quoi elles 
sont entées. 

Si ce que je dis ne sert à vous éclaircir, il servira au 
peuple. 


chacun qutiuettier, nul Fe : 
étend Pin intin ne peut interdire ; de là un relâchement qui 


1. I Tin: iv. 5. 
2. Au peuple, qui sera juge entre les Jésuites et les Jansénistes. 
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Si ceux-là! se taisent, les pierres parleront. 

Le silence est la plus grande persécution : jamais les 
saints ne se sont tus. Il est vrai qu'il faut vocation, mais 
ce n’est pas des arrêts du Conseil*qu'il faut apprendre si 
l'on est appelé, c'est de la nécessité de parler. Or, après 
que Rome a parlé, et qu’on pense qu'il a condamné la 
vérité, et qu'ils l'ont écrit; et que les livres qui ont dit 
le contraire sont censurés, il faut crier d'autant plus 
haut qu'on est censuré plus injustement, et qu'on veut 
étouffer la parole plus violemment, jusqu’à ce qu'il vienne 
un Pape qui écoute les deux parties, et qui consulte l'an- 
tiquité pour faire justice. Aussi les bons Papes trouveront 
encore l'Église en clameurs. 

L’Inquisition et la Société, les deux fléaux de la vérité. 

Que ne les accusez-vous d’Arianisme? Car ils ont dit 
que Jésus-Christ est Dieu : peut-être ils l'entendent, non 
par nature, mais comme il est dit, Dii estist. 

100] Si mes lettres sont condamnées à Rome, ce que j'y 
condamne est condamné dans Île ciel : Ad tuum, Domine 
Jesu, tribunal appelloï. 

Vous-mème êtes corruptibles. 

J'ai craint que je n’eusse mal écrit, me voyant con- 
damné, mais l'exemple de tant de pieux écrits me fait 
croire au contraire. Il n'est plus permis de bien écrire, 
tant l’Inquisition est corrompue ou ignorante ! 

« [l'est meilleur d’obéir à Dieu qu'aux hommes. » 

Je ne crains rien, je n'espère rien’. Les évêques ne 

1. Ceux-là, ce sunt les écrivains de Port-Royal, dont Pascal blâme 
plus loin la circonspection. 

2. Arrêt du 25 juin 1657 supprimant la lettre de Pascal touchant 
l'Inquisition. 

3. Bulle d'Alexandre VII condamnant Jansénius (31 mars, 1657). 

4. Ps. LXXXI, 6, c'est-à-dire au sens où il est dit que les hommes sont 
des dieux. Avec de la mauvaise volonté, tout peut devenir hérétique, 
même cette proposition que Jésus est Dieu. 

5. « À ton tribunal, Seigneur Jésus, j'en appelle. » 

6. Comme le remarque M. Havet, c'est ce que saint Pierre répond 
au Sanhédrin de Jérusalem qui lui défend de précher au nom de Jésus 
(Act., Apost. NV, 29). 

7. Cf. XVII Provinciale : « Je ne vous crains ni pour moi, ni pour : 


aucun autre, n'étant attaché ni à quelque communauté, ni à quelque 
particulier que ce soit. Tout le crédit que vous pouvez avoir est inutile 
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sont pas ainsi. Le Port-Royal craint, et c'est une mauvaise 
politique de les séparer!, car Es ne craindront plus et se 
feront plus craindre. Je ne crains pas même vos censures 
pareilles, si elles ne sont fondées sur celles de la tradi- 
tion. Censurez-vous tout? Quoi! même mon respect? Non. 
Donc dites quoi, ou vous ne ferez rieu, si vous ne dési- 
gnez le mal, et pourquoi il est mal. Et c'est ce qu'ils 
auront bien peine à faire. 

Probabilité. — Hs ont plaisamment expliqué la süreté ; 
car aprés avoir établi que toutes leurs voies sont sûres, 
ils n’ont plus appelé sûr ce qui mène au ciel, sans danger 
de n’y pas arriver par là, mais ce qui ÿy mène sans danger 
de sortir de cette voie. 

398] 921 

.… Les saints? subtilisent pour se trouver crimmels, ct 
accusent leurs meilleures actions. Et ceux-ci subtilisent 
pour excuser les plus méchantes. 

Un bâtiment également beau par dehors, mais sur un 
mauvais fondement, les païens sages le bâtissaient; et le 
diable trompe les hommes par cette ressemblance apparente 
fondée sur le fondement le plus différent. 

Jamais homme n’a eu si bonne cause que moi; et 
jamais d’autres n’ont donné si belle prise que vous... 

Plus ils marquent de faiblesse en ma personne, plus ils 
autorisent ma cause. 


à mon égard. Je n’espère rien du monde, je n’en appréhende rien, je 
n’en veux rien; je n’ai besoin, par la gräce de Dieu, ni du bien, ni de 
l'autorité de personne. Ainsi, mon Père, j'échappe à toutes vos prises. 
Vous ne me sauriez prendre de quelque côté que vous le tentiez. Vous 
vouvez bien toucher le Port-Royal, mais non pas moi. » On voit com- 
en Pascal était sincère, quoi qu'on en ait dit, en protestant qu'il n'était 
pas de Port-Royal, dans la XVI°et dans la XVH° Prownciale. Si l'argu- 
ment avait été un artifice de polémique (indigne de lui, d’ailleurs) 
Pascal l'eût-il reproduit dans des notes si évidemment intimes ? 

4. De disperser les solitaires, de fermer les écoles, comme on avait 
commencé à faire. 

2. I nous faut renoncer à citer de longues séries de 
trouvent dans le manuscrit, à l'étal informe pour la plupart et qui 
sont inséparables des Prorinciales. Nous nous sommes hornés à en 
CxUEArC AN Passages qui ont un sens déterminé et qu'il eût été 
fâcheux de ne pas mettre sous les yeux du lecteur des Pensées. 


notes qui se 
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Vous dites que je suis hérétique. Cele est-il permis? Et 
si vous ne craignez pas que les hommes ne rendent 
justice, ne craignez-vous pas que Dieu ne la rende ? 

Vous sentirez la force de la vérité et vous lui céderez.….. 

Ü y a quelque chose de surnaturel en un tel aveugle- 
ment. Digna necessilas!,. 

Mentiris impudenlissime.… 

Doctrina sua noscitur vir®.….…. 

Fausse piété, double péché. 

Je suis .æul contre trente mille ? Point. Gardez, vous la 
cour, vous l’imposture; moi la vérité : c'est toute ma 
force; si je la perds, je suis perdu. Je ne manquerai pas 
d'accusations et de persécutions. Mais j'ai la vérité, et 
nous verrons qui l’'emportera. 

Je ne mérite pas de défendre la religion, mais vous ne 
méritez pas de défendre l'erreur et l'injustice. Que Dieu 
par sa miséricorde, n'ayant pas égard au mal qui est en 
moi, et ayant égard au bien qui est en vous, nous fasse à 
tous la grâce que la vérité ne succombe pas entre mes 
mains et que le mensonge ne. 


435] 922 


Probable. — Qu'on voit si on recherche sincèrement 
Dieu par la comparaison des choses qu'on affectionne : il 
est probable que cette viande ne m'empoisonnera pas; il 
est probable que je ne perdrai pas mon procès en ne sol- 
hicitant pas... 

435] 923 


Ce n'est pas l'absolution seule qui remet les péchés au 
sacrement de Pénitence, mais la contrition, qui n’est point 
véritable si elle ne recherche le sacrement. 


+344] 924 


Gens sans parole, sans foi, sans honneur, sans vérité, 


1. Sagesse, XIX, £&. — 2. Prov., XII, 8. 
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doubles de cœur, doubles de langue et semblables comme 
il vous fut reproché autrefois à cet animal amphibie de la 
fable, qui se tenait dans un état ambigu entre les pois- 
sons et les oiseaux... | 

Il importe aux rois, aux princes, d’être en estime de 
pièté; et pour cela, il faut qu'ils se confessent à vous. 
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129 1298/2900: Caluire se 11244. XXV 94t...11179.....1313 | 815 
123 13381290! ......... suppl. 46..11347.. |XXIV77.../11448....1 314 | 872 
123 13591291 | XII 2 et3..|Hixo ... 11324. IXVI2.....11954 ....|315 | 763 
123 13591292|......... suppl. 47..111374. | XXIV 78... 111196... . | 316 | 775 
123194212001 suisses 1959. . [XXV74.,../147..... 317 | 192. 
125 1444/1241 XX VIL6et9 [Hixviéet5!11230. |XXII17...11186.....1318 | 829 

XXHI146..1........ DE Pre 

XXV450..1........ TU EUR 
125 13421296 .........1........ 1260..!XXV 439 ..111496....1319 | 55. 
125 |3 de 001 PERTE CR 1260.. | XXV76...111236....| 320 | 28. 
125 198-179: 1 222.2... Tiv44...111 476. [44 1445 321 | 469 


127 13341283 | KXVIL 43 [Il sv 30 LE 347. [XX V 90010. |11au. | 322 | 744 

| XXIV29.. [II ol 
127 13351286! ......... [v145.,,)1900.. [1141 | 18 325 | 8£ 
127 [3381986] :::::°" °° Tix50, [1900 [VI "| 139..:..|524 | 107 
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PORT-R. BOSSUT Fate. HANET MOLINIER 


NT EU Late. [ANV3...1448 .... 1 525 
XXNX136 11x92... |1%49.. VIT 92... 435... 1 326 
PRES Fxvr 59. [11274 NIV 49... 111445... .| 527 
XXI 31... 11424... 11255. VIT... IT 
XXXE32... 11x95 ... 11256. [NU . 11 136 
SINXIN 48. lixas ...[1957. [NT 15. [199 
NXXI45 ..lvas40. [1473 IN NIN a8 [1455 
F917.. IV 9... [Tin 
Re 11327. IXN\V 99 1270 
XXX16 [x 4..... 19%. [NIT4..... 11 143 
SR LE 1958. [XXV 95 11435 
AT SE 1958. [NXVast  ....... 


.[XXVE 428. [Evn423 [I34.. IVe... 149... 
A PAR lix43et41|111 430. | VI40 .... 196... 
AT Le à PR RE Lix 64... 11493.. VE 64... [38 ..... 
XXXE4 ES AD 1473.. [NII 3... 1 444 
AE Pix 57 1210..[VE54.....111452 
XXIX fix 42. 54... [NI#..... 139 ..... 
XXNX197 vi... H96.. [V4 ...... 14167..... 
XNXE927 Dix s5...11196..1V152..... It18..... 
XXXI7 | ES PNR 1%57. [VIS 11437 
XXIX 40 lix4g... 11909. .[ VE 44... 1416 
XVI1140 Hxur6.. 111905. IXX6..... 496 
TE NT DE 11374. IXXV 49 1495... 
XXIX 44 Lx... 11209. [VI 49... 1124... 
RS 11374, IXXV 49 1496 
Tete Evr43 1223.,/11140.....11139..... 
1496. 
XXIX 13 Jixd. 1205..[VI4...... 11454... 
Lin. .[VI4b..... 1103..... 
ina sers 1235..1........./11454 
PNR ER sec A6... IXXIV 99... 1142 ..... 
UE TT en Er 
ns alesd. select 1994.,1........./IT401 
ON s ppl. 27..11247.. |NXIV 870..111432 
XXXE3 x 6. 1140..1VI58..... 158... 
D 1913../XXIVY [83..... 
XXIX 9 Lérses9.. 11499. [V48. ..... F39.02 
TS ET HA ss lle ue 
sooteomen rene 1292.  IXXV 7 1144... 


ur 1259. [NXV430.. [1435 | 
XA42et44..|llviir 8. 
et 40 ...111 264. !XXVE9...11949..... 
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M. |1°ci2°c| rorT-Rr. BOSSUT | FAUG. HAVET MOLINIER!| MIC. 


Art IE XILES .... [IE 1x 40 
V1 À MSSORN ERRES PCR DRE 
T0 PTS PO DEP PRE CES RER PRET 362 
146 158.182. |XXVI4...Ivirt ...|1138..[1V3...... 164..... 365 


146 11771210! XXVILL 54. IT xvi148.|1944.. IXXIV 38...11442.....| 366 
149 11811214 XXIX 3... [IExvr1 70.111370. IXXIV 599. .[1137.....| 367 


XXIV59t..1........ Le 
14911781211|1......... I xvar 70. 111378. IXXIV 59...11137.....| 368 
150 185.1111|1......... Ilxve...111346. [XXII7....11148.....| 369 
151 131.147. |XXIX1.../Iv195...11480.. 11148. .... 1426.....1370 


151 11481701 X 1648et49/1I VIII 40 
12 et 13.111363. |XV46 ....11266.....1372 


152132. 148.|......... tu,p. 5471 1484.. | XXIV 400. | [T448....1371 
15313951367|.........1........ 11281. [XX 48 ....11915.....1375 
1%01.....|374 

315 

3176 

RS PA OS PR PP 1285..| Pro. 293..| 11100 377 
JR PS PR RSR PERS EEE RS DSP PARA 318 
PS En Per IRL NI PNR PARTS 319 
157 [4101387 XXX1149 ..|Eix 52... |1486.. | VE 49..... 199......1 380 
157 140.161. XXII 4...|fiva....|1184..[14....... [74......1381 
157 |39412651.........1........ 1926.. | XXV 425 .,1187......| 382 


AE CHA CIE SSSR ETES 1214.....|585 
159 |41113871.........1........ 1493.. | XXV5 Hé ... | 584 
45. 


159 |32. 148. |... Iix8. (ass VI... 1104... 1385 
159 14281399] XX VIL 63. { xvr1 56. 11490. IXXIV46...11484.....1386 
161 146.166. IXXI4 ...:llasets. |1183. [VIN 48. | Tes... | 387 


! 161 181.11071V2....... Avis .. Isa. IXINIe ....11157.....1388 
161 141213881.........1........ 1 380.. XXV41S A re 389 
161 137.154. 1.........1........ 126..1......... 109..... 390 
161 117812101.........1........ 1927.. | XXIV92 ..11138..... 391 
163 141213891.........1........ 1934..|XXV906...11409.....1392 
XXIV 90..114921.....1 ... 
XXV449...1E404..... 
DOUÉ + PR PE 
163 14131389 XXXI ST. Lixs6 ...11958..[VI53..... [123.....139 
163 117912111.........1........ 1935..|XXV93...11142....1394 
163 184.11111.........1........ 11349. XIII 5.,,.11147.....1 395 
NAVIG ue 
163.1. .129l:: 50e 11495. | XXV 444 ..|1194..... 3% 
163 139413651.........1........1.....1.........1........ 597 
163 146.167. 1XXV45...|Ilv1419 114341.1H1143..... 1 96 598 
165 139.160.1.........1........ 1184..116P ...... 1 70 599 
165 | 40. |60. | XXIU 3 11v3..../1E82.. [13 174 400 
165 [1721205] XV 6 ..... Hxi2...111308 [XVIII 7 1204.....|401 
165 [1721205] XV6..... [xr2.../11308. [XVII 6... |1204.. | 402 
Re 1701204!......... D'ÉCE PRA) PS ORNE 406 
65 |31. 47. por Lixtets . [11434 | VIT." 1400... | 404 
165 UN UN RES D Il43s.[XXV86... 150. °° | 405 
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ms | mn | ame 2 | mms | mmmemmsst | cames | commmemmm—mœmmms À am | mm. 


XX142 .... 
XVIII 2. 


CORRE 


1°c|2c| PoRT-R. | BOSSUT | FAUG. 
1691202] XVIII 45 .. [Ixus . . [IL 280. 
2971 811hss dei nelisaideus. 11438. 
167120 /XV2..... Hxr4...111274. 
16812011XV1..... Ilx14 ...111970. 
à LD AE 4 0 PROS PS (13780. 
2 159: disavss Jix9.... T4. 
32314051......... IxS4et36.|1151.. 
323|14041.........1........ 1923... 
4031378|XXIX 30 ..|11x 35. 1229. 
404131781.........1........ [ss 
84.11101V6....... Ivis...|11348. 
SE MIO less lumaness TETTR 
39513671.........1........ 1183..1......... 
D AR ONE RS TA IL 298. 


CCC MR CE 


38.158. IXXVIIL 48. |1014 ....[11408. 

IL xvir 77. 111359. 
61.185. |XXIX 46 .. [Il xvar 74. 11195. 
089 BDD] socle ere 11 236. 
83.1109IXVI4..... Ixir 3... 111944. 


399 VIIS Une... han. |X8 


XXVIIL 68. 11Ixvr162.|..... 


> 147.167. IXXV45...|[v119...|[F432. 


17112041XV44..... Ixi5...11127. 
370157. IXXXI5...11"vi94...111467. 
OLD dsseseasisbeéeine 1345. 
18012912 De Ilxvir46. 11E 370. 


Sala DANS ea Ix12...111275. 


1691202 RE PR Ilxr2...111276. 
18212151......... Il xvi1 70.111380. 
181 LE RTE PRE [I 380 . 
RETIENS) PRE 1203. 
390 + XXIX26...11x40....11473 
39113571.........1........ 1263 
CCE A ESS 0 PA FREE 1 286 
39113591.........1........ 1223 
47.168.1......... Fiv 40 I1 99 
39113591......... suppl. 4.. 11223 


XXV 4170... 


ss 


XVIIL46 | | 
XVIIL A. 


XXIV 66°.. 
XXEIV 60°... 


.|XXIV 67. 


._...., 


IT 449... 
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M. |1°ci2c| PorT-R. BOSSUT | FAUG. HAVET MOLINIER | MIC.| BR. 


ms femmes | ame | emma“ | a | 


1 202 [3901359 | XXIX 97 ., |L1x 32... [1496.. | VI 20... HA8..... 440 | 108 
909 [3901359 | XX VII 45. [IE xvir41. | 1324. XXIV 34 ..11329 ....1441 | 859 
902 114111711.........1........ 11208. [XX V 445 .. 112999 ....! 445 | 655 
902 11781210 |119..... I v 44...111 377. XI149 ....11149.....1 444! 538 
9015 (4261599 XXIV 43 | 

1 5994 14334 et 14.... [lard ... [H20saq| XXV 434 .. [146 ..... 445 | 194 
IL xvir 8 notes 
et55...1..... XXV 435 .. [IL 89... 
Evr6....1..... NXIV45...1146..... 
XXIV 8 1455 .... 
HE 6:; :.,:.: 14552422 
1188 . : 
145... 
146..... 
145..... 
IL 88.. 
145 ..... 
ET 
143... 
147 ..... 
146..... 
I84..... 
| 1993 ....|... |... 
906 14041379! XXIX 94 ..|I1x 36 ...11197.. | VI 33..... 124..... 446 | 62. 
206 | 4051380 | XX 1 ..... Ixv4... 111443. [XXII9....11437....| 447 | 249 
206 |42914001......... | AUS RON LP PROD PSS PRE 448 | 901 
213112911791 2222 lan srss MD ste etienne 449 | 689 
913 13471401 XXX198.../1x20....11250.. 1 V1190 ....111435....| 450 | 49. 
913 13171...IXXX1I4...1Ix4..... 1486..1VI14..... 11451....!451 | 7.. 
913 [3171401 XXXI19.../1x2..... 1459. |VII9..... 11446... | 459 | 2. 
213 |82.[1081V3....... Hvio ... 111948. [XII3 ....11158 ....1 455 | 973 
213 139313611......... suppl. 95.. (11357. | XXIV 86 1393 ....1 454 | 589 
914 194914651.........1........ 1 496,1......... 1486 455 | 618 
944 124914651.........1........ URI ES ER 1116 456 | 572 
914 184.11101V6....... Il vr3 11348. | XIII 6 1159 457 | 972 
914 |31414061.........1........ 11409. XXV904 ..114721 ....! 458 | 563 
DL MAT ITS lisses 1324..|P7ro. 3U..1H193.....|459 | 867 
217 159.182. IXXVI4...!Evir4...|1134..1IV4,...... L56..... 460 | 143 
218 111511751118 ...... 1iv5...l11499. |KE5b.,... 130 ....|461 | 613 
991 1397135731 XX VIII 58 . [11 xvir 54.1 1265.. | XXIV 44... 111 449... .! 462 | 99 
991 158513471.........1......., CEE PE Pre 463 | 754 
291 6 ER RS RS 11974, | XXV 460 1205 ....| 464 | 732 
991 137.155.1XXIX6...1[Lvirr45..11479.. | V 44...... 11405 165 | 524 
DORE alarmes ele 2 D PT a RTS 466 | 759 
9854300! xv 4 | se | 07 
age | 28588074 KV 48 et 46. [LE xx à et 5] 1978 |XVITAG [IUT 467 | 727 
11980. | XXV 466 ..11904 ....1...|... 
_ 1903, ie 
9921 ...[...[NVS8..... Hxi9...[1135.|X so |” 
222 |30. 160. [XXHL4. Live!!! ES lESeueeEES FE HR 460 | 20 
225 [4063811 ........ HExvi46. [1490.. [XXIV 6. [1497 | |! |-470 | 266 


ec 2e 


{06 : 

40655 
£O65 5 
107 
10715 
40513 
107582 
107 134 
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PORT-R. BOSSUT | FAUG. HANET 
OR EL ARE RE .... INXN3 
RP PRES F1x3.. [XV 62 
PME LEP EMPRANNEE 
PR RS REINE 11327, NV 100... 
NN TE 1 32x. XV 400 .. 
PS LES REN TIRE L2x7., [NNIN 49? 
DT Pr ae 
XXVIIIS. IExvrr 12. [1350 EX NE 44v 
PRE [x32....11250.. [VIT 32. 


11323. |) 


NXVIIE 46. [Il xvrrat. [11375 | XNIN 32 
NXIN2S .. Tax 33... [T214.. [V1 30... 
XIV. 1x5 113413. [XVII 42 
PR SR 113614. [XV 
EP PE (4x5. [NXV 2 
XXIV44..|IVI7 D1x5.. [1H 7... 
noie 1x 33.112514. [VI133 
RE RP [1x6. [XAV 64 
XV43....11xt5...111202. INVITA 
NNN1143 ..[1v193...11215.. 11147... 
ns Paiv7...2oto. [NE 7... 
IX Exvir 64. |IE85 et} XXIV 53P et 
note note ..... 
NXVIIE 46. | xvrr 48. [IE NO... | XXEV 46... 
ana ele aveu 1203. |XXV 41... 
RCE lvii48..11924..1V43...... 
XXIX 2... Evir 3... [F918..[V 9... .. 
KAXNI40 .. Ever 9... [1219.. [V9 ..... 
See .Hvurd... [Ag V9... 
ET ENS NUS EE 1220.. | XXIN 90 
| 1220.,1......... 
XXIX4.../Hxvr 70 11220. | XXIV 61 
ane lvur43..11479..[V 49... 
NXIXS... {Evans 44..11247.,[V 10... ... 
XXVIE 53. [I xvi147.11247.. I NXIN 37 
VH2.... Ir 5...111275 INA... 
XV6et7..|1}x12 ...111309. [XVI 9 
11975. [XVIII 44 
XV7..... Hxr2 ...111314. INNX 472 
VIT9..... Ir s .. [11474 IX 9 ...... 
XXII 7... [liv7....[1185..117....... 
I LA UR 
235 GSSSINNVIT2et3)IExvidet211 943. | XXII 4 
230 14541255 IXX VIT. xvr3 ns XXII 4 
colo XX VISA TEEN VIT. 1228. IN NII 22 
2871590256) jgouus | sa Fe XXL 48 
257 114711771110... Iiv7 ... 111984. IX1 7... 
239 
20 /a4t 453INIX 46t9..|IIxivaet2111357. | XXEI...... 


2145 
244 


...... 


css. 


CR 


SUSTOTICTIS 91 
Lit mem D 
SIC ES 55° 


762 BLAISE PASCAL. 


M. |1°c > cl PORT-R. BOSSUT | FAUG. HAVET MOLINIER!| MIC.| LR. 


924417..120.[XXV43...|1vi48 ...|1188.. 11149... .. 199 ..... 515 | 456 
244 119415... XXVII 56. [IT xv13 49. [1498.. | XXIV 39..!IT44..... 514 | 471 
244 182. 11091. ..... |... 11350. |XXV47...11146...../515 | 25 
214 135.152.1......... vin... 11479. [NV 3... 1466.....1516 1 313 
27e EE 1 Ne 11494. IXXV 4 nes 517 | 652 
193..... Rt 

247 14281400! XXX VIII 94 [IE xvr 90. |1148.. [XXE 481.147... 518 | 217 
947 11451175! XXVILI 30. [IL xvas 36. | 205. | XXEV 960. 11488... .. | 519 | 690 
247 181.11071.........1........ 11947. XIII 9... 11157.....| 520 | 269 
XXV 182 ..1........ Ra 

2147 (84.11111V4....... I vr4 111347. |NIIA4 ....[H157..... [591 | 267 
249 14021576! XXIX 929 .. [Fix 8 ... |1205.. [V1 34..... 160 ..... 522 | 135 
249 116712001X6 ...... vu 1278. |... 1273.....1925 | 748 
249 |35213071.........1........ 1394.. XXIV 93... 111494... | 524 | 885 
249 [55313081 .........1........ 11375. |XXV404 ..11147..... 595 | 502 
251 |35313091......... suppl. 23. .11947.. IXXIV 84... 111413.... | 526 | 871 
951 161.186.1......... I14....11194..|VIIIS ....11474..... 527 | 464 
951 [4011375 XXX148 | .Hix 49 ... 11947... | VE46.:...1164..... 528 | 355 
1902.. | XXIV 890. |1498..... naltees 

251 140113761......... Lix 4... 11240. [VI54..... 11452....1929 158. 
253 139213611.........1........ 11395. XXV 477 ..11143.....| 550 | 787 
253 1128/1154! XUIT 49et43/ IL 1x 43... 111256. | XVI 44... .11259..... 551 | 728 
253 [1281155 XIIT2et8.|I1ix5et7.111254. | XVI6..... 1259.....1552 | 685 


255 11271155) XI1144..../Hlix2 ... 111257. | XVL 409... 11258.....| 5535 | 684 


255 11491179 X Aet47.. IE vis 45 
et43....111362. XV42.....119266.....1554 | 608 


255 [62.187.1XX14 ....11114....11192.. | VIIT4 ....11475..... 539 | 550 
US. 69. [XXI 4 ta liliteta. |... vita (la... [556 | 454 
di le HISet8.. [IIvseta.. [L400. |... ..... 1292... 
” X XVII 48. Il xvr 23. EL458.1.........1........ ses re 
265 |177|209! 111 48... Hvo....l445.|XII45.... 1280... 537 | 529 
265 11791212! XX VIII 57. [IE xver 50. 111349. IXXIV 40... 111409. ...1 538 | 249 
2695 1180121351... ...... Ilxvu70. 118377. |XXIV 60...11136.....1 559 | 474 
265 118012131.........1........ 11377. [XX V495...11488..... 1540 | 611 
265 118212151.........1........ 1193..[XXV30...11991..... 541 | 505 
209 IRD 2191.52 ess led 11377. |[XXIV 60...11E36..... 549 | 455 
265 [1711204 XVI6.....1IIxm16...111274.)......... 1488..... 545 | 657 
265 [85.11121XX2..... Hxvo.. (IA IX5...... [439..... SH I5L65 
265 [147 1178/1144... Ilivo ... [IA79n. [XI 9... 1303.....| 545 | 60 
267 114211721.........1........ 11906. |XXV 444 ..11297..... 546 | 446 
267 [17912121.........1........ 1273.. | Pro. 289..|11494.... | 547 | 914 
269 [429 | 400! ......... Lix6s ... [1482 [VI69.... 185.....|5148 | 504 
269 |430/401!XXX196 ..|Ix42. . |I189. | VII49. . [I 549 | 551 
269 3141406! .........1....... FES sos ho sm 550 | 90. 
551 |... 
270 [397/371|......... Ext... [las [Vis IT 448. Ke 545 
570 | 4291400! À 45. ! 7" I vni di | |lieso. ST Lors. [385 [67 
XXV 455,197... 554 


270 [1721206|.. ......l... uote. [XX Vue lrsse2"°| 555 | 718 


LE | 
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270 181.11071.........1........ ITA |XXVO4...11179.....1 556 | 819 
9270 182.11081.........1........ 11354. [XXV4S.. 11393... . 557 | 201 
273 139713711......... 1x 48....119250..|VI148 ....111436 D5S | 39. 
275 [39713711......... 1x37....119206..|V1136 ....1H1453 559 | 8.. 
273 151314051.........1........ 1294..1......... H1404....1 500 | 260 
11351. [XXV49...111442....1 561 
273 [47.168.1......... 11v40 ...11926.. [1400 ..... 138 ..... 002 | 396 
275 ls8s|347 (XX VIS... | evrras. | Tate. |XXIV 4? [lise | 565 | 862 
27135162.187.1.........1........ 1192... VIIES .... 1476 564 | 461 
977 [82.108 XXVIIC7.. [Ilxve43. 11351. | XXIV 48 ..111426.... | 565 | 563 
277 |14811781X 41718et49)........ 113614. !XV 400... [II44.. 966 | 609 
277 1301192 lisse set: 1179..[XXV97...1168..... 567 | 439 
977 1501152%31.........1........ 1E404. 1......... 1 244 568 
969 (7414 
1271 570 : 
J4 
977 150215251X1V3.....1Hxs....111914.| XVII? 112.2. 572 | 792 
arr le EE À ds V6 SU SR PES PRE) INR 573 | 721 
277 13011525 1X 22...... I vi 46.111499. | XV 43 E269..... 574 | 641 
277 00219281. ts on LÉ CE IN Eee [9269..... 5179 | 630 
HR 611 AE À 1 RE Pre 11400 Ar de re 536 | 719 
27 ru. 26 ro. 488. À 
Su DS en Pr rer nr 
EU e E A EEE RS PE PU LR: 10 ARTE Pro.413.1578 |... 
9835 114511751119 ...... Iiv6 11201. X16...... 1303... 579 | 614 
901 133: 119 sul IUstn.l1II3..... 183..... 580 | 507 
285 |...[...1.........l........ 1300... | Pro. 297.. 
509 et298....| Pro. 418. | 581 
311 
313 
sn 2741489/.........|....... 11285, [XVIII 99 n.|1o4u.… | 1589 | 792 
291 et418 remar- 
293 que...... 
295 
ee DE TER EE PRES Haos.|.........1........ 583 | 564 
fl 
908 (2231447 | VIII A .... {Il vi 4 .. 11486. XIV4..... 11484.,...|584 | 620 
341 
539 
301 
505 
505 27914991.........1........ Non. |XXV 1468 ..11207.....| 585 | 682 
307 
305 
307 
517 ct suivants. (Voir page 57.) 
524 
Soja 485|...... ” Ho 11996. |XXV 469 ..11943 .... | 586 | 711 
333 | 


91. 


418 
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PORT-R. 
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151! VINS... [Mvne... 


)| 161 
>| 162 


117 


991 


392 
592 


4191395 
4191593 


vita 7 


ss. le... es 


._...... 


CS 


NXVII 64. | IT xvas 57. 


ss. 


BOSSUT FAUG. JNAVET MOLINIER | MIC. | BR. 
I 488. [XIV 5... 1268.....1 987 1631 
I vit 4... IT 485. IXIV38 1482. 588 | 619 
LU SES OT | RUSSE se 
ET AN UE ER ER 589 | 717 
1989. | Pro. 2935..111409....1 590 | . 
I xvr 40..[1989.. | XXH1149 .. 111449 410. | 591 | 851 
XXI1133..1........ SE IPS 
XXIV88»..1........ a 
XXV204..1........ RUN PRE 
Lx 63 1197..|VI60..... 1468.,... 592 | 585 
[x 40. 1972.. | VII 39 11449,...| 593 | 916 
Pro. 9%89..1........ ll 
1959... |XXV 4300. 111435... 594153. 
1230.. | XXIV47 [1 59..... 595 | 262 
I xva10..119268.. | XVIII48. |11419....| 596 | V24 
1269..1......... SET RE ES Ce 
11960. [XXV4& ...11125.....| 597 
I xvir 40.118326. | XXEV 44 ..111426....| 5986 781 
11260. [XXV44...11195.....1 599 


ssl... 


XXII... 


etXXXI193/Irv4.... 


L vi 24 et 26 


XXV 4et8.|[vr 31041 


.17 et40.... 


414 42 et 44. 


44 46 47 
et 97 ... 
[vir19... 


114... 


CRC 


. [XXI 


HET 


XXVIII 42, {Il xvrr 38. 


XXIX42 ..[Tix 45... 


XXXI47... 


ses... |... 


I vr20 ... 


LV ME Se ce LU Lie larre te. 1e ee 


ss... 


1163..114....... CT RER 600 | 72. 
1147.. 1113... ... 176 ..... 601 | S2 
1147... 11149. .... 175: 601 1835 
11436. | X1144....11982.....1 G02 1435 
1193... [XX V 436 ..11476..... 605 | 560 
11346. |XXV 473 ..11190.... 604 | 549 
1549. | VIII2 ....11443.. 605 | 425 
QUE PO RS PT PSE ER 
11373. IXXV 494 1255..,..1 606 | 666 
11960. |XXIV98...1........ HU RU 
1490..1VI49..... 1422.....1 607 | 199 
11469n. | 11144. .... 1168.....| 6GOS | 586 
11406. [XXVS35 1296.....1 609 | 547 
1954., VIT44 146 ..... 610 | 106 
ne H4......1187.....1611 | 147 
113410.1...:..... 1223.....1612 | 700 
11253, IXV1I5. 19244....,1 613 | 659 
Pro. 36..|Pro. 310. | 614 


TABLE DE CONCORDANGE. 


PORT-R. BOSSUT FAUG. HAVET MOLINIER | MIC. 
PUR PAS ES Ce SEE 1303.. | Pro. 938..1{ Pro. 120. | 615 
D RE RP an ET 11372. INXV 490. 111429 . 616 
D PES Re Liu. | NN 207 H450....1617 
SAS A EE Sn S 11295, [XXV 98 JL 428.. 618 
[IT 46et47.)1lvTets. 11145. | XII 44 1289... 619 

RO 1194. [XV SI 1172.....1 02) 
TT TE Ne 11 89.. [VIIT45....1168.....1] 021 

XXV 446 ../........ 2 

.[XXHES...|luv3.... lat. [13....... RÉ 622 

X 4044et42 Ilvr78. 1244 IXVT 124... 0623 

Eix à... À à RS PE — 

A n| PE U 1155... [XXV 80" F#6.....1062$4 

A ED PP VS PP 1305... | Pr'o.29x 299! Pro. 4. | 625 
Sn a RE Ed PP ER ni IP A Re 2 
RS PR ERA RE 1327... | Pro. 302. .IT98.. 626 
96. [XXIX 7... {Ever 46. tam. [V145...... L403.. 527 
VE Ivr3...111349. [XHES .... 11159. 528 

11347. | XXV 483 1147... 7e 

11425 ee 

XV6..... Hix2...11975. [XVIII8,..11206 529 

XXV 1465 115... De 

PR us. [XXV9s I 39 650 

RE A RE 1156..11I14......11449 651 

M se I xv19 140.11 279.. | XXV 202 1198...,.1652 

1324. | XXIII39 ..1........ ro 

XX11126..1........ re 

XX11127..1........ me 

XXII 40 ..1........ Le 

XXIX 23 ../11x29 ...11219. | VI 26..... 1494.. 655 

A RUE RO PE ne LÉ RTE AE PR AN PER 654 
Rae ler 2x8. | Pro. 294. . 11 404.. 65 
XXXI34../1x27....11947. VIT 27.111139... 036 
| Pere 1226., | XXV49...11128.....1657 
En NT 11332. NXV53...11147... 68 
XXXI2...11x92..... 1449. VIT 9 ....[IT444.. 659 

DA ane Ix12.,.111276. IXVIH3...112%01 .1619 
bear plan 1225... | XXI 80..11404.....1 641 

AN ENS lan 11976, [XVII L204.. 512 
11119... IHv9....1!11444. | NIT46 2x9... (Dre 

SA RR Eviir42. .|T4N. | VA, 1208.....1641 
RE Re 11429.1.........1198.....164 
Vis: 4 IHvro. 11348. | XIII 4 1159.....1616 

sn ets nn Et le a 2% 1342... | Pro. 300..| Pro. 40. | 647 
Sen ln Pluie ie 1288..| Pro. 294..] Pro. 112. GES 
FEU RATER ETS PERTE :1292..|.........| Pro. 167. | 649 
LE vis ...)11349. [XIIES 1157.,... 650 

it re ltauairs 130.1.........11Iu4 651 


766 BLAISE PASCAL. 


M. |1°c|\2*c| PorT-R. BOSSUT | FAUG.| HAVET MOLINIER | MIC.| BR. 


409 182.11071......... Ixvir4..|11478. | XXIV3...1/1160..... 652 | 185 
409 1428 14001.........1........ 11369. [XXV51...1H57.....1 653 | 522 
FN PR ON Per ES pst6. Pro. a. |1197... | 654 | 889 
411 184.11111.........1........ 1968..1......... 1196.....1655 | ... 
411 LA à PRET CNRS [L496 [XX V449...11492.....| 656 | 654 
au 1178/2101 | ILv44...111376. |XI148 ....11152..... 657 | 541 
412 1177 1209111145... .. Uv7....l1ias IXEH4S....|L988.. | 638 | 557 
412 117912121.........1........ 1907... [XXV 67 ...111400....| 659 | 496 
412 158513471.........1........ 1964.. IXXV 447 .. 111445. ... | 660 | 1% 
412138513471.........1........ 1264.. |XXV447 ..111445....| 660 | 38. 
415 |46419621.........1........ 1988.. | Pro. 992..111442....1661 | ... 
415 146412631.........1........ 1260.. I XXV 131 .. 111136 662 | 51 
415 146412631.........1........ H81u.!XXIV 400. 111436 663 | 78 
415 [4641263] .........1........ 1960..IXXV 494 ..111436....1 664 | 52. 
415 [4641265 | XX1X 90 .. [Tix25 ...|IL49. | VE 92..... 1160.....1 663 | 165 
415 14641263 ......... AE CR À CC ON PR PR 666 | 456a 
415 [46512631 ......... Ixvi40..111913. |XXIIE 41 .. 11167... .. | 667 | SOL 
16 |46512621.........1........ 11393. IX XIV 900..11146.....| 668 | 222 
416 |46412621.........1........ | LEO 11416....1669 | ... 
416 146412621.........1........ 1986... | Pro. 294..111442. ...| 670 | 860 
RS RE eee Les. | Pro. 298. |11408..… | 671 

1985..| Pro. 293..11190..... Ne 

HS ossi 11447... 
416 145.145. |XXIV7 {vs. 19%68..M5...... I 88 672 | 148 
416 161.185.1.........1........ 1195... |XXVat 1476 673 
416 186. 11131XX2..... IUxv2...11195. IXXIIS [ET 674 | 527 
EE el ES POS PRE 1996.. | XXIV 80b..|1104..... 675 | 405 
419117712091.........1........ 11376. [XX V 540... 11148.....1 676 | 767 
191182192151 XX VII 44. |Ilxver47. 15978. | XX1V45.../1E42.....1 677 | 484 
419 156913261.........1........ iles, 11421....1678 | 911 
490 156813241.........)........ 1223... [XXV 44... |11442....| 679 | 569 
420 |56813241XXX133...11x26....119254..]VIL196 ....111133....1 680 | 14. 
420 |[37113281.........1........ 1490. |XXV4 147 ..... 681 | 124 
423 136813251.........1........ 1970.. | Pro. %88..|11447 682 | 913 
423 |38213411.........1........ 1959..|XXV 499 .. | 11436 118 
423 |36813251.........1........ (987.,! Pro. 24..1........ 684 
493 |36913261.........1........ 11400. | XXV934%...11474..... 685 | 391 
493 |371 13281 XX1X 47 ..| 11x22 ...11206.. | VI 49..... 1424.....| 686 | 46. 
493 [3691326] ......... 1va22 ...11906.. 111146. .... 1497... 687 | A1. 


423 13691326 XXX 149 ..|Ex44..../1904.. | VIT44 ....11417.....1 688 | 81. 
423 |3691326| XXVIIL4.. {I xvar4s. |1204.. | XXIV 42. . 111495... | 689 | 521 


193 [37013271.........)........ 1%4..!XXV9 1427 690 | 121 
125 |3711328|......... Dix 59 .../1904..|VE56..... 1424.....1 6911! 44. 
495 13721329 XX VI 26 RUES 1952., |XXIV94...1E24 ..... 692 | 63. 
495 [3721330] XXIX 49 ..|lix 94 .. .|I499. [VI 9... 144... 693 | 353 
495 |37313301.........1........ RUE PE 694 | 232 
495 137613341......... Hxvir 4.111400. [XXIV4 126.....1 695 | 452 
127 1...13421.........1....... F321..1......... [1423....1 696 | 8% 
497 13701327)  ..... lvnu6... [11433 [Vs 183..... 697 | 311 


Le. 


TABLE DE CONCORDANCE. 167 


PORT-R. FAUG. HAVET 


.INNIV 93... |F1458.... 
re .[XXN57...)H47 ..... 
NXXLS5 . [lx ts. las. D CITE RE 
NS LR TE _ 0. .. 11195 et... 


DOSSUT 


MOLINIER 


Pro. A4. 
497 137113291.........1........ .. | Pro. 306... HA... 
497 137213291.........1........ A 
427 137313371......... 
429 13741331|......... 
429 137613341......... 


ss.sses.sel..ss.ss. 


3811340 | X XVII à. |IExvr 40 [1296 XXI 30. [II 60. | 
3771336 /XXIX 32. [lixa... 11499... 119. 
L: $ 


CCC 


ssl. less seon le... 


CCC CCC CCC LS 


DA SES iuas Mister 1269. |XXV77.. 
38213121......... suppl. 12..11269.. [XXIV 73... 
il 


CCS ROC 


RE LE 


437 13681526! XXIX 16 .. 11x20 ...11207.. [VI47..... qe 
437 [3691324 XX VIH 35. |Lrx 51 ...11246..[VI48.....1149..... 
437 138113411.........1........ | 

437 138213411.........1........ 

439 |138313831.........1........119273..1.........11195..... 
439 138215411.........1........ 11383. | XXV 406 .. 


369/324/XXIX 33 |lix37 1905. | VIS... 1405. 
Lx 35. | 


439 138213411......... a . . 

439 1146312611.........1........ 1988..| Pro. 29%4.. 
139 |3831343| XXIX 24 .. 11x30 ...11491..1 V1 27.....]144 ..... 
439 1...1...1.........1........ [HAT IXXV488 .. 1947... 


168 BLAISE PASCAL. 


u. |1°c|2°c| rort-R. BOSSUT | FAUG. IHAVET MOLINIER | NIC.| ER. 


440 136613221.........1........ 1495... [XXV7.... 1141... 740 | 129 
AIO 19061922. ti de ee 1495.. IXXV 99 ..11993..... 147 | 448 
440 1566135221 ......... [1x2 ...11905.. VE 48..... 187 ..... 148 | 159 
440) [36615221.........1........ 1266.. | Pro. 287..111490....1 749 | #10 
440 15671524! ......... EXT: [952..|VII7..... 122.....1750 165. 
440 5681... IXXIXS8...[lvras 47..11204.. | V 46...... 11450....1 701 13533 
441 15671525 XXX19...11x8.....111930.|VII8..... II 88..... 192 | 833 
441 156515211.........1........ 1959.. [XXV 95t...111435....1 7993 | 59 
441 1365 13211XXIX 45 .. |I1x49 ...11494.. [VI 46..... 1444... 735 ÿ 109 
vus 1143..1IV6...... 1412.....1 795 
441 136513211.........1........ 1244../XXV68 [48 ..... 156 | 13 
441 [36513211.........1........ 1242.. |XXV 69 1493 757 | 49 
441 133. 150. /XXX144 Evirr 20..11243.. 1 V49...... 1103 758 | 302 
441 136613231.........1........ 1243.. !VIIT7. 11449 199 | 95 
442 148.168.[XX14..... I14....11189.. | VIII44....1170..... 760 | 120 
AAA6. 107: Sr Etes IE 89..1......... L 67 7611157 
442 [38013391.........1........ C7 on ER IT 492 162 | 870 
442 [53801359|.........1........ 1266... | Pro. 987.. 11196... 163 | S98 
442151918981. 5.430 11478. |XXV 438 I156..... 764 | 516 
442 1319133881.........1........ 1243.. [XX V 208 11405 765 
412137913539 | XXIX 95 .. [l1x 94 1487... VI 98..... 1443.....1 766 | 180 
442 11711205).........|........ 11273. |XXV463 .. 117 ..... 167 | 756 
442 1144711771.........1........ 11397. |XXV996...11970.....1 768 | 6535 
442 125514711......... Ixvi... [11380 | XXIV 40. .|1164..... | 769 | 449 
16 soi lasolxxxies [Tea l1ese.. |Vitaretan ia À 7 118. 
445 12551471|......... I xurs 5.111457. |XX5..... 199.....1771 | 562 
443 |2551471|1.........1........ LR LC RER A PER 7121577 
nr V588|358/XX VIT 46 . Txvrt [lama [XXUT2S ttes... | 775 | 817 
44 |254/470!. ........1........ (EN ee 170 ..... 7141410 
DER LATE. usa lists als less 115 | 391 
444195414711... Hi 3...1114146.1X7....... 1344.....1 770 | 498 
447 14651261 XX VIH 44... [IL xvr6 ..11987.. | Pro. 994..|11444....1 777 | 850 
11945. |X XIII 24 .. [11 72... lee 
447 |4651264|......... Ixvi....11982.. | XXIIL28 .. |II94..... 718 1844 
L284.. | XXEV 46..11167.....1... |... 
RCE ON De PO oo 
447 [4661265 |XXVIIE 14. [IE xvrr47114479, | XXIV 450. |IL89..... 779 | 985 
447 |4661265|.........1........ 1199../XXV34...11345..... 780 | 390 
447 14661266! .........1........ 1260../XXV75...11149.....1 781 | 535 
447146619651 ......... I xv140..11279.. | XXIIE44 .. [11495 ... | 782 | 887 
447 146719661.........1........ 1279... | Pro. 292. . |I11N....| 785 | . 
449 14561253) .........|........ L241.. |XXV 203 .. [1309..... | 784 | 807 
449 456 D sn alien 1282. . [XX V 903 ..11309.....1 785 | 805 
449 1457/2551 .........1....,,.. 1282... | XXIV 83 ..11195.....1 786 | S&5 
449 14571255|.........1..... [1935 [XX V 616.168... ..1 787 | 814 
449 |457 RO ice suppl. 22., 1282. [XXIV 83... 1195... .. | 788 | SR& 
449 [4571956|......... Hxvr10../1988.. [XXII37 [1 80.. | 789 | S5> 
449 [453251 | ......... Ixvr40..|11995. Re .….[1183.....1 790 | 854 
à En 


TABLE DE CONCORDANCE. 769 


1° ci2c| PoRrT-8. BOSSUT | FAUG. MOLINIER | MIC. 


—— | mn | ne 


455,254 XX VIT 4447) Ixvr... 
68e19 ...11281.. 


. HI 408....1 791 

ET: 167... ... 

110115531118 ...... Iivs ...111349. |) 1290.....1 70% 
408 2008: eee | À LE 30 RER 1194.....1 793 
LOS M0 Pssendes Die mSdn à 1283..1...,..... 1195... 194 
1 2 Ti PR RER LÉ TS PTE 1195... 795 
45812571.........1........ 122 [11425....| 796 
4581957 XX VIE44..[IExvi6 .. [11245 IL 86..... 797 
6 5,1 5 8 RS PRES PRE LE SN RP EN 1195 . 1 798 
491290. ce lorc se IF 233. 1F68,.... 199 
1983... |XXIII99 ..|........ es 

NE PTS DR PRE 1325: ls. 11493 800 
298 2911 -rrnmanliri rames 1983..1......... IE 93 801 
45912571......... Ixvr40..|11398. 1186 .| 802 
A D OL Eee 11434. 11453. ...1 805 
1081134!IE4 ...... EHiva...|lf44. |) 1279 . | 804 
CRU NS SE RP PES DDR ER 11993. 11442....| 805 
FE LEA DS | D EE 11923. 11449....| 805 
4491947! XXVHI 50. xvir 45. [11 382. 1264 . | 806 


4531252 XXVILS...[Ixvrs .. 11224. 
1031130 {HIT 4...... Hv4....[T4u. 
1031130! XVI18..../Ilxrr 9...115 387. 


22 1107 133 XVI... [Ixnnto.. [II 206. 
4391109/134[X114 lx4....lIus. 


459 |448/245|XXVI157.. [Il xvi 34.111226. 


481 |44519421.........1........ 11353. 1987... 813 
461 14601243] XX VII 8... |Ilxvis .. | 11953. I184..... 814 
461 |44512143|11353.....1........|..... 1142... 815 
461 |445121431.........1........ 11353. IL 42 .1 816 
461 re a XXVIIS... II xvr2 11224 11 79 .1 817 
461 1145112501.........1........ 11295 116 .1 818 
4163 Fr D PE EE) DRE EN [1245 I186 .1819 
463 |45412531......... Il xvi9 11246 1180..... 820 
463 | 467 ces XXVIILS..|ITxvr... 
59et40 ..|11224 I184.....1821 
1987... 11444...) ... 
465 |10911341.........1........ HA. 1279 .1 822 
465 |109|13411E2 ...... Hive...lIT44.. 1279 . 1895 
465 119516..|XX14...../IIr4 ....[1187.. 166..... 824 
465 |110 136 T4 ...... Hiva ..{Il45e. 1289 . | 825 
465 14451218 XX VIII 73. |Ilxvr4 .. 111923. | X) 1178 826 


: [1480.! | 827 


465 11091135! XVIL4.... IT xrr 9... 11335. ru 
...|1405.....] 828 


465 110811331......... suppl. 49../1225.. 


82 
.|1124.....1 831 1528 
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170 BLAISE PASCAL. 


M. |1°c|2*c| PoRT-R. BOSSUT | FALG. HAVET MOLINIER | MIC.| BR. 


—— | us | pement À memes | commons | cmmmmmmmmmemmenm"s À ammanennemememme À commune | emmnnnens 


467 [10511301.........1........ 11486. | XXV93...11186.....| 852 | 592 
467 |1081133|......... suppl. 49 tas XXIV 86 ie Es qe 
467 [4651964|1.........1........ 07:54 12... 83 75 
467 108 199! XVII19....1IExe 7...111334. | XIX 760....11479.....185915% 
469 145012481.........1........ nn XXV4s1  |11 79... | 836 | 842 
CL PRES Se bac 
469 1465192641 .........1........ (1934. IXXV4581 ..1H173 837 | 822 
469127.145.1.........1........ 1142. |XXV79 163......|8358 | 128 
ue us XXVIE 7. uv [tas Ixximu tin... [859 | 813 
. 158040 ..l9ets .... (11924. | XXIRE47 .. |... ne 
43et4 XXV447..1........ 
XXIIE6...1........ 
XXIIIS...1........ 
XXIII46 ,.1........ 
XXHIE4t...1........ 
XXII 39 ..1........ 
XXHI44 ..1........ Ne 
481 |19515..111120..... I1v40...11194.. ES 1284.....| 840 | 535 
481 [19618..1......... Jiv9....11193.. 1190 ...... 174 ..... 841 | 465 
481 |19314../XVIIL16 .. noue 11479. XIV 49 ..11320.....1842 128 
à QT D + ON RO PR PR DE EP 
481 11851217|VI13...... Ivr7 ...{10476. IXHT44....1155..... | 843 | 286 
481 119414. .|IX4...... IExvir 66. 11298... |XXIV55...11294.....| 844 | 478 
481 119617..1.........1........ 1F364.1......... 1340..... 845 | 290 
483 |1851217|V11...... vis 11232. XI 9 Il 49 816 | 470 
485 |1861217|VE4...... Ivi8 11479. | XIET 42 1155 847 | 227 
483 [19719..1......... suppl. 46..11480.. | XXIV 74 1448 848 | 415 
485 1191 XIV7 Hxs 1343. /XVH 140 1120..... 849 | 740 
485 |18512171.........1........ 1E9233. | XXV 42 1179 850 | 827 
485 11631193 1XVI40 Ixi 6...111300.|XIX6 1923..... 851 | 701 
485 119112..1.........1........ 11325. |X XV 476 ES axes 8952 | 794 
485 |19516..|XX15 1113 ....111900.. | VII 44 168 ..... 853 
485 119111../X XVIII 40. LE xvre 36. 11387. | XXEV 96. [IL 64 854 | 241 
485 118512171VI12...... v16...111477. |XIII 406 IL 56 855 | 281 
485 1199110.1.........1........ 11 493.. [XX V 26? [61 856 | 130 
485 1198110.1XX2..... I xv°? 1916. XXII19 1149 857 | 546 
487 |19516..[XXI2 Ilr? I188.. | VIIT 40 1 296 858 | 437 
LEE A RAA EP PRO PR 11394. | XXV 40090.. 1I164..... 859 | 74 
487 119617..1......... 1rv9,...11149..119....... 174..... 860 | 421 
487 119617..1II144.... vs 11446. |XIE9..... 1985 861 | 424 
487 119719..1......... J1x46 [297.. | Vi4st 189 ..... 862 | 162 
487 1193|4..1112%...... Ilrv®2 IE444. 1X19...... 1279 863 | 442 
487 119213..1......... I xt4 11203. XVII 49 .. 1119... .. 864 | 749 
489 119718..[XX1e Il12 1194. [VIII 1475 865 | 413 
189 119617. [XXIe Ilit Ils. |VIILO 1469. 866 | 393 
He EL se de Ailes. 1193..1IX 6... ... 1474.,...! 867 220 
sa 164196 KV ai! au a réa LA 22 (014822: La06 LE 
189 11541184[X1 3... TEE 1493. [XV47  . " 
: 17....1149.....1870 | 625 
489119111..1....... FT. 
A LRU 270.1.........[1499.....| 871 | 707 


TABLE DE CONCORDANCE. 


1°ci2 ci PorT-8. BOSSUT |FAUG.| HMAVET | MOLINIER| MIC. 
489 119111..1.........1........ EE ES Der 1454. 872 
1531184/X192...... Il vu 48 . [11199 [XV 46 F190..... 873 
LOÉPIBEE. ee sortie à [PNR Fee 1454..... 874 
15411811X 23...... vur46.|11191. [XV 45 1188..... 875 
1H LMISD | Essaie scans 1149.1......... 1189 .1 876 
15411841.........1........ 11493. |XXV 440 ..| 1492 877 
15311831 X14...... Ivan 48.111493. IXV48....114H 878 
HG SE D 60 PRE 11354, [XXV 485 ..15988.....|879 
199110.[XX2..... I xvt 11347.!XXI1S....1IL4S 580 
PS OS PRE PR ES PE DER PE 881 
ANS ES PEN OR ARE F260..|XXV74...)È47..... 832 
370157.IXXIHII2...lliv2 1183..1......... EE 833 
PR CUIR. LE Pr a RE 1923... IXKVA45...1167 ..... Si 
145.165. IXXIIS8...Eiv8....l1190..118....... [73..... N85 
153.175. IXXIX49...111x46...11040. [VI 43..... 158 ..... 36 
D 55 0 Le PEN PORN PRE 1196... [XXV 33...11474 SN7 
21 re 2 Rhénanie oh ts malle 894 
SE à ER PE 19236..1......... [89 ..... 883 
OL MIDIÉ. eie Mneste F994.. IXXV 47. .|E44 ..... 89 
ÉD US LPS PP PE 11326. [XX V 478 .. [IF 6 890 
LL 228.8 ess: 11274. [XXV 468. |IL44 s91 
1 VA AE 0) PRET) PP 11326. |XXV 478 ..11126 892 
1791211! XX VII 55. [El xvar 49.1 927.. | XXEV 90... [14 893 
1709101915 nent el tale sa lice st 
403 NS DEN PP re PR UE 7 ER 147..... 895 
0 00 EN Ne PR 11491.1......... 1189 .18% 
190195. 1F434.[XXV84...1168.. 897 
.. 1209 4191F4....... Il 114 Ils .. [IX 4...... He 898 
PE PR CAE EC CRE PER 1145..1IX 2...... 142..... 899 
2191499] VIII4 ....lIlvas 4... [114148 I XIV... 1159..... 900 
1925.. | XXV18 IE 57... 
... 12201431 Le neter Iiva...lIl4gs | XE 48... 1289... 901 
ER EP Te DE EE a en 
Ne Ilv6....111369. !XI142 125.....| 902 
xve M hu iliss.cs less 

. 182114341XV7..... Ixr2...111348. | XVIIL42 .. IL... 903 
.. [221 (Voir manusc. page 165) 

. 12221435! ......... vus ...|1193..1IV7...... [455..... 904 
ca TO. rase Il vit 4.111496. IXV4..... 1487..... 905 
… 12251437] VIII Set4., [Il var23.. | 11490. | XIV6.. 1267... 906 

11489. [XIV5..... 1269..... 
PR 5 6 PR Pr 1182. .[XXV82...1172..... 907 
… 18261458! XVIIC 23 .. LE xrts 44. | 111456. | XX 47 .|1349.....1908 
. 12261458! XVIIL49 .. [IE xra140..111456.|......... 149 909 
29614581.........1........ 11456.|XXV89...11345 910 
RE et RS EEE NÉ ES ES NERO PRE 911 

. 12261439 XXVHHI9.. Il xrm 5.. 111457. [XX 5 ....11994.....1 912 
in Giles set IExvir48.11324.. | XXIV 49... 1198... ... 913 

. 12361439! XVIII 7 ... [Ixus 4. .|11454. I XX4 ..... 1995.....1914 

292714391.........1........ 11455.1......... 147: 915 


772 


M. 


A NE € 1] PR xs... 

.… 12271440 XVIII4... {xt 2... 

. 1298 14401/1142...... Il1v40... 

XVIIL 8.../IIxvn 4. 

Iln: 9... 

IHxv2... 

Ixur12.. 

Il xvir 9. 

MST CG) Re .lExvar 9. 

20 100 Sam liens ets 

209 1409 l'islam 

2531169! XX 2..... [I xv 2 

2531470|......... IExvi 6 


BLAISE PASCAL. 


1°ci2° cl PorT-R. BOSSUT 


. 12271439! XVIIL6 ... |Hxrtt 8. 


217 [es 14701 XIV 8... xs. 
| 254 4701: es Il 111 3... 


ne 256 | 473 Xi AE Il var 47. 
. [25714731 X 20...... I vais. 


[1x 66 
. 13761335] XX VE 44. [11 SV 


CRE 


sessosrsesl. ss... 


FAUG. HAVET MOLINIER | MIC. 
11455. [XX 3 ....11349..... 916 
11368. |XVILS .11149.....! 917 
11455. [XX2..... 132.....1 918 
11355. | XI 40b [ 344. M9 
11357. IXXIN 490..11287..... ee 
11354, 1X140..... 1439... es 
11445.1X5 ...... 1440... RE 
11446. XXII 3 1120... Lu 
11447. [XXII 6 1320... : 
11447. [XXII 40 1296... ne 
18447. [XX92.....1........ £e 
XXIV9...1........ + 
IL442. [XXIV9b...11279..... 920 
11445, |......... 1322 .| 921 
11340. |......... 1900 . | 922 
11354. |XXIL4 ETT .1923 
11457. IXXIVG6 1143 .| 924 
1F330. | XVII 44 HS: 25 925 
11416. IX6...... 1343 . | 926 
IL 80.. 1150 ...... 167 927 
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POUR LES OPUSCULES ÊT PENSÉES DE BLAISE PASCAL 


A 


ABAISSEMENT, non pas un abhaisse- 
ment qui nous rende incapable 
du bien 567. 

ABËTIR, Cela vous fera croire et 
vous abêtira 441. 

ABiue, deux abimes de l'infini et 
du néant 350. 

ABRAHAM, ne prit rien pour lui 
559; des pierres peuvent être 
enfants d'Abraham 691; Abra- 
ham, Gédéon 708. 

ACADÉNISTE, les gens de cette sorte 
sont académistes 421, note 2. 

ACCEPTATION, du sacrifice après 
l’'oblation 99 

"n le dernier acte est sanglant 
428. 

Acriox, les belles actions cachées 
sont les plus estimables 49%. 

ADAy, nous ne concevons ni l’état 
glorieux d'Adam 583; Adam for- 
ma futuri 626. 

ADMIRATION, gâte tout dès l'en- 
fance 401 

ADORATEUR, j'aime les adorateurs 
inconnus au monde 695. 

AGE, les six âges 626. 

AGITATION, quand un soldat se 
plaint de la peine qu'il a 388. 

AGNËs (la mère), sa conduite vis- |. 
à-vis de Jacqueline Pascal 158. 

AGRÉABLE, l’agréable et le heau 
n'est que la mème chose 154; 
idée de l'agréable 154; il faut 
de l’agréable et du réel 529. 
AIGUILLON (la duchesse d’}, protège 
les Pascal, 9, note. 

AIMABLE, rien de plus aimable 
que Dieu 199. 

AIMER, nous sommes au monde 


our aimer 1%; il faut aimer 
es choses divines pour les con- 
naitre 185 ; il faut quelquefois ne 

pas savoir que l’on aime 150; 
laisir d'aimer sans l’oser dire 
30; il n'aime plus cette per- 

nn qu'il aimait il y a dix ans 

1. 

Air, le bon air va à n'avoir pas 
de complaisance 421, note 3; 
cela n’est point du bon air 422, 
note 2. 

ALEXANDRE, l'exemple de la chas- 
teté d'Alexandre 380. 

ALEXANDRE VII, confirme Ia bulle 
contre les jansénistes 212, notes. 

AMBITION, convenable à l’homme 
135. + 

AXE, âmes propres à l'amour 134; 
les grandes âmes quand elles 
commencent à aimer, aiment 
beaucoup mieux 134; l'âme dans 
la jouissance 197; doit se trou- 
ver seule et abandonnée au sor- 
tir de cette vie 197; votre âme 
et votre corps sont d'eux-mêmes 
indifférents à l'état de batelier 
ou à celui de duc %55; l'immor- 
talité de l'âme est une chose 
qui nous importe si fort 416; il 
est _indubitable que, que l’äme 
soit mortelle, ou immortelle, 
cela doit mettre une grande 
différence dans la morale 430: 
notre àme est jetée dans Île 
corps 434. 

AMERTUME, dans les exercices de 
piété 197. 

Aui, je n'ai 
avantage 


oint d'amis à votre 
ÿ; un vrai ami est 
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une chose si avantageuse 402; 
les gens manquent de cœur, on 
n’en ferait pas son ami 426. 
AMITIÉ, haute amitié remplit le 
cœur de l’homme 1929. 
Axour, discours sur les passions 
de l'amour 123; convenable à 
l'homme 123 ; nous naissons avec 
un caractère d'amour dans nos 
. cœurs 125; la passion la plus na- 
turelle à l’homme 1928 ; n’a point 
d'âge 198 ; donne de l’esprit 128 ; 
tyran qui nesouffre point de com- 
pagnon 129; il faut quelquefois 
ne pas savoir que l'on aime 
130 ; plaisir d'aimer sans l’oser 
dire 130 ; amour ferme et solide 
commence toujours par l’élo- 
quence d’action 131; inspire un 
grand respect 132; en amour un 
silence vaut mieux qu’un lan- 
gage 132; dans l’amour on oublie 
sa fortune, ses parents et ses 
amis 132; l'amour cause l'oubli 
133; amour et raison n'est 
qu'une même chose 133; n'est 
pas aveugle 133; consiste dans 
un attachement de pensée 134; 
dans l’amour on n'ose hasarder 
155 ; qui voudra connaître à plein 
la vanité de l’homme n’a qu'à 
considérer les causes et les effets 
de l’ampur 404; la cause et les 
effets de l'amour 405. * 
AMOUR-PROPRE, nous représente à 
nous-mêmes comme pouvant 
remplir plusieurs places au de- 
hors 128 ; la nature de l'amour- 
propre 375; qui ne hait en soi 
son amour-propre est bien aveu- 
glé 555. 
ANCIENS, les anciens et les moder- 
nes 78; étaient véritablement 
nouveaux en toutes choses 81. 


ANDILLY Te d’)}, entretien avec. 


Pascal 110. 

ANGE, il n'est ni ange ni bête 
mais homme 397. 

AXGÉLIQUE (la mère), sa conduite 
vis-à-vis de Jacqueline Pascal 
137 ; juge et blâme Pascal 138; 
la mère Angélique et Pascal 
439; réforme ort-Royal 144. 
Antmar, si un animal faisait par 
esprit cequ'il faitpar instinct 487. 


ANTIQUITÉ, A ea pour elle 74; 
est en nous 81. 

ANTITUÈSE, Ceux qui font des an- 
tithèses en forçant les mots 350. 

APOCALYPTIQUES, extravagances des 
Apocalyptiques 695. 

te origine de l’Apologie 


APÔTRES, l'hypothèse des apôtres 
fourbes est bien absurde 700; les 
apôtres ont été trompés ou trom- 
peurs 700. 

ArcÉsILAs, le pyrrhonien Arcésilas 
qui redevient dogmatique 500. 

ARCHIMÈDE, Pascal comparé à Archi- 
mède 110; sans éclat serait en 
même vénération 696. 

ARISTOTE, distingue la définition 
du mot et la définition de chose 
166, note. 

SRRMEUONS (machine), 8,44, 110, 


ArnaucD (Antoine), de la fré- 
quente communion b4; le grand 
Arnauld brillant docteur de Sor- 
bonne et philosophe solide 144; 

rêtait le collet à Pascal pour 
es sciences 163; composa de 
Nouveaux éléments de géométrie 
163; signale le rapport de la 
doctrine cartésienne à la philo- 
sophie de saint Augustin 1%, 
note; Lettre à un duc et pair 
205; lettre sur Mile de Roannez 
221, note 1 ; appuie la réfutation 
de Nicole 243, note. 

ARxauzD (de Pomponne), 247, 
note 3. 

Anxos, et l’argument du pari 
438, note. 

Arr, de persuader 184. 

ASCENSION, couronnement du sa- 
crifice de Jésus 100. 

ASTIÉ (M.), édition des Pensées 265. 

ATUANASE (saint), 751. ‘ 

ATRÉE, plaindre les athées qui 
cherchent 414; les athées doi- 
vent dire des choses parfaite- 
ment claires 430; quelle raison 
ont-ils de dire qu'on ne peut 
ressusciter 451; objection des 
athées 432; tous leurs principes 
sont vrais, des athées 508. 

SL marque de force d'esprit 
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Aveusrix (saint), son éloge par 
Jansénius 50: l'opposition des 
deux cités 53; nous apprend 
qu'il y a dans chaque homme 
un serpent, une Eve et un Adam 
407; comparé à Montaigne 156; 
saint Augustin et Descartes 192 
et 19%; a vu qu'on travaille pour 
l'incertain 443; a dit formelle- 
ment que les forces seraient 
ôtées au juste 563; si saint Au- 
gustin venait aujourd'hui 732. 
AUGusTINESs (Voir JANSÉNIUS). 
AuTeurs, devraient être héros eux- 
mêmes 132; certains auteurs 
patine de leurs ouvrages disent 
391. 

AUTOMATE, nous sommes automate 
autant qu'esprit 449. 

AuroriTÉ, en théologie 75; tant 
s'en faut que d'avoir oui dire 
une chose soit la règle de votre 
créance 453. 

AvÈNEMENT, le temps du premier 
avènement est prédit 685. 

AYEUGLE, histoire de l’aveugle-né 
724 


AVEUGLEMENT, l'âme commence à 
s'étonner de son aveuglement 
498 ; si c’est un aveuglement sur- 
naturel de vivre sans chercher 
ce qu'on est 556; Dieu a fait ser- 
vir l'aveuglement de ce peuple 
au bien des élus 590. 

Axioues, règles pour les axiomes 
189. 


B 


BayLoxE, les fleuves de Babylone 
coulent 544. 

Bacon (François), ses sentiments 
sur l'autorité 80, note. 

Bazzac, le Socrate chrétien 12. 

BarrÈur, dilation du baptème 202; 
cérémonies du baptème 2%; 
précède l'instruction 204. 

Bayze, son article sur les Pen- 
sées 1. 

BEauTÉ, chacun a l'original de sa 
beauté 197; réglée par la mode 
127 ; beauté poctique 352. 

Bécox (Antoinette), mère de Pas- 
cal 2; morte en 166, 2. 

Becuey (M. de), son intervention 
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BIEX, ce qui rend la victime du 
diable en Adam victime de Dieu 
98; voulez-vous qu'on croie du 
bien de vous 337, recherche du 
souverain bien 358 ; il n'ya point 
de bien sans la connaissance de 
Dieu 418, note 1; ilest bon d'être 
lassé et fatigué par l'inutile re- 
cherche du vrai bien 516; re- 
cherche du vrai bien 545; l’intel- 
ligence des mots de bien et de 
mal 558; changement de bien 
en mal 658. 

BLâMER, premier degré : être blà- 
mé en faisant mal 559. 

Boireux, d'où vient qu'un boiteux 
ne nous irrite pas 361. 

Box, rien n'est plus commun que 
les bonnes choses : il n’est ques- 
tion que de les discerner 1%; 
juger de ce qui est bon par la 
volonté de Dieu 215. 

Boxt1Eu, de la grâce victorieuse de 
Jésus-Christ 218, note 3. 

Bossur (l'abbé), édition des Pen- 


sées 263. 

BouLu1ER, défend la cause de Pas- 

cal 263. 

BourDELOT, intermédiaire entre 
Pascal et la reine Christine 110. 

BouTeiuLERIE (de Ja), convertit 
Pascal au Jansénisme 48. 

Brave, être brave n'est pas trop 
vain 476. 

BROCATELLE, On ne veut pas que 
j'honore un homme vêtu de bro- 
catelle 476. 


(# 


Cacaor, un homme dans un ca- 
chot 496. 

CANNIBALES, se rient d'un enfant 
roi 479. 

Caraciré, il ne faut pas juger de la 
capacité d'un homme par l’excel- 
lence d’un bon mot 192. 

En affaire des carrosses 
247. 


CARTÉSIEN, nul ne se dit cartésien 
que ceux qui ne le sont pas 389, 
CasuisTE, les casuistes soumettent 
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la décision à la raison corrom- 
ue 742; toute la société entière 
e leurs casuistes 742. 

Cause, toutes ces personnes ont vu 
les effets, mais 1ls n’ont point vu 
les causes 443. 

CÉRÉMONIES, tous ces sacrifices et 
cérémonies étaient donc figures 
ou sottises 638. 

CErTaIx, s'il ne fallait rien faire 
que pour le certain 442. 

César, était trop vieil pour s’aller 
amuser à conquérir le monde 


388. 

CHaise (Filleau de la), Discours sur 
les Pensées de M. Pascal 957; 
et 308, note. 

CnamPaiGxE (Philippe de), un des 
rands peintres du xvu* siècle 
48, note 1. 

CHANCELIER, le chancelier est grave 

et revêtu d’ornements 473. 

CuariTÉ, vient de Dieu 52; envers 
les morts est de faire les choses 

u'’ils nous ordonneraient s'ils 

taient encore au monde 105; 
Dieu est le roi de la charité 938; 
rien n’est si semblable à la cha- 
rité que la cupidité 629 ; la cha- 
rité n’est pas un précepte figura- 
tif 629: on ne s'éloigne qu’en 
s'éloignant de la charité 630; l’u- 
nique objet de l'Écriture est la 
charité 632. 

Cuarrox, le Traité de la Sagesse et 
le Traité des Trois Vérités 120; 

a tenté l'œuvre nécessaire et l’a 
manquée 121; les divisions de 
Charron 343. 

CRÂTEAUBRIAND, Ce 
Pascal, 41 et 263. 

Caun, quand on dit que le chaud 
n'est que le mouvement de quel- 
ques globules 497. 

CHEN, ce chien est à moi 468. 

Cnrrre, à double sens 656; le 
chiffre a deux sens 636; clé du 
chiffre 638 ; chiffre que saint Paul 
nous donne 639. 

Cmxe, histoire de la Chine 595; 
contre l'histoire de la Chine 
596. 

Cuosss, qualité des choses 186: 
toutes choses étant causées et 
causantes 355; les choses ont di- 


qu'il a écrit sur 
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verses qualités 384; non seule- 
ment nous regardons les choses 
par d’autres côtés, mais avec 
d’autres yeux 387; les choses du 
monde les plus déraisonnables 
deviennent les plus raisonnables 
à cause du dérèglement des 
hommes 477; deux sortes de 
gens égalent les choses 7351. 

CHRÉTIEN, je vois la religion chré- 
tienne fondée sur une religion 
précédente 608. 

CurérTiexs, doivent être parfaits 
90 ; leur vie est un sacrifice con- 
tinuel 98; ed Dé et consolés 
104 ; profitent de leurs propres 
imperfections 105; les Chrétiens 
dans les premiers temps 201; 
ont une joie mélée de tristesse 
221 ; il ya peu de vrais Chrétiens, 
je dis mêîne pour la foi 451; 
ceux que nous voyons Chrétiens 
462 ; les vrais Chrétiens obéissent 
aux folies néanmoins 485; avec 
combien peu d'orgueil un Chré- 
tien se croit-il uni avec Dieu 
569 ; l'espérance que les Chrétiens 
ont de posséder un bien infini 
569; nul n'est heureux comme 
un vrai Chrétien 569; le Dieu 
des Chrétiens est un Dieu qui 
fait sentir à l'âme qu’il est son 
unique bien 570. 

CHRISTIANISME, le christianisme est 
étrange 568. 

CurisTine (la reine), s'intéresse à 
la machine arithmétique 111; 
fait écrire à Pascal qui lui répond 
; allusion à son abdication 
Cicéron, toutes les fausses beautés 

ue nous blämons en Cicéron ont 
es admirateurs 331. 

CL, ne dites-vous pas que le ciel 
et les oiseaux prouvent Dieu £41. 
Cirox, qu'un ciron lui offre dans 
la petitesse de son corps des par- 
ties incomparablement plus pe- 
tites 549. 

CLarTé, il y a assez de clarté pour 
éclairer les élus 59 ; clarté, obs- 
curité 728. 

CLÉOBULINE, on aime à voir l'er- 
our la passion de Cléohulme 


| 
| 
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Cuéorirre, le nez de Cléopätre 
405 ; la cause et les effets de l'a- 
mour 40,5. 

Cœur, mis par Méré au-dessus de 
l'entendement 116; il y a une 

lace d'attente dans notre cœur 
27: les bons mouvements du 
cœur méritent 220; que le cœur 
de l'homme est creux et plein 
d'ordures 399 ; le cœur a ses rai- 
sons que la raison ne connait 
as : c'est le cœur qui sent 
ieu, et non pas la raison 458 ; 
cœur, instinct, principes 459; 
nous connaissons la vérité par le 
cœur 459; le cœur sent qu'il y 
a trois dimensions dans l'espace 
459; le cœur a son ordre 460. 

Comnar, rien ne nous plait que le 
combat, mais non pas la victoire 


Couébir, représentation si natu- 
relle et si délicate des passions 
324. 
Couparer, ne te compare point aux 
autres, mais à moi 578. 
CowpLiuEnTs, je me suis mal trouvé 
de ces compliments 341. 
Coxcuriscexce, est tout l’homme 
52; la concupiscence porte à la 
terre 211; les rois de la terre 
sont des rois de concupiscence 
38; la concupiscence et la force 
sont les sources de toutes nos 
actions 484; plaindre les mal- 
heureux n'est pas contre la con- 
cupiscence 541 ; on a fondéet tiré 
de la concupiscence des règles 
admirablesde police 541 ;ils n ont 
pas trouvé d'autre moyen de Sa- 
tisfaire la concupiscence sans 
faire tort aux autres 541 ; tout ce 
qui est au monde est concupis- 
cence 3543; concupiscence de 
la chair 54i; les trois concu- 
iscences ontfait trois sectes 544; 
98 ; Dieu s’est servi de la concu- 
piscence des Juifs 629; il y ena 
ui voient bien qu'il n'ya pas 
‘autre ennemi de l’homme que 
la concupiscence 643 ; ils laissent 
agir la concupiscence 743. 
Conprriox, discours sur la condi- 
tion des grands 231; les trois 
conditions 4%, note 1; toute 
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condition et même les martyrs 
ont à craindre par l'Écriture 564; 
les conditions les plus aisées à 
vivre selon le monde sont les 
plus ditticiles à vivre selon Dieu 
142. 

Coxvorcrr. édition des Pensées 263. 

CoxFEssiox, une personne me disait 
un jour qu'il avait une grande 
joieet confiance en sortant de la 
confession 567; sur les confessions 
et absolutions sans marques de 
regret 741. 

CONNAISSANCE, pourquoi ma con- 
naissance est-elle bornée 428: 

u'il ya loin de la connaissance 

e Dieu à l'aimer 459; sans ces 
divines connaissances qu'ont pu 
faire les hommes 534; la connais- 
sance de Dieu sans celle de sa 
misère fait l’orgueil 567. 

CoxNaÎTRE, il faut se connaître soi- 
même 345; nous nous connais- 
sons si peu que plusieurs pensent 
aller mourir quand ils se portent 
bien 409. 

CoxsciExcE, jamais on ne fait le 
mal si pleinement et si gaiement 
que quand on ie fait par cons- 
cience 739. 

CoNSENTEMENT, c'est le consente- 
ment de vous à vous-même 453. 

ConsouEr, peu de chose nous con- 
sole parce que peu de chose nous 
afflige 389; consolez-vous, ce 
n'est pas de vous que vous devez 
l'attendre 564. 

CoxTr, de deux personnes qui di- 
sent de sots contes 643. 

CoxTESTATION, Abel, Caïn 710; mar- 

que l'incertitude 740. 

Coxrixc, l'éloquence continue en- 
nuie 492. 

CoxTRADICTION, Mépris de notre 
ètre, mourir pour rien 405; con- 
tradiction est une mauvaise mar- 
que de vérité 506. 

CoxTRAIRE, s'il y a jamais un temps 
auquel on doive faire profession 
de deux contraires 731. 

CoxTRARIÉTÉS, l'homme est naturel- 
lement crédule, incrédule 387; 
après avoir montré la bassesse et 
la grandeur de l'homme 516; 
toutes ces contrariétés, qui sem- 
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blaient le plus m'éloigner de la 
connaissance de la religion 517; 
on ne peut faire une bonne phy- 
sionomie qu'en accordant toutes 


nos contrariétés 639; le sceptre |: 


jusqu'au Messie 641; source des 
contrariétés 687. 

CoxYERSsATION, on se forme l'esprit 
et le sentiment par les conversa- 
tions 322. 

CoxvEeRsioN, première conversation 
de Pascal 49; seconde conver- 
sion 141; la conversion vérita- 
ble 547. 

Corernic, je trouve bon qu'on 
n'approfondisse pas l'opinion de 
Copernic 430. 

Corpr, les cordes qui attachent le 
re des uns envers les autres 

71. 

Conrs, qu'y a-t-il de plus absurde 
que dire que les corps inanimés 
ont des passions 360; la nourri- 
ture du corps est peu à peu 492; 
queen s'imagine un corps plein 

e membres pensants 549; si le 
pied avait toujours ignoré qu'il 
appartint au corps 549; la dis- 
En infinie des corpsaux esprits 

9. 

CorruprTion, de la morale est aux 
maisons de sainteté et dans les 
livres des théologiens 209. 

Cour, ceux de la cour mieux reçus 

| CH l'amour que ceux de la ville 
1 


CourA6E, est-ce courage à un hom- 
me mourant 422, note 5. 

Cousin (Victor), p: ge de Cousin sur 
Jacq. Pascal citée 109; réquisi- 
toire de Cousin contre les édi- 
teurs de Port-Royal 260; rapport 
à l’Académie française 264. 

CourTuxr, se mêle fort de nos pas- 
sions 127; la coutume est notre 
nature 371; une différente cou- 
tume donnera d'autres principes 
naturels 372; la coutume est une 
seconde nature 372; la coutume 
fait les maçons, soldats, cou- 
vreurs 374; la coutume fait nos 
preuves les plus fortes et les 
plus crues 450; la coutume de 
voir les _rois accompagnés de 
gardes #15. 


BLAISE PASCAL. 


Couvreur, hommes naturellement 
couvreurs et de toutes vocations, 
hormis en chambre 390. 

CRAINTE, la bonne crainte vient de 
la foi 454 

CRÉATION, vous n'êtes pas dans l'é- 
tat de votre création 524 ; la créa- 
tion et le déluge étant passés 
612; la création du monde com- 
mençant à s'éloigner 612. 

CRIMINELS, les hommes sont comme 
des criminels dans une prison 
toute remplie des images de leur 
libérateur 89. 

CRoiRE, nous ne Sn presque 

ue ce qui nous plait 185; des 

oyens de croire 274; il y a trois 
moyens de croire 447; le croire 
est si important 453; nier, croire, 
et douter bien, sont à l’homme 
ce que courir est au cheval 455; 
ne vous étonnez pas de voir des 
personnessimples croire sans rai- 
sonner 461 ; ceux qui croient sans 
avoir lu les Testaments 461; ce 

ui les fait croire, c'est la croix 

94; raisons pourquoi on ne croit 
point 709. 

CRoMwELL, allait ravager toute la 
chrétienté 410. 

Cyrus, prédiction de Cyrus 655. 


D 


DauNÉs, ce sera une des confusions 
des damnés, de voir qu'ils seront 
condamnés par leur propre rai- 
son 584. 

DantEL, tous vos devinset vos sages 
ne peuvent vous découvrir le 
mystère que vous demandez 660; 
les septante semaines 666. 

DANSE (la), il faut bien penser où 
l’on mettra les pieds 393. 

Davin, serment que David aura 
toujours des snccesseurs 660; le 
pue éternel de la race de David 

). 

Dériniriox, de nom 166; définition 
géométrique 166; définitions 
sont très libres 166; définition 
de chose 172; règles pour les 
définitions 189. 

Décoër (le), 452. 


| 
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Décrcar, les délicats en amour 132. 
DÉLICATESSE, en amour 1%; don de 
nature 129. 

DÉMONSTRATIONS, règles pour les 
démonstrations 19); il se peut 
faire qu'il yaitde vraies démons- 

} trations 506. 

” Démoxrrer, art de démontrer 164. 
DéPLAISIR, de tout ce qui est sur la 
terre, il ne prend part qu'aux 
déplaisirs, non aux plaisirs 688. 
DÉRÉGLEMENT, Ceux qui sont dans 
le dérèglement 508. 

DesarçGtes, 7, note; maitre de Pas- 
cal 42. 

DESCARTES, Sa mauvaise volonté 
vis-à-vis de Pascal 42; comparé à 
Jansénius 49; aurait conseillé à 
Pascal l'expérience du Puy de 
Dôme 70, note 2: fait des expé- 
riences pour Pascal en Suède 71, 
note; son sentiment sur l'auto- 
rité 80, note; visites à Pascal #5; 
comparé à saint Augustin 19; 
écrire contre ceux qui approfon- 
dissent trop les sciences 360; je 
ne puis pardonner à Descartes 
361; Descartes inutile et incer- 
tain 361; il faut dire en gros 
361. 

DESLANDES, convertit Pascal au Jan- 
sénisine 48. 

DEvVINER, la part que je prends à 
votre déplaisir 341. 
Dévoriox, l'expérience nous fait 
voir une différence énorme entre 
la dévotion et la bonté 556. 

Drasue, si le diable favorisait la 
doctrine qui le détruit 707. 

DracoGuE, il faut, en tout dialogue 

y et discours, qu'on puisse dire à 
ceux qui s’en offensent 414. 

Div, a représenté les choses invi- 
sibles dans les visibles 83; doit 
être la dernière fin comme le 
vrai principe 89; consolateur 
des maux %; sans Dieu nous ne 
pouvons rien 104; Dieu d'Abra- 
ham, d'Isaac, de Jacob 142; n'a- 
bandonne jamais les siens 211; 

. le royaume de Dieu souffre vio- 
 Jence 211; est bien abandonné 
213; s’est réservé des serviteurs 
cachés 213; se cache ordinaire- 
ment et se découvre rarement 


214; Dieu caché 214; toutes 
choses sont des voiles qui cou- 
vrent Dieu 215; auteur de tous 
les biens et de tous les maux 222: 
lettre pour porter à rechercher 
Dieu 4135; la conduite de Dieu 
415: par ceux qui sont dans le 
déplaisir de se voir sans foi, on 
voit que Dieu ne les éclaire pas 
427; croyez-vous qu'il soit im- 
possible que Dieu soit infini, 
sans parties 43h; on peut bien 
connaitre qu'il va un Dieu sans 
savoir ce qu'il est 456; s'il yaun 
Dieu, il est infiniment incompré- 
hensible 436; j'admire avec 
quelle hardiesse ces personnes 
entreprennent de parler de Dieu 
445 ; au lieu de vous plaindre de 
ce que Dieu s'est caché 462; Dieu 
incline le cœur de ceux qu'il 
aime 462, note 2; Dien à rréé 
tout pour soi 475; voyons ce que 
fera la Sagesse de Dieu 522; 
Dieu doit régner sur tout 544; il 
faut n’aimerque Dieu 549; quand 
nous voulons penser à Dieu 550; 
s’il y a un Dieu, il ne faut aimer 
que lui 551; Dieu ayant fait le 
ciel et la terre 552; le royaume 
de Dieu est en nous 553; mais il 
est impossible que Dieu soit ja- 
mais la fin 554; il n’est pas vrai 
que tout découvre Dienr 582: s'il 
n'avait jamais rien paru de Dieu 
583; on n'entend rien aux ouvra- 
de Dieu, si on ne prend pour prin- 
cipe 585; Dieu voulant aveugler 
et éclairer 59%); Dieu et les apô- 
tres 591; que Dieu s’est voulu 
cacher 593 ; Dieu voulant se for- 
mer un peuple saint 623; Dieu 
voulant priver les siens des biens 
périssables 623 : en Dieu la parole 
ne diffère pas de l'intention 65; 
quand la parole de Dieu, qui est 
véritable 641 ; si on se connaissait, 
Dieu guérirait et pardonnerait 
691 ; Dieu parle bien de Dieu 700; 
c'est une chose si visible qu'il 
faut aimer un seul Dieu 714; 
Dieu n’a pas voulu absoudre sans 
l'Eglise 735. 
DiFFÉRENCE, quelle différence entre 
un soldat et un chartreux 569, 
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DiFFÉRER, si en différant nous con- 
damnions 738. 

Dicxiré, toute la dignité de l’hom- 
me est en la pensée 49%; la di- 
gnité de l’homme 554. 

Discipze, il y a bien de la diffé- 
rence entre les disciples et les 
vrais disciples 565. 

Discours, les discours d’humilité 
sont matière d'orgueil aux gens 
glorieux 501; mon Dieu! que de 
sots discours 506. 

tt tout est un, tout est divers 

. 885. 

Diverstré, si ample 3584. 

DivERTISSEMENT, tous les grands 
divertissements sont dangereux 
pour la vie chrétienne 324; 
quand je m’y suis mis quelque- 
fois, à considérer les diverses 
agitations des hommes 390; la 
dignité royale n'est-elle pas assez 
grande d'elle-même 397 ; on char- 

re les hommes, dès l'enfance, 
u soin de leur honneur 398; 
ils ont pris le divertissement 
406; si l'homme était heureux 
407 ; la plus grande de nos mi- 
sères 407. 

DocuuiTÉ, ce n’est pas une chose 
rare qu'il faille reprendre le 
monde de trop de docilité 451. 
DocTkiNE, il à a point de doctrine 
DAADPODrE l’homme que celle- 


DoGMATISME, nous avons une im- 

puissance de prouver, invincible 
tout le dogmatisme 508. 

DocuarTistE, je m'arrète à l’unique 
fort des dogmatistes 530. 

Dowar, avocat du roi au présidial 
de Clermont 240, note; répond à 
Arnauld 243, note; l’un des chefs 
du parti janséniste de Clermont 
244, note 4; lettre de Pascal à 
Domat 244. 

Douceur, on ne se détache jamais 
sans douleur 211. 

Droir, diverses sortes desens droit 


Ducré, comme les duchés et royau- 
tés et magistratures sont réelles 
et nécessaires 473. 

DuruicirTé, cette duplicité de l’hom- 
me est Si visible 515. 
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Durée, quand je considère la petite 
durée de ma vie 427. 


E 
Eau, il demeure au delà de l’eau 
464 


Ecci.éstasTe (1), montre que l’hom- 
me sans Dieu est dans l'ignorance 
de tout 506. 

CLIPSE, ils disent que les éclipses 
présagent malheur 409. 
COULEMENT, C’est une chose horri- 
ble de sentir s'écouler tout ce 
qu'on possède 429. 

ECRITURE (l'), a pourvu de passages 
pour consoler toutes les condi- 
tions 567 ; visiblement l'Écriture 

leine de choses non dictées du 
int-Esprit 586; aveuglement 
de l'Écriture 589; pour entendre 
l'Écriture il faut avoir un sens 
dans lequel tous les passages con- 
traires s'accordent 639; contre 
ceux qui abusent des passages 
de l'Écriture 739; qui veut don- 
ner le sens de l'Écriture et ne le 
prend point de l’Ecriture 740. 
Guise, autrefois et aujourd’hui 
201; n'a pas changé d'esprit, 
uoiqu’elle ait changé de con- 
uite 202; tout ce qui arrive à 
l'Eglise arrive aussi à chaque 
chrétien 209; profession de foi à 
l'Eglise 219; Roue a pré- 
cédé l'Eglise ; l'Eglise a eu 
autant de peine à montrer que 
Jésus-Christ était homme 687; 
l'Eglise a trois sortes d'ennemis 
715; l'histoire de l'Eglise doit 
ètre proprement appelée l’his- 
toire de la vérité 728; bel état 
de l'Eglise quand elle n’est plus 
soutenue que de Dieu 728; l'E- 
glise a toujours été combattue 
par des erreurs contraires 7%; 
si l'ancienne Eglise était dans 
l'erreur 731; ce qui nous gâte 
pour comparer ce qui s'est passé 
autrefois dans l'Eglise 731; ex 
considérant l'Eglise comme uni- 
té, le Pape qui en est le chef, est 
comme tout 733; l'Eglise ensei-, 
gne, Dieu inspire 735; ceux qui : 
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aiment fEglise se plaignent de 
voir corrompre les mœurs 739; 
c'est en vain que l'Eglise a éta- 
bli ces mots d'anathèmes, 759. 

ÉGYyPTiexs, la conversion des Egyp- 
tiens 668. 

LÉVATION, Si éminente et si trans- 

cendante 199. 

ÉLoquEnce, de silence 132 ; la vraie 
éloquence se moque de l'élo- 

uence 321; qui persuade par 

ouceur non par empire 3%; 
l’'éloquence est un art de dire les 
choses 326; l'éloquence est une 
peinture de la pensée 3529. 
LUS, les élus ignoreront leurs ver- 
tus 564; tout tourne en bien pour 
les élus 59. 

ExFar, les enfants qui s'ettrayent 
du visage qu'ils ont barbouillé 
311. 

Exxui, l'ennui qu'on à de quitter 
des occupations où l’on s'est at- 
taché 587 ; rien n'est si insuppor- 
table à l’homme 588. 

ÉPauINONDAs, avait l'extrême va- 
leur et l’extrème bénignité 490. 
PicrÈTE, Un des philosophes du 
monde qui a mieux connu les 
devoirs de l'homme 148; après 
avoir si bien compris ce qu'on 
doit, se perd dans la présomption 
de ce que l'on peut 149; ses prin- 
cipes d'une superbe diabolique 
150; Épictète et Montaigne com- 
parés 158; a traité la nature 
comme saine 160 ; vice d'orgueil 
160 ; se perd dans la présomption 
460; combat la paresse 162; la 
manière d'écrire d'Epictète 327; 
Epictète demande bien plus for- 
tement 362; quand Epictète au- 
rait vu parfaitement bien le che- 
min 546. 

Erner, tous errent d'autant plus 
dangereusement qu'ils suivent 
chacun une vérité 730. 

Erreur, deux erreurs : 1° prendre 
tout littéralement 624. 

EscLAvE, es-tu moins esclave pour 
ètre aimé et flatté de ton maitre 
428. 

Espras, sur Esdras 616; contre la 
fable d’Esdras 617; si la fable 
d’Esdras est croyable 618, 


EsPAGxoz, quand il est question 
de condamner tant d’Espagnols 
à la mort 469. 

ESPÉRANCE, en amour 131 : et crain- 
te en amour 155; ceux qui dans 
de fächeuses affaires ont tou- 
jours bonne espérance 411. 

EsrRir (Saint-), repose invisible- 
ment dans les reliques de ceux 
qui sont morts dans la grâce de 
Dieu 210. 

Esrnir, grandeur de l'esprit au- 
dessus de la souveraineté royale 
112; à mesure que l'on a plus 
d'esprit, les passions sont plus 
grandes 124; deux sortes d'’es- 
prits, l’un géométrique, et l'äu- 
tre de finesse 135; les qualités 
d'esprit ne s’acquièrent point 
pur ‘habitude 129 ; à mesure que 
‘on à plus d'esprit, l’on trouve 
plus de beautés originales 130; 
esprit de netteté 171; moteurs 
de l'esprit 186; Pensées sur l'es- 
prit et sur le style 269; l'esprit 
de géométrie et l'esprit de fines- 
se 317; à mesure qu'on a plus 
d'esprit, on trouve qu'il y a plus 
d'hommes originaux 33 ; l'esprit 
croit naturellement 362; ces 
grands efforts d'esprit où l'âme 
touche quelquefois 489; l'esprit 
de ce souverain quee du monde 
n'est pas si indépendant 4%; 
l'extrême esprit est accusé de 
folie 501. 


ÉTABLISSEMENT, le titre par lequel 


vous possédez votre bien est d'un 
établissement humain 54; gran- 
deurs d'établissement et gran- 
deurs naturelles 236 ; respect d’é 
tablissement 256. 

rar, les Etats périraient, si on 
ne faisait ployer souvent les lois 

_à la nécessité 606. 

ÉrEerniré, cependant cette éternité 
subsiste 424; rien ne serait trop 
cher pour l'éternité 453. 

ÊÉTERNUEMENT, absorbe toutes les 
fonctions de l'âme 404. 
EucnarisTie, M4; que je hais ces 
sottises, de ne pas croire l'Eucha- 
ristie 431. 

ÉvanGize, la vérité de l'Evangile 
accorde les contrariétés 160; la 
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discordance apparente des Evan- 
giles 684; le style de l'Evangile 
est admirable en tant de maniè- 
res 699. | 

EVANGÉLISTES, qui à appris aux 
évangélistes les qualités d'une 
âme parfaitement héroïque 700. 

ExcerrTion, ils font de l'exception 
la règle 741. | 

Excuse, il n’y a rien de mauvais 
que leur excuse 341. 

ExemPzes, les exemples qu’on 
prend pour prouver d'autres cho- 
ses 335. 

ExPÉRIENCE, sa valeur pour Pascal 
73; les expériences sont les seuls 

rincipes de la physique 78. 

Érébien il faut que l'extérieur 
soit joint à l’intérieur 449; œu- 
vres extérieures 558. 


F 


FAIBLesse, la faiblesse de l’homme 
est la cause de tant de beautés 
qu'on établit 482; ce qui m'é- 
tonne le plus est de voir que 
tout le monde n'est pas étonné 
de sa faiblesse 499; toutes les 
occupations des hommes sont à 
avoir du bien 535. 

Fair, un fait et un droit séparé 
241. 

FANTAISIE, ma fantaisie me fait 
haïr un croasseur 370; la fantai- 
sie est semblable et contraire au 
sentiment 457. 

FauGÈRE (M.), édition des Pensées 
FruME, relève merveilleusement 
la beauté 127. 

FERMAT, 7, note; écrit à Pascal 
121; lettre à Pascal 298, note. 
Fièvre, la fièvre a ses frissons et 
ses ardeurs 49. 

Fiçurarirs (les), 282; parler con- 
tre les trop grands figuratifs 621; 

our PURE ques Ancien Tes- 
tament nest que figuratif : 
les termes d'épée 630. sers 

Fiqure, la figure a subsisté jusqu’à 
la vérité 624: il y a des figures 
claires et démonstratives 624 ; 
figures particulières 6%; les fi- 
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que de l'Evangile pour l’état 
e l'âme 627; changer de figure 
à cause de notre faiblesse 631 ; 
tout ce qui ne va point à la cha- 
rité est figure 632; figure porte 
absence et présence 636; pour 
savoir si la loi et les sacrifices 
sont réalité ou figure 636; tous 
ces sacrifices et cérémonies 
étaient donc figures ou sottises 
Au tout arrivait par figures 
3 


Fix, Dieu doit être pour l’âme son 
chemin, son objet et sa dernière 
fin 200; chose déplorable de voir 
tous les hommes ne délibérer 
que des moyens et non point de 
la fin 375. 

Finesse, l'esprit de finesse 317 ; la 
part du jugement 321. 

FLÉCRIER, anecdotes sur Pascal 191. 

For, ils vérifient par eux-mêmes 
ce fondement de la foi qu'ils 
combattent 42%, note; je porte 
envie à ceux que je vois dans la 
foi vivre avec tant de négligence 
433; la foi est différente de la 

reuve 449; la foi dit bien ce que 
es sens ne disent pas 455; la foi, 
Dieu sensible au cœur 458; la foi 
est un don de Dieu 459; que 
l’homme sans la foi ne peut con- 
naître le vrai bien, ni la justice 
518 ; toute la foi consiste en Jé- 
sus-Christ et en Adam 566; beau 
de voir par les yeux de la foi 
l’histoire d'Hérode, de César 648. 

Fonpexenrs, les fondements de la 
Religion Chrétienne 980; il faut 
mettre au chapitre des Fonde- 
ments ce qui est en celui des 
Figuratifs ; les deux fonde- 
ments, l'un intérieur, l’autre ex- 
térieur 708. 

FonTENELLE, Digression sur les An- 
ciens et les Modernes 80, note. 
Force, c'est l'effet de la force, non 
de la coutume 471; la force est 
la reine du monde et non pas 
l'opinion 471; quand la force 

attaque la grimace 474. 

ForuuLaiRE, écrit de Pascal sur la 
Signature du Formulaire 939. 

Forr, quand le fort armé possède 
son bien 470. 
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FORT (Jacques), voir frère Sainr- 


Fou, les hommes sont si néces- 
sairement fous, que ce serait être 
fou par un autre tour de folie, 


de n'être pas fou 513. 


FRraxTin (M.), édition des Pensées 


- 


G 


GALANT HOMMF, défini par Méré 116. 
le problème de la 


GaLiLéEe, et 
pompe élévatoire 66. 

GÉxiE, l'inquiétude de son génie, 
trop de deux mots hardis 341. 
GExS, n'avez-vous jamais vu de 
gens qui, pour se plaindre du 
peu d'état que vous faites d'eux 
484; gens sans parole, sans foi, 

sans honneur 747. 
GuxTiLs, conversion des Gentils 
656; vocation des Gentils 639. 
GÉOMÈTRE, on peut être très habile 
donne et très mauvaisgévmètre 


GÉOMÉTRIE, à expliqué l'art de dé- 
couvrir les vérités inconnues 
164; ce qui passe la géométrie 
nous surpasse 165; apprend la 
véritable méthode de conduire 
la raison 194; le plus beau métier 
du monde 229 ; est une srandeur 
naturelle 237; esprit de géomé- 
mie 517 et 520; la part de l'esprit 
321. 


GÉOMÉTRIQUE (de l'esprit) 164. 

GLoirE, définie par Jansénius 52; 
la douceur de la gloire est si 
grande 405; les bêtes ne s'admi- 
rent point 509; la plus grande 
bassesse de l'homme est la re- 
cherche de la gloire 510, gloire 
exclue, Lo quelle loi 564. 

Gournay (Mile de), connue par le 
culte qu'elle avait voué à Mon- 
taigne 343, note 5. 

GrÂâcer, seule est libératrice suivant 
Jansénius 52; nécessité de son 
renouvellement %; est particu- 
lièrement accordée à la prière 
93; nous jugeons de la grâce par 
la nature 213; grâces de Dieu en 
cette vie mesure de la gloire 
217; si on vous unit à Dieu, c'est 
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par grâce 524; les mouvements 
de grâce 50; la grâce sera tou- 
jours dans le monde 555. 

Gaxn, les grands et les petits ont 
les mêmes accidents 411. 

GRANDEUR, d'établissement 475; 
ensée fait la grandeur de 
‘homme 488; la grandeur de 
l'homme 509 ; grandeur de l’hom- 
me dans sa concupiscence même 
509; la grandeur de l’homme 
511; grandeur et misère 514; 
les grandeurs et les misères de 
l'homme 521 ; grandeur, misère 
24. 

GROSSIERS, les grossiers en amour 
Ds. 

GuiiLEnEnr (le docteur), et les Rou- 
villistes 48. 


Hamon (M.), le médecin de Port- 
Royal 448, note 2. 

Hair, tous les lommes se haïssent 
naturellement 540. 

Harcay (François de), archevêque 
de Rouen, son intervention dans 
l'affaire du frère Saint-Ange 13. 

Hasarp, donne les pensées et ha- 
sard les ôte 498. 

Haver (Ernest), édition des Pen- 
sées 265. 

Hensr, il y a des herbes sur la 
terre 455. 

Hérésir, il y a hérésie à expliquer 
toujours omnes de tous 690. 

HÉRÉTIQUES, les hérétiques, au 
commencement de l'Eglise, ser- 
vent à prouver les canoniques 
586 ; les hérétiques ont toujours 
combattu ces trois marques 
qu'ils n'ont point 721, Héréti- 
ques. — Ezéchiel 756, il faut 
faire connaitre aux hérétiques 
qui se prévalent de la doctrine 

es Jésuites 738. 

HéraiTien, c'est un héritier. qui 
trouve les titres de sa maison 

Héronr, des innocents tués par 
Hérode 410; quand Auguste eut 
appris qu'entre les enfants 
qu'Hérode avait fait mourir 
était son fils 410. 
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Heureux, si notre condition était 
véritablement heureuse 405 ; no- 
nobstant ces misères il veut être 
heureux 406. 

Houère, fait un roman 614. 

Howme, n'est produit que pour 
l'infinité 79; toute la suite des 
hommes doit être considérée 
comme un même homme 80; 
commençant à vivre à la mort 
101 ; l'homme s’est aimé seul, et 
toutes choses pour soi 102; cher- 
che de quoi aimer 126; né pour 
le plaisir 128; l'état de l'homme 
à présent diffère de celui de sa 


création 159; point d'homme | 


plus différent d'un autre que de 
soi-même 188; est jeté par la 
tempête dans une ile inconnue 
2335; l'homme est plein de be- 
soins 334; l’homme aime la ma- 
lignité 336; misère de l’homme 
sans Dieu 342; que l’homme con- 
temple donc la nature cntière 
347; qu'est-ce qu'un homme 
dans l'infini 349; l’homme n'est 
qu'un sujet plein d'erreur 369; 
l'homme n'est que déguisement, 
que mensonge et hypocrisie 379; 
je mets en fait que si tous les 
hotes savaient ce qu'ils disent 
les uns des autres 379; on croit 
toucher des orgues ordinaires en 
touchant l’homme 383; descrip- 
tion de l’homme : dépendance, 
désir d'indépendance, besoin 
587; condition de l'homme : in- 
constance, ennui, inquiétude 
587; ainsi l’homme est si mal- 
heureux 394; cet homme si af- 
fligé de la mort de sa femme 
3%; les hommes s'occupent de 
suivre une balle et nn lièvre 597; 
l'homme est visiblement fait 
pour penser 599; l'homme est si 
dénaturé qu'il y a dans son cœur 
une semence de joie 420, note 3; 
la sensibilité de l'homme aux 
petites choses 436; qu'on s'ima- 
sine un nombre d'hommes dans 
les chaines 4% ; je puis bien con- 
cevoir un homme sans mains. 
pieds, tête 486; l'homme n'est 
qu'un rosean #88; la nature de 
lhomme nest pas d'aller tou- 
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jours 491 ; l'homme n'est ni ange 
ni bête 493 ; deux choses instrui- 
sent l’homme de toute sa na- 
ture : l'instinct et l'expérience 
08; la nature de l’homme se 
considère en deux manières 514; 
il est dangereux de trop faire 
voir à l’homme combien il est 
égal aux bêtes 515; je blâme 
également, et ceux qui prennent 
le parti de louer l'homme 516; 
l'homme ne sait à quel rang se 
mettre 521 ; bassesse de l'homme 
521; nul autre n'a connu que 
l'homme est la plus excellente 
créature 527; quelle chimère 
est-ce donc que l’homme 531 ; si 
l'homme n'est fait pour Dieu, 
porquel n'est-il heureux qu’en 

ieu 556; l’homme n'agit point 
per la raison, qui fait son ètre 
56 ; la vraie nature de l'homme 
056; ce que les hommes, par 
leurs plus grandes lumières, 
avaient pu connaitre 557; l’hom- 
me n'est pas digne de Dieu 561 ; 
si l'on veut dire que l’homme 
est trop peu pour mériter la 
communication avec Dieu 561 ; il 
n'y a que deux sortes d'hommes 
568 ; l'homme est ainsi fait qu’à 
force de lui dire qu'il est un 
sot 568; que homme eut jamais 

lus d'éclat 69%; toujours les 

omimnes ont parlé du vrai Dieu 


702. 
Houwe-Div, l'union ineffable de 


deux natures dans la seule per- 
sonne d’un flomme-Dieu 160. 

par Méré 
116; si vous êtes duc et honnète 
homme %56; vous vous perdrez 
en honnète homme %8; cette 
qualité universelle me plait 
seule 354; il faut donc un 
honnête homme qui puisse s'ac- 
commoder à tous mes besoins 
rénéralement 535; poète et non 
ionnète homme 555: on n'ap- 
prend pas aux hommes à être 
onnètes 54. 


Hoxxèreré, la règle est l'honnèteté 


51; dans l'honnèteté on ne 
peut être aimable et heureux 
ensemble 570. 


= | 
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Horreur (du vide), doutes de Pas- 
cal sur l'horreur du vide 69. 
Hôrs, trois hôtes 410. 

Huuwaxité, c'est sortir de l’huma- 
nité que de sortir du milieu 501. 


I 


Inoe, on se fait une idole de la 
vérité même 592. 

ImagINATION, c'est cette partie dé- 
cevante dans l’homme 562; 
l'imagination grossit les petits 
objets jusqu’à en remplir notre 
âme 310; néant que notre ima- 
gination grossit en montagne 
310; notre imagination nous 
grossit si fort le temps présent 
424, note 1; les hommes pren- 
nent souvent leur imagination 
pour leur cœur 457. 
lwptes, attribuent les effets natu- 
rels à la nature 215; les impies, 
qui font profession de suivre la 
raison, doivent être étrangement 
forts en raison 452. 

JuporTanT, rien n'est important 
que cela, et on ne néglige que 
cela 420, note 1. 

INCARNATION, 214. 

INCOMPRÉHENSIBLE, que Dieu soit, et 
incompréhensible qu'il ne soit 
pas 454. 

IxcoxsrancE, le sentiment de la 
fausseté des us présents et 
l'ignorance de la vanité des 
plaisirs absents causent l’incon- 
stance 38; inconstance et bi- 
zarrerie 384. 

INCRÉDULE, commencer par plain- 
dre les incrédules 414. 

InpivisiBes, hypothèse ahsurde 
178; ne sont pas de même genre 
que les nombres 182. 
beixt, les deux infinis, l’un de 
grandeur, l'autre de petitesse 
474; infinis, milieu 346; manque 
d'avoir contemplé ces infinis 
550; deux infinis de science 
351 ; le mouvement infini 454; 
le fini s'anéantit en présence de 
l'infini 435: nous connaissons 
qu'il y a un infini et ignorons sa 
nature 436. 
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luusTE, nous naissons injustes, 
car tout tend à soi 550. 

Iusricr, que la présomption soit 
jointe à la misére c'est une ex- 
trème injustice 429; lettre de 
l'injustice 464. 

Ixvocexr X, bulle contre les Pro- 
positions 212, note 3. 

INSENSULE, est-ce qu'ils sont si 
fermes qu'ils soient insensibles 
à tout ce qui les touche 420, 
note 2; 49%. 

INrénieur, Dieu ne regarde que 
l'intérieur 741. 

IxsriNcr, des animaux 79; mis 
par Méré au-dessus de l’entende- 
ment 116. 

INquIÉTURE, j'ai l'esprit plein d'in- 
quiétude 341. 


J 


pui commence la généalogie 

12. 

JansénisTEs, les jansénistes res- 
semblent aux hérétiques par la 
réformation des mœurs 736. 

JaxsENIUS évêque d’Ypres, lAu- 
gustinus 49; condamne la philo- 
sophie 50; repousse l'état de 

ure nature 51; rapporte la phi- 
osophie à la raison, la théologie 
à la mémoire 75, note 1 ; condam- 
nation des cinq propositions de 
Janséninus 212, note 5: les cinq 
propositions de Jansénius 9239, 
note; le sens de Jansénius 241. 

JEax (saint), devait convertir les 
cu des pères aux enfants 

91. 

JÉRÉMIE, miracle des faux prophè- 
tes 707. 

JérusaceM, il n'était point permis 
de sacrifier hors de Jérusalem 
675. | e 

Jésuires, la dureté des Jésuites 796 ; 
toutes les fois que les Jésuites 
surprendront le Pape, on rendra 
toute la chrétienté parjure 735. 

JÉsus-Curisr, médiateur 98; mo- 
dèle de toutes les conditions 
9%; est venu apporter le cou- 
teau 211 ; parole Re Jésus-Christ : 
Il sera donné à ceux qui ont 


188 


déjà 212; Preuves de Jésus- 
Christ 284; Jésus est le centre et 
le sommet de la théologie de 
Pascal 300; Jésus-Christ, saint 
Paul ont l'ordre de la charité 
460; elle est toute le corps de 
Jésus-Christ, en son patois 561; 
Jésus-Christ est un Dieu dont on 
s'approche sans orgueil 567; Jé- 
sus-Christ n'a fait qu'apprendre 
aux hommes qu'ils s'aimaient 
eux-mêmes 571; sans Jésus- 
Christ il faut que l’homme soit 
dans le vice 571 ; non seulement 
nous ne connaissons Dieu que 
par Jésus-Christ 572; il est non 
seulement impossible, mais inu- 
tile de connaitre Dieu sans Jésus- 
Christ 572; sépulcre de Jésus- 
Christ 575; le mystère de Jésus- 
Christ 574; il me semble que Jé- 
sus-Christ ne laisse toucher que 
ses plaies après sa résurrection 
578; la généalogie de Jésus- 
Christ dans l'Ancien Testament 
590; Jésus-Christ est venu dans 
le temps prédit 632; Jésus-Christ 
leur ouvrit l'esprit pour enten- 
dre les Ecritures 637; Jésus- 
Christ était le Messie 660; que 
Jésus-Christ sera à la droite 676: 
que Jésus-Christ serait petit en 
son commencement 677; que les 
Juifs réprouveraient Jésus-Christ 
677 ; Jésus-Christ prédit et prédi- 
sant 680; Jésus-Christ, que les 
deux Testaments regardent 680: 
tout par rapport à Jésus-Christ 
681; que disent les prophéties 
de Jésus-Christ 683; Jésus-Christ. 
Offices. — Il devait lui seul pro- 
duire un grand peuple 687; Jé- 
sus-Christ figuré par Joseph 688 ; 
après que bien des gens sont ve- 
nus devant, il est venu enfin Jé- 
esSus-Christ 688; Jésus-Christ est 
venu aveugler ceux qui voyaient 
clair 689; ruine des Juifs et des 
paiens par Jésus-Christ 689; Jé- 
sus-Christ pour tous, Moïse pour 
un peuple 689; Jésus-Christ n'a 
jamais condamné sans ouir 691 ; 
Jésus-Christ rédempteur de tous 
692 ; Jésus-Christ n'a point voulu 
du témoignage de-dénions 693; 
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je considère Jésus-Christ en tou- 
tes les personnes 693; Jésus- 
Christ pour pouvoir être modèle 
de toutes conditions 693; Jésus- 
Christ dans une obscurité telle 
69% ; sur ce que Josèphe, ni Ta- 
cite, et les autres historiens n'ont 
point parlé de Jésus-Christ 693 ; 
alors Jésus Christ vient dire aux 
hommes qu'ils n'ont point d’au- 
tres ennemis qu'eux-mêmes 694 ; 
comme Jésus-Christ est demeuré 
inconnu parmi les hommes 695 ; 
Jésus-Christ n'a pas voulu être 
tué sans les formes de la justice 
695; Jésus-Christ sans biens est 
dans son ordre de sainteté 696 : 
pourquoi Jésus-Christ n'est-il pas 
venu d’une manière visible 698; 
si Jésus-Christ n'était venu que 
pour sanctifier 698; Jésus-Christ 
ne dit pas qu’il est de Nazareth 
699 ; Jésus-Christ a dit les choses 
grandes si simplement 699; Jé- 
sus-Christ à vérifié qu'il était le 
Messie 702; j'aime mieux suivre 
Jésus-Christ qu'aucun autre parce 

u'il a les miracles 708; 
Christ dit que les Ecritures té- 
moignent de lui 711; il y a bien 
de la différence entre n être pas 
pour Jésus-Christ 714; Jésus- 
Christ guérit l'aveugle-né 719; 
Jésus-Christ 739. 


dors, joie, joie, pleurs de joie 142. 
Josern, croise ses bras et préfère 


se taire 612; si intérieur dans 
une loi tout extérieure 647. 


Josèrne, cache la honte de sa na- 


tion 615... 


Jour, si on doit donner huit jours 


de sa vie 427. 


Jucer, ceux qui jugent par règle 


sont comme ceux qui ont une 
montre 322; je ne saurais juger 
d'une même chose exactement 
de même 584: il faut sobrement 
Res des ordonnances divines 


Jucemenr, petit jour du jugement 


224; celui à qui appartient le 
sentiment 321; beauté d'omis- 
sion, de jugement 331; qu'il est 
difficile de proposer une chose 
au jugement d'un autre 381; 


- 


ésus- 
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quel dérèglement de jugement 


Juir, la religion juive doit ètre re- 
gardée indifféreminent dans la 
tradition des Livres Saints et 
dans la tradition du peuple 59; 
la religion juive est toute divine 
dans son autorité 54; avantages 
du peuple juif 610; c'est une 
chose étonnante de voir ce peu- 
ple juif subsister depuis tant 
d'années 6%; les peuples juif et 
égyptien visiblement prédits par 
ces deux particuliers 627. 

durs, s'arrêtent au littéral 344; 
qui jugera de la religion des 
Juifs par les grossiers la con- 
naitra mal 600 ; les Juifs charnels 
tiennent le milieu entre les 
Chrétiens et les païens 600; pour 
montrer que les vrais Juifs et les 
vrais (Chrétiens n'ont qu’une 
même religion 601; antiquité 
des Juifs 614; la sincérité des 
Juifs 615 et 616; captifs sans au- 
cun espoir 619; les Juifs charnels 
n'entendaient ni la grandeur ni 
l'abaissement du Messie 629; 

- étaient très conformes aux Chré- 
tiens et très contraires 629; les 
Juifs avaient vieilli dans ces pen- 
sées terrestres 631 ; les Juifs ont 
été esclaves du péché 653; la reli- 
gion des Juifs a été formée sur 
la ressemblance de la vérité du 
Messie 634; le voile qui est sur 
ces livres pour les Juifs y est 
aussi pour les mauvais Chrétiens 
636; captivité des Juifs sans re- 
tour 652; réprobation des Juifs 
656; Juifs témoins de Dieu 659; 
ceux qui ont peine à croire, 
en cherchent un sujet en ce 
que les Juifs ne croient pas 
682; les Juifs étaient accou- 
tumés aux grands et éclatants 
miracles 682; les Juifs charnels 
et les paiens ont des misères 
682; si cela est clairement pré- 
dit aux Juifs 683 ; si les Juifs eus- 
sent tous été convertis par Jé- 
sus-Christ 683; il faut que les 
Juifs ou les Chrétiens soient mé- 
chants 686; les Juifs le refusent, 
mais non pas tous 686; les Juifs, 
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en le tuant pour ne le point re- 
cevoir pour Messie 6; que 
pouvaient faire les Juifs, ses en- 
nemis 686; les Juifs, en éprou- 
vant s'il était Dieu, ont montré 
qu'il était homme 687. 
Jurinicié, la juridiction ne se 
donne pas pour le juridiciant, 
mais pour le juridicié 735. 
Juiinicrion, la juridiction ne se 
donne pas pour le juridiciant, 
mais pour le juridicié 735. 
Jusre, le juste agit par foi dans 
les moindres choses 559. 
Jusresse, l'esprit de justesse 390. 
Jusrice, la justice et la Raison des 
Effets 276; la justice et la vérité 
sont deux pointes si subtiles 369; 
il faut que la justice de Dieu 
soit énorme comme sa miséri- 
corde 455; faim de la justice : 
béatitude huitième 455; sera-ce 
sur la justice? Il l’ignore 465; 
AUS qu'une rivière 
orne ; si nous en avions, 
nous ne prendrions pas pour rè- 
gle de justice de suivre les 
mœurs de son pays 469; justice, 
force 470; la justice est ce qui 
est établi 475: j'ai passé long- 
temps de ma vie en croyant qu’il 
y avait une justice 500. 


K 


Kanr, et les antinomies 178, note 1. 


L 


Licue, rien n'est si lâche que de 
faire le brave contre Dieu 422. 

LANGAGE, il ne faut point détour- 
ner son esprit ailleurs 329. 

LanGues, les langues sont des chif- 
fres, 337. 

Laporte, médecin à Clermont 
247 note 2. 

Laquais, il y a quatre laquais 477. 

LE MaisrRe (Antoine), petit-fils par 
sa mère d'Antoine Arnauld 210, 
note 4. 

Le Pau LEUR, ami intime de M. Pas- 
cal 6. 
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LIBÉRATEUR, qu'il devait venir un 
libérateur 677 ; ainsi je tends les 
bras à mon libérateur 680. 

LiBERTÉ, existait avaht le péché 
50 


LoGique, a peut-être emprunté les 
règles de la géométrie sans en 
comprendre la force 194. 

Lor. la loi fait la force du péché 
51; les seules règles universel- 
les sont les lois du pays 470; il y 
a des gens dans le monde qui, 
ayant renoncé à toutes les lois 
de Dieu et de la nature 508; 
deux lois suffisent pour régler 
toute la République chrétienne 
555, la loi n'a pas détruit la na- 
ture 565; la loi obligeait à ce 
qu'elle ne donnait pas 566; que 
la loi était figurative 624. 

LuxerTre, combien de lunettes 
joue ont-elles découvert d’astres 


LuxuriaxT, éteindre le flambeau de 

la sédition, trop luxuriant 341. 
Luyxes (M. de), avait fait paraitre 
les Sentences tirées de l'Ecri- 
ture sainte et des Pères 218, 
note 2; le fils ainé du duc de 
Luynes 232, note 1. 


Macuixe, le discours de la machine 
448; à cela lui répondre : La 
machine 448; lettre qui marque 
l'utilité des preuves par la ma- 
chine 448 ; la machine d’arithmé- 
tique fait des effets qui appro- 
chent plus de la pensée que tout 
ce que font les animaux 486. 

Macisrrat, nos magistrats ont bien 
connu ce mystère 366. 

Mauouer, sans autorité 596; qui 
rend témoignage de Mahomet ? 


Lui-même 597; contre Mahomet, 
597, ce n'est pas per ce qu'il y 
a d'obscur dans Mahomet 597. 


différence entre Jésus-Christ et 
Mahomet 598 ; tout homme peut 
faire ce qu'a fait Mahomet 598: 
la religion mahométane a pour 
A l'Alcoran et Mahomet 
#98. 
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Maicxarr (le P.), sa conversion au 
Jansénisme 48. 

MaîrrE, celui qui sait la volonté de 
son maitre 567. 

Mas, ce qui rend la victime de 
Dieu victime du diable 98; le 
mal est aisé 511. 

MALADE, quand on se porte bien on 
admire comment on pourrait 
faire si on était malade 382. 

MALADIE, nous avonsun autre prin- 
cipe d'erreur, les maladies 368. 

MALHEUREUX, nous sommes si mal- 
heureux 411; les malheureux 
qui m'ont obligé de parler du 
fond de la religion 736. 

MauiGniTÉ, quand la malignité a la 
raison de son côté 511. 

Maiixeres, les malingres sont gens 
qui connaissent la vérité 592. 

MarTiai, Épigrammes de Martial 


MATHÉMATIQUE (la), garde l’ordre 
42 


MÉCHANT, faut-il tuer pour empè 
cher qu'il n'y ait des méchants 


Meu, fermé d'isaie 642; je ne dis 
pe que le mem est mystérieux 


Meusres, commencer par là 549; 
pour faire que les membres 
soient heureux 551; être mem- 
bre, est n'avoir de vie 552. 

Méuoire, la mémoire est néces- 
saire pour toutes les opérations 
de la raison 498. 

Mensor, Febrium  malignarum 
Dore et curatio 230, notes 3 
et 4. 

MEnxTiR, il y a des gens qui men- 
tent simplement pour mentir 
98 


2. 

Méré (le chevalier de), récit du 
voyage en Poitou 114; son carac- 
tère 116; son Discours de la vraie 
Honnèteté 117; ami de Balzac, 
connut la future Mme de Mainte- 
non 117, ses théories sur la supé- 
riorité du sentiment et du juge- 
ment 117; nie la divisibilité à 
Finfini 176; lettre à Pascal 176; 
lettre à Pascal 229, note 1; a 
contribué au succès mondain des 
Provinciales 256; est avec les 
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Jansénistes contre les Jésuites 
Jésuites 256; Discours des Agré- 
ments et lettre à Pascal 319, 
note 3; Discours de la Conversa- 
tion 322, note 350 et note À; 
réflexions sur les métiers 334, 
note 1; lettre à Pascal 442, 
note 3. 

Mérire, les hommes, n'ayant pas 
accoutumé de former le mérite 


555. - 

MeRsENXE (le P.), ami des plus 
habiles gens de l'Europe 7, note; 
intermédiaire entre Pascal et les 
savants de l'Europe 72; pensée 
sur les anciens 58, note ©. 

MEssi, il fallait que, pour donner 
foi au Messie il y eüt des nro- 
phéties précédentes 586; le Mes- 
sie, selon les Juifs charnels, doit 
être un grand prince temporel 
600 ; le Messie a toujours été cru 
607; depuis le commencement 
du monde, l'attente ou l'adora- 
tion du Messie subsiste sans in- 
terruption 607 ; quand David pré- 
dit que le Messie délivrera son 

euple de ses ennemis 644; pen- 
dant la durée du Messie 673; il est 
prédit qu'au temps du Messie 675; 
que ce Messie abattrait toutes les 
idoles 676; au temps du Messie, 
le peuple se partage 683 ; Hérode 
crut le Messie 684; Dieu pour 

. rendre le Messie connaissalfe aux 
bons 685 : la conversion des païens 
n'était réservée qu'à la grâce du 
Messie 688; c'est que le Messie 
est arrivé 689. 

MÉrTuoDr, véritable méthode 165; 
de ne point errer est recherchée 
de tout le monde 194. 

MÉTIER, et honnêteté sont choses 
incompatibles 116. 

Mexico, les historiens de Mexico 


596. 
MicuauT (M.), édition des Pensées 
265 ; imprime le manuscrit 267. 
Mi1ex, tien 468. 3 
Mix (Stuart), raisonnement de 
Pascal conforme à ses méthodes 
70, note 1. 
Minacre, de la Sainte-Epine : récit 
17; 208 ; à une religieuse de Pon- 
toise 210; ceux-là voicnt vérita- 


blement Îl:s miracles auxquels 
les miracles profitent 210; véri- 
fication du miracle 213 ; influence 
du miracle sur Pascal 55; n'est- 
ce pas assez qu'il se fasse des mi- 
racles en un lieu 424, note; un 
miracle, dit-on, affermirait ma 
créance 454; si j'avais vu un mi- 
racle, disent-ils, je me converti- 
rais 547 ; les miracles discernent 
la doctrine 701; c'est un effet 
qui excède la force naturelle des 
moyens qu'on y emploie 701; 
les miracles et la vérité sont 
nécessaires 702; les combinai- 
sons des miracles 703; le second 
miracle peut supposer le pre- 
mier 703 ; on n'auraitpoint peché 
en ne croyant pas Jésus-Christ, 
sans les miracles 704; je ne serais 
pas chrétien sans les miracles 
104; que je hais ceux qui fontles 
douteurs des miracles 704; Mon- 
taigne contre les miracles 704; 
il n'est pas possible de croire 
raisonnablement contre les mira- 
cles 704; d'où vient qu'on croit 
tant de menteurs qui disent 
qu'ils ont vu des miracles 705: 
ayant considéré d'où vient qu'il 
y a tant de faux miracles 706; 
s'il n’y avait point de faux mira- 
cles, 11 y aurait tertitude 708; 
ou Dieu a confondu les faux mi- 
racles 708; les miracles ne ser- 
vent pas à convertir, mais à con- 
damner 709; fondement de la 
la religion. C'est les miracles 
709: jamais il n'est arrivé de mi- 
racle du côté de l'erreur 710; les 
miracles ne sont plus nécessaires 
712 ; ceux qui suivent Jésus-Christ 
à cause de ses miracles 713; 
Jésus-Christ a fait des miracles 
714; si vous ne croyez en moi, 
croyez au moins aux miracles 
314; les miracles discernent aux 
choses douteuses 716; les mira- 
cles sont pour la doctrine 720; 
il ne faut pas juger de la vérité 
par les miracles 722; Est et non 
est sera-t-il reçu dans la foi 
même, aussi bien que les mira- 
cles 723; les miracles ont une 
telle force 724; il n'est pas dit : 
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Croyez aux miracles 726; les 
miracles sont plus importants 
que vous ne pensez 726; je sup- 
pose qu'on croit les miracles 727 ; 
sur le miracle. — Comme Dieu 
n'a pas rendu de famille plus 
heureuse 727 ; Dieu ne fait point 
de miracles dans la conduite or- 
dinaire de son Eglise 734. 
MiséraBze, on n’est pas misérable 
. sans sentiment 509. 
Misère, de l’'hommesans Dieu 271 ; 
‘la seule chose qui nous console 
de nos misères 407; quel sujet 
de joie de ne plus attendre des 
misères sans ressource 418, note 
9, toutes ces misères-là mêmes 
prouvent sa grandeur 509; mal- 
gré la vue de toutes nos misères, 
nous avons un instinct qui nous 
élève 512; la misère persuade le 
désespoir 566; en voyant l’aveu- 
lement et la misère de l’homme 
46. | 
MiséRicORDE, contre ceux qui sur 
la confiance de la miséricorde de 
Dieu demeurent dans la noncha- 
lance 557; que si la miséricorde 
de Dieu est si grande qui nous 
instruit salutairement 795. 
Miro, fait partie du voyage à Poi- 
tiers 116, son caractère 117; un 
traité de lui parait dans les 
- œuvres de Saint-Evremond 118; 
misanthrope et pessimiste 118; 
retient et frappe Pascal 118; pré- 
féré par Pascal à Platon et à Des- 
<artes 118 ; que Pascal plaçait au- 
dessus de Descartes et de Platon 
298; lettre à Méré 339, note 1; 
reprocher à Miton de ne point se 
remuer 414; Miton voit bien que 
la nature est corrompue 540; vous, 
Miton, le couvrez (le moi) 541. 
Mon, règle souvent ce qu'on ap- 
pelle la beauté 127; comme la 
mode fait l'agrément, aussi fait- 
elle la justice 474. 
MonëLe, il y a un certain modèle 
d'agrément et de beauté 331. 
Moi (lc), est haïssable 541; je sens 
que je puis n'avoir point été 547. 
Mois, pourquoi Moïse va-t-il faire 
la vie des hommes si longue 612; 
promet que Dieu circoncira leurs 
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cœurs 642; un mot de David, eu 
de Moïse 642; les deux plus an- 
ciens livres du monde sont Moïse 
et Job 680 ; Moïse, d’abord ensei- 
gne la trinité 684; Moïse ne vous 
a point donné le pain du ciel 694. 


Mounier (M.), édition des Pensées 


265. 


Monpe, vie du monde décolorée 


pour Pascal 140 ; l'amour pour le 
monde 198; incompatibilité du 
monde et de l'Eglise 201; à quoi 
pense le monde 400; le monde 
ordinaire a le pouvoir de ne pas 
songer à ce qu'il ne veut pas son- 
ger 452; sur quoi la fondera-t-il, 
l'économie du monde 465; le 
monde juge bien des choses 480 ; 
il est donc vrai de dire que tout 
le monde est dans l'illusion 484; 
toutes les bonnes maximes sont 
dans le monde 502; le monde 
subsiste pourexercer miséricorde 
et jugement 592; peut-ce être 
autre que la complaisance du 
monde 742. . 

MoxTaiexr, son influence sur Pas- 
cal 120 ; gagne trente ans à Pas- 
cal 120; fait profession de la re- 
ligion catholique 150 ; met toutes 
choses dans un doute universel 
450; son Que sais-je 151; se mo- 
que de toutes les assurances 151 ; 
juge à l'aventure de toutes les 
actions de l’homme et des points 
d'histoire 152; combat avec une 
fermeté invincible les hérétiques 
de son temps 152; Apologie de 
Raimond de Sebonde résumée 
par Pascal 152; ignore la pre- 
mière dignité 160; vice de pa- 
resse 160; s’abat dans la lächeté 
160; incomparable pour confon- 
dre l’orgueil 162 ; l'incomparable 
autewr de l’art de conférer 192; 
la manière d'écrire de Montaigne 
3217; la confusion de Montaigne 
345; les défauts de Montaigne 
sont grands 343; ce n’est pasdans 
Montaigne, mais dans moi, que 
je trouve tout ce que j'y vois 
345; ce que Montaigne a de bon 
ne peut être acquis que difficile- 
ment 345; fausseté de leur di- 
lemme dans Montaigne 430; a vu 
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qu'on s'offense d'un esprit hoi- 
teux 485; Montaigne a tort 474: 
Montaigne contre les miracles 
304. 

Moxracrr, pseudonyme de Paseal 
205. 

Moquer, et celui-là se moquera de 
l'autre 414. 

Monazr, la morale et la doctrine 
278; la vraie morale se moque de 
la morale 321 ; morale et langage 
sont des sciences particulières 
785. 

Morr, nature de la mort 9%; en 
Jésus-Christ 98; accomplissement, 
couronnement du sacrifice 101 ; 
conronnement de la béatitude 
de l'âme, commencement de la 
béatitude du corps 104; la mort 
est plus aisée à supporter sans 
y penser 405; les hommes n'ayant 

u guérir la mort #6; craindre 
la mort hors du péril 429; mort 
soudaine seule à craindre 42; 
les exemples des morts géné- 
reuses des Lacédémoniens et 
autres ne nous touchent guère 
551. 

Morrez, tout peut nous être mor- 
tel 560. 

Mors, les mêmes mots forment 
d'autres pensées par leur ditffé- 
rente disposition 329; les mots 
diversement rangés font un 
divers sens 529; diseur de bons 
mots, mauvais caractère 338; 
quand dans un discours se trou- 
vent des mots répétés 358. 
UE la puissance des mouches 

9 


MouveuexTr, définition du mouve- 
ment 171. 

Mysrèrr, toutes les choses cou- 
vrent quelque mystère 215. 


N 


Nauucaoponosor, quand Nabucho- 
donosor emmena le peuple 619. 

Narioxs, plus amoureuses les unes 
que les autres 134. 

Narukr, grandeur et puissance de 
la nature dans la double infinité 
184; est toute familière et com- 
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rune 19% ; a mis toutes ses véri- 
tés chacune en soi-méme 328: 
peut parler de tout et même de 
théologie 551; masquer la nature 
et la dévuiser 559: que la nature 
est corrompue 582; nous à si 
bien mis au milieu 346; j'ai 
grand peur que cette nature ne 
soit elle-même qu'une première 
coutume 372; la nature de 
l'homme est toute nature 573; la 
nature nous rendant toujours 
inalheureux en tous états 585; 
la nature Ss'inmite 585; nature 
diversifie et imite 586; la nature 
reconmrence toujours les mêmes 
choses 36; notre nature est dans 
le mouvement 387 ; jamais auteur 
canonique ne s'est servi de la 
nature pour prouver Dieu 446; 
la nature agit par progrès 492; 
la vraie nature étant perdue 520; 
si c'est une marque de faiblesse 
de prouver Dieu par la nature 
o21; nature corrompue 536; le 
moindre mouvement importe à 
toute la nature 560; la nature a 
des perfections pour montrer 
qu'elle est l'image de Dieu 591; 
Ja nature est une image de la 
grace 654. 


NaruREz, quand un discours natu- 


rel peint une passion 325; quand 
on voit le style naturel 330; 
quand nous voyons un effet arri- 
ver toujours de même, nous en 
concluons une nécessité 372 ; 
qu'est-ce que nos principes na- 
turels sinon nos principes accou- 
tuinés 372; les pères craignent 
que l'amour naturel des enfants 
ne s'efface 372. 
NÉANT, néant tout ce qui doit re- 
tourner dans le néant 197. 
NICOLE, l'éflexion après la mort de 
Jacqueline 104, note 4; mora- 
liste scrupuleux 144; Histoire 
des Provinciales 25; Traité de 
l'éducation d'un Prince 51, note 
3; sa réponse à Pascal 245, note; 
Préface à latraduction latine des 
Provinciales 305, note; sur le 
divertissement 59, note. 
Nourssse, que la noblesse et un 
grand avantage 478, 
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Norc (le Père), le Plein du Vide 
75 et 350, note 2. 

Nouveau, esprit nouveau de la 
charité 216. 

Nouveauté, il faut de la nouveauté 
en amour 131 ;, nouveauté de voir 
la personne aimée 135; les char- 
mes de la nouveauté pour nous 
abuser 367. 


0 


Onsecrion, toutes les objections des 
uns et des autres ne vont que 
contre eux-mêmes 427. 

OgLiGarion, on a bien de l'obliga- 
tion à ceux qui avertissent des 
défauts 568. 

Ouscurité, je ne vois partout qu'ob- 
scurité 453; que concluerons- 
nous de toutes nos obscurités 
585; reconnaissez donc la vérité 
de la religion dans l'obscurité 
même de la religion 585; s’il n’y 
avait point d'obscurité, l’homme 
ne sentirait point sa corruption 

95. 


Ouxinvs, voir CARROSSES. 

OPixiox, l'empire fondé sur l'opi- 
nion et l'imagination règne quel- 
que temps 474. 

ORDRE, de la géométrie 168 ; pour- 
-quoi prendrai-je plutôt à diviser 
ma morale en quatre qu'en six 
328 ; j'aurais bien pris ce discours 
d'ordre 342; les hommes ont 
mépris pour la religion 414; 
ordre par dialogues 432; j'aurais 
bien plus de peur de me trom- 
per 4#{4; après la lettre « qu'on 
doit chercher Dieu » 448; une 
lettre d'exhortation à un ami 
448 ; après la corruption 540; il y 
a trois ordres de choses 544 ; 599. 

OREILLE, on ne consulte que l’o- 
reille parce qu'on manque de 
cœur 351. 

OnçGueiLz, nous tient d’une posses- 
sion si naturelle 402; orgueil, 
contre pesant toute les misères 
510; l’orgueil contrepèse et em- 
porte toutes les misères 510. 

Ouvraer, la dernière chose qu'on 
trouve en faisant un ouvrage 
328. 


P 


Païex, la religion païenne est sans 
fondement 598. 

Pare, le pape est premier 733; le 
Pape haït et craint les savants 
735; il ne faut pas juger de ce 
qu'est le Pape par quelques pa- 
roles des Pères 734 ; le Pape serait- 
il déshonoré, pour tenir de Dieu 
et de la tradition, ses lumières 
734; les Papes ne peuvent dis- 
poser de leur empire 734 ; le Pape 
est très aisé à être surpris 735. 

Pari, de la Nécessité du Pari 273. 

PaRIER, il faut parier 437. 

Panzer, il y en a qui parlent bien 
et qui n'écrivent pas bien 338; 
façon de parler 540. 

Parri, on doit travailler pour l'in- 
certain, par la règle des partis 
443; par les partis, vous devez 
vous mettre en peine de recher- 
cher la vérité 445; il faut vivre 
autrement dans le monde selon 
ces diverses suppositions 445; 
dix ans, c'est le parti 444. . 

Pasca (Étienne), père de Pascal 2; 

intendant pour les tailles de la 
énéralité, de Normandie 1640; 
, note; converti par son fils 
44; post-scriptum de 1645, 44; 
son accident 1646, 48; converti 
pas son fils 55; revient à Paris 
4; à Clermont 9%5; meurt 95; 
lettre de son fils sur sa mort 
%; son épitaphe 107. 

Pascaz (Blaise), sa naissance 2; 
son éducation par son père 3; 
traité des sons 4; son génie à la 
réométric 4; traité des Coniques 
$ ; machine arithmétique 8; 
malade depuis l’âge de dix-huit 
ans 10; refait l'expérience de 
Torricelli 10; première conver- 
sion 10; Pascal et le frère Saint- 
Ange 12, note; convertit sa fa- 
mille 14; dans le monde 15; sa 
seconde conversion 15, note; 
l'accident du pont de Neuilly 15, 
note ; Sa connaissance de l'Écri- 
ture sainte 16; Provinciales 17 ; 
impression du miracle de la 
Sainte-Epine 18; conçoit l'apolo- 
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gie 18, ses réflexions sur les mi- 
racles 18; le plan de l'Apologie 
d'après Mme Périer 19; ses pra- 
tiques de piété 3; sa maladie 
24; ses études sur la cycloide 
24;son amour pour la pauvreté 
26 , sa charité 27; son amour de 
la pureté 2; ses sentinents à 
la mort de Jacqueline 30; ses 
sentiments pour les siens 5%); 
son zèle pour le roi 32; sa dou- 
ceur 53; sa profession de foi 53; 
sa grande simplicité 34; sa der- 
nière maladie 55; son testament 
36; sa communion 39; ses der- 


nières paroles 59; sa mort 39; 
lettre d'enterrement el procès- 


verbal de Fautopsie 40, note; 
traité sur les sons, 41; Essai sur 
les Coniques 42; lettre à Mme Pé- 
rier 1645,45; sa machine arith- 
métique #4, dédiée au chancelier 
Séquier 45; lit l'Augustinus de 
Jansénius, les Lettres chrétiennes 
et spirituelles de Saint-Cyran, le 
Traité de la fréquente commu- 
nion d'Arnauld 49; convertit sa 
famille 55; dénonce le frère 
Saint-Ange 56; prière pour de- 
mander à Dieu le bon usage des 
maladies 56; sengage dans des 
recherches d'hydrostatique 66: 
ses expériences sur le vide à 
Rouen 67; publie un courtexposé 
des Nouvelles expériences sur le 
vide 1647, 67, lettre à M. Périer, 
du 15 novembre 1647, pour l'ex- 
périence du Puy-de-Dôme 68: 


comparé à Torricelli 71, note 2; |. 


ses expériences au haut et au bas 
de la tour Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie 72; récit de la Grande 
Expérience de l'Équilibre des 
liqueurs 72; deux abrégés : De 
l'équilibre des liqueurs et de la 
pesanteur de l'air 73; fragment 
d’un traité du Vide 74; suit à la 
fois Descartes et Jansénius 76, 
note 4; à Paris 1647, 83; recoit 
la visite de Descartes 83; lettre 
à sa sœur. Mme Périer, sur ses 

remières relations avec Port- 

oval 26 janvier 1648, 84; 
exprime à M. de Rehours l'utilité 
du raisonnement 86; lettre de 
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Pascal et de sa sœur Jacqueline 
à Mme Perier 91; conseils à 
M. Périer sur sa maison 94; tra- 
vaille à son Traité du Vide à 
Clermont 1649-1650, 9 ; lettres 
à M. Ribevre 95; lettre sur la 
iuot de Pascal le père 17 octo- 
bre 1651, 95; épitaphe d'Etienne 
Pascal 107, note 2; vie mondaine 
108 ; actes notariés de 1651, 108 ; 
sa résistance à la retraite de 
Jacqueline 109; perfectionne la 
machine arithmétique 110; chez 
la duchesse d'Aiguillon 110; traité 
d'Archimède 110; lettre à la 
reine Christine 111 ; discours ad- 
dressé à M. de Bourdelot sur la 
machine arithmétique 112; se 
lie avec le duc de Roannez 114; 
son voyage avec Méré 114; im- 
pression de Méré 117; connait le 
monde grâce à Méré et à Miton 
119, connaissait presque par 
cœur le manuel d’Épictete dans 
la traduction de Du Vair 119; 
séjourne à Poitiers 1652, 121; 
passe l'hiver de 1652-1653 à Cler- 
mont 121; revoit le chevalier de 
Méré 1653, 121; sa correspon- 
dance avec Fermat 121 ; envoie à 
la très célèbre Académie pari- 
sienne de mathématique la liste 
de dix nouveaux écrits 122; 
achève les Traités de l'équilibre 
des liqueurs et de la pesanteur 
de l'air 122; invente la brouette 
et le haquet 122; Discours sur 
les passions de l'amour 193; in- 
fluence de sa sœur Jacqueline 
136; sa seconde conversion 136; 
sTresponsabilité 137 ; modicité de 
ses revenus 137; entretien avec 
Jacqueline 138; se conduit vis-à- 
vis de Port-Royal en galant 
homme 139; extrait d'une lettre 
à M Périer sur la profession de 
sa sœur 139; son aversion des 
folies et des amusements du 
monde 140; l'accident du pont de 
Neuilly 141; sa seconde conver- 
sion 141; son ravissement 141; 
le mémorial 141; chez M. de 
Luynes 143; parmi les solitaires 
de Port-Royal 143 ; Pascal et M. de 
Saci 145; entretien avec M. de 
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Saci sur Epictète et Montaigne 
146 ; ses deux livres les plus or- 
dinaires avaient été Epictète et 
Montaigne 148; son jugement 
sur Montaigne 157; utilité de la 
lecture d'’Epictète 161; invente 
une méthode de lecture 163; 
essai d'éléments de géométrie 
463; de l'esprit géométrique 
164; lettre à Fermat 1654; 176, 
note; touche au problème du 
du calcul différentiel 179, note 
14; sur la conversion du pêcheur 
196; comparaison des chrétiens 
des premiers temps avec ceux 
d'aujourd'hui 201; les Provin- 
ciales 205; extraits des lettres à 
Mile de Roannez209; les Factums 
pour les curés de Rouen 2%; 
résout le problème de la cycloïde 
226; polémique avec le P. La- 
louère 226; diverses inventions 
de A. Dettonville en géométrie 
226; fragment d'une lettre à 
Mme Périer 2275 lettre à Fermat 
228 ; lettre à la marquise de Sa- 
blé 230; trois discours sur la con- 
dition des grands 231; ses vues 
sur l'instruction d’un prince 
231 ; écrit sur la signature du 
formulaire 239; Pascal et les 
discordes intestines de Port- 
Royal 240, note ; lettre à Mme Pé- 
Périer 243; évanouissement de 
Pascal 243, note ; fragment d'une 
lettre à Domat 244; lettre à Ar- 
nauid de Pomponne 247; apos- 
tille à la lettre sur les carrosses 
250; testament de Pascal 250; 
son entretien avec un homme 
sans religion avant le miracle de 
la Sainte-Epine 255; trouve la 
solution du problème de la cy- 
cloïde 257 ; l'écrivain 288 ; le pen- 
seur 291; est-il sceptique : 
le chrétien 298 ; remarques sur 
le style de l'Evangile 312. 

Pascaz (Jacqueline), sa lettre à 
son père 4 avril 1639, 9, note ; 
convertie par Blaise 14; sa pas- 
sion pour la poésie 42; conver- 
tie par son frère 55; lettre à 
Pascal sur la maladie 66; son 
projet d'entrer à Port-Royal 1647, 
83; entre à Port-Royal 1647, 83; 
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entre à Port-Royal malgré son 
frère 108 ; écrit à son frère pour 
sa vêture 109; relation écrite le 
10 juin 1652, 136, lettre aux 
siens pour son entrée à Port- 
Royal 1% ; leur réponse 136; sa 
profession 140; sa lettre sur la 
signature du formulaire 239, 
note ; sa mort 240, note. 

Passion, quand notre passion nous 
porte à faire quelque chose 380; 
en sachant la passion dominante 
de chacun, on est sûr de lui 
plaire 381; afin que la passion 
ne nuise point 497. 

PaTRiARCHES, la longueur de la vie 
des patriarches 613. 

Pauz (saint), comminutum cor 
568 ; saint Paul dit que les Juifs 
ont peint les choses célestes 
654; saint Paul en l'ile de Malte 
726. 


Pauvreté, j'aime la DURE parce 
qu'il l’a aimée 572. 
Pécné, péchés contraires à la vo- 
lonté de Dieu 212; le péché ori- 
inel est folie devant les hommes 
7; tradition ample du péché 
originel selon les juifs 537; dira- 
t-on que les hommes aient con- 
nu le péché originel 539; que 
Dieu ne nous impute pas nos 
péchés 560; ce sont les effets des 
péchés des peuples et des jésui- 
tes 744. 
ru ORIGINEL, suivant Jansénius 
PEINTURE, quelle vanité que la 
peinture 389, 
EP combattu par Jansénius 


PÉLAGIENS, les semi-pélagiens er- 
rent en disant de in communi, 
ce qui n'est vrai que in particu- 
lari 691. 

PÉNITENCE, la pénitence a été dé- 
clarée manifestement aux Juifs 
628; des pécheurs purifiés sans 
pénitence 736; ce n’est pas l'ab- 
solution seule qui remet les 
péchés au sacrement de Péni- 
tence 747. 

PENSE, les mêmes pensées pous- 
sent quelquefois tout autrement 
dans un autre que dans leur 
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auteur 194; comme si les mêmes 
pensées ne formaient pas un 
autre corps de discours, par une 
disposition différente 529; une 
seule pensée nous occupe 399; 
il faut avoir une pensée de der- 
rière 484; pensée échappée 499; 
en écrivant ma pensée, elle m'é- 
chappe quelquefois 499; j'écrirai 
ici mes pensées sans ordre 499. 

Pensées (les), la composition 255 ; 
la publication %58; les éditions 
262, suite lorique des Pensées 
966 ; l’auteur des lensées 288 ; de 
quelle manière ont été écrites 
les Pensées 310. 

PériEr (Etienne), sa préface pour 
l'édition de Port-Royal 305. 

Périer (M.), converti par Pascal 
55; fait avec succès l'expérience 
du Puy-de-Dôme 72; sa maison 
de Bienassis 94; insiste pour la 
stricte exécution des engage- 
ments pris à la fin de 1651, 157. 

PériER (Mme), écrit la vie de 
Blaise 1; lettre que Pascal lui 
écrit 168, #3; convertie par 
Pascal 55; lettre à Arnauld de 
Pomponne 247; donne l'histoire 
de la Préface de Port-Royal 305. 

PériEeR (Marguerite), nièce ct fil- 
leule de Blaise Pascal, le miracle 
208. 

PERPÉTUITÉ, cette religion, qui con- 
siste à croire que l’'homnie est 
déchu d'un état de gloire 605; 
D peuvent avoir la perpétuité 
159. 

PERRAULT, son jugement sur les 
Provinciales 26. 

PErRoqurT, le bec du perroquet 
a il essuie, quoiqu'il soit net 

1. 

PERSÉCUTFUR, injustes persécuteurs 
de ceux que Dieu protège visi- 
blement 725. 

PERSÉE, on trouvait Persée si mal- 
heureux de n'être plus roi 512, 
Persée, roi de Macédoine 512. 

PERSONNE, il n’y a que trois sortes 
de personnes 452; deux sortes de 
personnes connaissent 463. 

PERSUADER, l’art de persuader con- 
siste autant en celui d'agréer 


on se persuade mieux par les 
raisons qu'on à soi-méène trou- 
vées 324; il y a deux manières 
de persuader les vérités de notre 
religion 584. 

Penir, quand j'étais petit, je ser- 
rais mon livre 499. 

Perir (M.), reproduit devant Pas- 
cal l'expérience de Torricelli 67. 

PÉTROxE, tu as parlé en poète plu- 
tot qu'en homme 350, note 4. 
PEUPLE, opinions du peuple saines 
455 et 476; le peuple a les opinions 
très saines 479; il est dangereux 
de dire au peuple que lies lois 
ne sont pas Justes 480 ; le peuple 
est vain 482; le peuple honore 
les personnes de grande naissan- 
ce 485; le peuple conclut cela 
de soi-mème 712. 

Paarisiex, publicain 558. 

Pnicosorxe, les Philosophes 277; 
presque tous les philosophes 
confondent les idées des choses 
591; le plus grand philosophe du 
monde, sur une planche plus 
large qu'il ne faut 364 ; le faire 
chercher chez les philosophes 
413; fausseté des philosophes qui 
ne discutaient pas l'immortalité 
de l'âme 430 ; les philosophes qui 
ont dormpté leurs passions 488; 
contre les philosophes qui ont 
Dieu sans Jésus-Christ 545; nous 
sommes pleins de choses qui 
nous jettent au dehors 545; les 
philosophes ont consacré les 
vices, en les mettant en Dieu 
ménie 599 ; la belle chose de crier 
à un honime qui ne se connait 
pas 561 ; les philosophes ne pres- 
crivaient point de sentiments 
proportionnés aux denx états 
966; pendant que tous les philo- 
sophes se séparent en différentes 
sectes 607. 

PaiLosorniE, nous n'estimons pas 
que toute la philosophie vaille 
une heure de peine 361. 

Pieere (saint), quand saint Pierre 
et les apôtres délibèrent d'abolir 
la circoncision 653; saint Pierre 
demande la permission de frap- 
per Malchus 681. 


qu'en celui de convaincre 187, , Piéré, la véritable piété est pleine 


* 
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de satisfactions 222; la piété est 
différente de la superstition 451 ; 
il est vrai qu’il a de la peine en 
entrant dans la piété 557; après 
tant de marques de piété, ils ont 
encore la persécution 798. 

Pinare, la fausse justice de Pilate 
ne sert qu’à faire souffrir Jésus- 
Christ 695. 

Pmé, on doit avoir pitié les uns 
des autres 417, note 1. 

PLaisiR, vrai ou faux peut remplir 
également l'esprit 128 ; les prin- 
cipes du plaisir ne sont pas fer- 
mes et stables 188; j'aurais 
bientôt quitté les plaisirs si 
j'avais la foi 444. 

PLarTon, sa définition de l'homme 
168; Platon, pour disposer au 
christianisme 430; on ne s’ima- 
pins Platon et Aristote qu'avec 

e grandes robes de pédants 483. 

PLURALITÉ, pourquoi suit-on la 
pluralité 471; la pluralité est la 
meilleure voie 734. 

Poëres, si la foudre tombait sur 
les lieux bas les poètes manque- 
raient de preuves 355. 
PorT-Royaz, . l'abbaye de Port- 
Poyal, son origine 143; édition 
des Pensées 261 ; les enfants de 
Port-Royal tombent dans la non- 
us 401 ; le Port-Royal craint 
PosséDER, c’est 
de le désirer 1 
PRÉGIPICE, NOUS courons sans souci 
dans le précipice 412. 
PréDicrion, et ce qui couronne 
tout cela est la prédiction 647; 

uand un seul homme aurait 
ait un livre des prédictions de 
Jésus-Christ 650; prédiction des 
choses particulières 650; piste 
tion de Gyrus 655; qu’en la qua- 
trième monarchie 67. 

PRéDIRE, il faut être hardi pour 
prédire une même chose en tant 
de manières ; que peut-on 
avoir, sinon de la vénération, 
d’un homme qui prédit claire- 
ment les choses qui arrivent 683. 
Prérace, de la première partie 
343; de la seconde partie 445. 
Présenr, est le seul temps qui soit 
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véritablement à nous 233 ; nous 
ne nous tenons jamais au temps 
présent 408. 

PRÉSOMPTUEUx, nous sommes si pré- 
somptueux que nous voudrions 
être connus de toute la terre 400. 

Presse, ils se cachent dans la 
presse 453. 

PRÈTRE, est fait prêtre qui veut 
l'être 756. 

Preuves, de la religion 463; les 
proures de Dieu métaphysiques 

10. 


PRÉVENTION, la prévention indui- 
sant en erreur 574. 

Prière, continuelle quand le péril 
est continuel 210; effet et cause 
de la grâce 302; pourquoi Dieu 
a établi la prière 562; preuves 
de la prière 563. 

Prince, à un roi plait 337; un 
pures sera la fable de toute 
"Europe 379. | 

PrixciPr, s’il y a un seul principe 
gs, tout, une seule loi de tout 


PROBABILITÉ, Mais est-il probable 
que la probabilité assure 742; 
chacun peut mettre, nul ne peut 
ôter 743; ils ont queues prin- 
cipes vrais, mais ils en abusent 
743; Ôtez la probabilité, on ne 
peut plus plaire au monde 744; 
ne renoncent à la probabilité 

PROBABLE, l’ardeur des saints à re- 
chercher et pratiquer le bien 
était inutile, si le probable est 
sùr 744; qu'on voit si on recher- 
che sincèrement Dieu 747. 

ProcRÈs, tout ce qui se perfec- 
tionne par progrès périt aussi par 
progrès 371. 

ProPnÈtes, les propètes prophé- 
tisaient par figures de cein- 
ture 635; tandis que les prophè- 
tes ont été pour maintenir la 
loi 649 ; les prophètes ont prédit 

ue le sceptre ne sortirait point 
e Juda 

Prornéries, les prophéties, les mi- 
racles mêmes et les preuves de 
notre religion 584; les prophéties 
citées dans l'Evangile 586; le 
sceptre ne fut print interrompu 
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pis la captivité de Babylone 

19; mais je vois la chrétienne 
où je trouve des prophéties 647 ; 
le grand Pan est mort 647; on 
n'entend les prophéties que 
ques on voit les choses arrivées 

7; prophéties avec l'accomplis- 
sement 649; la plus grande des 
preuves de Jésus-Christ sont Îles 
prophéties 649; mais ce n'était 
pas assez que les prophéties fus- 
sent 649; le temps prédit par 
l'état du peuple juif 600; les pro- 

héties mêlées de choses particu- 
ières 652; preuves de divinité 
653; en Egypte 668, les prophé- 
ties ayant donné diverses mar- 
ues 680 ; les prophéties étaient 
quivoques 712; vous ignorez 
les prophéties si vous ne savez 
que tout cela doit arriver 737. 

PROPHÉTISER, C'est parler de Dieu 
par sentiment intérieur et im- 
médiat 676. 

Prorositiox, les cinq propositions 
étaient équivoques 712; les cinq 
propositions condamnées 723. 

Prorre, ce que fait l'esprit propre 
245; la volonté propre 549. 

Prouver, on prouve en obligeant 
tout le monde à faire réflexion 
sur soi-même 129. 

ProvixciaL, je gagerais que c'est 
l’imprimeur qui l'a mis au titre 
des Lettres au Provincial 340. 

Provixciaes, voir Pascaz (Blaise). 

Psauxes, les psaumes chantés par 
toute la terre 597. 

PURGATOIRE, noue du purgatoire 
la plus grande est l'incertitude 
du jugement 565. 

PYRRHONIEN, pour opiniätre 359; 
tous leurs principes sont vrais, 
des pyrrhoniens 508; les princi- 
E ue forces des pyrrhoniens 

PYRRHONISME, le pyrrhonisme est 
le vrai 292 et 527; rien ne for- 
tifie plus le pyrrhonisme que ce 
qu'il y en a qui ne sont point 
pyrrhoniens 500; chaque chose 
est ici vraie en partie 594: il 
n'est pas certain que tout soit 
incertain, à la gloire du pyr- 
rhonisme 506; le pyrrhonisme 
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est le remède à ce mal 56; 
contre le pyrrhonisme 507 ; nous 
avons une idée de la vérité, in- 
June à tout le pyrrhonisme 
HR. 


Pyrkucs, le conseil qu'on donnait 


à Pyrrhus 392. 


R 


RankNisuE, chronologie du rab- 


binisme 618. 


Raisox, sa valeur dans les sciences 


36, dans l'amour 15; est étran- 
gement ébranlée en la présence 
de l'ohjet 135; gourmandée par 
Montaigne 154; peut-être que ce 
sujet passe la raison 358; la rai- 
son à beau crier, elle ne peut 
mettre le prix aux choses 365; la 
raison rend les sentiments natu- 
rels 373; les impies qui font pro- 
fession de suivre la raison doivent 
être étrangement forts en raison 
452; la raison agit avec lenteur 
451 ; deux excès : exclure la rai- 
son, n'admettre que la raison 
451 ; la dernière démarche de la 
raison 455; soumission et usage 
de la raison 456; la raison ne se 
soumettrait jamais 456; il n'y a 
rien de si conforme à la raison 
que ce désaveu de la raison 457; 
si on soumet tout à la raison 
457; la raison est ployable en 
tous sens 457 ; instinct et raison, 
marques de deux natures 487; 
la raison nous commande bien 
plus impérieusement qu’un 
maitre 487; guerre intestine de 
l'homme entre la raison et les 
passions 512; guerre intérieure 
de la raison contre les passions 
513; la corruption de la raison 
parait par tant de différentes et 
extravagantes mœurs 556. 


RaïsoNNEMENT, ce n'est pas barbara 


et baralipton qui forment le 
raisonnement 195. 


Raïsoxs, lorsqu'on est habitué à se 


servir de mauvaises raisons 574; 
les raisons qui, étant vues de 
loin, paraissent borner notre 
vue 44; raison des effets 476, 
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482, 484, 485, 546; les raisons des 
effets marquent la grandeur de 
l'homme 510; les deux raisons 
contraires 585. 

Regours, ses entretiens avec Pas- 
cal 86. 

REDEMPTION, les figures de la tota- 
lité 691. 

RÈGLES, aussi sûres pour plaire 
que pour démontrer 188. 

ReLaché, s’il est vrai que quel- 
ques religieux relâchés 737; les 
opinions relâchées plaisent tant 
aux hommes 745. 

Rericiox, il faut commencer par 
montrer que la religion nest 
point contraire à la raison 414; 
qu'ils apprennent au moins 
quelle est la religion qu’ils com- 
battent 415 ; mais ceux-là mêmes 
qui semblent les plus opposés 
à la gloire de la religion n y se- 
ront pas inutiles pour les autres 
419, note 2; il faut bien être dans 
la religion qu'ils méprisent 433, 
note 3; avant que d'entrer dans 
les preuves de la religion chré- 
tienne 424; les autres religions, 
comme les païennes, sont plus 
populaires 449; la religion est 
proportionnée à toutes sortes 
d'esprits 461; la religion chré- 
tienne, par son établissement 
463; grands mots à la religion 
507; il faut, pour faire qu'une 
religion soit vraie 528; aussitôt 
que la religion chrétiennne dé- 
couvre ce principe, que la na- 
ture des hommes est corrompue 
556; nulle autre religion n'a 
proposé de se hair 547; toute 
religion est fausse, qui, dans sa 
foi, n'adore pas un Dieu comme 
principe de toutes choses 554; la 
vraie religion doit avoir pour 
marque d'obliger à aimer son 
Dieu 555; la vraie religion en- 
seigne nos devoirs, nos impuis- 
sances 556; il faudrait que la 
vraie religion enseignât la gran- 
deur, la misère 556; il n’y a que 
la religion chrétienne qui rende 
l'homme aimable et heureux 
tout ensemble 569; la religion 
chrétienne consiste en eux 
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points 579; la religion est une 
chose si grande 589; cette reli- 
gion si grande en miracles 5%; 
notre religion est sage et folle 
594 ; sur ce que la religion chré- 
tienne n'est pas unique 595; 
pour les religions, il faut être 
sincère 595; fausseté des autres 
religions 595; la seule religion 
contre la nature 599; nulle re- 
ligion que la nôtre n'a enseigné 
ue l’homme nait en péché 599; 
il faut avouer que la religion 
chrétienne a quelque chose d'é- 
tonnant 606; dès là je refuse 
toutes les autres religions 679; 
les trois marques de ja religion 
721; toutes les religions et les 
sectes du monde ont eu la rai- 
son naturelle pour guide 740. 
ReurEr, quand tout se reinue 
également, rien ne se remue en 
apparence 508. 
RENOUVIER, nie l’existence de l’in- 
fini 178, note 1. 
RENVERSEMENT, Continuel du pour 
et du contre 482. 
Reroser, je ne souffrirai point 
qu'il se repose en lui 516. 
REPRENDRE, quand on veut repren- 
dre avec utilité 323. 
RéPugziQue, la république chré- 
tienne, et même judaique, n'a 
eu que Dieu pour maitre 604. 
ResrEcr, le respect et l'amour 
134; le respect est : Incommo- 
dez-vous 477. 
Resrecté, les enfants étonnés vi- 
ou leurs camarades respectés 


RÉSURRECTION, qu'ont-ils à dire 
contre la résurrection 451. 

Rèver, si nous rêvions toutes les 
nuits la même chose 504. 

Ricneuieu, et les Pascal 9, note. 

Ricnesses, c'est par hasard que 
vous possédez les richesses 233; 
un artisan qui parle des riches- 
ses 700. 

Rivières, les rivières sont des che- 
mins qui marchent 327. 

RoaxxEez (duc de), devient l'ami de 
Pascal 114; conseil donné à Pascal 
257 : M. de Roannez disait 457. 

Roaxnez (Mile de), sœur de l'ami 
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de Pascal M8; Lettres de Pascal 
à Mile de Roannez AW; entre à 
Port-Royal 29%; rentre chez sa 
mère 225; épouse M. de la Feuil- 
lade 295; sa pénitence 295. 

Roserval,7,note ;assiste à l'entre- 
tien de Pascal et de Descartes 


83. 

Rocuer (l'abbé), édition des Pen- 
sées 265. 

Roi, le roi est environné de gens 
qui ne pensent qu'à divertir le roi 
392 ; un roi sans divertissement 
est un homme plein de misères 
598; roi ct tyran 474; la puis- 
sance des rois est fondée sur la 
raison et sur la folie du peuple 
482; nous n'avons point de roi 
que César 660. 

Roxe, si mes lettres sont condam- 
nées à Rome 745. 

Roseau, pensant 488. 

Rouer (la mer), image de la Ré- 
demption 622. 

RoyauuME, combien de royaumes 
nous ignorent 498. 

Rurn, pourquoi le livre de Ruth 
conservé 681. 


SanLÉ (marquise de), 23, note 5; 
lettre de Pascal à Mme de Sablé 


Saci (M. de), directeur et confes- 
seur 145; M. de Saci et Pascal 
1445; sa conduite ordinaire en 
entretenant les gens 147; plaint 
Montaigne 155. 

Sacessr, la Sagesse nous envoie à 
l'enfance 456. 

Saixr, pour faire d’un homme un 
saint 561; les saints subtilisent 
pour se trouver criminels 746. 
SAINT-ANGE (le frère), dénoncé par 
Pascal 12 et 56. 

Sanr-CyrAN, convertit le P. Mai- 

nart et M. Thomas du Fossé 48; 
létires chrétiennes et spirituel- 
les 53; désire instruire un jeune 
prince 55; sa lettre De Ja voca- 
tion 87 ; directeur de Port-Royal, 
changea le caractère primitif de 
Port-Royal 144. 
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Sarowox, et Job ont le mieux con- 
nu la misère de l’homme 409. 
Sazouox (de Tultie}, la manicre 
d'écrire de Salomon de Tuiltie 

521. 

Saccr, ceux qui espèrent leursalut 
sont heureux en cela 444 

SCARANOUCHE, qui ne pense qu'à 
une chose 325. 

SCIENCE, vanité des sciences 346; 
une lettre de la folie de la 
science humaine 559: j'avais 
passé longtemps dans l'étude des 
sciences abstraites 399; la seule 
science contre le sens commun 
et la nature des hommes, est la 
seule qui ait toujours subsisté 
parmi les hommes 599, 

SCRUPULE, Continuel 197. 

SÉBoxD ‘Raymond), et l’argument 
du pari 458. note. 

SECTE, cette secte se fortifie par 
ses ennemis plus que par ses 
amis 500. 

SÉGUIER (le chancelier), Pascal lui 
ul la machine arithmétique 


SEIGNEUR, qu'est-ce que d'être 
grand seigneur 237. 

SEM, qui a vu Lamech 613. 

SENS, les appréhensions des sens 
sont toujours vraies 523 ; nos sens 
n'aperçcoivent rien d'extrême 
399 ; qui a donc trompé, les sens 
ou J'instruction 368; les sens 
abusent la raison par de fausses 
apparences 369. 

SExs, les sens diversement rangés 
font différents effets 329; un 
même sens change selon les pa- 
roles qui l'expriment 339; le bon 
sens 506. 

SENTIMENT, Mis par Méré au-dessus 
de l'entendement 116;sentiment. 
Joie. Paix. 142; sentiment ct 
raisonnement 321 ; comme on se 
gâte l'esprit on se gâte aussi le 
sentiment 322; la mémoire, la 
joie sont des sentiments 373; 
tout notre raisonnement se ré- 
duit à céder au sentiment 457. 

SERMON, beaucoup de personnes 
entendent le sermon de la même 
manière qu'ils entendent vèpres 
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SERVITEUR, le serviteur ne sait ce 
que le maitre fait 739. 

Si, ne marque pas l'indifférence 
619. 

SiLENCE, le silence éternel de ces 
espaces infinis m'etfraie 428; le 
silence est la plus grande persé- 
cution 744. 

Sineuix (M.), en relation dès 1647 
avec Blaise et Jacqueline Pascal 
83; réflexions sur la mort de 
Jacqueline 96, note 2; sa conduite 
vis-à-vis de Jacqueline 137; ne 
perd pas de vue Pascal 158; 
donne M. de Saci pour directeur 
à Pascal 143 ; héritier direct de 
Saint-Cyran 145. 

SoctéréÉ, nous sommes plaisants de 
nous reposer dans la société de 
nos semblables 429. 


Société, l’Inquisition et la Société, | 


les deux fléaux de la vérité 745. 

SorsoxxEe, docteurs de la Sorbonne 
assemblés pour examiner un 
écrit d'Arnauld 205. 

Sorre, deux sortes d'hommes en 
chaque relicion 600. 

Souxission, il faut savoir douter 
où il faut 456. 

SPnÈèRE, du ciel de la lune, suivant 
les anciens 82; c'est une sphère 
dont le centre est partout et la 
_circonférence nulle part 548. 

SToiciENs, précurseurs de l'hérésie 
pélagienne 50. 

Sroïques, ils concluent qu'on peut 
toujours ce qu'on peut quelque- 
fois 489 ; ce que les stoïques pro- 
posent est si difficile et si vain 
494; tous leurs principes sont 
vrais, des stoïques 508; les stoï- 
ques disent : Rentrez au dedans 
de vous-mêmes 546. 

SUÈDE, qui aurait en l'amitié de la 
reine de Suède 410. Voir CaRisTiNE. 

SUISSES (les), s'offensent d'être 
gentils hommes 472. 

Sur, le beau sujet de se réjouir 
421, note 4. 

SUPERBE, si l'on ne se connait plein 
de superbe 540; abaisser la su- 
perbe 592. 

SUrERSTITIEUX, C'est être supersti- 
tieux, de mettre ses espérances 
dans les formalités 449. 
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SUPERSTITION, vice naturel comme 
l'incrédulité 451 : superstition et 
concupiscence 454. 

SurETÉ, on aime la süreté 755. 

SYLLOGISME, sa condamnation 195. 

SYMÉTRIF, Cst-ce qu'on voit d'une 
vue 3530. 

SYNAGOGUE, la synagogue ne péris- 
sait point 624 ; la synagogue n'était 
que la figure 726. 

SysrÈME, je ne prends point cela 
par système 417, note 2. 


T 


TALENT, principal qui règle tous 
les autres 585. 

TacLEManT DES RÉAUXx, anecdote sur 
Pascal 6, note; son opinion sur 
les Provinciales 17, note. 

Le bien tourné 585; de soulier 
385. 

Témox, c'est visiblement un peu- 
ple fait exprès pour servir de 
témoin au Messie 620. 

Cr réprobation du Temple 
658. 

Tewrs, qui le pourra définir ? 170; 
le temps et mon humeur ont 
peu de liaison 382; le temps gué- 
ue douleurs et les querelles 
386. 

TENTER, il est dangereux d’être 
tenté 681 ; il y a bien de la ditfé- 
rence entre tenter et induire en 
erreur 708. 

TERRE, il n'ya rien sur la terre 
quine montre, ou la misère de 
l'homme, ou la miséricorde de 
Dieu 584. 

SROMER les pénitents du diable 

21. 

TESTAMENT, preuve de deu  Tesla- 
ments à la fois 621; . Ancien 
Testament contenait les figures 
de la joie future 630; et cepen- 
dant ce Testament, fait pour 
aveugler les uns 654; dans le 
Vieux Testament, quand on vous 
détournera de Dieu 715. 

THamar, pourquoi l’histoire de 
Thamar 681. 

Taomas (du Fossé), converti par 
Saint-Cyran 48. 
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Tuowas (saint), n'a pas gardé l'or- 
dre 542; explique Île lieu de saint 
Jacques sur la préférence des 
riches 485. 

Tuéoroctr, centre de toutes les 
vérités 161 ; la théologie est une 
science SN). 

Tuérëse (sainte), la grandeur de 
sainte Thérèse 558,731; sainte 
Thérèse ayant toujours suivi son 
confesseur 744. 

THLLEMONT de), lettre sur les 
Pensées 261. 

TonuicELLT, expérience du tube 66. 

Tour, chacun est un tout à soi- 
mème 542. 

Trowreur, il faut commencer par 
là le chapitre des puissances 
trompeuses 369. 

Tror, quand on lit trop vite ou 
trop doucement 546; trop et 
trop peu de vin 347; trop de 
bruit nous assourdit 553: il n’est 
pas bon d'être trop libre 502; si 
on est trop jeune on ne juge pas 
bien 502. 

TcER, pourquoi me tuez-vous 464. 

Turcs, choses très opposées unies 
dans la personne du Grand Sei- 
gneur des Turcs 584. 

TYRANNIE, la tyrannie consiste au 
désir de domination 485. 


U 


Uxiré, et le nombre 181. 

Univers, en regardant tout l’uni- 
vers muet 646. 

UxiverseL, les gens universels ne 
veulent point d’enseigne 333; 
puisqu'on ne peut être universel 
399. 


V 


Vaisseau, il y a plaisir d’être dans | 


un vaisseau battu de l'orage 728. 
VaxiTé, est si ancrée dans le cœur 
de l'homme 401; curiosité n'est 
que vanité 404; qu'une chose 
aussi visible qu'est la vanité du 
monde 404; qui ne voit pas la 
vanité du monde est bien vain 
lui-même 405. 


803 


VAXTER, s'il se vante, je l’abaisse 

516. 

Vaim (du), admiré par Pascal 115; 
ses œuvres 119. 

VéniTé, étude de la vérité 164; on 
n'entre dans la vérité que par la 
charité 185; vérité et volupté 
187; rien ne montre à l'homme 
la vérité 369; différents degrés 
dans l'aversion pour la vérité 
918; ceux qui n'aiment pas la 
vérité prennent le prétexte de la 
contestation 458: vérité au deçà 
des Prrénées, erreur au delà 164: 
nous souhaitons Ja vérité 555; si 
la loiïetles sacrifices sont la vérité 
610; ce n'est point ici le pays de 
la vérité 718; la vérité est si ob- 
senrcie en ce temps 751 ;en mon- 
trant la vérité on la fait croire 
798. 

VERSER, Carrosse versé ou renversé 
940 ; répandre ou verser 540. 

Verru, vertu stoïque comparée À 
la vertu de Montaigne 158; vertu 
apéritive d'une clé, attractive 
d'un croc 540; ce que peut la 
vertu d’un homme ne se doit pas 
mesurer par secs efforts 490; je 
nadmire point l'excès d'une 
vertu 490; quand on veut pour- 
suivre les vertus jusqu'aux ex- 
trèmes de part et d'autre 492; 
nous ne nous soutenons pas dans 
la vertu 493; la vraie et unique 
vertu est donc de se haïr 553. 

VESPASIEX, incrédules, Jls croient 
les miracles de Vespasien 704. 

Vice, il y a des vices qui ne tien- 
nent à nous que par d'autres 
379. 

Var, fragment d’un Traité du vide 


Vi, heureuse quand elle com- 
mence par l'amour et qu'elle 
finit par l'ambition 124; vie tu- 
multueuse agréable aux grands 
esprits 124 ; la vie humaine n'est 
qu'une illusion perpétuelle 379; 
nous ne nous contentons pas de 
la vie que nous avons en nous ct 
en notre propre être 400; toute 
opinion peut être préférable à la 
vie 408 : entre nous, et l'enfer ou 
le ciel il n'y a que la vie 429; 
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queue vie heureuse dont on se 

élivre comme de la peste 495. 

Vizee, les villes par où on passe, 
on ne se soucie pas d'y être es- 
timé 400. 

Visace, deux visages semblables, 
dont aucun ne fait rire en parti- 
culier, font rire par leur ressem- 
blance 389. 

Vivre, on est toujours en état de 
vivre à l'avenir ; nous ne vi- 
vons jamais, mais nous espérons 
de vivre 409. 

Voir, qu'il enseignerait aux hom- 
mes la voie parfaite 676. 

Voir (lactée), opinion des anciens 
et découverte de Galilée 81, n. 1. 

VouTaIRE, choisit pour adversaire 
Pascal 262; Remarques sur cer- 
taines pensées de Pascal 262. 

Vouonté, et entendement 185 ; mo- 
teurs de la volonté 186; aime 
naturellement 362; la volonté 
est un des principaux organes de 
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la créance 375; la volonté propre 
ne se satisfera jamais 549; si les 
pieds et les mains avaient une 
volonté particulière 549 ; la vo- 
lonté est donc dépravée 550 ; Dieu 
veut plus abaisser la volonté que 
l'esprit 592. 


X 


te sont les interprètes du cœur 


ZÈLE, non par un zèle de dévotion 
et de détachement 417, note 2; 
le zèle des Juifs pour leur loi et 
leur temple 648 ; zèle du peuple 
juif pour sa loi 648; le diable a 
troublé le zèle des juifs 649 ;, zèle, 
lumière 732. 

LÉRo, n'est pas du même genre 
que les nombres 183. 
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